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nL.4TRIÈME  LEÇON  (1). 

Noire  enaeini ,  c'est  notre  maître; 
Je  vous  le  dis  en  bon  français. 

LAFO>iTAINB. 

De  la  loi  du  salaire  et  de  la  division 
du  travail. 

Il  résulte  de  la  loi  du  salaire,  de  l'a- 
veu même  des  économistes  politiques, 
que  les  intérêts  du  maître  et  ceux  de 
l'ouvrier  sont  constamment  opposés  les 
uns  aux  autres;  le  premier  s'efforçant  de 
donner  le  moins,  et  le  dernier  d'obtenir 
Je  plus  que  faire  se  peut.  Adam  Smith, 
J.-B.  Say,  et  toute  cette  école ,  déclarent , 
en  outre ,  sans  en  paraître  le  moindre- 
ment déconcertés,  que,  dans  cette  sorte 
de  contestation ,  l'avantage  reste  tou- 
jours aux  maîtres.  Toutefois,  la  victoire 
de  ces  derniers  ne  met  pas  fin  à  l'état  de 
lutte;  car  les  ouvriers,  condamnés  à  se 
contenter  du  moindre  salaire  possible, 
font  tout  ce  qui  dépend  d'eux  pour  ne 
donner  en  retour  que  le  moins  de  travail 
possible  ;  et,  si  les  maîtres  savent  si  bien 
s'entendre  pour  remplir  leur  but,  il  rè- 
gne entre  les  ouvriers  un  accord  non 
moins  touchant  pour  parvenir  au  leur; 

(i)  Voir  la  ni*  leçon  au  no  S5,  t.  ix ,  p.  523. 


il  est  certain  du  moins  que  quiconque 
parmi  eux  violerait  cette  convention  ta- 
cite ,  et  ferait  le  bon  valet,  en  se  donnant 
beaucoup  de  peine  au  profit  du  maître, 
serait  fort  impopulaire  parmi  ses  égaux, 
et  courrait  grand  risque  d'être  assommé 
par  eux.  Les  personnes  étrangères  aux 
travaux  de  l'industrie  ne  sauraient  se 
faire  une  idée  de  l'inertie  de  l'ouvrier, 
quand  il  est  payé  en  raison  de  son  temps  ; 
c'est  un  fait  tellement  notoire,  que  le 
peuple  lui-même  en  fait  souvent  l'objet 
de  ses  plaisanteries;  par  exemple,  il  s'a- 
musera ,  par  forme  de  mystification ,  à 
indiquer  comme  un  topique  souverain 
contre  la  goutte,  maladie  réputée  incu- 
rable, une  seule  goutte  de  la  sueur  d'un 
journalier,  chose  reconnue  introuvable. 
Or,  bien  que  cette  facétie  soit  particuliè- 
rement dirigée  contre  les  ouvriers  ma- 
çons, elle  s'applique  également  bien  à 
toutes  les  autres  classes  d'ouvriers  payé.s 
à  la  journée.  Quant  à  la  ressource  des 
surveillans  et  des  piqueurs,  outre  qu'ils 
constituent  un  rouage  parasite  dans  le 
système  industriel ,  ils  débutent  ordinai- 
rement de  la  manière  la  plus  rébarbative, 
et  finissent  promptement  par  s'humani- 
ser, de  peur  d'amasser  contre  eux  l'anim- 
adversion  de  la  masse  ;  et.  attendu  qu'é- 
tant ordinairement  payés  eux-mêmes  en 
raison  de  leur  temps,  ils  sont  disposés, 
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comme  les  simples  ouvriers,  à  épargner 
la  fatigue  morale  attachée  à  leur  métier 
de  boule-dogue.  D'ailleurs,  les  amendes 
et  les  retranchemens  de  paie ,  qui  sont 
le  seul  moyen  d'action  dont  le  maître 
puisse  les  investir,  sont  heureusement  li- 
mités par  la  nécessité  que  l'ouvrier  puisse 
vivre  de  son  salaire. 

Il  y  aurait,  sans  doute,  un  excellent 
moyen  de  vaincre  l'inertie  de  l'homme 
de  peine  :  ce  serait  de  combiner  le  pro- 
cédé propre  à  la  civilisation  avec  celui 
usité  en  phase  de  barbarie  ;  c'est-à-dire, 
d'amener   l'homme   à   se   soumettre  au 
travail  par  la  crainte  de  mourir  de  faim  ; 
puis,  quand  on  le  tiendrait  dans  l'ate- 
lier, à  stimuler  son  activité  à  coups  de 
fouet  ou  de  bâton,  afin  d'obtenir  de  lui 
la  plus  grande  somme  d'utilité  possible. 
Les  Anglais  ,  nos  maîtres  en  industrie  et 
en  libéralisme,  en  usent  ainsi  dans  quel- 
ques unes  de  leurs  fabriques;  M.  Huskis- 
son,  ministre  du  commerce,  disait,  à  la 
chambre  des  communes,   le  2S  février 
1826  :    i    Kos   fabriques   de  soierie  era- 
a  ploient   des    milliers    d'enfans   qu'on 
c  tient  à  l'attache,  depuis  trois  heures 
<  du  matin  jusqu'à  dix  heures  du  soir. 
«  Combien  leur  donne-t-on  par  semaine? 
€  un  shelling  et  demi  (  l  fr.  87  c.  et  demi 
c  de  France;  c'est-à-dire,  un  peu  plus  de 
«  5  sous  par  jour,  et  dans  la  riche  An- 
«  gleterre  !)  pour  être  à  l'attache  dix-neuf 
(  heures  ,  surveillés  par  des  contre-maî- 
4  très,  munis  d'un  fouet,  dont  ils  frap- 
f  pent  tout  enfant  qui   s'arrête  un  in- 
I  stant.  »  Voilà  du  moins  un  peuple  qui 
ne  s'en  tient  pas  aux  demi-mesures  en 
matière   d'industrie.  Peste   soit  de  nos 
mœurs  françaises,  qui  s'opposent  à  l'em- 
ploi d'un  pareil   ressort!  Il  en  résulte 
un  grand    préjudice   pour   notre   com- 
merce! 

Cependant ,  l'ouvrier  n'a  pas  pu  faire 
supporter  long- temps  au  maître  le  pré- 
judice résultant  de  sa  paresse  innée.  En 
effet,  la  difficulté  a  été  levée,  dans  la 
plupart  des  cas  ,  par  l'adoption  d'un 
nouveau  procédé,  qui  consiste  à  le  payer, 
non  plus  en  raison  de  son  temps,  mais  de 
la  quantité  d'ouvrage  exécuté  par  lui  : 
c'est  ce  qu'on  appelle  payer  l'ouvrier 
à  la  tâche  ;  ressort  bien  plus  coërcitif  que 
le  premier,  et  dont  on  use  toutes  les  fois 
que  l'ouvrage  est  de  nature  à  pouvoir 


être  mesuré.  Il  fut  généralement  possible 
de  faire  adopter  ce  procédé  à  des  hommes 
dont  le  salaire  ne  s'élevait  pas,  en 
moyenne,  au-delà  de  leur  strict  néces- 
saire; pour  y  parvenir,  on  leur  fit  en- 
tendre qu'il  leur  serait  désormais  loisible 
de  quadrupler  et  même  de  sextupler  ce 
salaire,  si  l'ouvrage  leur  était  payé  au 
prorata  de  ce  qu'il  coûtait  au  maître 
dans  le  précédent  système.  Quant  à  ce 
dernier,  il  se  montrait  tout-à-fait  désin- 
téressé dans  la  question  ;  peu  lui  impor- 
tait, à  l'en  croire,  de  payer  l'ouvrage 
d'une  manière  ou  d'une  autre ,  et  il  n'a- 
vait aucune  objection  à  ce  que  l'ouvrier 
gagnât  de  fortes  journées,  du  moment 
que  ses  intérêts  n'en  souffraient  pas.  Ce 
stratagème  ,  qui  se  renouvelle  tous  les 
jours  sous  nos  yeux,  tantôt  dans  une  lo- 
calité où  le  procédé  en  question  n'était 
pas  en  usage,  tantôt  dans  une  industrie 
à  laquelle  on  ne  l'avait  pas  encore  appli- 
qué ,  eut  tout  le  succès  qu'on  en  atten- 
dait; l'ouvrier,  animé  par  le  désir  d'ac- 
croître son  bien-être  et  celui  de  sa  fa- 
mille, n'épargna  plus  sa  peine:  ce  sen- 
iment  naturel  alla  même  jusqu'à  lui 
aire  faire  des  efforts  qui  ruinèrent  sa 
nté  et  le  firent  mourir  avant  l'âge,  u  Les 
ouvriers,  dit  Adam  Smith,  quand  ils 
sont  bien  payés  à  la  tâche,  sont  très 
sujets  à  s'exténuer  de  fatigue  {to  over 
'work  thennelves).  et  à  ruiner  leur  santé 
et  leur  constitution  en  peu  d'années. 
Un  ouvrier  charpentier,  dans  Londres 
et  dans  quelques  autres  villes,  ne  jouit 
pas  de  toute  sa  vigueur  au-delà  de 
huit  ans.  Des  résultats  de  mane  na- 
ture s'obseri'ent  dans  beaucoup  d'' au- 
tres professions,  où  les  ouvriers  sont 
bien  payés  à  la  tâche  ,  comme  c'est  le 
cas  dans  les  manufactures;  on  les  re- 
trouve même  dans  les  travaux  agrico- 
les, quand  ils  sont  entrepris  suivant 
ce  mode.Kousne  regardons pas,ajoute- 
t-il ,  nos  soldats  comme  la  classe  la  plus 
laborieuse  de  la  société;  néanmoins, 
quand  ils  ont  été  employés  dans  quel- 
que sorte  d'ouvrage  particulier,  où  ils 
étaient  libéralement  payés  à  la  tâche, 
leurs  officiers  ont  fréquemment  été 
obligés  de  stipuler  avec  l'entrepreneur 
qu'il  ne  leur  serait  pas  permis  de  ga- 
gner au-delà  d'une  certaine  somme  par 
jour,  en  maintenant  leur  tâche  au  prix 
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«  convenu  (1).  i  H  est  à  déplorer  que  les 
ouvriers  ne  soient  pas,  ou,  pour  mieux 
dire,  ne  soient  plus,  comme  les  soldats 
en  question,  sous  la  protection  d'une  an- 
lorilé  tut(';laire  qui  ait  qualité  pour  in- 
terdire à  la  spéculation  de  ruiner  leur 
santé  et  d'abroger  leur  existence.  Ajou- 
tons à  ce  tableau  véridique  des  funestes 
effets  d'un  labeur  excessif,  que  d'autres 
martyrs  du  système  industriel  se  livrent 
sciemment  à  des  travaux  qui  sont  par 
eiix-mémes  un  arrêt  de  mon  prochain, 
tels  que  le  polissa^'e  de  l'acier  ,  l'apprêt 
du  blanc  de  céruse  et  plusieurs  autres, 
parmi  lesquels  il  faut  comprendre ,  le 
croirait-on?  le  broiement  des  roses  des- 
tinées à  la  fabrication  de  l'essence.  Il  y 
a  quelque  temps  que  ce  fait  étrange  fut 
révélé  à  celui  qui  écrit  ces  lignes,  par 
un  commis  d'une  des  plus  riches  maisons 
de  parfumerie  de  la  capitale  ,  voyageant 
en  voiture  publique  avec  lui,  et  qui  avait 
perdu  sa  femme  de  la  sorte.  Les  victimes 
de  ce  travail  exclusif  sont ,  la  plupart  du 
temps,  des  jeunes  filles,  qui  arrivent  à  l'a- 
telier aussi  fraîches  que  les  roses  qu'elles 
vont  manipuler;  mais  en  peu  de  temps 
elles  prennent  les  pâles  couleurs,  dépé- 
rissent et  meurent. 

Cependant ,  qu'on  se  garde  bien  de 
croire  que  l'entrepreneur  d'industrie 
continua  longteoips  à  payer  la  tâche  à 
un  taux  qui  permit  à  l'ouvrier  de  gagner 
de  fortes  journées;  bientôt ,  en  effet,  la 
fatale  concurrence  entre  malheureux  ten- 
dit à  réduire  le  salaire  des  ouvriers  em- 
ployés ,  d'après  ce  procédé,  au  taux  ri- 
goureusement nécessaire  ,  pour  qu'ils 
puissent  vivre  et  élever  assez  d'enfans, 
pour  remplacer  le  père  et  la  mère. 
«  Quand  les  salaires  vont  au-delà  de  ce 
taux,  dit  J.-B.  Say,  les  enfans  se  multi- 
plient, et  une  offre  plus  grande  se  pro- 
portionne bientôt  à  une  demande  plus 
étendue.  Quand  ,  au  contraire  ,  la  de- 
mande des  travailleurs  reste  en  arrière 
de  la  quantité  de  gens  qui  s'offrent 
pour  travailler,  leur  gnin  décline  au- 
dessous  du  taux  nécessaire  pour  que 
la  famille  puisse  se  maintenir  en  même 
t  nombre.  Les  familles  les  plus  accablées 
<  d'enfans  et  d'infirmités  dépérissent  ; 
i  dès  lors  l'offre  du  travail  décline,  et  le 

,1)  Ri^hesH dti nations ,  Ht.  i,  ch.  viii. 


f  travail  étant  moins  offert»  son  prix  re- 
i  monte.  Vous  voyez  par  là  ,  messieurs, 

<  qu'il  est  difficile  que  le  prix  du  travail 

<  de  simple  manouvrier  s'élève  ,  ou  s'a- 
«  baisse  longtemps,  au-dessut,  ou  au- 
I  dessous  du  taux  nécessaire,  pour  main- 
i  tenir  la  classe  au  nombre  dont  on  a 

<  besoin  (I).  » 

Eh  I  quel  est  donc  cet  on  qui  permet 
ainsi  aux  hommes  de  vivre ,  tant  qu'il  a 
besoin  de  leurs  services,  et  qui  les  fait 
rentrer  sous  terre  dès  qu'il  peut  s'en  pas- 
ser? Et  ces  messieurs,  comment  un  mur- 
mure improbatcur  ne  s'échappait- il  pas 
de  leur  poitrine,  quand  ils  entendaient 
leur  professeur  déclarer,  avec  celle  as- 
surance empreinte  de  satisfaction  qui 
caractérise  son  enseignement,  que  Dieu 
avait  créé  l'espèce  humaine,  uniquement 
pour  tourner  la  manivelle,  au  profit  de 
quelques  marchands  !  Du  reste,  cette  pré- 
tention ultra-seigneuriale  du  haut  com- 
merce, dont  M.  Say  traduisait  la  pensée 
en  style  scientifique,  était  prématurée; 
nous  marchons,  à  la  vérité,  vers  un  ré- 
gime de  féodalité  commerciale;  maià 
cette  nouvelle  aristocratie  n'est  pas  en- 
core tellement  constituée,  qu'elle  puisse 
déj^  le  prendre  sur  le  Ion  d'un  Louis  XIV, 
et  nous  faire  dire  par  son  truchem-nt: 
«  Le  but  de  l'ordre  social,  c'est  moi.  » 

Au  reste  ,  l'ouvrier  trouva  encore,  dans 
le  nouveau  système  de  travail ,  un  expé- 
dient pour  échapper  à  la  contrainte  et 
épargner  sa  peine;  il  va  sans  dire  qu'il 
en  usa  et  qu'il  en  use  encore  tous  les 
jours  dans  les  occasions  où  cette  fraude 
est  difficile  à  réprimer.  INe  pouvant  plus 
impunément  faire  peu  d'ouvrage,  il  se 
rattrape  sur  la  mauvaise  qualité;  non 
pour  le  stérile  plaisir  de  faire  tort  au 
maître  ,  quoique  celte  disposition  hai- 
neuse ne  soit  pas  rare,  mais  parce  que 
la  mauvaise  besogne  coûte  beaucoup 
moins  de  travail  que  'a  bonne.  Toutefois, 
dans  bien  des  travatix,  cette  échappa*- 
toire  est  interdite  à  l'ouvrier  :  c'est, 
quand  il  est  possible,  non  seulement  de 
se  rendre  compte  de  la  qualité  d'ouvrage 
exécuté,  mais  encore  de  s'assurer  de  sa 
bonne  exécution.  Quelquefois,  quand 
cette  vérificalion  ne  peut  se  faire  immé- 


(i)  Cvan  ajmplet  d'Eiuiwmic politique ,  o'^  fàsi.  ^ 
ch.  X. 
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diatement,  on  relient  pendant  un  cer- 
tain temps  une  partie  du  salaire  ,  à  titre 
de  garantie  ;  malgré  tout  cela  ,  il  reste 
encore  beaucoup  de  travaux  où  tout 
contrôle  immédiat  est  à  peu  près  impos- 
sible et  la  garantie  annale  insuflisante , 
et  qui,  par  conséquent,  sont  toujours 
mal  faits.  Dans  les  manufactures  où  les 
ouvrages  sont  payés  à  la  pièce ,  l'entre- 
preneur industriel  s'est  arrogé  le  droit 
de  rabattre  sur  les  prix  convenus,  pour 
peu  que  l'exécution  lui  semble  défec- 
tueuse ',  la  loi  l'autorise  à  s'établir  ainsi 
juge  dans  sa  propre  cause,  et,  par  le 
fait,  son  jugement  est  sans  appel;  car 
quel  ouvrier  a  les  moyens  de  suivre  une 
instance  contre  son  maître,  et  ne  préfère 
subir  accidentellement  une  réduction  de 
salaire,  peut-être  injuste,  plutôt  que  de 
se  mettre  dans  le  cas  de  perdre  son  gagne- 
pain  ! 

En  définitive  ,  on  voit  que  l'opposition 
d'intérêts  entre  les  maîtres  et  les  ouvriers 
a  produit  des  effets  subversifs  qui  va- 
rient suivant  la  nature  de  leur  contrat  : 
1^  l'ouvrier  payé  en  raison  de  son  temps 
fait  peu  d'ouvrage  3  2"  celui  payé  à  la 
tâche  en  expédie  de  mauvais,  toutes  les 
fois  qu'il  peut  le  faire  impunément; 
3**  quand  il  a  intérêt  à  exécuter  loyale- 
ment son  marché,  il  s'excède,  ruine  sa 
santé  et  abrège  son  existence.  Il  est  vrai 
que,  si  nous  faisons  abstraction  de  toute 
sympathie  humaine  et  envisageons  le 
prolétaire  comme  un  simple  instrument 
de  production  ,  d'autant  plus  lucratif 
qu'il  chôme  moins,  nous  reconnaîtrons 
qu'il  y  a  bénéfice  pour  la  richesse  publi- 
que ,  à  ce  qu'un  ouvrier  charpentier,  par 
exemple,  ne  subsiste  en  vigueur  el  en 
santé  que  huit  ans  :  c'est  un  mouvement 
rapide  de  capitaux  ,  et  qui  par  cela  même 
n'en  est  que  plus  profitable.  <  En  pareil 

<  cas,  vous  comprenez,  messieurs,  qu'o^ 

<  doit  être  satisfait:  c'est  pour  vous  ap- 
«  prendre  ces  vérités  resplendissantes  de 

<  libéralisme  qu'est  écrit  le  cours  com- 
c  plet  d'économie  politique,  par  M.  J.-B. 
c  Say ,  membre  de  la  plupart  des  acadé- 

<  raies  de  l'Europe.  >  —  <  Bravo!  vivent 
f  la  liberté,  l'égalité  et  surtout  la  frater- 
(  nité  î  ISous  entendons  que  tous  les 
f  Français  soient  libres  et  égaux  devant 
(  la  loi  :  c'est  bien  prouvé  par  nos  écrits 

'«  et  par  nos  actes,  et  il  n'y  a  que  les  ca- 


lotins  qui  s'y  opposent  ;  aussi  le  gou- 
vernement ne  saurait  mieux  employer 
les  fonds  du  budget  qu'à  payer  des 
professeurs  libéraux  comme  M.  Say, 
pour  apprendre  à  ce  bon  peuple,  qui  a 
tant  d'esprit,  à  se  méfier  des  prêtres  et 
à  se  confier  aux  marchands.  Scélérats 
de  prêtres ,  qui  ont  fondé  l'esclavage 
des  nègres  dont  nous  avons  recueilli 
les  profits,  et  qui,  à  cette  heure  en- 
core, entravent  tant  qu'ils  peuvent 
l'application  des  principes  libéraux! 
Fauteurs  d'obscurantisme  qui  font  pas- 
<.  ser  les  préceptes  de  l'Évangile  avant 
«  ceux  de  l'économie  politique!  > 

Cependant  l'économie  politique  n'a 
pas  pris,  chez  tous  les  écrivains  qui  l'ont 
professée,  ce  caractère  d'optimisme  in- 
humain qu'elle  a  dans  les  écrits  d'Adam 
Smith,  J.-B.  Jay ,  Deslutt  de  Tracy  et 
autres;  il  s'est  formé  ultérieurement  une 
autre  école  animée  d'un  esprit  bien  dif- 
férent ,  et  à  la  tête  de  laquelle  on  remar- 
que Malthus,  Mill  et  Sismondi;  ceux-ci, 
en  adhérant  aux  faits  signalés  par  les 
premiei  s'  économistes  ,  ont  senti  leur 
cœur  se  déchirer  et  ont  dû  s'écrier  : 
«  Homo  siun  et  nihil  humanuni  à  me 
alienum  puto.  i  ÎMais  leur  révolte  senti- 
mentale contre  les  affirmations  de  l'éco- 
nomie politique  n'ont  eu  qu'une  valeur 
de  critique,  et  n'ont  amené  aucune  solu- 
tion de  la  question  sociale  ;  du  moins  ne 
pouvons  -  nous  pas  considérer  comme 
telles  leurs  sympathiques  doléances,  ni 
même leslégers palliatifsqu  ilsindiquent 
de  temps  à  autre  pour  conjurer  le  mal. 
Au  surplus,  la  loi  dont  nous  venons  de 
voir  la  démonstration  et  en  vertu  de  la- 
quelle le  salaire  de  l'ouvrier  est  à  peu 
près  fixé  au  taux  nécessaire  pour  le  faire 
subsister  ,  ne  s'applique  qu'au  simple 
manouvrier,  doîit  Les  travaujc  simples  et 
grossiers  exigent  seulement  qu'il  soit  en 
vie  et  en  santé;  mais  s'agit-il  de  l'ouvrier, 
ou  de  l'artisan,  dont  le  métier  exige  un 
apprentissage  et  quelques  avances  de 
fonds,  son  salaire  se  composera,  1"*  de  la 
somme  nécessaire  à  sa  subsistance;  2°  de 
la  rentrée  ,  avec  un  léger  bénéfice  ,  de  ce 
qu'il  en  a  coûté  à  lui ,  ou  à  ses  parens , 
pour  faire  son  éducation  personnelle; 
3'  de  l'intérêt  du  petit  capital ,  quelque- 
fois nécessaire  ,  pour  le  mettre  à  même 
d'exercer  sa  profession ,  soit  instrumens 
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de  travail,  échoppe,  matières  premiè- 
res, etc.  Du  reste,  ces  modiques  condi- 
tions étant,  sinon  à  la  portée  de  tout  le 
monde,  du  moins  d'un  fort  grand  nom- 
bre, ne  peuvent  jamais  donner  lieu  à  des 
profits  de  monopole  susceptibles  d'éle- 
ver la  condition  de  Tartisan  de  bas  étage 
beaucoup  au-dessus  de  celle  du  simple 
journalier;  aussi  Smith  et  Say  recon- 
naissent-ils que  les  travailleurs  de  cette 
classe  gagnent ,  en  général ,  peu  de  chose 
au-delà  de  leur  subsistance ,  jointe  à  la 
rentrée  de  leurs  frais  d'apprentissage,  et 
à  l'intérêt  auquel  ils  ont  droit,  en  raison 
de  leurs  modiques  avances  de  fonds. 
Ainsi,  nous  pouvons  comprendre  dans  la 
catégorie  des  hommes  de  peine,  non  seu- 
lement les  simples  manouvriers ,  mais 
toute  cette  classe  d'ouvriers  et  d'artisans 
dont  les  métiers  ne  sont  pas  très  diffi- 
ciles à  apprendre,  et  dont  les  frais  d'éta- 
blissement sont  à  peu  près  nuls  j  or,  nous 
savons  que,  s'il  n'est  pas  à  craindre  que 
leur  salaire  s'élève  long-temps  au-dessus 
du  taux  rigoureusement  indispensable , 
pour  qu'ils  puissent  vivre  et  exercer 
leurs  professions ,  d'un  autre  côté  il  est 
heureusement  impossible  qu'il  descende 
au-dessous  ;  d'où  nous  sommes  fondés  à 
conclure  que  l'observation  du  dimanche, 
en  admettant  même  qu'elle  diminuât 
d'un  septième  le  produit  du  travail , 
ne  peut  pas  avoir  pour  effet  de  diminuer 
les  moyens  d'existence  de  l'ouvrier , 
pourvu  toutefois  que  le  même  chômage 
soit  obligatoire  pour  toutes  les  gens  d'une 
même  profession.  On  voit  par  là  que  l'É- 
glise, qui,  dans  tous  ses  actes,  se  propose 
une  double  fin  ,  fit  preuve  de  sollicitude 
pour  le  bien-être  matériel  du  pauvre , 
quand,  aux  jours  de  sa  légitime  autorité, 
elle  en  usa  dans  le  même  but  que  les  of- 
ficiers anglais  dont  parle  Adam  Smith, 
et  multiplia  les  fêtes  solennelles  pendant 
lesquelles  le  forçat  de  la  civilisation 
échappait  à  sa  peine.  Combien  donc 
étaient  myopes  ceux  qui  croyaient  que 
ce  chômage  était  préjudiciable  aux  inté- 
rêts de  l'ouvrier!  Il  est  à  peine  conceva- 
ble qu'un  fait  aussi  simple  ait  pu  échap- 
per à  l'intelligence  d'une  foule  d'écri- 
vains d'ailleurs  judicieux.  Il  n'est  pas 
jusqu'au  bon  Lafontaine  qui  ne  fasse  rai- 
sonner son  savetier  comme  un  philoso- 
phe du  dix-huitième  siècle  ;  il  est  vrai 


qu'à  leur  tonr  les  philosophes  du  dix- 
huilième  siècle  ont  raisonné ,  la  plupart 
du  temps  ,  comme  des  savetiers. 

Si  monsieur  le  (^oré 

De  quelque  noaveaa  saiDt  toujoun  charge  ion  prône, 

tant  mieux  pour  loi  ,  pauvre  hère  î 
rends-en  grâces  à  M.  le  curé ,  au  lieu  de 
t'en  plaindre  ;  ta  peine  en  sera  désor- 
mais moindre  et  Ion  salaire  restera  tou- 
jours le  même ,  soit  que  tu  travailles 
cinq  jours  par  semaine,  ou  six,  ou  même 
sept.  Et  si  le  travail  est  interdit  à  toi  et  à 
tes  confrères,  pendant  un  jour  sur  six, 
il  y  aura  place  au  soleil  pour  un  save- 
tier de  plus,  sur  six. 

Cependant,  si  cette  disposition  de  l'au- 
torité ecclésiastique  était  favorable  à 
l'humanité,  l'était-elle  également  à  la 
richesse  publique?  Non,  assurément;  et 
il  faut  convenir  que  J.-B.  Say  est  fondé 
à  attribuer  à  ces  fréquens  chômages  l'in- 
fériorité de  richesses  des  pays  catholi- 
ques, en  général,  sur  les  pays  protestans; 
seulement ,  il  devait  avoir  le  soin  de 
montrer  le  revers  de  sa  médaille ,  et  faire 
connaître  que  la  richesse  produite  par  le 
mécanisme  industriel  en  vigueur  a  pour 
acolytes  inséparables  l'esclavage  indirect 
des  ouvriers  et  le  paupérisme,  cette 
nouvelle  lèpre  sociale.  En  conséquence , 
il  aurait  dû  dire  :  <  Messieurs,  ce  que 

<  nous  appelons  richesse  publique,  en 
i  style  d'économie  politique ,  ressemble 

<  à  une  robe  d'apparat  dont  le  devant 

<  serait  fait  de  brocard  d'or  enrichi  de 
I  perles  et  de  diamans,  et  dont  le  der- 
(  rière  se  composerait  des  guenilles  les 

<  plus  dégoûtantes   que  le  chiffonnier 

<  puisse  ramasser  au  coin  des  bornes. 

<  Or ,  à  chaque  nouvelle  perle  dont  l'in- 

<  dustrie  parvient  à  orner  le  devant  de 

<  cette  magnifique  robe,  une  nouvelle 
(  bottée  des  mêmes  sales  guenilles  vient 

<  s'ajouter  à  son  horrible  queue  déjà 
i  d'une  ampleur  démesurée,  et  qui  ne 

<  laisse  pas  que  de  devenir  tant  soit  peu 
c  embarrassante.  »  Après  un  pareil  dis- 
cours, chacun  aurait  su  à  quoi  s'en  tenir 
sur  les  avantages  positifs  ou  négatifs  de 
la  richesse  publique,  telle  du  moins  qu'a 
pu  la  constituer  le  matérialisme  écono- 
mico-politique, mais  non  telle  qu'elle  se 
présente ,  quand  l'organisation  sociale 


aura  pour  base  essentielle  la  justice  et  la 
charité.       ;  ,  .^  .. 

Reconnaissons  d'àilîéùrs,  à  l'honneur 
des  pays  protestans ,  que ,  s'ils  ont  eu  le 
tort  de  supprimer  la  plupart  des  fêtes 
solennelles  de  l'Église  ,  du  moins  ils  ne 
présentent  pas  le  scandaleux  spectacle  de 
la  profanation  du  dimanche ,  devenu  en 
usage  constant  dans  certains  pays  censés 
catholiques,  mais  dont  la  piété  s'est  re- 
tirée ^  et  où  la  loi  s'est  déclarée  athée. 
Ce  n'est  pas  que  nous  désirions  voir  l'ob- 
servation du  dimanche  revêtir ,  chez 
nous,  comme  en  Angleterre,  cette  ri- 
gueur sabbatique  et  ce  caractère  sombre 
qui  semblent  appartenir  à  la  loi  de 
crainte ,  plutôt  qu'à  celle  d^amour.  Dans 
les  pays  véritablement  catholiques,  et 
dans  quelques  unes  de  nos  provinces 
non  encore  atteintes  par  la  gangrène 
philosophique  ^  la  population ,  unanime 
pour  donner  ce  jour  au  repos  du  corps 
et  aux  exercices  de  l'âme  ,  présente  une 
physionomie  générale,  épanouie  par  la 
joie  autant  que  contenue  par  le  recueil- 
lement^ il  semble  que  le  bien-être  inté- 
rieur répande  sa  sainte  rosée  sur  tous  les 
objets  extérieurs.  Mais  quel  ignoble  as- 
pect présentent  ces  villes  où  le  serf  de  la 
spéculation  industrielle  est  condamné  à 
garder  son  collier  de  misère  pendant  le 
jour  que  l'Église  a  consacré  à  la  suspen- 
sion des  travaux  manuels  et  à  la  prière  ! 
Que  dire  de  ce  bruit  de  pioches  et  de 
(marteaux ,  et  de  ces  grossières  clameurs 
qui  viennent  du  dehors  troubler  la  célé- 
bration des  offices  divins  !  ]N'y  a-t-il  pas 
là  une  véritable  atteinte  portée  par  ceux 
qui  ne  prient ,  ni  ne  croient ,  aux  droits 
sociaux  de  ceux  qui  ont  le  bonheur  de 
croire  et  de  prier?  En  effet,  la  vraie  li- 
berté, si  bien  définie  par  saint  Paul  (1), 
ne  consiste  pas  à  pouvoir  se  blesser  les 
uns  les  autres ,  mais  à  faire  preuve  d'é- 
gards les  uns  pour  les  autres.  Au  reste , 
la  puissance  industrielle  n'a  pas  gagné 
grand'chose  à  abolir  le  chômage  des 
jours  consacrés  par  l'Église;  car,  ce 
qu'elle  a  pu  enlever  ainsi  à  la  religion, 

(1)  Vo»  eoitn  in  liberlatem  vocati  esti»,  truires; 
lantam  ne  libértatem  in  occasionem  delis  carois, 
«ed  per  cbaritatem  Spirilùs  service  inticem...  Quod 
;ii  invicem  mordeliâ  el  comeditis,  videte  ne  ab  in- 
vicem  coDsamamiDi.  Ad  Ga(a(as,  cap.  y,  lô ,  lo. 
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la  débauche  est  venue  le  lui  reprendre; 
c'est-à-dire  que  .  depuis  que  l'ouvrier 
n'observe  pas  le  dimanche,  il  consacre  le 
lundi  à  l'orgie,  au  détriment  de  sa  santé, 
de  sa  moralité  ,  de  sa  liberté  et  du  bien- 
être  des  siens. 

A  une  époque  déjà  reculée,  où,  dans 
tous  les  établissemens,  les  ouvriers 
étaient  les  commensaux  du  mailre,  c'est- 
à-dire  nourris  et  entretenus  chez  lui , 
outre  qu'ils  étaient  mieux  nourris,  et  en 
général  mieux  pourvus  de  toutes  choses 
que  lorsque  leur  entretien  fut  mis  à  leur 
propre  charge,  ils  avaient  moins  d'occa- 
sions de  se  déranger,  et  le  maître  pouvait 
exercer  sur  eux  un  certain  contrôle  mo- 
ral. Ainsi  le  bon  Olivier  de  Serres  ,  dans 
son  Théâtre  d'agriculture  et  mesnage 
des  champs ,  fait  entrer  dans  ses  précep- 
tes d'économie  morale  le  soin  que  les 
maîtres  doivent  avoir  d'entretenir  les 
bonnes  habitudes  religieuses  parmi  leurs 
domestiques  et  ouvriers  de  ferme.  C'est 
un  saint  et  salutaire  usage  qui  subsiste 
toujours  dans  la  province  qu'habite  l'au- 
teur de  cet  essai  ;  ici ,  tout  chef  d'exploi- 
tation agricole  fait,  soir  et  matin,  la 
prière  à  haute  voix  à  ses  domestiques  et 
ouvriers  assemblés,  et  il  n'est  pas  de 
maître ,  ni  de  maîtresse  de  maison ,  qui 
ne  regarde  comme  un  devoir  inhérent 
à  leur  position  sociale  de  recommander 
à  tous  ceux  que  le  sort  a  placés  dans 
leur  dépendance,  non  seulement  d'assis- 
ter aux  offices  divins  ,  mais  encore  d'ap- 
procher des  sacremens  aux  époques  pres- 
crites. Quiconque  se  montrerait  indiffé- 
rent à  cet  égard  serait  réputé  mauvais 
maître,  et  ne  trouverait ,  pour  le  servir, 
que  le  rebut  des  domestiques.  Or,  bieD 
que  ces  bonnes  coutumes,  conservées 
en  Bretagne  et  dans  plusieurs  autres 
provinces ,  se  soient  perdues  dans  pres- 
que tout  le  reste  de  la  France,  l'usage  de 
la  commensalité  y  est  général  dans  les 
exploitations  agricoles  grandes  et  pe- 
tites, et  l'ouvrier  s'en  trouve  bien.  Cepen- 
dant l'esprit  de  commerce,  avec  sa  com- 
ptabilité, si  funeste  à  certains  égards, 
commence  à  s'introduire  dans  cette  in- 
dustrie elle-même,  et  à  dissoudre  le  reste 
des  rapports  intimes  qui  existaient  entre 
le  maître  et  l'ouvrier;  ce  sont  particu- 
lièrement les  fermes-modèles,  comme  on 
les  appelle,  ou  du  moins  la  plupart  d'entre 
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elles,  qui  ont  adopté  l'usage  de  ne  point 
nourrir  ,  ni  loger  les  domestiques  et  les 
ouvriers ,  et  de  faire  leurs  gaj^es  en  con- 
séquence. C'est ,  pour  la  majeure  partie 
de  ces  élablissemens ,  le  plus  clair  des 
bénéfices  qu'ils  présentent  à  leurs  action- 
naires ^  mais  l'humanité  leur  saura  peu 
de  gré  de  ce  perfectionnement.  Quant 
aux  fabriques,  il  y  a  lonf:;-lemps  qu'elles 
ont  adopté  presque  universellement  le 
même  système  ;  au  reste,  cette  modifica- 
tion .  plus  profonde  qu'elle  ne  le  paraît , 
dans  le  procédé  industriel,  est  une  de  ces 
manœuvres  de  la  puissance  exploitante 
qu'il  est  utile  d'analyser. 

Le  raisonnement  dont  Adam  Smith  se 
sert  pour  prouver  que  les  frais  d'entre- 
lien  d'un  esclave  sont  plus  élevés  que 
ceux  d'un  ouvrier  nourri  à  ses  propres 
frais  s'applique  également  à  l'ouvrier  en- 
tretenu par  son  maitre,  comparative- 
(nent  à  celui  qui  ne  l'est  pas.  i  On  a  pré- 
tendu, dit-il,  que  les  objets  de  con- 
sommation de  l'esclave  (the  -wear  et 
teat  of  a  slave)  sont  à  la  charge  du 
maître,  mais  que  ceux  d'un  ouvrier 
libre  sont  à  sa  propre  charge;  ils  sont 
en  réalité  à  la  chargé  du  maître  dans 
l'un  comme  dans  l'autre  cas.  Les  gages 
payés  aux  journaliers  et  domestiques 
dé  tout  genre  doivent  suffire,  en 
moyenne,  pour  les  mettre  à  même  de 
vivre,  et  en  outre  de  se  reproduire, 
suivant  que  la  demande  de  leurs  bras 
est  croissante,  ou  décroissante,  ou 
stationnaire  j  mais  quoique  les  objets 
de  consommation  d'un  ouvrier  libre 
soient  également  à  la  charge  du  maître, 
ils  lui  coûtent  véritablement  moins 
que  ceux  d'un  esclave.  Le  soin  des  ob- 
jets de  consommation  de  l'esclave  re- 
pose ordinairement  sur  un  maitre  in- 
soucieux, ou  un  contre-maître  négli- 
gent; mais  il  en  est  tout  autrement 
quand  l'ouvrier  est  libre  et  que  ce  soin 
le  regarde  personnellement  :  le  gaspil- 
la|[e,  ordinaire  à  la  classe  riche,  s'in- 
troduit dans  l'administration  du  maté- 
riel à  l'usage  de  l'esclave ,  tandis  que 
l'attention  minutieuse  et  l'excessive 
épargne,  habituelles  au  pauvre,  prési- 
dent à  cette  même  administration  , 
quand  ces  objets  sont  à  sa  charge. 
Voilà  pourquoi  le  travail  des  hommes 
libres  ferlent  en  général  à  meilleur 


ouvriers  commensaux,  est  générale 
la  grandeur,  voire  même  de  la 


c  marché  que  celui  des  esclaves  (I).  » 
El  voilà  ce  qui  prouve,  selon  nous 
que  les  ouvriers  supposés  libres  sont  en 
réalité  plus  esclaves  que  les  esclaves  pro- 
prement dit?,  du  moins  quant  à  l'usage 
des  choses  nécessaires  a  leur  subsistance 
et  à  un  certain  bien-être,-  car  la  liberté 
consiste  à  user  de  ces  choses  s.ins  crainte 
ni  empêchement;  et,  dans  Thypothése 
actuelle,  l'ouvrier  est  plus  privé,  plut 
empêché  dans  sa  condition,  que  l'esclaTC 
ne  l'est  dans  la  sienne.  Il  est  certain,  da 
moins  dans  le  cas  particulier  qui  nous 
occupe,  que  la  manière  dont  un  maitre, 
tant  parcimonieux  qu'il  puisse  être, 
pourvoit  aux  besoins  de  ses  domestiques 
et 

ment  de 

prodigalité,  si  on  la  compare  à  la  ma- 
nière chiche  dont  l'ouvrier  se  nourrit 
lui-même  quand  celle  dépense  est  mise  à 
sa  propre  charge.  Non  seulement  alors  il 
ne  laisse  rien  perdre,  mais  il  s'impose 
une  foule  de  dures  privations.  Quand  il 
était  nourri  par  son  maitre,  il  se  mon- 
trait difficile,  exigeant  ;  mais,  dans  son 
ménage,  il  se  contente  de  tout,  môme 
des  alimens  les  plus  grossiers  et  les  plus 
malsains.  Aussi  sa  consommation  per- 
sonnelle lui  retient-elle  à  un  prix  bien 
moindre  qu'elle  ne  coûtait  au  maître. 
A  présent,  disons  ce  qui  est  résulté  de 
ce  changement  dans  les  rapports  de 
maître  à  ouvrier  :  lorsque  l'entretien  de 
l'ouvrier  était  à  la  charge  du  maîti*c,  il 
coûtait  à  ce  dernier,  en  moyenne,  ap 
proximativement  un  franc  par  jour  ;  mis 
à  sa  propre  charge,  il  ne  lui  a  plus  coûté 
que  quarante  centimes.  Si  donc  le  maître 
lui  a  alloué  dans  le  principe  un  franc  par 
jour  pour  indemnité  de  nourriture,  l'ou- 
vrier a  pu  faire  sur  cette  somme  une 
économie  de  soixante  centimes;  mais  il 
est  arrivé,  dans  la  circonstance  actuelle, 
ce  que  nous  avons  déjà  vu  au  sujet  de 
l'introduction  du  travail  à  la  tâche  :  la 
concurrence  dépréciative  n'a  pas  tardé  à 
produire  son  fatal  effet.  Tant  de  malheu- 
reux ne  demandent  qu*à  gagner  leur  vie 
en  travaillant^  que ,  du  moment  où  il  fut 
prouvé  que  l'ouvrier  pouvait  vivre  sur 
huit  sous  par  jour,  il  ne  lui  fut  plus  al- 
loué pour  indemnité  de  nourriture  que 

,1)  Richesse  des  r»«fio//j,  liv.  i ,  ch;  tïn. 
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huit  sous  par  jour,  au  lieu  d'un  franc.Bu 
reste,  on  est  à  même  de  juger  dès  à  pré- 
sent que  le  progrès  de  la  civilisation  s'o- 
pèic  toujours  en  vertu  du  même  prin- 
cipe, qui  consiste  à  se  servir  de  la  con- 
currence au  rabais  entre  malheureux 
pour  rétrécir  de  plus  en  plus  le  cercle 
d'existence  de  l'ouvrier,  tantôt  en  aug- 
mentant sa  peine,  tantôt  en  restreignant 
ses  jouissances,  jusqu'à  arriver  à  en  faire 
un  instrument  de  production  aussi  éco- 
nomique qu'il  est  susceptible  de  l'être. 

Du  reste,  nous  déclarons,  pour  être 
juste,  que  l'ouvrier  a  mérité  son  sort  ; 
car  il  ne  nous  en  coûte  pas  plus  d'accu- 
ser les  vices  du  pauvre  que  les  méfaits 
du  riciie,  et  si  notre  critique  semble 
plus  particulièrement  dirigée  contre 
cette  dernière  classe,  c'est  parce  que, 
ayant  pris  l'initiative  des  fautes,  elle  est 
appelée  à  prendre  celle  de  la  réparation. 
ISous  avons  donné  à  entendre  que  les  ri- 
ches et  les  puissans  avaient  transgressé 
le  précepte  divin  en  ne  s'attachant  pas, 
comme  le  leur  recommandait  iSotre  Sei- 
gneur, à  fonder  la  société  sur  la  justice  et 
la  charité;  ils  ont  préféré,  dans  leur 
étroit  égoïsme,  envisager  la  question  so- 
ciale à  contre-sens,  en  lui  assignant  pour 
objet  premier  et  essentiel  la  production 
de  la  richesse.  Dieu  les  en  a  punis  en 
leur  accordant  ce  qu'ils  cherchaient, 
mais  en  les  privant  de  ce  qu'ils  ne  cher- 
chaient pas  :  ils  ont  obtenu  la  richesse, 
mais  par  des  moyens  subversifs  de  toute 
harmonie  sociale:  ils  l'ont,  cette  ri- 
chesse matérielle,  mais  ils  demeurent 
privés  des  douceurs  de  la  sécurité  et  du 
charme  sympathique  de  la  fraternité; 
car  l'émeute  se  naturalise  de  plus  en  plus 
parmi  nous,  et  l'industrie  a  beau  gran- 
dir et  produire  des  merveilles,  le  paupé- 
risme grandit  encore  plus  rapidement 
qu'elle,  et  menace  d'envahir  l'ordre  so- 
cial. 

Quant  aux  pauvres,  ils  ont  également 
péché,  et  peuvent  s'attribuer  à  eux-mê- 
mes l'aggravation  de  leur  misérable  con- 
dition. Saint  Taul  leur  disait  :  <  Scrvi- 
«  leurs,  obéissez  •«  ceux  qui  sont  vos 
i  maîtres  selon  l'ordre  matériel  de  la  so- 
«  ciété;  servez-les  de  votre  mieux,  non 
t  seulement  sous  leurs  yeux,  et  comme 
t  si  vous  n'aviez  en  vue  que  de  plaire 
(  aux  hommes,  mais  dans  la  droiture  de 


f  votre  cœur  et  dans  la  crainte  de  Dieu, 
«  et.  quoi  que  vous  fassiez,  faites-le  de 
ï  bon  cœur,  en  rapportant  la  chose  à 
^  Dieu,  et  non  aux  hommes  (1).>  IN'est-il 
pas  évident,  h  celte  heure,  que,  si  la 
classe  des  domestiques  et  ouvriers  eût 
conformé  sa  conduite  à  ce  précepte,  elle 
n'aurait  pas  été  poursuivie  à  outrance 
de  la  condition  tolérable  où  nous  l'avons 
observée  dans  le  principe,  savoir,  la 
commensalité  et  le  salaire  à  la  journée 
ou  à  l'année  .  jusqu'à  celle  si  déplorable 
où  elle  se  trouve  acculée  maintenant. 
Mais  l'ouvrier  a  été  déloyal  et  lâche  au- 
tant que  son  maître  a  été  avide  et  inhu- 
main ;  payé  en  raison  de  son  temps,  il  a 
trop  peu  travaillé  pour  satisfaire  à  son 
devoir;  mis  à  ses  pièces,  il  a  travaillé  le 
plus  expéditivement  et  le  plus  mal  qu'il 
a  pu;  commensal  du  maître,  il  n'est 
point  entré  dans  ses  vues  d'ordre  et  d'é- 
conomie. Aussi  ne  peut-on  prévoir  de 
terme  à  la  progression  croissante  de  sa 
misère  que  son  entière  suppression  de  la 
société  par  remploi  des  machines  ,  pour 
peu  que  l'on  tarde  à  organiser  le  travail. 
Il  est  donc  au  moins  inexact  de  dire 
que  la  doctrine  chrétienne  ne  contient 
aucun  enseignement  social,  comme  le 
donnent  à  entendre  certains  écrivains 
phalanstériens;  il  est  seulement  vrai  que 
cet  enseignement  n'y  saurait  être  trouvé 
par  ceux  qui  ne  l'y  vont  pas  chercher. 
Que  dit,  en  effet,  Fourier,  ce  fou  qui  a 
jeté  une  clarté  si  vive  et  si  subite  sur  la 
question  sociale?  Que  lorsque  l'organi- 
sation de  l'industrie  sera  fondée  sur  l'u- 
nité d'intérêt ,  l'économie  de  report  et  la 
justice  distributive,  triple  élément  de 
l'harmonie  sociale,  il  en  résultera  natu- 
rellement une  immense  production  de 
richesses.  Écoulons  maintenant  ce  qu'a 
dit  rsotre  Seigneur  Jésus-Christ  :  t  Cher- 
c  chez  premièrement  le  règne  de  Dieu  et 

<  sa  justice,   et  la   richesse   matérielle 

<  vous  sera  donnée  en  sus.  >  Il  est  évi- 
dent que  le  règne  de  Dieu  dans  l'ordre 
temporel,  c'est  le  règne  de  l'unité,  et 
non  celui  de  l'incohérence  des  élémens 
sociaux;  c'est  encore  le  règne  de  l'éco- 
nomie de  report,  et  non  celui  de  l'em- 
ploi subversif  de  la  puissance  humaine. 
Or,  le  Christianisme ,  et  nous  n'enten- 


(1)  Epilre  aux  Colotsiens,  cb.  ni,  22,  25. 
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dons  par  là  que  le  Chrislianismc  com- 
plet, en  lin  mot  le  catholicisme,  est  par 
essence  la  doctrine  de  l'unité  :  1°  unit('î 
dans  la  foi  par  la  soumission  h  l'autoritf'; 
du  Saint-Si('^ge  ;  T  unilé  dans  les  diverses 
branches  de  la  science,  en  vertu  de  leur 
irradiation  d'un  centre  commun  ,  la 
théologie;  3"  enfin  unité  dans  l'ordre  so- 
cial par  la  charité  et  par  la  science  phi- 
losophique, qui  a  pour  objet  de  coor- 
donner tous  les  éiémens  sociaux  selon  le 
principe  de  charité.  Cependant  l'écono- 
mie de  report  étant  la  partie  ration- 
nelle ,  et  en  quelque  sorte  mathématique 
de  l'organisation  sociale,  il  est  vrai 
qu'on  en  chercherait  vainement  les  lois 
dans  l'Évangile  ;  mais  Dieu  n'a-t-il  donc 
manifesté  ses  lois  que  dans  ce  saint  livre, 
et  n'y  a-t-il  pas  en  outre  un  vaste  livre 
ouvert  au-dessus  de  nos  têtes ,  et  dans  le- 
quel nous  devons  tous  savoir  lire?  Fou- 
fier  nous  dit  lui-même  qu'il  suffit  d  ob- 
server avec  intelligence  le  mécanisme 
sidéral  pour  comprendre  que  l'économie 
de  la  puissance  productive  est  un  prin- 
cipe d'essence  divine,-  mais,  bien  avant 
lui,  et  plus  poétiquement  que  lui,  le 
prophète-roi  avait  fait  entendre  les  mê- 
mes choses  dans  le  xviiie  psaume  :  <  Cœli 
enarrant  gloria/n  Deij  etc.  D'ailleurs, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  exposé,  la 
révélation  ne  doit  venir  en  aide  au  génie 
de  l'homme  qu'en  tant  que  de  besoin 
pour  suppléer  à  son  insuffisance,  et  non 
pour  favoriser  sa  paresse.  Enfin  Fourier 
nous  dit  en  quoi  consiste  la  justice  so- 
ciale :  c'est  dans  la  distribution  des  fruits 
du  travail,  proportionnellement  aux 
droits  respectifs  des  producteurs,  qu'il 
divise  très  rationnellement  en  trois  caté- 
gories :  1"  les  capitalistes  ou  propriétai- 
res; 2°  les  travailleurs;  3"  les  intelligens. 
Or,  ce  principe  n'est  autre  chose  que  la 
justice  intégrale,  et  c'est  bien  celle-là,  et 
non  celle  qui  laisse  une  classe  de  la  so- 
ciété en  dehors  d'elle,  qu'il  convient 
d'appeler  la  justice  de  Dieu.  Si  Fourier 
fut  un  homme  de  génie  pour  avoir  dé- 
couvert, à  l'aide  de  la  preuve  négative 
qu'il  puisait  dans  les  faits  subversifs  de  la 
civilisation,  que  celte  justice  intégrale, 
étant  prise  pour  but  essentiel  de  l'ordre 
social ,  engendrerait  en  outre  la  richesse, 
an  lieu  que  la  richesse,  étant  le  but  so- 
cial, est  loin  d'avoir  établi  la  justice, 
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que  dire  de  Jésus-Christ  qui  a  fait  en- 
tendre si  clairement  la  même  chose,  an- 
térieurement à  la  preuve  négative  qui 
devait  surgir  plus  tard  d'une  société  or- 
ganisée à  contresens,  de  Jésus,  qui  a 
tracé  la  bonne  route  à  suivre,  avant  que 
les  écueils  semés  sur  la  mauvaise  se  fus- 
sent révélés  par  autant  de  naufrages.  Sa 
parole,  qui  venait  renverser  tout  l'édifice 
de  la  sagesse  humaine,  dut  être  jugée  fo- 
lie,  et  elle  le  fut  ;  mais  c'était  cette  folie- 
là  qui  devait  donner  la  vie  au  monde. 

En  dernière  analyse,  on  doit  se  con- 
tenter de  trouver  dans  le  Christianisme 
un  terrain  favorable  à  la  fondation  de 
l'harmonie  sociale,  et  non  un  système 
tout  fait  d'organisation  sociale;  on  doit 
chercher  dans  l'Évangile  des  sommités 
de  principe,  et  non  pas  un  Irailé  ex  pro- 
fessa sur  la  matière.  Or,  nous  nous  fai- 
sons fort  de  prouver  que  le  Christianisme 
a  parfaitement  jalonné  la  route  que  la 
société  doit  suivre;  c'est  au  génie  et  au 
cœur  de  l'homme  d'en  achever  le  tracé. 
Cependant,  qui  nous  dira  pir  quelle 
étrange  fatalité  cette  concordance  évi- 
dente du  principe  chrétien  avec  les  lois 
vraies  de  la  société  est  restée  let're  close 
pour  tant  de  générations  qui  se  sont 
fourvoyées  en  matière  d'organisation  so- 
ciale ,  et  l'est  même  encore  à  cette  heure 
pour  plusieurs  hommes  éclairés  à  tous 
autres  égards,  et  qui  ne  reconnaissent 
pas  que  l'Évangile  contient  la  partie  la 
plus  certaine  et  la  meilleure  de  leur 
credo  philosophique.  C'est  là  un  fait  in- 
solite que  nous  ne  nous  chargeons  pas 
d'expliquer. 

Fourier,  par  une  de  ces  hardiesees  qui 
n'appartiennent  qu'au  génie,  au  lieu  de 
chercher  à  recr(^pir  les  lézardes  de  l'édi- 
fice social,  lance  son  puissant  anathème 
contre  le  principe  fondamental  de  l'éco- 
nomie politique,  qui  veut  que  l'homme 
soit  amené  au  travail  par  la  crainte  du 
besoin;  il  déclare,  avec  une  conviction 
que  nous  partageons  pleinement,  que 
l'exemption  de  toute  espèce  de  soucis  de 
cette  nature  est  le  premier  des  biens  que 
la  société  est  tenue  de  garantir  à  tous  ses 
membres,  tant  pauvres  que  riches.  Or 
donc,  n'est-ce  pas  là  un  principe  essen- 
tiellement chrétien  ,  celui-là  même  qui 
fait  du  Christianisme  et  de  l'économie 
politique  deux  doctrines  antipathiques 
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et  iiiimiscibles?  JN'ous  lisons,  en  effet, 
dans  le  sermon  sur  la  montagne  :  «IS'ayez 

<  point  de  souci  de  ce  que  vous  mange- 

<  rez,  ou  de  ce  que  vous  boirez,  ni  de 
f  quoi  vous  serez  vêtns....  Regardez  les 

<  oiseaux  de  l'air,  qui  ne  sèment,  ni  ne 

*  moissonnent,  ni  n'amassent  dans  des 
u  greniers....  Et  quant  au  vêtement,  ne 
f  vous  en  mettez  point  en  peine.  Obser- 

<  vez    comment    croissent    les    lis   des 

<  champs  :  ils  ne  tissent,  ni  ne  filent,  et 
^  cependant, je  vous  le  dis,  Salomon, 

#  dans  toute  sa  gloire,  n'a  jamais  été 
t  vêtu  comme  l'un  d'eux.  »  Il  est  clair, 
pour  quiconque  sait  lire  dans  les  saintes 
Écritures ,  que  Jésus  n'entendait  pas  par 
ces  paroles  que  la  terre  donnerait  ses 
fruits  sans  être  cultivée,  ni  que  l'homme 
recevrait  de  Dieu  ses  vôtemens  tout  con- 
fectionnés; il  ne  condamne  pas  le  travail 
en  lui-même ,  mais  seulement  le  souci  au 
moyen  duquel  la  société  organisée  à 
contresens  pousse  l'homme  au  travail; 
il  va  jusqu'à  préférer  que  l'homme  ap- 
prenne à  se  priver  des  biens  matériels, 
plutôt  que  de  les  acquérir  en  subissant  la 
flétrissure  que  le  souci  imprime  à  son 
noble  front.  Rappelons-nous,  d'ailleurs, 
que  Dieu  ,  en  chassant  l'homme  du  para- 
dis terrestre,  l'avait  condamné  au  tra- 
vail :  or,  qu'est  le  travail  non  commandé 
par  le  souci,  sinon  le  travail  attrayant, 
tel  qu'il  doit  être  un  jour  organisé  par 
Téconomie  sociale? 

Nous  n'ignorons  pas  qu'aux  yeux  des 
croyans  économico-politiques,  les  mots 
travail  et  attrait  hurlent  de  se  trouver 
ensemble,  et  que,  d'un  autre  côté,  les 
socialistes  phalanstériens  seront  disposés 
a  accuser  le  Christ  d'inconséquence 
pour  avoir  recommandé  à  l'homme  l'in- 
bouciance  dans  un  milieu  incohérent,  où 
l'individu ,  privé  de  toute  garantie  so- 
ciale,  est  tenu  de  penser  à  soi,  sous 
peine  d'être  dénué  de  toutes  les  choses 
nécessaires  à  la  vie;  mais  le  Christia- 
nisme ne  renferme-t-il  pas  en  lui  la  solu- 
tion de  toutes  les  antinomies,  et  ne  fal- 
lait-il pas  que,  semblable  à  l'arche  de 
Noé  ,  qui  reçut  et  sauva  du  déluge  toutes 
les  espèces  vivantes,  il  transportât  à  tra- 
vers le  déluge  de  la  civilisation  tous  les 
principes  générateurs  de  l'harmonie  so- 
ciale? Or  donc,  voici  par  quelle  ingé- 
nieuse comparaison  le  bon  saint  Fran- 


çois de  Sales  enseigne  au  civilisé  com- 
ment il  doit  concilier  les  obligations 
matérielles  de  son  état  avec  l'heureuse 
insouciance  du  chrétien  : 

c  Ayez  beaucoup  plus  de  soin  de  ren- 
«  dre  vos  biens  utiles  et  fructueux  que 

<  les  mondains  n'en  ont  pas.  Diies-moy, 
f  les  jardiniers  des  grands   princes   ne 

<  sont-ils  pas  plus  curieux  et  liiligents  à 

<  cultiver  et   embellir  les  jardins  qu'ils 

<  ont  en  charge  que  s'ils  leur  apparle- 
i  noient  en  propriété?  Mais,  pourquoy 

<  cela?  Par  ce  sans  doute  qu'ils  considè- 
€  rent  ces  jardins-là  comme  jardins  des 
«  princes  et  des  roys,  auxquels  ils  dési- 

<  rent  de  se  rendre  agréables  par  ces  ser- 
c  vices-là.  Ma  Philothée,  les  possessions 

<  que  nous  avons  ne  sont  pas  nostres; 
«  Dieu  nous  les  a  données  à  cultiver,  et 

<  veut  que  nous  les  rendions  fructueuses 

<  et  utiles,  et  partant  nous  luy  faisons 

<  service  agréable  d'en  avoir  soin  (T.  > 

Il  décrit  ailleurs  ,  dans  son  style  si  naïf 
et  si  pittoresque,  la  liberté  et  la  dignité 
qui  caractérisent  l'homme  pratiquant  la 
pauvreté  spirituelle,  tout  en  restant  réel 
lement  libre  : 

«  Quand  il  vous  arrivera  des  inconvé- 
f  nients  qui  vous  appauvriront,  ou  de 
i  beaucoup  ,  ou  de  peu  ,  comme  font  les 
i  tempestes,  les  feux,  les  inondations, 
i  les  stérilitez,  les  larcins ,  les  procez; 
«  oh  !  c'est  alors  la  vraye  saison  de  prac- 
(  tiquer  la  pauvreté,  recevant  avec  dou- 
«  ceur  ces  diminutions  de  facultez,  et 

<  s'accommodant  patiemment  et  con- 
«  stamment  à  cet  appauvrissement.  Esaù 

*  se  présenta  à  son  père  avec  ses  mains 

*  toutes  couvertes  de  poil ,  et  Jacob  en 

<  fit  de  mesme;  mais  parce  que  le  poil 

<  qui  estoit  es  mains  de  Jacob  ne  tenoit 
«  pas  à  sa  peau ,  ains  à  ses  gans,  on  luy 

<  pouvoit  oster  son  poil  sans  l'offenser 
€  ny  éscorcher.  Au  contraire,  parce  que 
(  le  poil  des  mains  d'Esaù  tenoit  à  sa 
rt   peau,  qu'il  avoit  toute  velue  de  son 

<  naturel,  qui  luy  eust  voulu  arracher 
i  son  poil  luy  eust  bien  donné  de  la  dou- 
f  leur;  il  eust  bien  crié;  il  se  fust  bien 
«  eschauffé  à  la    deffense.    Quand    nos 

<  moyens  nous  tiennent  au  cœur,  si  la 
t  tempeste ,  si  le  larron,   si  le  chiqua- 

(t)  Introduction  à  la  Vie  dévoU,  itr  part., 
chap.  \j. 
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*  neur  nous  en  arrache  quelque  partie  , 
i  quelles  plaintes,  quels  troubles,  quel- 
i  les  impatiences  en  avons-nous!  Mais 
«  quand   nos    biens   ne  tiennent   qu'au 

<  soin  que  Dieu  veut  que  nous  en  ayons, 

<  et  non  pas  à  nostre  cœur,  si  on  nous 
«  les  arrache,  nous  n'en  perdons  pour- 
€  tant  pas  le  sens  ny  la  tranquillité. 
i  C'est  la  différence  des  besles  et  des 
«  hommes ,  quant  à  leurs  robbes  -,  car 
i  les  robbes  des  bestes  tiennent  à  leur 
»  chair,  et  celles  des  hommes  y  sont  seu- 
€  lemenl  appliquées ,  en  sorte  qu'ils 
'(  puissent  les  mettre  et  osier  quand  ils 
f  veulent  (1).  > 

C'est  ainsi  que,  dans  une  société  chré- 
tiennement harmonieuse,  qu'on  nous 
pardonne  ce  pléonasme,  la  richesse  sera 
produite  avec  plus  de  diligence  et  d'acti- 
vité qu'en  civilisation,  sans  que  l'homme 
perde  pour  cela  celte  heureuse  insou- 
ciance de  l'avenir,  cette  liberté  d'esprit, 
celle  placidité  en  l'absence  de  laquelle  il 
n'y  a  point  de  dignité  personnelle.  Du 
reste,  chacun  doit  reconnaître  avec 
nous  que,  dans  Tordre  social  actuel,  le 
travail  dégrade  et  avilit  l'homme,  non 
seulement  aux  yeux  de  ses  semblables, 
mais  encore  à  ses  propres  yeux;  c'est  un 
fait  qu'on  est,  pour  ainsi  dire,  honteux 
d'énoncer  sentencieusement,  tant  il  est 
notoire,  évident,  radicalement  vrai,  en 
un  mot  vulgaire.  Que  quelque  libéral  de 
bonne  compagnie  essaie  de  le  nier  pour 
l'honneur  de  ses  principes ,  et  il  nous 
suffira  de  le  suivre  pendant  un  instant 
dans  ses  rapports^  s'il  daigne  en  avoir, 
avec  l'ouvrier,  l'artisan  et  l'homme  de 
peine,  pour  être  à  même  de  juger  à  quel 
point  il  les  honore;  c'est  même,  il  faut 
le  dire ,  chez  les  personnes  de  cette  opi- 
nion que  le  sentiment  instinctif  que 
nous  signalons  a  généralement  le  plus 
d'empire ,  et  l'on  ne  saurait  leur  en  faire 
un  reproche;  car  nous  le  partageons 
plus  ou  moins,  tous  tant  que  nous  som- 
mes, sans  même  en  excepter  le  prêtre  : 
il  n'y  a  réellement  que  le  moine  qui  fasse 
exception  à  cette  loi  générale,  dont  nous 
examinerons  plus  tard  la  raison  provi- 
dentielle. 

Si  les  sentimens  libéraux  dont  on  fait 

(1)  Introduction  à  la  Vie  dévote,  ur  partie, 
çh«Pt  XT. 


parade  dans  le  discours  pouvaient  rece- 
voir leur  application  dans  La  vie  pra- 
tique, plus  le  travail  dont  un  homme  lait 
profession  est  rude  «t  répugnant,  eu 
même  temps  qu'utile  à  la  société,  plus 
cet  homme  obtiendrait  de  considérationj 
et  plus  le  salaire  qu'il  reçoit  pour  un  pa- 
reil service  est  modique,  plus  il  lui  se- 
rait accordé  en  égards  et  en  respects. 
Or,  c'est  précisément  le  contraire  qui  a 
lieu  :  quand  un  travail  est  rude  et  répu- 
gnant, quelque  utile  qu'il  soit,  il  classe 
sur-le-champ  l'homme  qui  en  fait  sa  pro- 
fession dans  les  rangs  infimes  de  la  so- 
ciété; la  paucité  du  salaire  agit  dans  le 
môme  sens.  Nous  concevons  qu'un  fait 
pareil  déconcerte  certaines  professions 
de  foi  politique;  mais  il  ne  laisse  pas 
que  d'être  constant  et  universel,  sans 
qu'aucune  mesure  législative  puisse  y 
porter  remède.  Sans  contredit,  la  société 
professe  une  certaine  estime  pouj* 
l'homme  pauvre  qui  se  soumet  au  tra- 
vail, plutôt  que  de  tomber  à  la  charge 
d'autrui  ;  les  membres  d'une  même  fa- 
mille ,  dans  leurs  relations  intimes,  sont 
particulièrement  portés  à  s'estimer  mu- 
tuellement en  raison  de  leur  application 
respective  à  un  travail  fructueux  ;  mais 
il  ne  faut  pas  confondre  cette  estime, 
dictée  par  l'intérêt  et  le  raisonnement, 
avec  le  respect  naturel,  désintéressé,  in- 
stinctif, que  chacun  porte  à  l'homme 
exempt  de  travail.  Une  position  sociale 
n'est,  en  aucun  cas,  réputée  noble  qu'en 
tant  qu'elle  procure  le  loisir;  et,  dans  le 
discours  vulgaire,  vivre  noblement,  c'est 
vivre  sans  rien  faire,  du  moins  sans  faire 
rien  de  rude  ni  de  répugnant;  tandis 
qu'on  considère  comme  abjecte  toute 
profession  qui  astreint  l'homme  à  des 
travaux  répugnans  ou  rudes.  Il  n'y  a 
qu'une  exception  à  celte  loi  :  c'est  quand 
le  travail  est  entrepris  par  dévoùment 
religieux. 

Sauf  cette  exception,  veut-on  avoir  U 
preuve  que  la  considération  publique  se 
mesure  toujours  en  raison 'inverse  de  la 
peine  attachée  au  travail?  Que  l'on  com- 
pare deux  professions  dont  la  différence 
à  cet  égard  soit  extrême ,  par  exemple  le 
jardinier  fleuriste  et  le  malheureux  et 
utile  ouvrier  dont  le  nom  seul  ne  se  pro- 
nonce pas  sans  répugnance,  le  Tidan- 
geur  :  roccupation  du  premier  est  reoi- 


iS' 


COURS  D'ÉCONOMIE  SOCIALE, 


plie  d'attraits  pour  la  plupart  des  hom- 
mes, et  il  est  naturel  qu'on  le  suppose 
de  ce  nombre  ;  ses  produits  sont  généra- 
lement bien  payés,  particulièrement  les 
fleurs  dites  d'amateur.  Qui  n'a  entendu 
parler  de  la  fameuse  tulipe  appelée  bras- 
serie, parce  que  le  premier  oignon  de 
cette  variété  fut  vendu ,  ou,  pour  mieux 
dire,  échangé  contre  une  usine  de  bras- 
seur, estimée  trente  ou  quarante  mille 
francs?  Il  en  est  encore  une,  dénommée 
mariage  de  ma  fille,  dont  le  prix  (vingt- 
cinq  raille  francs)  servit  à  doter  la  fille 
de  l'heureux  horticulteur  qui  l'avait  pro- 
duite. Les  œillets,  les  renoncules,  les 
anémones,  les  auricules,  ont  aussi  leurs 
amateurs  qui  paient  fort  cher  certaines 
variétés.  Or,  l'homme  adonné  à  cette 
charmante  industrie,  que  le  rationaliste 
civilisé  devrait  mépriser  comme  complè- 
tement inutile  dans  son  système,  ne  fait- 
il  pas  au  contraire  partie  de  la  haute 
aristocratie  parmi  les  travailleurs?  Et 
l'ouvrier  qui,  surmontant  une  des  plus 
fortes  répugnances  naturelles,  consent, 
pour  un  modique  salaire,  à  débarrasser 
nos  demeures  de  ces  amas  infects  de  ma- 
tières slercorales  qui  finiraient  par  les 
rendre  inhabitables,  n'est-il  pas  relégué, 
par  un  sentiment  de  répulsion  et  de  mé- 
pris, aussi  naturel  qu'il  semble  injuste, 
aux  derniers  rangs  de  la  série  indus- 
trielle? Ainsi  voilà  un  service  social  des 
plus  difficiles,  des  plus  utiles,  et  des 
moins  rétribués,  qui,  par  ces  trois  mo- 
tifs réunis,  est  de  plus  voué  au  mépris 
public  ;  car  enfin  quel  est  l'homme  de  la 
classe  noble  ou  bourgeoise  qui  voudrait 
faire  sa  société  d'un  vidangeur,  qui 
avouerait  sans  embarras,  sans  rougeur, 
des  liens  de  parenté  avec  un  vidangeur? 
Et  pourtant  le  producteur  de  tulipes  et 
de  renoncules  recueillera  à  la  fois  consi- 
dération et  profit.  Enfin,  si  l'on  veut  ob- 
server attentivement  les  diverses  profes- 
sions industrielles,  en  se  rendant  compte 
sans  prévention  du  rang  que  chacune 
d'elles  occupe  dans  l'estime  publique, 
l'on  sera  surpris  de  l'exactitude  avec  la- 
quelle elles  se  classent  dans  l'opinion, 
en  raison  directe  des  bénéfices,  et  inverse 
des  charges.  Ainsi  donc,  quoi  que  l'on 
proclame  et  décrète  h  cet  égard ,  la  loi 
restera  un  texte  mort ,  et  quelque  effort 
que  fasse  la  littérature  dans  un  but  phi- 


lantropique  pour  changer  l'opinion  et 
faire  croire  à  la  réhabilitation  sociale  de 
la  classe  ouvrière,  il  n'est  pas  plus  au 
pouvoir  du  libéralisme  d'opérer  cette 
révolution  qu'à  celui  de  nos  romanciers 
de  faire  un  type  poétique  de  l'homme  de 
peine.  Au  surplus,  il  ne  s'agit  pas  de 
tromper,  par  des  tableaux  plus  ou  moins 
opposés  à  la  réalité,  les  douleurs  de  la 
classe  pauvre,  mais  bien  de  les  guérir 
par  une  réforme  radicale  du  système  in- 
dustriel. Jeunes  écrivains,  qui  avez  humé 
la  mousse  du  libéralisme  dans  toute  la 
candeur  de  votre  âme ,  et  qui  prêtez  en 
pure  perte  l'appui  de  vos  talens  à  celle 
cause  subversive,  aidez  plutôt  l'écono- 
mie sociale  à  faire  son  œuvre  ;  c'est  le 
service  le  plus  efficace  que  vous  puissiez 
rendre  à  ceux  auxquels  vous  vous  inté- 
ressez. 

Au  premier  rang  des  causes  qui  contri- 
buent à  la  dégradation  physique  ,  intel- 
lectuelle et  morale  de  l'ouvrier,  il  con- 
vient de  placer,  non  pas  précisément  la 
division  du  travail,  qui  est  une  bonne 
chose  en  elle-même ,  mais  bien  la  solité 
d'opération  qui  en  résulte  pour  chaque 
classe  d'ouvriers.  C'est  encore  là  une  an- 
tinomie qu'il  s'agira  de  résoudre  plus 
tard.  Énumérons,  d'après  les  écrivains 
économistes,  les  avantages  matériels  de 
cette  division  :  1^  en  conséquence  de  la 
division  des  travaux,  l'attention  de  cha- 
que homme  est  fixée  tout  entitre  sur  un 
objet  très  simple;  on  peut  donc  naturel- 
lement s'attendre  que  l'un  ou  l'autre  de 
ces  hommes  trouvera  bientôt  la  manière, 
s'il  y  en  a  une,  de  rendre  sa  tâche  en 
particulier  plus  courte  ou  plus  facile. 
2^*  les  ouvriers  évitent  ainsi  le  temps 
perdu,  qui  est  bien  plus  considérable 
qu'on  ne  pense ,  à  passer  d'une  opération 
à  une  autre,  à  changer  d'outils,  à  se 
mettre  en  train  ;  3®  enfin  celte  séparation 
des  travaux,  en  simplifiant  considérable- 
ment les  fonctions  de  l'ouvrier,  conduit 
fort  souvent  à  la  découverte  des  moyens 
de  le  remplacer  par  des  outils  ou  des 
machines,  et  cela  d'autant  plus  facile- 
ment que  son  opération  est  plus  simple. 

<  La  plupart   des  machines  employées 

<  dans  les  métiers,  où  le  travail  est  le 
(  plus  divisé,  ont  été  originairement 
I  trouvées  par  de  simples  ouvriers  dont 
«  toutes    les   pensées  étaient  tournées 
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t  vers  les  moyens  d'alléger  la  tâche  qui 
t  faisait  leur  unique  occupation.  Il  n'y  a 
«f  personne  de  ceux  qui  visitent  habituel- 

<  lement  les  manufactures  à  qui  l'on 
€  n'ait  fait  remarquer  quelque  machine 

<  ingénieuse  dont  l'idée  est  due  à  quel- 
4  que  pauvre  ouvrier  jaloux  de  faciliter 
i  sa  besogne.  Dans  les  premières  machi- 
«  nés  à  vapeur,  on  avait  coutume  de  se 

<  servir  d'un  petit  garçon  dont  l'unique 

<  emploi  était  d'ouvrir,  au  moment  con- 
t  venable ,   le  robinet  par  où  s'injectait 

<  l'eau  froide  dans  la  vapeur  ;  l'un  d'eux, 
«  tourmenté  du  désir  d'aller  jouer  avec 

<  ses  camarades ,  remarqua  qu'en  fixant 
a  un  cordon  au  manche  du  robinet,  et 

<  en  attachant  Fautre  bout  du  cordon  au 

<  bas  du  levier,  le  robinet  s'ouvrirait  et 
«  se  fermerait  sans  qu'il  s'en  mêlât,  ce 
«  qui  lui  laisserait  la  liberté  d'aller 
c  jouer  à  son  aise.  C'est  ainsi  qu'un  des 

<  plus   ingénieux   perfectionnemens  de 

<  cette  machine  est  dû  à  l'envie  qu'avait 
t  un  enfant  de  se  divertir  (!).> 

Pourrait-on  nous  dire,  à  cette  occa- 
sion, quel  avantage  personnel  le  pauvre 
ouvrier  retire  généralement  de  son  ingé- 
nieuse découverte?  Celui  du  fabricant  est 
facile  à  comprendre;  il  en  est  de  même 
de  celui  du  consommateur;  mais  si  le 
bénéfice  de  l'inventeur  devait  se  borner, 
comme  nous  le  soupçonnons ,  à  être 
chassé  de  l'atelier,  pour  y  être  remplacé 
par  un  cordon  ou  par  une  manivelle,  il 
aurait  agi  en  homme  bien  malavisé,  ou 
singulièrement  dévoué  aux  progrès  de 
l'industrie.  Yoilà  encore  un  de  ces  traits 
caractéristiques  de  la  civilisation  à  côté 
duquel  l'économiste  politique  passe,  sans 
qu'une  idée  de  justice  s'éveille  en  lui  et 
l'avertisse  qu'il  y  a  là  une  question  d'or- 
dre social  à  résoudre.  Au  surplus,  ce 
n'est  pas  de  justice  sociale  qu'il  s'agit  en 
ce  moment ,  mais  de  dignité  humaine ,  et 
nous  disons  que  l'homme  dont  toute  la 
fonction  se  réduit  à  une  opération  uni- 
que, simple  et  constamment  répétée, 
ti'est  plus  qu'une  sorte  d'être  intermé- 
diaire entre  l'homme  et  la  machine-  il 
suffit,  pour  nous  en  convaincre,  d'en- 
tendre une  de  ces  descriptions  dans  les- 
quelles cette  école  toute  mercantile  se 
complaît,    celle  de   la   fabrication   des 

(1)  Richesse  des  nations ,  liy.  i ,  ch.  i. 


épingles  :  <  Un  homme  étranger  à  cette 
«  fabrication  ,  dit  Smith  ,  qui  n'en  possè- 

<  derait  pas  les  instrumens  et  les  machi- 
t  nés,  fruits  de  la  division  du  travail, 

<  pourrait  difficilement,  avec  toute  l'in- 
«  dustrie  supposable,  en  faire  une  par 
t  jour  peut-être;  mais,  bien  certaine- 
t  ment ,  il  n'en  ferait  pas  vingt.  Or,  de  la 
€  manière  dont  cette  opération  est  con- 
«  duile  actuellement,  ce  n'est  pas  seule- 

<  ment  tout  l'ouvrage  qui  constitue  une 
'(  profession  particulière  :  il  est  divisé 
<i  en  un  certain  nombre  de  branches, 
c  dont  chacune  est  l'objet  d'une  profes- 

<  sion  distincte.  Un  homme  tire  le  lai- 
i  ton;  un  autre  le  dresse;  un  troisième 

<  le  coupe  à  la  longueur  convenable  ;  un 
a  quatrième  aiguise  la  pointe;  un  cin- 

<  quième  écrase  le  bout  destiné  à  rece- 

<  voir  la  tête  ;  la  façon  de  la  tête  requiert 

<  deux  ou  trois  opérations  distinctes;  la 
«  fixation  de  cette  tête  est  une  affaire  à 
"  part;  rétamage  en  est  une  autre;  c'est 
c  même  une  profession  particulière  de 
i  les  piquer  sur  le  papier.  C'est  de  cette 
I  manière  que  la  fabrication  d'une  épin- 
«  gle  est  divisée  en  dix-huit  opérations 
(i  distinctes,  exécutées,  dans  plusieurs 
I  manufactures,  par  autant  de  personnes 

<  différentes  (1).  > 

Il  en  résulte  que  ces  dix-huit  person- 
nes fabriquent  environ  quatre-vingt-dix 
ou  cent  mille  épingles  par  jour;  c'est  en- 
viron cinq  mille  que  chaque  personne  est 
censée  fabriquer  en  un  jour.  J.-B.  Say, 
pour  varier  ce  thème  déjà  fort  rebattu  , 
nous  décrit  les  mêmes  effets  de  la  divi- 
sion du  travail  dans  la  fabrication  des 
cartes  à  jouer,  où  il  y  a  des  ouvriers  qui 
ont  pour  unique  fonction,  l'un,  de  lisser 
les  cartes  ;  l'autre ,  de  mettre  du  rouge 
sur  le  manteau  du  roi  de  carreau,  etc. 

En  vérité  le  cœur  se  serre  à  la  vue  de 
cet  amoindrissement  de  la  nature  hu- 
maine qu'on  voit  suivre  exactement  les 
progrès  de  l'industrie.  Cependant,  le 
croirait-on ,  il  s'est  trouvé  des  hommes 
assez  aveuglés  parleurs  préjugés  scienti- 
fiques pour  nier  cette  dégradation  ;  c'est 
le  cas  d'appliquer  ce  mot  du  matérialiste 
Helvélius   :    «  S'il    pouvait    exister    un 

<  homme  qui  eût  intérêt  à  ce  que  deux  et 
«  deux  fissent  cinq,  on  ne  lui  persuade- 

(l)  Richesse  des  nations ,  liv.  i ,  ch.  i. 
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I  rait  jamais  que  deux  et  deux  font 
i  quatre.»  Fort  heureusement,  une  foule 
d'actes  produits  par  la  foi  catholique 
sont  un  éclatant  démenti  de  cette  sen- 
tence ;  mais  elle  est  vraie  pour  tout 
homme  dont  l'intelligence  ne  comprend 
que  la  vie  matérielle.  Jl  est  curieux  de 
voir  par  quelles  raisons  évasives  et  em- 
barrassées J.-B.  Say  répond  aux  argu- 
mens  de  Lemontey,  qui  a  écrit  un  ou- 
vrage intitulé  :  Influence  morale  de  la 
division  du  tra\'ail. 

i  Plus  la  division  du  travail  sera  par- 
«  faite,  dit  cet  auteur,  et  l'application 
t  des  machines  étendue,  plus  l'intelli- 
I  gence  de  l'ouvrier  se  resserrera  :  une 
«  minute,  une  seconde,  consommeront 

<  tout  son  savoir,  et  la  minute,  la  se- 
c  conde   suivante,    verront    répéter   la 

<  même  chose.  Tel  homme  est  destiné  à 

<  ne  représenter,  toute  sa  vie ,  qu'un  le- 
i  vierj  tel  aulre,  une  cheville  ou  une 
f  manivelle.  On  voit  bien  que  la  nature 
c  humaine  est  de  trop  dans  un  pareil  in- 

<  slrument,  et  que  le  mécanicien  n'at- 

<  tend  que  le  moment  où  son  art  perfec- 
V  tionné  pourra  y  suppléer  par  un  res- 
«■  sort.  » 

^  Dans  ce  tableau  vrai  des  funestes  effets 
de  la  solitê  d'opération  de  l'ouvrier,  Le- 
montey a  commis  l'erreur  de  compren- 
dre dans  un  même  reproche  la  division 
du  travail  et  l'emploi  des  machines,  et 
d'attribuer  la  même  influence  à  ces  deux 
principes  économiques,  tandis  qu'il  s'en 
faut  qu'ils  agissent  de  la  même  manière. 
Nous  verrons,  dans  la  leçon  suivante,  en 
quoi  l'application  des  machines  est  sub- 
versive en  civilisation.  Quoi  qu'il  en  soit, 
elle  n'a  point  pour  effet  de  porter  préju- 
dice à  l'intelligence  de  l'homme  j  elle  fait 
mieux ,  elle  le  supprime.  Il  est  inutile  de 
dire  que  J.-B.  Say  ne  laisse  pas  passer 
cette  erreur  inaperçue  ;  mais  ce  faible 
avantage  qu'il  obtient  dans  la  discussion 
fait  bientôt  place  à  l'embarras  qu'il 
éprouve  en  répondant  au  reproche 
adressé  à  la  division  du  travail. 

I  II  y  a  bien  sans  doute,  dit-il,  un  peu 


c  de  dégénération  dans  les  facultés  de 

<  l'individu  lorsque   toute   son  occupa- 

<  tion,  toute    son    attention,   tous  ses 

<  soins  sont  dirigés  vers  une  opération 
0  de  détail  trop  constamment  répétée; 
(  cependant  on    aurait  tort  de  croire 


qu'une  opération  de  ce  genre  etktiaine 
un  abrutissement  nécessaire....»  Et  il 
ajoute  eu  note  :  «  On   sait  que  l'un  des 
plus  agréables  auteurs  dramatiques  du 
siècle    dernier,   Sedaine,   avait   com- 
mencé par  être  scieur  de  pierres.  Il  ne 
paraît  pas  que  ce  travail  machinal  eût 
abruti    ses    facultés   intellectuelles.  > 
C'est  à  peu  près  comme  s'il  avait  dit  : 
On  nous  assure  qu'un  homme  enfermé 
dans  une  chambre,  où  il  ayait  allumé 
un  réchaud  de  charbon,  en  est  sorti 
sans  être  asphyxié.  Il  ne  paraît  pas  que 
le  gaz  qui  se  dégage  du  charbon ,  pen- 
dant sa  combustion,  soit  délétère.  » 
En  admettant  que  Sedaine  ait  acquis 
son  talent  d'auteur  dramatique  en  sciant 
de  la  pierre,  ce  qui  ne  nous  est  ripn 
moins  que  prouvé,  il  résulte  de  ce  fait 
étrange  que  cet  homme  était  doué  d'une 
nature  prodigieuse  ,  puisque  sa  vocation 
littéraire  a  pu  résister  à  un  travail  assu- 
rément plus  qu'un  peu  abrutissant.  Or, 
en  toutes  choses  l'exception  confirme  la 
règle  3  car  il  serait  par  trop  absurde  de 
nous  présenter  le  cas  en  question  comme 
autre  chose  qu'une  exception  peut-être 
unique  dans  son  genre;  en  tout  état  de 
cause,  cet  exemple  ne  suffit  pas  pour 
nous  prouver  qu'un  malheureux   con- 
damné au  mouvement  machinal  de  scier 
de  la   pierre  depuis  le  matin  jusqu'au 
soir,  n'est  pas  un  être  dégradé,  plus  ou 
ou  moins,  suivant  sa  nature  faible  ou 
forte,  sous  le  triple  rapport  physique, 
intellectuel  et  moral,  c  Mais,  reprend  le 
î  même  auteur,  un  homme  a  beau  être 

<  scieur  de  pierres,  sa  vie  entière  n'y  est 
«  pas  employée.  Il  consacre  nécessaire- 

<  ment  une  partie  de  son  temps  à  ses 
€  camarades,  à  sa  femme,  à  ses  enfans, 
«  à  ses  plaisirs.  »  —  Quoi,  vraiment  !  il 
n'est  pas  absolument  réduit  à  la  vie  mo- 
rale et  intellectuelle  d'une  chute  d'e^u 
ou  d'un  moulin  à  vent!  il  va  manger  sa 
soupe!  il  parle  quelquefois  à  sa  femme! 
il  sait  le  chemin  du  cabaret!!!  Oh!  dès 
lors,  rien  n'empêche  qu'il  ne  soit  un 
agréable  auteur  dramatique  ou  un  spiri- 
tuel feuilletoniste. 

Voici  venir  une  autre  preuve  de  faits 
alléguée  à  l'appui  de  la  négation  de  J.-B. 
Say  :  «  Enfin,  dit-il,  l'expérience  ne  nous 
(  montre  pas  une  supériorité  morale  ou 
«  intellectuelle  marquée  dans  rouTrier 
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des  campap;nes  lorsqu'on  le  compare  à 
celui  des  villes ,  quoique  dans  les  cam- 
pagnes la  division  du  travail  ne  puisse 
pas  être  poussée  bien  loin,  et  que  dans 
les  villes  ces  travaux  soient  invariable- 
ment classés.  J'en  appelle  à  tous  les 
hommes  qui  ont  pratiqué  les  uns  et  les 
autres  j  ont- ils  remarqué  dans  l'ouvrier 
des  campagnes  plus  d'ouverture  d'es- 
prit? Met-il  plus  de  raisonnement  dans 
ses  procédés?  Est-il  moins  attaché  à 
des  routines  absurdes  (1)?  » 
Pour  le  coup,  31.  Say  vole  de  ses  pro- 
pres ailes,  car  son  maître  Adam  Smith  re- 
connaît positivement  la  supériorité  mar- 
quée des  ouvriers  de  la  campagne  sur 
ceux  des  villes,  au  moins  sous  le  rapport 
intellectuel.  Il  est  vrai  qu'on  ne  lui  avait 
pas  poussé  la  botte  qui  incommode  si 
fort  son  disciple;  c'est  pourquoi  il  n'a 
pas  eu  besoin  de  la  parer.  Au  reste,  voici 
comment  il  eîit  répondu  à  l'appel  de  ce- 
lui-ci ;  <  Won  seulement  l'art  agricole, 
la  direction  générale  d'une  exploita- 
tion rurale,  mais  les  branches  infé- 
rieures du  travail  des  champs  requiè- 
rent beaucoup  plus  de  savoir  et  d'ex- 
périence que  la  plupart  des  arts  mé- 
caniques.   L'homme  qui   travaille   le 
cuivre  ou  le  fer  opère  avec  des  instru- 
mens  et  sur  des  matériaux  dont  la  na- 
ture est  toujours  la  même ,  ou  à  peu 
près;  mais  l'homme  qui  travaille  la 
terre  avec  un  attelage  de  chevaux  ou 
de  bœufs ,  opère  avec  des  instrumens 
dont  la  santé ,  la  force  et  le  tempéra- 
ment varient  dans  beaucoup  de  cas.  La 
condition  des  matériaux  sur  lesquels  il 
agit  est  aussi  variable  que  ses  moyens 
d'action ,  et  les  uns  et  les  autres  de- 
mandent à  être  traités  avec  beaucoup 
de  jugement  et  de  prudence.  Le  simple 
valet  de  charrue,  quoique  regardé  gé- 
néralement comme  Le  type  de  la  stupi- 
dité et  de  V ignorance  ,  manque  rare- 
ment de  ce  jugement  et  de  cette  pru- 
dence. A  la  vérité,  il  a  moins  l'usage 
des  rapports  sociaux  que  l'artisan  qui 
habite  la  ville  ;   son  accent  est  plus 
disgracieux  et  son  langjge  plus  diffi- 
cile à  entendre  par  ceux  qui  n'y  sont 
pas  habitués.    Cependant   son  intelli- 

(1)  CouTi  complet   (TÊconomie  politique,   pre- 
mière partie,  ch.  xtii. 


gence  étant  accoutumée  à  considérer 
une  plus  grande  i>ariété  d'objets  ,  est 
généralement    supérieure    à    celle    fie 
l'ouvrier  de  ville, àonX.  toute  l'aitenlion 
depuis  le  matin  jusqu'au  soir  est  em- 
ployée à  faire  une  ou  deux  opérations 
fort  simples  (1).  » 
Cependant  il  faut  convenir  qu'il  y  a 
dans   les  arts  industriels  quelques  pro- 
fessions moins  désavanlageuseuient  pla- 
cées que  les  autres  sous  le  rapport  de 
l'exercice  intellectuel  de  l'ouvrier;  ainsi 
un  mécanicien ,    un   compositeur  d'im- 
primerie, un  tapissier,  ne  sont  pas  né- 
cessairement abrutis   par   la  nature  de 
leur  travail.  D'un  autre  côté,  il  y  a  dans 
la  campagne  des  ouvriers  dont  l'occupa- 
tion habituelle  devrait  présenter  à  peu 
près  les  inconvéniens  du  scieur  de  pierre 
ou  de  toute  autre  profession  analogue  ; 
ce  sont  le  batteur  en  grange,  dans  les 
cantons  de  grande  culture,  et  le  bêcheur 
ou  piocheur  dans  les  pays  de  petite  ex- 
ploitation   rurale.    Mais   quelle    classe 
d'ouvriers  de  ville  osera-ton  comparer, 
pour  la  sagacité,  à  celle  des  bergers,  par 
exemple,  dont  l'occupation  est  pourtant 
bornée  à  la  garde  et  au  soin  de  leurs 
troupeaux ,  à  l'exclusion  de  toute  autre? 
Ce  n'est  pas  que  nous  les  croyions  sor- 
ciers, mais  le  scieur  de  pierre ,  généra- 
lement parlant,  n'est  pas  même,  sous  le 
rapport  intellectuel ,  l'égal  du  chien  de 
berger.  Quant  au  reproche  d'être  atta- 
chés à  des  routines  absurdes,  c'est  appa- 
remment aux  fermiers  qu'il  s'adresse;  or 
l'auteur  de  cet  essai,  fils  de  cultivateur 
et  cultivateur  lui-même,  l'accepte  pour 
son  propre  compte,  mais  non  pour  celu 
de  ses  confrères  ;  en  conséquence  ,  voici 
ce  qu'il  a  à  répondre  en  leur  nom  :  «  L'a- 
I  gricullure  est  un  art  qui  se  rattache  à 
«  plusieurs  sciences  ignorées  du  cultiva- 
teur vulgaire;  il  était  donc  naturel  de 
supposer   que   les   savans   seraient   à 
même  d'y  apporter  de  grandes  lumiè- 
res et  de  faire  l'éducation  agricole  de 
l'homme  pratique.  Cette  opinion,  qui 
est  celle  de  M.  Say,  et  qui  a  encore 

<  cours  parmi  le  monde  savant,  est-elle 
«  bien  fondée?  Sans  contredit,  Tccoiio- 

<  mie   rurale  n'a  pas  été  sans  recevoir 
«  quelque  bénéfice  de  la  théorie;  mais 


(I)  Richesse  des  nations ,  liv.  i,  cijap.  x. 
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beaucoup  moins  qu'on  ne  s'y  attendait. 
On  a  fondé  bien  des  fermes-modèles  di- 
rigées en  général  par  des  hommes  d'un 
grand  mérite  ;  cependant  combien  y  en 
a-t-il  qui  présentent  des  bénéfices?  Et 
quel    désastre   aurait  éprouvé    la    ri- 
chesse du  pays  si  tous  les  cultivateurs 
avaient  subitement    abandonné   leurs 
routines  absurdes  pour  appliquer  les 
théories  transcendantes  de  leurs  mo- 
dèles !    En    dernière    analyse ,    nous 
croyons  l'opinion  d'Adam  Smith  mieux 
fondée  que  celle  de  J.-B.  Say  ;  et  pour 
une  pauvre  fois  que  celui-ci  s'est  éman- 
cipé, il  n'a  pas  été  heureux.  > 
Quoi  qu'il  en  soit,  manouvriers,  arti- 
sans, paysans  même,  aucune  de  ces  ca- 
tégories ne  présente  l'homme  normal, 
tel  qu'il  est  sorti  des  mains  du  Créateur  -, 
la  profession  qui  en  approche  le  plus  est 
celle  du  marin;  dans  celui-là,  du  moins, 
se  trouve  réuni  l'exercice  quasi-intégral 
du  système  musculaire  joint  à  celui  de 
la  vue  et  de  l'ouïe  ;  l'esprit  est  tendu  sans 
fatigue  sur  des  problèmes  dynamiques  et 
des  phénomènes   naturels  très   variés , 
même  pour  le  simple  matelot;  enfin  la 
présence  incessante  du  danger,  sans  qu'il 
provienne   nécessairement  de  l'état  de 
guerre ,  mais  fort  souvent  au  contraire 
du  besoin  de  porter  secours  à  ses  sem- 
blables, ennoblit  le  marin  par  dessus  tou- 
tes les  professions,  sans  même  en  excep- 
ter le  militaire,  ce  type  déjà  si  noble; 
bref,    le    matelot    présente    la    somme 
maxime  de  courage  et  de  bonté,  de  reli- 
giosité et  de  gaîté.  Mais,  pour  en  revenir 
aux  malheureuses  victimes  de  la  divi- 
sion du  travail ,  ce  sont,  nous  le  répé- 
tons avec  une  poitrine  pleine  de  larmes, 
des  êtres  dégradés  sous  le  triple  rapport 
physique,  intellectuel  et  moral  : 

1»  L'ouvrier  manufacturier  est  dégradé 
dans  sa  constitution  physique,  parce  que 
son  occupation  simple  ne  requérant  que 
l'application  d'un  petit  nomljre  d'orga- 
nes, souvent  même  celle  d'un  seul,  ce- 
lui-ci est  excédé  et  les  autres  privés 
d'exercice  ;  d'où  il  résulte  douleur  ou 
peine  pour  l'organe  en  fonction .  et  obli- 
tération de  ceux  laissés  dans  l'inaction. 
Aussi ,  en  voyant  ces  estropiés  de  la  civi- 
lisation, est-il  toujours  facile  de  deviner 
à  quelle  profession  chacun  d'eux  appar- 
tient; aucun  ne  présente  ces  formes  har- 


monieuses de  l'homme  des  temps  an- 
ciens, que  le  peintre  cherche  en  vain 
dans  la  population  ouvrière  ;  chez  les 
uns,  telle  partie  du  système  est  difforme 
par  atrophie ,  et  telle  par  hypertrophie  ; 
chez  les  a»itres,  c'est  la  difformité  in- 
verse. Bref,  ce  sont  des  cordonniers,  des 
tailleurs  (1),  des  canuts,  des  scieurs  de 
long,  des  porte-faix,  etc.;  mais  aucune 
de  ces  monstruosités  n'est  à  proprement 
parler  la  forme  humaine;  aucune  ne 
possède  l'ensemble  des  facultés  hu- 
maines. 

2°  La  solité  d'opération  dégrade  l'ou- 
vrier sous  le  rapport  intellectuel,  et 
nous  ne  repasserons  pas  les  raisons  déjà 
produites  à  l'appui  de  cette  assertion. 
Au  surplus ,  ce  mauvais  effet  de  la  divi- 
sion du  travail  se  fait  sentir  non  seule- 
ment dans  la  classe  ouvrière,  mais  dans 
des  professions  beaucoup  plus  relevées; 
en  effet,  quel  homme  d'une  nature  un 
peu  générale  n'a  pas  été  quelquefois, 
dans  le  cours  de  sa  vie ,  mis  à  la  torture 
pour  s'être  fourvoyé  dans  une  société 
composée  entièrement  de  gens  d'une 
même  profession ,  et  n'y  a  remarqué 
combien  les  idées  y  étaient  étroitement 
parquées  sur  leur  fonction  et  leur  inté- 
rêt social! 

3°  L'extrême  division  du  travail  dé- 
grade l'homme  dans  son  moral,  parce 
qu'il  y  a  corrélation  intime  entre  l'intel- 
ligence et  le  sentiment;  c'est  pourquoi  à 
la  bénédiction  de  l'eau  qui  précède  la 
sainte  messe ,  nous  demandons  à  Dieu  la 
sagesse  qui  prévient  la  corruption  et 
l'iniquité.  Cette  subdivision  dégrade 
rhomme  en  outre  parce  qu'elle  le  dé- 
pouille du  peu  de  liberté  qui  lui  restait. 
J.-J.  Rousseau,  en  vue  de  procurer  à  son 
élève  l'indépendance  de  fait,  lui  fait  ap- 
prendre un  métier;  c'est  à  l'aide  de  son 
savoir-faire  dans  l'art  de  la  menuiserie 
qu'Emile  peut  se  transporter  d'un  lieu  à 
un  autre  et  séjourner  où  bon  lui  semble, 
sans  argent  ni  assistance  quelconque. 
Cela  peut  se  concevoir  d'un  métier  où 
l'ouvrier  est  complet  dans  sa  sphère 
d'action  et  peut  achever  à  lui  seul  toute 
la  besogne  qu'il  commence.  Mais,  si  au 

(I)  Il  ne  s'agit  ici  que  de  l'ouvrier  tailleur,  et 
non  de  Tarlisle  qui  préside  au  décor  extérieur  de 
rhomine. 
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lieu  de  cela,  le  mélier  d'Emile  avait  été 
de  lisser  des  caries  ou  de  faire  le  tiers 
d'une  léte  d'épingle,  il  n'aurait  pas  pu 
perdre  de  vue  la  fabrique  de  cartes  ou 
celle  d'épingles,  où  il  eût  été  assuré  de 
son  emploi ,  sans  s'exposer  à  ne  plus  le 
retrouver  ailleurs,  vu  la  rareté  de  ces 
sortes  d'établissemens  et  le  peu  de 
chance  d'y  arriver  au  moment  précis  où 
la  fonction  qu'on  est  habile  à  exercer 
devient  vacante.  Le  fait  est  que,  plus  la 
division  du  travail  est  grande  dans  une 
manufacture,  plus  l'ouvrier  est  fatale- 
ment inféodé  à  l'établissement. 

J.-B.  Say  expose  franchement  cette 
objection ,  mais  il  passe  outre  sans  cher- 
cher à  la  réfuter,  attendu  qu'en  effet  la 
réfutation  n'était  pas  chose  facile.  Il  au- 
rait pu  du  moins,  s'il  en  avait  ressenti 
quelque  peine  ,  l'exprimer  comme  l'au- 
rait fait  un  Malthus  ou  un  Sismondi  ; 
mais  non  ;  la  politique  dite  libérale  a 
beau  promettre  à  son  de  trompette  la 
liberté  aux  classes  inférieures  de  la  so- 
ciété, ses  adeptes  n'en  professent  pas 
avec  moins  d'aplomb  des  principes  éco- 
nomiques en  vertu  desquels  cette  liberté 
est  sacrifiée  de  mille  manières.  Au  reste, 
il  pourrait  se  faire  que  les  metteurs  en 
œuvre  de  l'économie  industrielle  pen- 
sassent in  petto  comme  Aristote  et  Jean- 
Jacques,  et  que  le  respect  humain  seul 
les  empêchât  de  déclarer  que  la  liberté 
des  uns  ne  peut  se  fonder  que  sur  le  très 
abject  esclavage  des  autres.  En  effet, 
quel  homme  de  sens  croira  sérieusement 
que  l'extension  des  droits  politiques  ac- 
cordés à  l'homme  dont  l'unique  fonction 
et  l'unique  capacité  sociale  consistent  à 
appliquer  un  peu  de  rouge  sur  le  man- 
teau du  roi  de  carreau ,  aura  pour  effet 
de  rendre  la  liberté  à  ce  malheureux. 

Reconnaissons  donc  que  la  liberté  de 
tous  les  membres  de  la  société  ne  peut 
résulter  que  d'une  réforme  radicale,  non 
dans  les  institutions  politiques ,  mais 
dans  le  procédé  générateur  du  travail. 
Cependant  il  n'est  pas  impossible,  même 
en  phase  de  civilisation,  d'appliquer 
quelques  palliatifs  aux  maux  de  la  classe 
pauvre;  seulement  il  faut  prendre  garde 
de  se  tromper  en  cherchant  à  adapter  à 
ce  régime  cette  mesure  institutive  qui 
n'a  de  valeur  et  d'efficacité  que  dans  une 
phase  supérieure.  C'est  particulièrement 


le  cas  de  l'instruction  primaire  répandue 
au-delà  de  certaines  limites,*  il  n'y  a  pas 
un  grand  nombre  d'années  que  l'on  at- 
tribuait assez  généralement  à  ce  degré 
d'instruction,  le  seul  qu'il  soit  matériel- 
lement possible  de  donner  à   la  classe 
pauvre,   le  pouvoir  d'améliorer  consi- 
dérablement sa  condition    sociale  ;   on 
croyait  même  que  la  connaissance  de  la 
lecture,  de  l'écriture  et  des  quatre  pre- 
mières règles  de  l'arithmétique  avait  une 
grande  influence  sur  la  moralité  des  in- 
dividus. Dans  l'intérêt  de  ce  système,  on 
avait  avancé  à  priori  que  les  départe- 
mens  où  les  écoles  primaires  sont  les 
plus  nombreuses  et  suivies,  étaient  en 
même  temps  ceux  où  les  crimes  et  délits 
sont  le  plus  rares.  Mais  M.  Guerry,  em- 
ployé au  ministère  de  la  justice,  n'a  pas 
tardé  à  fournir  à  cet  égard  des  documens 
authentiques  ;  or,  il  résulte  du  tableau 
exact  des  condamnations  criminelles  et 
correctionnelles ,    pendant    un    certain 
nombre  d'années,  que  les  départemens 
où  il  y  a  le  moins   d'écoles  primaires, 
sauf  la  Corse  ,  sont  précisément  ceux  où 
il  se  commet  le  moins  de  crimes  contre 
les  personnes.  Il  est  vrai  que  ce  sont  en 
même  temps  ceux  où  il  se  commet  le 
plus  de  délits  contre  la  propriété.  Mais 
qui  ne  voit  que,  dans  l'un  comme  dans 
l'autre  cas ,  ce  n'est  pas  l'instruction  pri- 
maire qu'il  faut  considérer  comme  cause 
essentielle  du  bien  et  du  mal  observés? 
Il  se  trouve  en  effet  que  les  départemens 
le  moins  favorisés,  si  faveur  il  y  a,  sous 
le  rapport  de  l'instruction  primaire  ,  le 
sont  relativement  beaucoup  sous  le  rap- 
port de  l'éducation  religieuse;  de  là  la 
rareté  de  ces  crimes  dont  le  caractère 
atroce  accuse  une  véritable  perversité. 
Mais  ces  mêmes  départemens  sont  aussi 
les  plus  pauvres  de  France  ;  la  misère 
des  classes  inférieures  y  est  telle  qu'elle 
les  expose  à  une  foule  de  tentations;  or 
c'est  bien  là  la  cause  effective  de  la  plus 
grande  fréquence  relative  des  vols  con- 
tre lesquels  sévissent  les  tribunaux.  Tou- 
tefois il  ne  s'ensuit  pas  de  là  que  l'in- 
struction primaire  soit  absolument  hors 
de  cause.  Nous  allons  essayer  de  jeter 
quelques  lumières  sur  cette  question  tant 
controversée. 

1°  Quel  est  l'effet  de  l'instruction  pri- 
maire sur  la  moralité  de  l'individuï  II 
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est  difficile  de  comprendre  par  quelle 
corrélation  la  lecture ,  l'écriture  et  les 
quatre  premières  règles  de  Tarithméti- 
que  auraient  pour  effet  d'améliorer  le 
cœur  de  l'homme,  voire  même  de  recti- 
fier son  jugement.  La  lecture  n'est  qu'un 
instrument  pour  apprendre  ;  ses  avanta- 
ges sont  d'être  plus  disponible  et  plus 
économique  que  l'instruction  oralcj  mais 
encore  faut-il ,  pour  s'instruire  par  ce 
moyen,  que  l'ouvrier  ait  le  loisir  de  lire, 
ce  qui  n'est  pas  le  cas  général.  Quand  un 
homme  a  tiré  sur  un  soufflet  de  forge  ou 
scié  des  planches  pendant  quatorze  heu- 
res de  la  journée,  il  ne  songe  et  ne  peut 
songer  qu'à  se  livrer  au  repos  dont  son 
corps  a  besoin.  Mais  admettons ,  contre 
toute  vraisemblance,  que  l'homme  de 
peine  puisse  disposer  d'assez  de  loisir 
pour  se  livrer  à  la  lecture,  et  qu'il  en 
ait  le  goût,  ce  qui  est  plus  invraisembla- 
ble encore ,  il  n'en  demeure  pas  moins 
vrai  que,  pour  qu'il  retire  un  fruit  moral 
de  ses  lectures,  il  faut  qu'il  ne  lise  que 
de  bons  livres  ;  or,  quelle  est  l'autorité 
tutélaire  qui  aura  pour  lui  cette  sollici- 
tude dans  notre  système  constitutionnel? 
Sera-ce  le  maire  de  la  commune,  ou  le 
brigadier  de  gendarmerie ,  ou  le  garde 
champêtre?  Il  faut  choisir,  car  il  n'y  a 
que  ces  trois  autorités-là  dans  la  com- 
mune rurale.  Il  y  a  bien  à  la  vérité  dans 
la  salle  de  la  mairie,  lorsque  le  comité 
d'instruction  primaire  s'assemble ,  un 
coin  où  le  curé  peut  s'asseoir;  mais  cela 
ne  suffit  pas  pour  le  mettre  à  même 
d'exercer  une  grande  influence  morale 
sur  les  citoyens  de  la  commune  ;  aussi 
ne  parlons-nous  ici  de  lui  que  pour  mé- 
moire. Il  y  a  donc  grande  chance  que,  vu 
l'activité  qui  règne  dans  le  commerce  de 
la  librairie,  le  pauvre  des  villes  et  des 
campagnes  aura  occasion  de  lire  plus  de 
mauvais  livres  que  de  bons  ;  des  lors  l'in- 
strument qui  lui  avait  été  donné  pour 
former  son  cœur  et  son  jugement,  aura 
pour  effet  de  dépraver  l'un  et  de  fausser 
l'autre ,  et  il  acquerra  ainsi  un  degré 
de  corruption  bien  supérieur  à  celui 
dont  il  était  susceptible  dans  sa  primi- 
tive ignorance.  Quant  à  l'écriture  ,  c'est 
un  autre  instrument  encore  moins  à 
l'usage  du  pauvre  ouvrier,  qui  n'aura 
peut-être  pas  quatre  fois  dans  sa  vie  oc- 
casion de  communiquer  avec  quelqu'un 


par  écrit ,  aussi  voit-on  dans  quelques 
déparlemens  riches,  où  l'instruction 
primaire  est  prodiguée  à  la  classe  infé- 
rieure, des  enfans  d'ouvriers  et  de  pay- 
sans sortir  de  l'école  sachant  bien  lire  et 
écrire ,  et  au  bout  d'un  petit  nombre 
d'années  se  retrouver,  faute  d'occasion 
d'exercer  leur  savoir,  aussi  ignorans  que 
s'ils  n'eussent  jamais  rien  appris.  Enfin  , 
à  quoi  peuvent  servir  les  quatre  pre- 
mières règles  à  celui  qui  n'a  rien  à  comp- 
ter? 11  en  saura  toujours  assez  à  cet 
égard  pour  administrer  sans  erreur  les 
sommes  qui  lui  passent  par  les  mains. 
Bref,  ni  l'écriture  ni  le  calcul  ne  peu- 
vent être  considérés  comme  des  causes 
de  moralisation. 

2°  L'instruction  primaire  a-t-elle  pour 
effet  d'améliorer  la  condition  sociale  de 
l'ouvrier  et  d'accroître  son  bien-être  ma- 
tériel ?  Tel  est,  à  vrai  dire,  l'espoir  dont 
on  se  berce  ;  mais  il  est  de  fait  qu'il  ne 
se  réalise  que  par  cas  exceptionnel.  Sans 
contredit,  un  ouvrier  de  la  basse  classe 
ne  peut  pas  s'élever  à  un  rang  plus  élevé 
dans  la  hiérarchie  des  travailleurs;  par 
exemple,  de  manœuvre  qu'il  est,  il  ne 
peut  pas  devenir  contre-maître  s'il  ne 
possède  au  moins  la  lecture ,  l'écriture 
et  un  peu  de  calcul  ;  mais  s'ensuit-il  de 
là  qu'il  suffirait  que  tous  les  manœuvres 
sussent  lire  ,  écrire  et  compter  pour 
qu'ils  devinssent  tous  contre-maîtres?  Il 
importe  sans  doute  de  répandre  assez 
l'instruction  primaire  pour  que  celte 
classe  d'industriels  immédiatement  su- 
périeurs aux  simples  ouvriers  ne  fasse 
pas  défaut  ;  mais  si  tous  les  emplois  de 
cet  ordre  sont  actuellement  occupés  et 
qu'aucun  d'eux  ne  reste  vacant  faute  de 
sujet  pour  le  remplir,  comment  pour- 
rait-il arriver  qu'une  plus  grande  propa- 
gation de  l'instruction  primaire  augmen- 
lAt  le  bien-être,  nous  ne  dirons  pas  de  la 
masse  des  ouvriers  ,  mais  d'un  seul  d'en- 
tre eux?  Si,  encore,  dans  cette  hypo- 
thèse, l'instruction  n'avait  d'autre  in- 
convénient que  de  rester  inutile  à  l'ou- 
vrier, il  n'y  aurait  pas  lieu  d'en  faire  une 
critique  bien  amère;  mais  il  est  certain, 
et  beaucoup  de  personnes  judicieuses^ 
appartenant  à  l'opinion  libérale  com- 
mencent à  en  être  convaincues  comme 
nous,  que  l'instruclion  qu'on  donne  au 
pauvre ,  en  élevant  son  mérite  intrinsè- 
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que,  exalte  nalurelleinent  ses  préten- 
tions; la  culture  de  l'esprit,  en  raffinant 
sa  nature  grossière,  le  rend  par  cela 
moins  propre  à  ses  stupidcs  fonctions  ; 
une  sensibilité  plus  développée  par 
l'exercice  de  la  pensée  lui  rend  néces- 
sairement plus  pénible  son  abjecte  con- 
dition. De  là  vient  qu'une  foule  d'hom- 
mes ayant  reçu  une  instruction  supé- 
rieure à  la  position  sociale  dans  laquelle 
ils  sont  nés,  et  dont  ils  ne  trouvent  au- 
cun moyen  de  sortir,  s'irritent  contre  la 
société  qui  méconnaît  leur  valeur  et  les 
refoule  dans  ses  rangs  les  plus  infimes  , 
tandis  qu'ils  se  sentent  faits  désormais 
pour  un  meilleur  sort.  Leur  désappoin- 
tement engendre  souvent  le  dépit  et  l'ai- 
greur, et  ces  sentimens  s'exaltent  par- 
fois jusqu'à  la  haine  contre  l'ordre  social 
tout  entier,  auquel,  privés  qu'ils  sont  de 
tout  support  religieux,  ils  déclarent  une 
guerre  d'autant  plus  dangereuse  qu'ils 
sont  plus  instruits.  Le  scélérat  Lacenaire 
fut  le  type  remarquable  de  ces  hommes 
de  la  basse  classe  qu'une  libéralité  mal 
entendue  a  pourvus  de  plus  d'instruction 
que  leur  condition  sociale  n'en  com- 
porte, et  qui ,  placés  dans  cette  fausse 
position  que  nous  venons  de  décrire ,  se 
ruent  avec  fureur  contre  la  société.  Non, 
tant  que  le  travail  reposera  sur  le  pro- 
cédé en  vigueur  et  n'aura  pas  reçu  une 
organisation  vraie;  bref,  tant  qu'il  y  aura 
une  classe  d'hommes  nécessairement 
condamnés  à  des  travaux  abrutissans,  il 
y  a  cruauté  à  les  dépouiller  de  leur 
abrutissement  qui  seul  a  pouvoir  de  ren- 
dre leurs  maux  tolérables;  et  tant  qu'on 
n'aura  rien  fait  pour  leur  éducation  mo- 
rale et  religieuse,  il  y  a  plus  que  de  l'im- 
prudence à  leur  mettre  en  main  l'in- 
struction. 

On  pourrait  nous  objecter  que,  tant 
que  l'Eglise  exerça  le  pouvoir,  elle  pro- 
pagea très  libéralement  l'instruction 
parmi  le  peuple,  et  trop  peut-être,  di- 
rions-nous s'il  était  permis  d'exprimer 
un  blâme  contre  l'Eglise  j  mais  du  moins 
elle  ne  commettait  pas  l'étrange  bévue 
d'attribuer  à  l'instruction  primaire  une 
vertu  moralisante  par  elle-même  ;  elle  la 
donnait  à  l'enfant  du  pauvre  comme 
moyen  d'acquérir  plus  sûrement  et  plus 
facilement  l'éducation  religieuse ,  et  au 
lieu  de  le  laisser,  par  une  cruelle  indif- 


férence ,  faire  sa  pâture  intellectuelle  et 
morale  de  tous  les  ouvrages  bons  ou 
mauvais  qu'il  plaît  au  commerce  de  la 
librairie  de  mettre  en  circulation;  elle 
usait  de  son  autorité  pour  lui  interdire 
les  livres  corrupteurs  et  pour  mettre  en- 
tre ses  mains  ceux  dans  lesquels  il  pou- 
vait apprendre  ses  devoirs  envers  Dieu 
et  envers  ses  semblables.  En  résumé, 
donner  à  l'homme  plus  d'instruction 
qu'on  ne  lui  donne  de  moralité,  c'est  le 
rendre  dangereux;  lui  donner  plus  de 
culture  intellectuelle  qu'on  ne  peut  lui 
donner  de  bien-être  dans  sa  conditioa 
sociale  ,  c'est  le  rendre  plus  malheureux 
qu'il  n'est  déjà. 

Il  existe  pourtant  un  moyen  de  relever 
le  prolétaire  de  son  abjection  de  fait, 
sans  aucun  inconvénient  pour  lui  ni  au- 
cun danger  pour  la  société;  mais  com- 
ment oser  dire  en  quoi  ce  moyen  con- 
siste à  moins  d'être  revêtu  d'une  triple 
cuirasse  contre  le  scalpel  de  la  critique 
raisonnière,  et  de  savoir  prendre  le  rire 
dédaigneux  de  l'homme  du  Doit  et  Avoir 
pour  ce  qu'il  vaut?  Quoi  qu'il  en  soit, 
voici  un  fait  que  nous  donnons  pour 
vrai ,  et  qui  nous  dispensera  de  bien  des 
raisonnemens  pour  faire  comprendre 
notre  pensée  :  Il  y  a  quelques  années 
qu'un  ami  de  l'auteur  de  cet  écrit  vint  le 
voir  sur  ses  grèves  de  Bretagne;  or, 
comme  il  est  amateur  de  musique  et 
n'est  pas  étranger  à  la  matière  philoso- 
phique relative  à  cet  art ,  elle  fut  bien- 
tôt le  sujet  de  la  conversation.  M.  N.... 
déplorait  que,  dans  la  ville  qu'il  habite, 
les  jeunes  gens  de  la  société  bourgeoise 
eussent  généralement  ce  qu'on  est  con- 
venu d'appeler  mauvais  genre,  ne  s'a- 
donnant  point  aux  beaux-arts,  et  leur 
préférant  la  chasse  et  la  vie  de  taverne. 
«  Il  est  fort  heureux  pour  nos  concerts, 
«  ajouta-t-il,  qu'un  grand  nombre  de 
«  jeunes  artisans  et  ouvriers  de  la  ville 

<  soient  musiciens  ;  aussi  ne  manquons- 

<  nous  pas  d'avoir  recours  à  eux  pour 
«  compléter  notre  orchestre.  Il  en  est  ré- 
i  suite  que  ces  jeunes  gens,  honorés  de 
«  l'accueil  amical  que  nous  leur  faisons, 

<  ont  vraiment  pris  de  bonnes  manières 
€  et  ne  paraissent  nullement  déplacés 

<  dans  notre  société.  En  un  mot,  ils  ne 

<  sont  plus  pour  nous  des  ouvriers  avec 
i  lesquels  les  relations  qu'a  ordinaire- 
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I  ment  le  bourgeois 

<  qu'elles  soient,  conservent  toujours 
€  quelque  chose  de  répulsif-  ce  sont  des 
«  amateurs,  des  artistes  même  avec  les- 
€  quels  on  ne  redoute  pas  d'établir  une 

<  certaine  intimité.  »  Ce  phénomène  so- 
cial n'est  peut-être  pas  unique  en  France; 
mais  fût-il  borné  à  la  ville  de  ***,  il  suf- 
fit à  lui  seul  pour  démontrer  l'influence 
qu'exercera  l'art  musical  sur  les  mœurs 
de  la  nation  quand  il  sera  généralement 
répandu  dans  toutes  les  classes.  Voilà 
pour  les  relations  sociales  ;  voyons 
maintenant  son  effet  possible  dans  les 
relations  internationales. 

Celui  qui  trace  ces  lignes  étant  en 
voyage  dans  le  Word  de  la  France  il  y  a 
quatre  ou  cinq  ans,  apprit  avec  un  bon- 
heur indicible  que  les  corps  de  musique 
bourgeoise  des  villes  de  France  et  de 
Belgique  étaient  dans  l'usage  de  se  don- 
ner un  rendez-vous  général,  tantôt  dans 
une  ville,  tantôt  dans  une  autre,  à  l'ef- 
fet de  concourir  au  prix  décerné  à  celle 
dont  l'exécution  était  jugée  la  meilleure. 
Nous  nous  trouvions  dans  la  ville  de 
Douai  à  l'époque  où  une  fête  de  ce  genre 
avait  lieu.  C'était  par  une  fraiche  mati- 
née du  mois  de  juin  que  toutes  les  musi- 
ques entraient  en  ville  successivement  en 
exécutant  chacune  un  morceau  de  leur 
choix,  préalablement  au  concours  qui 


devait  se  faire  sur  un  thème  exprès.  Le 
soleil  venait  à  peine  de  se  lever  dans  un 
nuage  empourpré,  quand  la  musique 
d'Ypres  en  Belgique  ,  autant  qu'il  nous 
en  souvient,  faisait  son  entrée  au  milieu 
d'une  population  qui  recueillait  avec  ra- 
vissement les  moindres  accens  de  sa 
douce  mélodie  ;  elle  avait  choisi  un  air 
dont  les  paroles  sont  : 

La  voilà,  la  voilà;  celte  France  chérie! 

Le  moment  si  suave  d'une  belle  jour- 
née de  printemps  où  la  fraîcheur  de  la 
nuit  n'a  pas  encore  fait  place  à  la  grande 
chaleur  du  jour,  l'air  de  fête  répandu  sur 
tous  les  objets,  les  visages  épanouis  de  ce 
bon  peuple  flamand,  et  l'accueil  cordial 
qu'il  faisait  aux  amateurs  étrangers  qui 
venaient  de  si  bon  cœur  prendre  part  à 
ces  nouveaux  jeux  olympiques,  et  l'air 
d'opéra  que  ceux-ci  venaient  de  faire  en- 
tendre ,  et  dont  les  paroles  exprimaient 
si  bien  leurs  sympathies  françaises ,  ces 
flots  de  mélodie  qui  venaient  de  moment 
en  moment  dilater  le  cœur  ;  en  un  mot , 
l'ensemble  de  cette  scène  tout  fiarnio- 
nienne  remplissait  l'âme  d'une  émotion 
indéfinissable.  Oh!  que  le  mot  frontière 
paraît  absurde  au  milieu  d'une  pareille 
fête! 

Louis  Rousseau. 
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SEPTIÈME  LEÇON  (1). 

De  la  sensation ,  premier  mode  de  la  vie  morale.  — 
La  vie  se  développe  d'après  des  lois  établies.  — 
L^homme  ayant  parcouru  l'échelle  animale  ,  se 
place  à  la  tête  de  la  création  organique.  —  Consi- 
dérations préalables  sur  la  vie  en  général  ;  de  sa 
transmission;  analogies  qui  existent  entre  la  vie 
naturelle  et  la  vie  morale  ;  de  Tassimilation  et  de 
lu  uouiriture;  la  puissance  de  Tassimilation  et 
l'exercice  de  celte  fonction  essentielle  à  la  vie.  — 
De  la  vie  végétative ,  do  la  vie  animale  et  de  la 

(1)  Voir  la  vi'  leçon ,  up  îiO ,  l,  ix ,  p.  87. 


vie  morale.  —  Quand  elles  coïncident  dans  lé 
même  sujet ,  la  cessation  de  Pune  n'implique  pas 
nécessairement  la  cessation  des  autres.  —  De  U 
triple  nature  de  Phomme  :  du  corps  ,  de  Tàme  et 
de  l'esprit.  —  Physiologie  de  la  sensation;  du 
cerveau  et  des  nerfs  ;  de  l'appareil  de  relation  et  de 
l'appareil  organique;  ordre  des  phénomènes  dans 
la  sensation.  —  La  sensation  détachée  de  l'intui- 
tion et  de  la  foi  n'a  pas  de  valeur  philosophique. — 
Nécessité  d'une  substance  simple  et  active  pour 
dominer  et  coordonner  les  sensations  complexes. 

Après  avoir  distingué  trois  modes  de 
la  vie  morale,  correspondant  avec  au- 
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tant  de  formes  du  non-moi ,  distinctes  et 
absolument  séparées,  il  nous  resln  à  exa- 
miner plus  en  détail  les  moyens  de  rap- 
port que  Dieu  nous  a  fournis  avec  cha- 
cun d'eux. 

Comme  dans  toutes  les  œuvres  de  la 
nature  ,  nous  pouvons  observer  une  gra- 
dation admirable;  ce  n'est  certainement 
pas  dans  l'homme,  la  production  la  plus 
parfaite  de  cet  ordre  de  choses,  que  nous 
chercherons  une  exception  à  cette  règle 
générale  :  ainsi,  chez  lui,  comme  chez 
tous  les  fitres  organisés  ,  la  vie  se  déve- 
loppe dans  un  ordre  invariablement  éta- 
bli; et,  quant  à  l'homme,  cette  observa- 
tion trouve  son  application  aussi  bien  à 
la  vie  morale  qu'à  la  vie  physique.  Psous 
examinerons  ce  développement  dans  son 
ordre  naturel,  qui  est  en  même  temps 
l'ordre  logique. 

L'homme  ayant  subi  dans  le  sein  de  sa 
mère  ces  métamorphoses  que  la  science 
moderne  a  observées,  et  parcouru  ainsi 
toute  l'échelle  animale,  vient  se  placer 
définitivement  à  la  tête  de  la  création 
organique  ;  quittant  enfin  sa  vie  para- 
site ,  il  est  né ,  et  devient  dorénavant  un 
véritable  centre  de  vie;  quatre  nouveaux 
sens  le  mettent  en  rapport  avec  le  monde 
extérieur.  Dans  les  premiers  jours  de  son 
existence,  il  donne  cependant  peu  d'in- 
dices de  cette  immense  supériorité  qui  le 
sépare  des  autres  animaux ,  et  qui ,  à  elle 
seule ,  suffirait  pour  le  proclamer  roi  de 
la  nature;  au  contraire,  il  naît  le  plus 
faible  et  le  plus  dépendant  de  tous  :  il 
est  nu  ,  tandis  que  les  autres  sont  conve- 
nablement garantis  contre  l'intempérie 
des  saisons;  pendant  des  mois  entiers,  il 
doit  chercher  un  appui,  tandis  que  la 
brute,  dès  qu'elle  touche  la  terre,  bondit 
avec  joie,  et,  la  foulant  sous  les  pieds, 
court  chercher  cette  nourriture  abon- 
dante qu'une  généreuse  Providence  a 
placée  si  près  d'elle. 

Ce  triste  commencement  de  la  vie  phy- 
sique de  l'homme  nous  fournit  la  ma- 
tière d'une  méditation  sérieuse  ;  et  quand 
nous  le  rapprochons  de  sa  fin,  qui  se 
présente  naturellement  à  nous  dans  ce 
moment,  par  les  lois  de  l'association  des 
idées  (comme  étant  son  oppose  dans  le 
temps),  ses  douleurs,  sa  faiblesse,  ser- 
vent de  commentaire  éloquent  à  cette 
perturbation  primitive,  à   l'origine  de 


laquelle  nous  remontons  par  l'enseigne- 
ment de  l'Église,  qui,  en  même  temps 
qu'elle  en  précise  la  nature,  en  indique 
le  remède. 

Mais,  avant  de  commencer  notre  exa- 
men de  celte  forme  de  la  vie  morale 
qu'on  nomme  La  sensation,  et  par  la- 
quelle nous  entrons  en  rapport  avec  le 
monde  matériel  par  le  moyen  de  nos 
cinq  sens,  il  serait  peut-être  convenable 
de  dire  quelques  mots  sur  la  vie  en  gé- 
néral. 

La  vie,  même  dans  l'ordre  naturel,  se 
présente  à  nous  comme  un  mystère  im- 
pénétrable. Cuvier,  après  avoir  essayé  en 
vain  de  la  définir  autrement  que  par  la 
description  de  ses  principaux  phénomè- 
nes, fait  résider  son  essence  dans  le 
mouvement  général  et  commun  de  tou- 
tes les  parties  du  corps  organisé,  mou- 
vement qui  est  accompagné  d'une  circu- 
lation constante  du  dehors  au  dedans,  et 
du  dedans  au  dehors  ;  et ,  à  ce  propos ,  il 
cite  l'expression  de  Kent  qui  établit  celte 
différence  entre  les  corps  vivans  et  les 
corps  bruts,  c'est-à-dire  que  dans  les 
premiers  la  raison  de  La  inanicre  d'être 
de  chaque  partie  réside  dans  l'ensemble  y 
tandis  que  dans  les  derniers  chaque  par- 
tie l'a  en  elle-même  :  par  exemple,  si 
nous  divisons  à  l'iniini  un  bloc  de  mar- 
bre, nous  aurons  une  série  infinie  de 
blocs  d'une  moindre  dimension,  se  res- 
semblant tous  quant  à  leurs  qualités  es- 
sentielles; mais  la  conséquence  inévi- 
table de  la  séparation  d'un  corps  vivant, 
c'est  un  changement  de  nature,  c'est  la 
mort;  ou ,  en  d'autres  mots ,  c'est  la  des- 
truction, l'anéantissement  de  la  forme 
quant  à  l'ordre  matériel.  Ainsi,  notez 
bien  ,  dans  les  êtres  supérieurs,  dans  les 
êtres  doués  de  vie,  la  séparation  de  l'en- 
semble, c'est  la  mort. 

Cette  loi,  qui  est  commune  à  l'ordre 
moral  comme  à  l'ordre  physique,  ne  doit 
jamais  être  perdue  de  vue,  surtout  dans 
les  études  psychologiques.  La  vie  morale 
n'est  pas  le  résultat  de  la  seule  sensation, 
pas  plus  que  de  l'intuition  ou  de  l'ensei- 
gnement ;  elle  est  le  résultat  de  la  coïn- 
cidence de  tous  les  trois,  comme  la  vie 
physique  est  le  résultat  de  la  génération 
et  delà  croissance,  selon  ses  conditions 
diverses  d'assimilation,  qui  constituent 
l'ensemble  des  forces  vitales. 
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En  étudiant  la  nature  et  le  développe- 
ment de  la  vie  morale,  nous  ferons  bien 
de  nous  appuyer  souvent  sur  les  lois  plus 
connues  et  plus  intelligibles  de  la  vie 
physique,  qui  nous  en  offrent  en  quel- 
que sorte  un  résumé  symbolique.  En  ef- 
fet, en  lisant  les  considérations  prélimi- 
naires sur  l'économie  animale,  qui  se 
trouvent  dans  la  première  leçon  du 
cours  d'anatomie  comparée  de  M.  Cuvier, 
il  est  impossible  de  s'empêcher  d'être 
frappé  de  l'analogie  constante  qui  s'offre 
entre  l'ordre  spirituel  et  l'offre  naturel  ; 
ce  que  nous  venons  de  citer  en  offre  un 
exemple  notable,  et  ce  qu'il  dit  de  la 
transmission  de  la  vie  physique  est  peut- 
être  encore  plus  remarquable.  Ce  fait 
général  qu'il  signale ,  que  chaque  corps 
■vivant  a  autrefois  fait  partie  d'un  corps 
semblable  à  lui ,  dont  il  s'est  détaché, 
trouvera  son  application  spéciale  quand 
nous  parlerons  de  ce  troisième  mode  de 
la  vie  morale,  qui  est  le  complément  et 
en  quelque  sorte  le  principe  fécondant 
des  deux  autres.  Dans  le  passage  suivant, 
en  changeant  un  mot,  on  pourrait 
croire  qu'il  parle  de  la  transmission  de 
cette  vérité  céleste  ,  qui  est  aussi  notre 
vie  dans  le  sens  supérieur  de  ce  mot. 

«  Tous  ont  participé  à  la  vie  d'un  autre 
corps  avant  d'exercer  par  eux-mêmes  le 
mouvement  vital,  et  c'est  même  par  l'ef- 
fet de  la  force  vitale  des  corps  auxquels 
ils  appartenaient  alors  qu'ils  se  sont  dé- 
veloppés au  point  de  devenir  suscepti- 
bles d'une  vie  isolée.»  Et  il  ajoute,  quel- 
ques lignes  plus  bas,  en  forme  de  ré- 
sumé :  «Le  mouvement  propre  aux  corps 
vivans  a  donc  réellement  son  origine 
dans  celui  de  leurs  parens;  c'est  d'eux 
qu'ils  ont  reçu  l'impulsion  vitale,  et  il 
est  évident,  d'après  cela,  que,  dans  l'état 
actuel  des  choses,  la  vie  ne  nail  que  de 
la  vie ,  et  qu'il  n'en  existe  d'autre  que 
celle  qui  a  été  transmise  de  corps  vivans 
en  corps  vivans  par  une  succession  non 
interrompue.  ? 

La  vie  donc  se  transmet  par  une  suc- 
cession non  interrompue,  et  elle  se  dé- 
veloppe d'après  des  lois  établies  et  sous 
des  conditions  péremploires;  mais 
l'homme  possède  la  fatale  puissance  d'in- 
terrompre ces  lois  et  de  changer  ces  con- 
ditions, surtout  dans  l'ordre  moral.  Ce- 


pendant, avec  la  prévarication  coïncide 
la  punition,  et  lorsqu'il  sort  de  la  voie 
de  l'ordre ,  chaque  pas  le  conduit  vers  la 
mort.  Ainsi,  comme  la  vie  morale  est  le 
résultat  de  l'action  simultanée  et  régu- 
lière de  la  sensation,  de  l'intuition  et  de 
la  foi ,  il  faut  que  ces  trois  forces  vitales 
se  développent  avec  une  certaine  harmo- 
nie. Il  existe  encore  entre  la  vie  morale 
et  la  vie  physique  cette  autre  analogie, 
que,  dans  les  deux  cas,  elles  arrivent  à 
un  certain  degré  de  maturité  sans  la 
concurrence  du  sujet;  mais,  passé  ce 
point,  tout  dépend  de  lui.  Nos  parens 
nous  transmettent  les  forces  vitales  du 
corps  et  de  l'âme  dans  un  état  de  perfec- 
tion plus  ou  moins  grand,  selon  les  cir- 
constances; à  nous,  le  soin  de  les  con- 
server, et  même  de  les  perfectionner. 

La  fonction  capitale  des  corps  vivans 
paraît  résider  dans  cette  puissance  d'assi- 
milation par  laquelle  ils  attirent  à  eux 
des  objets  qui  les  entourent ,  ce  qui  doit 
réparer  les  perles  continuelles  que  subit 
leur  propre  être.  La  vie  a  été  très  bien 
comparée  à  une  flamme,  et  nous  voyons 
avec  quelle  rapidité  les  corps  bruts,  qui 
ne  sont  pas  constitués  de  manière  à  pou- 
voir renouveler  leur  substance,  s'épui- 
sent sous  l'influence  d'un  agent  aussi 
puissant  que  le  feu.  La  plante,  par  ses 
racines  et  par  ses  feuilles,  opère  cette 
circulation  constante  du  dehors  au  de- 
dans, et  du  dedans  au  dehors,  que  nous 
avons  signalée  comme  le  phénomène  di- 
stinctif  de  la  vie;  il  en  est  de  même  des 
animaux ,  qui ,  par  des  organes  plus  com- 
pliqués, mais  par  des  moyens  analogues, 
arrivent  au  même  but.  Cette  puissance 
d'assimilation  est  tellement  de  l'essence 
de  la  vie,  qu'au  moment  où  elle  cesse 
d'être  active,  la  mort  s'ensuit,  malgré  la 
présence  de  toutes  les  conditions  exté- 
rieures; d'un  autre  côté  ,  ces  conditions 
extérieures  ne  sont  pas  moins  rigoureu- 
ses, car  ni  la  plante  ni  l'animal  ne  peu- 
vent se  passer  de  leur  nourriture  habi- 
tuelle. Cette  double  condition  du  sujet 
et  de  l'objet  s'étend  aussi  à  Tordre  mo- 
ral, étant  pour  la  vie  morale  sa  loi  su- 
prême; et  c'est  pour  cela  que  le  divin 
Sauveur,  en  constatant  l'existence  de 
cette  vie  supérieure,  y  fait  allusion  ea 
ces  mots  ;  JSon  in  solo  pane  vii^'it  Iiomo , 
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scd  in  omni  verbo  quod  proccdU  de  ore 
Dei  (1). 

La  cessation  de  celte  fonction  que  nous 
avons  nommée  la  puissance  de  l'assimila- 
tion, comme  aussi  l'absence  de  ces  sub- 
stances qui  constituent  son  aliment  pro- 
pre, amènent  nécessairement  la  mort; 
mais  il  faut  remarquer  que  la  cessation 
de  la  vie  dans  l'ordre  supérieur  n'impli- 
que pas  sa  destruction  immédiate  dans 
l'ordre  inférieur;  ainsi,  l'homme  étant 
mort,  la  vie  végétative  ne  cesse  pas  tout- 
à-coup,  car  ses  cheveux  et  ses  ongles 
croissent  encore  pendant  un  certain 
temps;  de  même,  l'homme,  pour  être 
moralement  mort,  ne  cesse  pas  de  vivre 
pour  un  temps  de  la  vie  animale,  et  sa 
vie  animale  est  ennoblie  par  les  qualités 
intellectuelles  qui  sont  propres  à  sa  na- 
ture, comme  homme.  Adam  ,  pour  avoir 
désobéi  au  précepte  de  Dieu,  ne  cessa 
pas  tout  de  suite  de  vivre  de  la  vie  ani- 
male; cependant  la  mort  a  suivi  de  près 
la  prévarication,  car  la  menace  était 
formelle  :  Le  jour  même  que  tu  en  man- 
geras ^  tu  mourras  de  mort\{2).  Cette  me- 
nace avait  donc  pour  objet  la  vie  supé- 
rieure ou  spirituelle,  cette  vie  supplé- 
mentaire que  l'homme  reçut  de  Dieu, 
lors  de  sa  création,  par  une  inspiration 
spéciale.  Ainsi,  comme  la  vie  normale 
de  la  brute  implique  la  vie  végétative 
dans  certaines  de  ses  formes,  la  vie  nor- 
male de  l'homme  implique  et  la  vie  vé- 
gétative, et  la  vie  animale,  et  de  plus 
cette  vie  supérieure  qui  lui  est  propre.  Il 
ne  faut  donc  jamais  perdre  de  vue  cette 
vie  spirituelle,  qui  est  quelque  chose  de 
plus  que  la  vie  naturelle.  L'homme  n'est 
pas  seulement  composé  d'un  corps  et 
d'une  âme;  il  a  aussi  un  esprit,  comme 
nous  enseigne  saint  Paul  en  plusieurs  en- 
droits, et  entre  autres  dans  le  passage 
qui  suit  :  «  Que  le  Dieu  de  paix  vous 
< donne  une  santé  parfaite,  afin  que  tout 
«ce  qui  est  en  vous,  Vesprit,  Vânie  et  le 
i  corps ,  se  conserve  sans  tache  pour  l'a- 
«vénement  de  I^iOlre  Seigneur  Jésus- 
«  Christ  (3).  i 

Bien  que  cette  vie  spirituelle  soit  plu- 
tôt du  domaine  de  l'ascétique  que  de  la 

(1)  Matth.,  c.  IV,  T.  4. 

(2)  In  quocumque  cnim  die  comederig  ex  eo, 
morle  morieris.  Gen.^  c.  ii ,  v.  17. 

(3)  Ipse  autem  Deus  pacis  saoctificet  vos  per  om- 


psychologie,  il  est  cependant  nécessaire 
au  moins  de  constater  dès  à  présent 
l'existence  d'un  pareil  élément,  qui  se 
coordonne  avec  la  vie  naturelle,  et  com- 
plète ainsi  notre  unité  trinaire  du  corps, 
de  l'âme  et  de  l'esprit ,  corpus ^  anima  et 
spiritus. 

De  cette  triple  nature  sortent,  comme 
nous  avons  déjà  eu  occasion  de  le  remar- 
quer, trois  genres  de  rapport  avec  le 
non-moi,  qui  y  correspondent,  la  sensa- 
tion, l'intuition  et  la  foi.  Par  notre  corps 
et  avec  l'aide  de  nos  cinq  sens ,  nous  par- 
venons à  connaître  d'autres  corps  homo- 
gènes, en  tant  que  composés  de  matière, 
et  étant  soumis  aux  conditions  du  temps 
et  de  l'espace  ;  c'est  de  ceux-là  ou  de  la 
sensation  qu'il  s'agit  d'abord. 

En  étudiant  les  phénomènes  de  la  vie 
morale,  nous  avons  beau  séparer  par  ab- 
straction l'action  de  la  sensation  de  ces 
modifications  qu'y  apportent  la  raison  et 
la  foi,  elles  resteront  toujours  insépara- 
bles de  fait,  et  agiront  toujours  simulta- 
nément. ISous  avons  beau  raisonner  sur 
la  possibilité  de  connaître  le  monde  ex- 
térieur sans  l'intervention  de  la  parole , 
une  fois  les  connaissances  acquises  ,  rien 
n'est  plus  facile  que  de  rendre  compte  de 
leur  formation  par  toute  sorte  d'hypo- 
thèses; et  quand,  par  la  tradition,  nous 
avons  appris  à  connaître  Dieu,  les  dé- 
monstrations de  son  existence  ne  nous 
manqueront  jamais. 

Toutes  nos  sensations  étant  précédées 
de  certains  changemens  dans  les  organes 
de  cet  appareil  admirable  par  lequel 
nous  exerçons  nos  rapports  avec  le 
monde  extérieur,  nous  commencerons 
par  un  coup  d'œil  rapide  sur  la  partie 
mécanique  et  psychologique. 

Il  est  tellement  vrai  que  tout  se  tient 
dans  la  science,  qu'ici,  pour  aborder 
cette  face  de  la  question  d'une  manière 
satisfaisante ,  il  faudrait  posséder  des 
connaissances  étendues  en  anatomie  et 
en  physiologie.  Psous  sommes  loin  d'é- 
mettre de  pareilles  prétentions;  cepen- 
dant la  circonstance  nous  oblige  d'appli- 
quer au  sujet  dont  nous  nous  occupons 
le  peu  de  notions  que  nous  avons  ramas- 

nia  ;  ut  integer  spirilus  Tester,  et  anima ,  et  cor-' 
pus  sine  querelà  in  adventu  Domini  noslri  Jesa 
Chrisli  serTCtur.  Àd  Thes$.j  i,  c.  v,  v.  23. 
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secs,  chemin  faisant,  sur  des  matières 
dont  chacune  peut  fournir  de  quoi  rem- 
plir une  vie  d'homme. 

L'organe  essentiel  de  la  sensation,  c'est 
le  cerveau  avec  ses  appendices,  les  nerfs, 
que  la  science  moderne  regarde  comme 
des  prolongemens  de  la  matière  céré- 
brale. Les  nerfs  établissent  une  commu- 
nication entre  la  masse  principale  de 
l'organe  et  certaines  parties  extérieures 
du  corps  ,  qu'on  nomme  plus  particuliè- 
rement les  organes  des  sens,  comme 
l'appareil  cutané,  pour  le  tact^  les  yeux, 
les  oreilles,  le  nez  et  le  palais,  avec  son 
entourage,  pour  les  sens  respectifs  de  la 
Tue ,  de  l'ouïe ,  de  l'odorat  et  du  goût. 
C'est  là  que  chaque  objet  qui  est  la  cause 
matérielle  de  la  sensation  vient  en  con- 
tact avec  l'organe  respectif.  Dans  l'appa- 
reil nerveux  qui  sert  de  moyen  à  la  sen- 
sation, celui  de  chaque  sens  est  absolu- 
ment semblable,  étant,  comme  nous  ve- 
nons de  dire,  tout  simplement  une  pro- 
longation de  la  matière  cérébrale;  et, 
bien  qu'il  soit  mis  en  action  par  le  con- 
tact de  l'objet,  chaque  organe  a  ses  ob- 
jets particuliers ,  et  reste  tout-à-fait  in- 
sensible au  contact  des  objets  étrangers. 
Les  vibrations  de  l'air  n'affectent  que 
l'appareil  auditif;  elles  frappent  cepen- 
dant sur  toute  l'étendue  de  l'épiderme, 
sur  les  appareils  destinés  aux  sens  de 
l'odorat  et  du  goût,  mais  sans  résultat 
pour  celui  à  qui  ce  premier  appareil 
manque.  Voilà  donc  que  nous  touchons 
au  mystère,  une  substance  identique  (la 
matière  cérébrale),  des  causes  identiques 
(le  mouvement  de  ses  corpuscules),  et 
puis  des  effets  hétérogènes. 

Il  est  vrai  que  des  expériences,  faites 
sur  des  personnes  en  état  de  somnambu- 
lisme (tant  pathologique  que  volontaire), 
paraissent  suspendre  ce  paradoxe  appa- 
rent en  réduisant  plusieurs  de  nos  sens 
à  un  seul  (au  tact) ,  ce  qui  semble ,  en 
effet ,  la  conséquence  naturelle  de  l'ad- 
mission de  la  théorie  mécanique,  où  tout 
se  réduit  au  contact  de  l'objet  avec  l'ap- 
pareil nerveux.  Nous  avons  de  nom- 
breux exemples  de  personnes,  en  état  de 
somnambulisme,  qui  voient  par  l'épi- 
gastre,  sans  l'intervention  de  l'organe 
ordinaire  de  la  vision  ;  mais  ceci  n'est 
qu'un  état  anormal  du  corps,  et,  loin  de 
lever  la  diflicullé,  ne  fait  que  l'augmen- 


ter; car,  par  un  principe  admis  dans  les 
sciences  naturelles ,  c'est-à-dire  celui  de 
la  moindre  action,  il  est  très  certain 
que,  si  un  seul  sens  avait  suffi,  les  ani- 
maux supérieurs  n'auraient  pas  été 
pourvus  de  cinq. 

Que  sera-ce  donc  quand  nous  verrons 
qu'un  second  appareil  nerveux  ,  présen- 
tant des  apparences  absolument  sembla- 
bles au  premier,  traverse  notre  système 
dans  tous  les  sens,  mais  reste  complète- 
ment insensible  à  toute  sorte  d'impres- 
sion venant  du  monde  extérieur,  son 
rôle  étant  borné  à  opérer  les  contrac- 
tions volontaires  des  muscles?  Que  dans 
l'œil,  par  exemple,  nous  avons  le  nerf 
optique,  par  l'intervention  duquel  nous 
voyons,  et  à  côté  de  celui-là  un  autre 
nerf  parfaitement  semblable,  et  qui  règle 
les  mouvemens  compliqués  de  cet  or- 
gane ;  tous  les  deux  communiquent  avec 
le  cerveau.  Si  dans  le  premier  la  conti- 
nuité est  rompue,  on  ne  voit  plus  de  cet 
œil-là  ,  mais  il  suit  en  tout  les  mouve- 
mens de  l'autre.  D'un  autre  côté,  si  vous 
coupez  le  nerf  de  mouvement  dans  les 
deux  yeux,  ils  resteront  immobiles,  mais 
la  vue  ne  sera  pas  affectée.  Cependant, 
dans  aucun  cas,  le  nerf  de  mouvement 
ne  peut  servir  pour  les  fonctions  de  la 
sensation,  ni  celui  de  la  sensation  pour 
celles  du  mouvement. 

En  disant  donc  que  le  cerveau  ,  avec 
le  système  nerveux  qui  en  est  la  prolon- 
gation ,  est  l'organe  de  la  sensation ,  nous 
disons,  à  la  vérité,  une  chose  qui  nous 
avancera  peu  pour  établir  la  nature  des 
rapports  qui  existent  entre  le  moi  et  le 
monde  extérieur.  Tout  ce  que  nous  en 
savons  se  borne  à  ce  fait  bien  simple , 
que  certains  états  de  l'Ame  sont  toujours 
précédés  de  certaines  modifications  du 
cerveau:  et  nous  avons  toute  raison  de 
croire  que  de  pareilles  modifications, 
n'importe  comment  elles  s'opèrent,  même 
en  l'absence  d'un  objet  extérieur,  seront 
toujours  suivies  des  états  de  l'âme  qui  y 
correspondent  ;  ce  qui  ouvre  certaine- 
ment une  large  porte  au  scepticisme  du 
siècle  dernier  ,  si  l'on  s'obstine  à  procé- 
der exclusivement  par  la  méthode  à 
posteriori  ;  car  on  ne  peut  pas  nier  que 
l'homme  en  état  de  délire  ne  voie  des 
objets  et  n'entende  des  sons  qui  n'ont 
aucune  existence  objective. 
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L'influence  de  la  matière  sur  l'esprit 
restera  donc  toujours  pour  nous  une 
chose  incompréhensible,  à  cause  de  la 
différence  essentielle  de  sa  substance  j 
mais  les  phénomènes  purement  physi- 
ques, qui  sont  des  faits  simples  quant 
aux  causes  efficaces  ,  le  sont-ils  moins? 
Wous  ne  comprendrons  jamais  pourquoi 
certains  changemens  dans  les  corpuscu- 
les de  la  matière  cérébrale  sont  toujours 
âuivisdecertainesmodificationsderâme; 
mais  aussi  comprenons-nous  pourquoi, 
dans  certaines  conditions  ,  un  sel  en  so- 
lution se  sépare  de  son  milieu  et  se  cris- 
tallise ,  et  pourquoi  il  revêt  une  forme 
toujoursidentique?  Enregardantde  près, 
nous  serons  peut-être  obligés  d'avouer 
que  nous  ne  possédons  le  pourquoi  de 
rien. 

Etablir  en  quoi  consiste  le  changement 
produite  l'extrémité  extérieure  du  nerf, 
serait  aussi  impossible  que  d'expliquer 
comment  cette  affection  du  nerf  est  com- 
muniquée au  cerveau  ,-  mais  qu'une  cer- 
taine modification  du  cerveau  ait  lieu  , 
et  que  ce  changement  soit  le  précurseur, 
en  quelque  sorte  nécessaire,  de  toute 
sensation  ,  voilà  ce  que  tout  le  monde 
paraît  admettre.  On  a  donné  à  ces  phé- 
nomènes le  nom  d* impressions ,  faute  de 
pouvoir  trouver  un  mot  plus  convena- 
ble, et  voici  les  raisons  que  le  docteur 
Reid  allègue  pour  avoir  préféré  ce  mot 
à  tout  autre. 

<  Il  y  a  des  raisons  suffisantes  pour 

<  croire  que,  dans  la  perception,  l'objet 
i  produit  un  changement  quelconque 
€  dans  l'organe  ;  que  l'organe  produit 
«  un  changement  dans  le  nerf,  ainsi  que 
«  le  nerf  dans  le  cerveau.  Nous  donnons 

<  le  nom  d'impressions  à  ces  change- 
€  mens,  parce  que  nous  n'avons  pas  un 
€  mot  plus  propre  pour  indiquer  un  chan- 
(f  gement  dans  l'état  d'un  corps,  sans 

<  spécifier  en  quoi  ce  changement  con- 
«  siste.  Que  ce  soit  par  la  pression,  par 
«  l'attraction  ,  par  la  répulsion  ,  par  la 

<  vibration ,  ou  par  quelque  autre  force 
€  pour  laquelle  nous  n'avons  pas  de  nom 
i  propre ,  on  peut  toujours  l'appeler  une 
i  impression.  Mais,  quant  à  la  nature  de 
i  ce  changement  ou  impression ,  on  n'a 

<  jamais  pu  rien  découvrir (1).  > 


(1)  On  Ihe  inieUectual  powers.  Essay 


r   *> 


Celte  citation  vient  à  l'appui  d'une  ob- 
servation que  nous  avons  déjà  eu  occa- 
sion de  faire  sur  l'exlrènie  imperfection 
du  langage  ,  comme  instrument  pour  la 
transmission  de  la  pensée;  car,  indé- 
pendamment de  l'existence  d'une  foule 
d'objets,  et  surtout  de  phénomènes  que 
nous  ne  savons  pas  distinguer  par  un 
nom  propre,  il  existe  dans  le  langage 
môme  quelque  chose  de  vague,  qui  fait 
que  rarement  deux  personnes  attachent 
précisément  un  sens  identique  au  même 
mot.  Nous  adoptons  donc  ce  mot  de  l'é- 
cole d'Edimbourg  avec  une  certaine  ré- 
serve, mais  d'autant  plus  volontiers,  que 
dans  ce  cas-ci,  le  langage  philosophique 
se  trouve  d'accord  avec  celui  de  la  vie 
ordinaire,  puisque  nous  appelons  tous 
l'action  des  objets  extérieurs  sur  nous 
des  impressions.  Mais  gardons-nous  d'at- 
tacher à  ce  mot  certaines  idées  gros- 
sières ,  que  son  étymologie  pourrait ,  à 
notre  insu  ,  nous  suggérer.  Une  impres- 
sion, dans  le  sens  psychologique  ,  n'est 
pas  autre  chose  qu'un  changement  dans 
l'état  de  l'âme  que  nous  rapportons  à  un 
objet  extérieur. 

Quand  on  réfléchit  donc  à  quoi  se 
borne  la  sensation  dans  l'ordre  matériel 
(  à  une  agitation  corpusculaire  dans  la 
masse  du  cerveau  ) ,  nous  voyons  tout  de 
suite  son  impuissance  à  nous  révéler 
même  l'existence  et  encore  moins  les 
rapports  d'un  monde  matériel  en  dehors 
de  nous.  Car,  en  dernière  analyse ,  tou- 
tes les  sensations  par  lesquelles  nous 
arrivons  aux  qualités  des  corps,  ne  sont 
que  des  modifications  du  cerveau  ;  et  en 
nous  bornant  à  la  seule  sensation ,  ne 
fourniraient  pas  plus  la  preuve  de  l'exi- 
stence d'un  monde  extérieur  ,  que  les 
modifications  du  cœur,  de  l'estomac  ou 
de  tout  autre  organe  intérieur. 

En  rapportant  à  un  objet  extérieur  et 
permanent  ces  sensations  que  nous  appe- 
lons la  couleur  et  l'odeur  ;  quand,  par 
exemple,  nous  examinons  une  fleur,  nous 
supposons  déjà  un  ordre  supérieur  à 
l'ordre  contingent,  et  une  puissance  su- 
périeure à  la  sensation.  En  un  mot ,  cet 
acte  implique  déjà  l'unité  immatérielle 
que  nous  nommons  l'âme  ;  ce  moi ,  qui, 
assis  sur  son  trône  central ,  reçoit  les 
sensations,  les  coordonne,  les  domine; 
établissant  ainsi  l'identité  de  cet  objet , 
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qui  affecte  simultanément  les  organes 
de  l'odorat,  de  la  vision  et  du  tactj  lui 
donnant  un  nom,  et  précisant  ses  rap- 
ports avec  les  objets  qui  l'entourent.  Lui 
donnant  d'abord  un  nom  (par  le  substan- 
tif) une  rose;  puis  déterminant  ses  attri- 
buts subjectifs  et  objectifs,  par  des  ad- 
jectifs, une  belle  rose  blanche  ;  indiquant 
ensuite  son  action  et  sa  passion  par  le 
verbe,  une  belle  rose  blanche,  humectée 
■par  la  rosée  du  matin ,  et  répandant  une 
odeur  délicieuse.  Le  verbe  aussi  précise 
sa  place  dans  le  temps,  la  préposition 
précise  sa  place  dans  l'espace,  ainsi  que 
ses  rapports  avec  les  objets  qui  l'entou- 
rent. Cette  rose  peut  être  ensuite  envisa- 
gée comme  symbole  de  la  pureté  et  de 
la  beauté  morale  j  et  ainsi ,  à   propos 
d'une  rose ,  nous  aurons  appelé  à  notre 
aide  la  physique,  la  métaphysique  et  la 
mystique,  et  nous  aurons  épuisé  toute 
une  théorie  de  la  philosophie  de  la  gram- 
maire. Voilà  comment  les  choses  les  plus 
simples  nous  conduisent  à  des  résultats 
sérieux.  On  dirait  que  ceci  tient  à  la 
nature  et  à  la  destinée  de  l'homme ,  et 
que  tout  ce  qui  le  regarde  touche  en 
quelque  sorte  à  l'absolu ,  nous  allions 
dire  à  l'infini.  Voyons  plutôt  dans  l'or- 
dre matériel  ,•  il  ne  peut  pas  même  re- 
muer un  grain  de  sable  sans  changer  les 
rapports  du  système  planétaire.  S'il  en 
est  ainsi  dans  l'ordre  matériel ,  que  sera- 
ce  dans  Tordre  moral?  La  moindre  des 
actions  du  dernier  des  hommes  aura  des 
suites  qui  ne  finiront  jamais. 

Ainsi,  pendant  que  nous  examinons 
plus  exclusivement  ce  premier  mode  de 
la  vie  morale,  qui  se  nomme  la  sensa- 
tion, il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue 
qu'il  se  développe  toujours  simultané- 
ment avec  les  deux  autres  (l'intuition  et 
la  foi)  qui  lui  servent  de  complément 
nécessaire.  C'est  pour  avoir  supposé  le 
contraire,  à  la  face  même  de  l'évidence 
irrésistible,  que  la  philosophie  du  dix- 
huitième  siècle  est  venue  aboutir  à  des 
conclusions  qui  lui  ont  servi  de  linceul. 
Toute  sensation  est  nécessairement  et 
immédiatement  suivie  d'une  idée ,  comme 
la  sensation  et  l'idée  le  sont  d'une  émo- 
tion. L'exemple  de  la  rose  que  nous  ve- 
nons d'employer  suffit  pour  mettre  cette 
vérité  en  évidence,  puisquenousy  voyons 
la  sensation  immédiatement  suivie  de  l'i- 


dée et  de  l'émotion;  cest-à-dire  que  cer- 
taines agitations  de  l'appareil  sensilif 
sont  suivies  de  la  perception  d'une  rescj 
ce  qui  implique,  comme  nous  venons 
de  voir,  une  idée  très  complexe,  renfer- 
mant celles  de  l'être  ,  de  la  substance, 
de  ses  accidens,  du  temps  et  de  l'espace. 
Cette  idée  était  accompagnée  d'une  émo- 
tion, le  plaisir  qui  résultait  de  son  par- 
fum ,  et  d'une  autre  émotion  d'un  ordre 
plus  élevé  ,  qui  résultait  de  sa  significa- 
tion symbolique. 

]\ous  aurions  tort ,  dans  un  cours  où 
des  considérations  élevées  nous  atten- 
dent à  chaque  pas,  de  nous  appuyer  trop 
longuement  sur  les  conditions  de  ce  mode 
inférieur  de  la  vie  morale  ;  car  il  est  à  re- 
marquer que  l'unité  indivisible  des  trois 
modes  de  la  vie  morale ,  quoique  rigou- 
reuse, quant  à  son  développement ,  ne 
l'est  plus  quant  à  l'action.   Ainsi ,  bien 
que  nous  ne  puissions  pas  aimer  une 
chose  que  nous  ne  connaissons  pas,  ni 
connaître  aucune  chose  sans   l'aide  de 
nos  sens,  une  fois  que  la  chose  est  con- 
nue ,  c'est-à-dire  ,  quand  nous  en  possé- 
dons l'idée,  elle  peut  rester  dorénavant 
l'objet  de  notre  amour  sans  l'interven- 
tion des  sens,  par  la  mémoire  ou  par 
l'imagination  -,  et  comme  les   idées   se 
passent  des  sensations,  il  existe  de  plus 
une  loi  mystérieuse  de  l'âme  ,  à  laquelle 
nous  ne  toucherons  pas  pour  le  moment, 
qui  fait  qu'elle  peut  se  passer  dans  cer- 
tains cas  de  tous  les  deux,  et  rester  ab- 
sorbée dans  l'amour,-  état  dans  lequel 
l'être  objectif  ne  nous  affecte  ni  par  les 
sens,  ni  par  l'intelligence,  mais  directe- 
ment et  sans  intermédiaire. 

Notre  progrès  jusqu'à  présent  a  été 
marqué  par  une  tendance  prononcée 
vers  l'unité.  Nous  avons  commencé  par 
établir  l'unité  du  moi,  par  un  examen 
attentif  des  phénomènes  de  la  volonté  ; 
puis ,  après  cela  ,  nous  avons  obtenu  le 
même  résultat  pour  les  passions,  les  ré- 
duisant toutes  à  une  seule  ,  à  celle  de 
l'amour.  La  même  simplicité  existe  quant 
à  l'objectif.  L'objet  suprême  c'est  Dieu  ; 
car ,  bien  que  nous  arrivions  progressi- 
vement à  la  connaissance  de  cet  objet 
par  excellence,  employant  pour  arriver 
à  ce  but  le  ministère  des  sens,  de  la  rai- 
son et  de  la  foi ,  il  n'est  pas  moins  vrai 
que  l'unique  objet  de  la  vie  morale  c'est 
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Dieu,  et  l'homme  ne  goûtera  jamais  ni 
repos,  ni  joie  permanente,  jusqu'à  ce 
qu'il  possède,  d'une  manière  à  la  vérité 


ineffable,  celui  qui  est  en  même  temps 
et  l'orijiine  et  la  iin  de  toutes  choses. 

J.  Steinmetz. 
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SEIZIÈME  LEÇON  (1). 

La  souveraineté  du  peuple,  invention  du  protestan- 
tisme; formule  de  Jurieu.  —  Principes  catholi- 
ques tirés  de  l'Écriture  sainte;  état  politique  du 
monde  ancien  ;  premier  pacte.  —  Existence  des 
races  barbares  et  sauvages;  opinion  de  De  Mais- 
tre;  traditions  grecques. 

Si  le  Contrat  Social  était  Trai,  si  la 
souveraineté  du  peuple  était  la  condition 
essentielle  de  la  société  politique ,  il  y  au- 
rait de  quoi  s'étonner  qu'il  eût  fallu  tant 
de  peine  et  un  si  long  temps  pour  la 
trouver j  que  le  genre  humain  eût  sub- 
sisté tant  de  siècles  hors  de  son  principe 
constitutif.  Car  la  découverte  serait  fort 
moderne,  puisque  l'inveiation  du  système 
appartient  à  Piousseau  ,  et  la  première 
idée  ne  lui  venait  pas  de  fort  loin-  c'est 
un  fruit  du  protestantifjme ,  fruit  d'er- 
reur par  conséquent  :  Ré>ooUe-t'07i  les  rai- 
sins des  épines  (2)?  La  ré.fornie  en  France 
n'ayant  pas,  comme  en  a\llemagne,  ren- 
contré l'appui  du  pouvoir  temporel,  et 
sentant  bien  qu'elle  ristjuait  de  ne  pas 
vivre  sans  cela ,  chercha  l  m  autre  moyen  ; 
elle  conspira  contre  le  pi  juvoîr  et  s'allia 
aux  factions.  Les  calvin  istes  crièrent  à 
l'oppression,  afin  de  ne  pas  paraître 
agresseurs  ;  et ,  malgré  to  us  les  avantages 
que  leur  laissa  prendre  la  faiblesse  des- 
potique des  Yalois ,  conr  ime  il  leur  était 
impossible  d'éviter  le  i  eproche  de  ré- 
volte en  recourant  aux  o  rmes,  ils  pensè- 
rent à  légitimer  la  révolt  e  •  de  même  que 
Mahomet  composait  les  chapitres  de  son 
Coran  selon  le  besoin,    ils  forgèrent  un 

(1)  Voir  la  xv«  leçon  ,  !»•>  S3 ,     I,  ix  ,  p.  542. 

(2)  S.Matth.,  vu,  IC. 


nouveau   droit    public  ,    V insurrection  , 
dont  les  philosophes  ont  fait  plus  tard  le 
plus  saint  des  devoirs  ;  devoir  et  sancti- 
fication d'un  genre  assez  grotesque,  lors- 
qu'on abolissait  ce  qu'il  y  avait  eu  jus- 
qu'alors de  plus  sacré  parmi  les  hommes, 
lorsqu'on  tournait  en  dérision  jusqu'au 
mot  de  sainteté.  Avant  qu'on  en  vînt  là, 
le  fougueux  Jurieu  s'était  avancé,  dans  le 
dix-septième  siècle,  à  définir  le  peuple  : 
Cette  puissance  qui  seule  n'a  pas  besoin 
d'avoir  raison  pour  valider  ses  actes  (1); 
et   il    avait    imaginé    en    même    temps 
l'expédient  du  pacte  social.   Les  nova- 
teurs ,    s'étant   saisis   aussitôt   de   celte 
heureuse  définition,  l'adoptèrent  comme 
maxime  fondamentale,  comme  une  for- 
mule d'évidence,  sur  laquelle  ils  ont  con- 
tinuellement travaillé  à  transporter  le 
gouvernement  et  la  société  ;  telle  est  en 
deux  mois  l'histoire  de  la  doctrine.  On 
ne  s'aperçut  pas  que  la  fameuse  formule 
se  moquait  du  monde  et  extravaguail  à 
plaisir.  Car  que  signifie  valider,  sinon 
autoriser,  donner  droit  ou  raison.  Quelle 
est  donc  cette  puissance  qui  prétend  à  la 
fois  se  dispenser  d'avoir  raison  et  doîi- 
ner  raison  à  ses  actes?  ou,  en  d'autres 
termes,  se  faire  un  droit  suprême  de  la 
négation  absolue  de  tout  droit?  ]N'est-ce 
pas  la  tyrannie  ensemble  et  la  stupidité 
au  premier  chef?  IS'est-ce  pas  l'intelli- 
gence humaine  contrainte  par  la  logique 
qu'elle  insulte  de  se  suiciderpar  sa  propre 
sentence?  Et  ne  croyez  pas  que  les  pré- 
dicans  politiques  n'aient  pas  vu  eux-mê- 
mes  l'inévitable  et   désastreuse  consé- 

(1)  Vingt-sixième    lettre   de   Jurieu,  citée   par 
Bossuet,  Avertissemens  aux prolestans ,  \,  49. 
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quence  de  celle  absurdité  ;  ils  l'ont  vue 
et  n'ont  pas  reculé  ;  <  Un  peuple  est  tou- 

<  jours  maître ,  dit  Rousseau,  de  changer 
«  ses  lois,  même  les  meilleures  ;  car,  s'il 
«  lui  plaît  de  se  faire  du  mal  à  lui-même , 

<  qui  est-ce  qui  a  le  droit  de  l'en  empê- 
c  cher  (1)?  > 

Bossuet  n'a  point  traité  ce  sujet  à  fond  ; 
il  ne  réfute  même  Jurieu  qu'en  passant, 
dans  le  Cinquième  Avertissement  aux 
protestans.  Tout  le  débat  portait  encore 
uniquement  sur  la  liberté  de  conscience 
et  le  droit  de  fonder  une  religion  par  la 
force,  comme  le  prétendait  alors  le  pro- 
testantisme, qui  prétend  le  contraire  au- 
jourd'hui, avec  ses  amis  les  philosophes. 
La  proposition  de  Jurieu  ne  sembla 
qu'une  de  ces  subtilités  hasardées  par  un 
esprit  disputeur  pour  ne  pas  s'avouer 
battu.  La  témérité  en  masqua  le  ridicule 
et  le  danger;  et,  quoique  déjà  agissante, 
elle  eût  élevé  la  république  de  Hollande, 
détrôné  Marie  Stuart,  et  frappé  de  la 
hache  Charles  1*",  quoiqu'elle  eût  bien 
auparavant  tenté  des  hardiesses  aussi 
grandes,  avec  Arnold  de  Brescia  et  Wi- 
clef  j  elle  s'enveloppait  si  adroitement  du 
prétexle  religieux,  que  ni  les  catholi- 
ques, ni  les  protestans  eux-mêmes  n'en 
voyaient  la  pensée  ni  le  but.  Personne 
n'estimait  qu'elle  pût  parvenir  à  l'état  de 
droit  public;  il  fallut  cent  ans  et  la  plus 
terribleexpériencepourenmontrertoute 
la  porlée.  Bossuet,  qui  prévit  l'indiffé- 
rence religieuse  et  l'athéisme  à  la  suite 
de  l'hérésie,  n'en  prévit  pas  les  fatales 
conséquences  pour  Tordre  temporel  (2). 

Toutefois,  la  politique  tirée  de  l'Ecri- 
ture sainte  en  disait  assez  pour  ramener 
des  esprils  de  bonne  foi  à  la  vérité.  Mon- 
tesquieu et  Rousseau  se  sont  bien  gardés 
d'y  chercher  quelque  lumière.  Nous,  qui 
avons  vu  maintenant,  nous  devons  savoir 
ce  qu'il  en  faut  penser. 

Le  Contrat  Social  étant  l'exposition  la 
plus  complète  et  la  plus  habile  de  la 
nouvelle  doctrine  politique,  il  fallait 
avant  tout  en  faire  justice.  La  leçon  pré- 
cédente a  prouvé  que ,  insoutenable  en 

(1)  Contrat  Social ,  ii ,  12. 

(2)  Oraison  funèbre  de  la  reine  d'Angleterre  : 
«  J'ose  croire  ,  el  je  Tois  les  plus  sages  concourir  à 
i(  ce  senlimenl ,  que  les  jours  d'avougleraenl  sont 
f(  écoulas,  el  qu'il  est  temps  désormais  que  la  lu- 
«  mière  reTieDoe.  » 


lui-même,  ce  faux  principe  avait  pour 
toute  base  un  fabuleux  état  de  nature; 
que  c'était  enfin  un  non-sens  posé  sur  un 
non-sens.  A  l'examen ,  il  n'en  reste  pas 
autre  chose  :  Sicut  in  percussurâ  cribri 
remanehit  puhis,  sic  aporia  hominis  in 
cogitatu  illius  (1). 

Mais  je  n'ai  rempli  que  la  moitié  de 
ma  tâche.  Si  nous  avons  raison,  nous 
autres  catholiques,  qui  ne  prétendons 
pas  nous  en  dispenser,  les  faits  viendront 
en  conlre-épreuve  nous  appuyer  égale- 
ment; et  nos  principes  établis,  à  notre 
tour,  il  sera  facile  de  reconnaître  à  qui 
les  faits  s'accordent.  Entre  les  préceptes 
divins  touchant  le  pouvoir  et  touchant 
le  peuple ,  je  me  contenterai  de  produire 
ceux-ci  : 
«  A  vous,  Seigneur,  appartient  la  ma- 
jesté, et  la  puissance,  et  la  gloire,  et 
la  victoire  ,  et  la  louange.  Tout  ce  qui 
est  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  est  à 
vous.  Le  règne  vous  appartient ,  Sei- 
gneur, et  vous  êtes  au-dessus  de  tous 
les  princes.  A  vous  les  richesses ,  à 
vous  la  gloire  ;  vous  dominez  toutes 
choses ,  et  dans  votre  main  est  la  force , 
et  la  puissance ,  et  l'empire  de  toutes 
choses  (2). 

i  Qui  vous  dira  :  Pourquoi  faites-vous 
ainsi?  ou  qui  se  soutiendra  devant  votre 
jugement?  ou  qui  se  présentera  devant 
vous  comme  défenseur  des  hommes 
injustes?  ou  qui  vous  accusera  ,  si  les 
nations  périssent,  lesquelles  vous  avez 
formées  (3)? 

«  En  la  main  de  Dieu  est  le  pouvoir  de 
la  terre,  et  il  suscitera  en  son  temps 
sur  elle  un  chef  utile  (4). 
«  C'est  par  moi,  dit  la  Sagesse,  que  les 
rois  régnent,  et  que  les  législateurs  dé- 
cident ce  qui  est  juste.  C'est  par  jnoi 
que  les  princes  co?nmandent,  et  que  les 
puissans  décernent  la  justice  (5). 
c  Écoutez  donc,  ô  rois,  et  comprenez; 
instruisez -vous,  juges  des  confins  de 
la  terre  ;  prêtez  l'oreille ,  vous  qui  con- 
duisez les  multitudes,  et  qui  vous  plai- 
sez à  rassembler  les  nations. 
«  Parce  que  le  pouvoir  vous  a  été  donné 

(i)  Ecclésiastique  y  xxyii,  lî. 
(2)  Paralipotn.,  mix  ,  H. 
(.')  Sagesse  ,  xii ,  12. 
(4)  Ecclésiastique ,  x  ,  4. 
{o)  Prov,,  viii,  fo,  IC. 
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«  de  Dieu,  et  cette  dénomination  vous  a 
«  été  donnée  par  le  Très-Haut,  qui  Lnlcr- 
«  rodera  vos  œuvres  et  scrutera  vos  pen- 
«  sées,  parce  que,  étant  les  ministres  de 
«  son  règne,  vous  n'avez  jugé  dans  la 
I  droiture  ,  ni  vous  n'avez  gardé  la  loi  de 
«  justice,  ni  vous  n'avez  marché  selon  la 
€  volonté  de  Dieu  (1).  > 

Quant  aux  peuples,  voici  ce  que  leur 
dit  pour  eux  le  Seigneur  : 

<  La  justice  élève  les  nations,  mais  le 
«  péché  rend  les  peuples  misérables  (2). 

«  Trois  choses  ont  causé  de  la  crainte  à 
«  mon  cœur  ;  la  persécution  de  la  part  de 
I  toute  une  ville,  le  soulèvement  du  peu- 
«  pie,  et  l'accusation  menteuse,  toutes 
I  choses  plus  funestes  que  la  mort  (3). 

I  La  terre  a  été  ruinée  par  ses  habi- 
f  tans,  parce  qu'ils  ont  transgressé  les 
«  lois,  changé  le  droit,  et  dissipé  l'al- 
«  liance  éternelle  (4).  > 

On  trouve  encore  sur  le  gouvernement 
ces  précieuses  indications  : 

«  Quatre  choses  sont  entre  les  moin- 
«  dres  de  la  terre,  et  elles  sont  plus  sages 
i  que  les  sages.  >  La  troisième  est  celle- 
ci  :  <  Les  sauterelles  n'ont  point  de  roi, 
«  et  elles  vont  toutes  ensemble  par  esca- 
«  drons  (5).  > 

Lorsque  Abimélech,  fils  de  Gédéon, 
eut  persuadé  aux  Sichémites  de  le  faire 
roi,  et  qu'il  eut  massacré  soixante-dix  de 
ses  frères,  le  seul  qui  eût  échappé ,  Joa- 
tham,  adressa  à  ce  peuple  un  apologue 
011,  les  arbres  s'assemblant  pour  choisir 
un  roi ,  l'olivier,  le  liguier  et  la  vigne  , 
contens  de  leur  abondance  naturelle,  re- 
fusent le  soin  du  gouvernement;  alors 
tous  les  arbres  disent  au  buisson  :  «  Rè- 

<  gne  sur  nous.  »  Le  buisson  répond  ; 
«  Si  vous  m'établissez  vraiment  votre  roi , 
«  venez  et  reposez-vous  sous  mon  om- 

<  bre;  si  vous  ne  voulez  pas,  il  sortira 

<  du  buisson  un  feu  qui  dévorera  les  cè- 
«  dres  du  Liban.  >  <  Maintenant  donc  , 

<  continua  Joatham,  si  c'est  justement  et 
«  sans  péché  que  vous  avez  établi  roi  sur 
i  vous  Abimélech ,  et  si  vous  avez  bien 

(1)  Sagesse  ,  vi ,  2  et  saiv. 

^2)  Prov.,  XIV,  54. 

(5)  Ecclésiastique,  xxvi,  S,  6,  7. 

(4)  Isaïe,  XXIV,  S. 

(5)  Prov.,  XXX,  24,  27,  et  encore  ibid.,6,  7,  8  : 
«  La  fourmi,  qui  n'a  ni  chef,  ni  docteur,  ni  prince, 
«  prépare  en  été  sa  subsistance.  » 


(  agi  envers  Gédéon  et  sa  famille,  et  si 
i  vous  lui  avez  rendu  le  retour  de  ses 

i  bienfaits ,  réjouissez-vous  en  Abi- 

f  mélech ,  et  qu'il  se  réjouisse  en  vous. 
I  Mais  si  vous  avez  agi  injiMlement,  cfue 
«  le  feu  sorte  de  lui  et  consume  les  habi- 

(  tans  de  Sichem ,  et  que  le 

I  feu  sorte  des  hommes  de  Sichem  et  dé- 
(  vore  Abimélech  (I).  » 

C'est  par  la  même  raison  que  Moïse 
reproche  ù  son  frère  Aaron  l'idolâtrie 
du  peuple,  et  Aaron,  alléguant  la  volonté 
du  peuple  enclin  au  mal,  il  déclare  que 
Dieu  s'en  est  irrité.  Saùl  s'excusant  sur 
la  volonté  du  peuple  de  n'avoir  pas  exé- 
cuté les  ordres  de  Dieu,  Samuel  lui  an- 
nonce que  Dieu  l'a  rejeté ,  et  Saùl  avoue  : 

<  J'ai  péché  d'avoir  désobéi  au  Seigneur 
f  et  à  toi ,  en  craignant  le  peuple  et  en 
t  cédant  à  ses  discours.  >  Parce  que,  dit 
Bossuet ,  c'est  être  ennemi  de  Dieu  et 
même  du  peuple  que  de  ne  pas  résister 
quand  le  peuple  veut  et  fait  le  mal  (2). 

L'homme  privé  a  aussi  son  instruction 
spéciale  : 

i  Ne  te  plais  point  dans  les  tumultes, 
«  même  petits,  car  les  fautes  y  sont  con- 
f  tinuelles  (3). 

«  Qui  s'enorgueillira,  refusant  d'obéir 
«  à  l'ordre  du  pontife  et  au  décret  du 
c  juge,  cet  homme-là  mourra,  et  tu  ôte- 
«  ras  le  mal  du  milieu  d'Israël;  et  tout 
«  peuple  apprenant  cela  craindra,  afin 
«  que  personne  ensuite  ne  s'enfle  d'or- 
I  gueil  (4).  » 

L'Évangile  enfin  ajoute  cet  enseigne- 
ment si  simple  et  si  profond,  qui  com- 
prend tout  en  un  mot  :  <  Rendez  à  César 
i  ce  qui  est  à  César,  et  à  Dieu  ce  qui  est 
c  à  Dieu  (5).  >  Ce  que  les  apôtres  ont 
expressément  répété.  Saint  Paul  :  <  Il 
c  n'y  a  point  de  puissance  qui  ne  vienne 
«  de  Dieu  ;  et  toutes  celles  qui  sont ,  c'est 

<  Dieu  qui  les  a  ordonnées;  et  qui  résiste 

<  à  la  puissance,  résiste  à  l'ordre  de 
c  Dieu.  1  Saint  Pierre  :  «  Craignez  Dieu 
«  et  honorez  le  roi  (6).  » 

(1)  Livre  des  Juges  ,  ix  ,  8  et  suiv. 

(2)  Deutér.,  xvii ,  12, 13;  ix,  20.  Exode,  xxxii, 
21.  Bois,  liv.  I,  c.  xv,  IG,  24.  Bossuet,  Polit., 
liv.  IV,  ch.  I,  art.  S,  6. 

(,^)  Ecclésiastique,  \f  m,  52, 

(4)  Deutér. ,xyiit  12,  15. 

(5)  S.  Mattb.,  xxii,  21. 

(G)  S.  Paul  aujc  Bom.,  xiii,  i.  S.  Pierre,  Ep,  j, 


ae 


COURS  D'HISTOIRE  DE  FRANCE , 


Ces  divers  passages  réunis  présentent 
en  abrégé  la  somme  politique  du  catholi- 
cisme. Avant  tout,  Dieu  est  le  roi  par  ex- 
cellence, souverain  unique,  absolu,  et 
de  lui  émane  tout  pouvoir.  Ici  la  révéla- 
tion n'a  besoin  que  de  confirmer  le  sim- 
ple bon  sens;  car  on  remonte  nécessaire- 
ment de  l'idée  de  la  création  à  ce  prin- 
cipe incontestable.  Rien  de  créé,  quelle 
qu'en  soit  la  supériorité,  n'ayant  l'auto- 
rité en  soi,  ne  la  peut  tenir  que  de  Dieu , 
ni  la  bien  tenir  qu'en  son  nom.  Quicon- 
que sait  réfléchir  et  considérera  com- 
ment il  se  fait  qu'un  seul  homme  en  ré- 
gisse continuellement  tant  d'autres,  sur 
lesquels  il  n'a  rien  à  prétendre  de  son 
propre  fonds ,  comprendra  que  cette 
facilité  de  commander  et  d'obéir  n'a 
point  d'autre  cause.  C'est  le  bien  général 
de  la  société,  c'est  le  premier  moyen 
d'ordre;  on  doit  donc  individuellement 
soumission  au  pouvoir,  et  le  soulèvement 
de  la  multitude  est  plus  funeste  que  la 
mort.  Cela  posé,  il  importe  si  peu  quelle 
soit  la  forme  du  gouvernement,  que  l'É- 
criture sainte  ne  prescrit  rien  là-dessus. 
La  royauté  y  paraît  plus  admise  ;  les  lé- 
gislateurs, les  puis  s  ans ,  ou  l'aristocra- 
tie, ne  sont  point  exclus,  encore  moins 
l'intervention  du  peuple ,  comme  nous 
le  verrons  bientôt;  mais,  sous  quelque 
forme  qu'on  gouverne,  ni  chefs,  ni  peu- 
ples ne  sont  affermis  que  par  la  justice. 
Le  pouvoir  doit  agir  selon  la  loi  divine, 
sinon  il  est  exposé  à  la  tyrannie  et  à 

c.  II,  15.  RemarquoDs  en  passant  qu'on  détourne 
communément  de  sa  véritable  application  le  verset 
18 de  ce  chapitre  ii  :  il  Serviteurs,  soyez  soumis  en 
((  tout  respect  à  vos  maîtres,  non  seulement  aux 
(i  bons  et  modérés,  mais  encore  aux  fâcheux.  »  Je 
ne  sais  pourquoi  on  en  a  fait  un  devoir  des  sujets 
envers  les  princes,  dont  il  n'est  ici  nullement  ques- 
tion. Il  s'agit  des  maîtres  et  de  ceux  qui  les  ser- 
vaient, qui  étaient  alors  serfi.  Les  mots  de  service  et 
ùe  serviteur  ont  reçu  du  catholicisme,  qui  ennoblit 
tout ,  jusqu'à  l'action  et  la  condition  la  plus  humble, 
un  sens  honorable  parce  qu'il  a  mis  la  résignation 
et  le  dévoùment  à  la  place  de  la  contrainte.  On  ne 
peut  donc  les  donner  comme  une  traduction  de  ser- 
vilium  et  de  servus.  La  révolte  n'est  permise  à  per- 
sonne; mais  la  soumission  d'un  sujet,  qui  ne  peut 
jamais  cesser  d'être  ciioytn  que  par  les  lois,  là  du 
moins  où  règne  la  foi  catholique,  n'est  certainement 
pas  celle  du  serf  ancien  ,  ni  même  absolument  celle 
du  serviteur.  Voyez  au  premier  livre  des  Rois,  chap. 
vui,  les  versets  14  et  17. 


la  ruine.  Et  l'on  fait  également  mal  de  se 
révolter  et  de  tyranniser;  une  faute  en  at- 
tire une  autre  pour  être  châtiée  mutuel- 
lement. Aufer  impietatem  de  vultu  régis, 
et  firmabitur  justitiâ  thronus  ejus  (l). 
Justitia  élevât  gentem,  ?niseros  auteni 
facit  populos  peccatum      ( 

Après  ces  observations  générales, 
nous  n'avons  plus  qu'à  parcourir  les 
temps  anciens.  Un  premier  couple  créd, 
dont  le  genre  humain  est  sorti,  le  pre- 
mier empire  ou  commandement  fut  le 
paternel  ou  patriarcal.  On  n'exigera  pas 
que  j'insiste  sur  ce  fait  originel  :  toutes 
les  cosmogonies  dont  on  menaçait 
l'Église  rentrent ,  bon  gré,  malgré,  dans 
le  cercle  de  la  Genèse;  et  quand  on  vou- 
drait à  toute  force  que  plusieurs  couples 
eussent  été  créés,  de  quoi  on  indiquerait 
difficilement  le  motif,  qu'y  gagnerait-on? 
Ces  couples  primitifs,  créatures  de  Dieu 
à  même  titre  et  même  fin,  n'auraient 
pas  moins  reçu  également  en  particulier 
la  prééminence  d'antériorité  et  de  cause, 
qui  représente  et  perpétue,  dans  la  pro- 
portion de  l'être  fini  et  déchu,  l'autorité 
du  Créateur  sur  ce  qui  lui  doit  l'exis- 
tence. De  là  uniquement,  chez  toutes  les 
nations,  le  respect  pour  la  vieillesse,  la- 
quelle ne  serait  logiquement ,  sans  cela , 
qu'un  objet  onéreux  et  méprisé ,  comme 
Rousseau  en  convient  dans  son  état  de 
nature. 

Par  l'extension  de  la  famille  en  tribu 
et  en  nation ,  ce  premier  degré  de  pou- 
voir a  conduit  au  second,  la  royauté, 
qui  s'est  élevée  de  deux  manières  partout 
et  toujours ,  à  savoir,  par  la  nécessité,  et 
par  le  pacte  ou  consentement.  Toute  une 
race,  vouée  à  l'aversion  pour  le  crime 
de  son  chef,  comme  celle  de  Caïn  ,  aura 
été  contrainte  de  s'éloigner,  ou  bien  l'in- 
suffisance d'une  contrée  à  nourrir  ses 
habitans  aura  décidé  une  migration,  et 
la  crainte  de  cette  aversion,  ou  l'intem- 
périe d'un  nouveau  climat,  les  déborde- 
mens  d'un  fleuve ,  le  voisinage  d'animaux 
féroces,  ont  exigé  une  réunion  plus 
étroite,  plus  constante,  et  de  plus  solides 
abris.  Ainsi  les  villes  ont  été  bâties,  et 
avec  elles  se  développèrent  l'industrie, 
la  police,  les  lois,  qui  ont  diversifié  les 

(1)  Prov.,  XXV,  S. 

(2)  Ibid.,  XIV,  54. 
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conditions,  étendu  les  soins,  l'appareil 
méiTie  du  commandement,  et  aggravé  la 
dépendance  de  tout  le  reste.  Un  peu  plus 
tard,   un  homme  vaillant  et  ambitieux, 
comme  Nemrod,  attirant  à  sa  suite,  par 
sa  supériorité,  d'autres  aventuriers,  aura 
dépossédé  les  populations  pacifiques  de 
leurs  villes,  de  leurs  champs,  de  leur  li- 
berté ;  et  la  conquête  devint  un  droit, 
car  elle  est  une  puissance,  et  la  puis- 
sance ,  môme  injuste,  reçoit,  à  son  insu, 
autorisation  de  la  Providence  pour  l'é- 
preuve et  le  châtiment.  Celui  qui  con- 
serve, quand  il  a  le  moyen  de  détruire, 
quelque  haine  qu'il  mérite,  impose  une 
obligation.  Telle  est  l'origine  de  la  servi- 
tude :  servus  est  dit  de  servare  (l).  Droit 
odieux,  tant  qu'on  voudra,  mais  telle- 
ment inhérent  à  cette  terre  de  péché  et 
d'affliction,    qu'il  domine  et  dominera 
partout  où  ne  domine  pas  le   catholi- 
cisme, l'unique  loi  d'affranchissement. 
Rousseau  a  beau  s'escrimer,  de  tous  ses 
dédains  de  style,  contre  La  loi  du  plus 
fort,  qu'il  nie  comme  les  stoïciens  niaient 
la  douleur,  c'est  son  droit  du  nombre 
qu'on  peut  appeler   bien  plus   exacte- 
ment, selon  son  expression  triviale,  un 
galimatias  (2).  Tirant  toujours  ses  argu- 
mens  de  son  état  de  nature,  il  attaque 
de  nullité  l'accroissement  de  conquête; 
il   n'y  veut    voir    qu'une    continuation 
d'hostilité  secrète   et  réciproque.    Mais 
nul  n'a  jamais  subi  la  servitude  qu'il  n'y 
ait  consenti,  puisqu'il  peut  toujours  pré- 
férer la  mort  et  se  faire  tuer  plutôt  que 
de  vivre  esclave.  Le  vainqueur,  en  faisant 
grâce  de  la  vie  au  vaincu  qui  l'accepte, 
acquiert  donc  sur  lui  un  droit  valable, 
tout  injuste  qu'en  soit  la  cause;  à  plus 
forte  raison  si  le  vaincu  a  été  l'agresseur 
et  si  le  sort  qu'il  réservait  à  autrui  lui 
retombe.  La  servitude  a   donc  été  tout 
ensemble  un  droit  et  un  pacte  tacite, 
mais  réel,  quoique  fort  peu  conforme  au 
pacte  social  du  dix-huitième  siècle,  et 


(1)  Bossuet ,  Averlissement ,  v,  oO. 

(2)  Contrat  Social ,  i;  3,  4.  On  commence  à  re- 
marquer que  le  slyle  de  cet  homme  esl  sans  no- 
blesse,  plein  de  sublililé,  de  passion  molle  el  irri- 
tante ;  mais  il  n'inspire  que  Tégoïsme.  FI  n'y  a  dans 
tous  ses  écrits  que  de  la  chair  et  du  tang ,  disait 
M.  Gueneau  de  Mussy  ;  jugement  d'un  goût  délicat 
et  essentiellement  catholique. 

TOUK  X.  r<  Ro  55.  li}40. 


de  ce  droit  terrible  a  surgi  le  despotisme, 
qui  n'a  point  d'autre  fondement. 

Divers  pactes,  tout  aussi  peu  philoso- 
phiques, mais  aussi  naturels,  ont  con- 
tribué encore  à  rendre  le  pouvoir  si  haut 
et  si  absolu.  Le  peuple  d'tgypte,  dans  la 
disette,  après  avoir  épuisé  toutes  ses  res- 
sources,  vint  dire  à  Joseph  :  «  Nous  n'a- 

<  vons  plus  de  troupeaux,  et  tu  n'ignores 
f  pas  qu'il  ne  nous  reste  que  nos  terres. 
i  Pourquoi  mourrions-nous  à  tes  yeux.' 

<  Nous  et  nos  terres,  nous  t'appartien- 
i  drons  ;  achète-nous  en  sen^iiude  royale, 

<  et  donne-nous  de  quoi  semer,  de  peur 
que,  le  cultivateur  périssant,  le  pays 
ne    se    réduise    en    solitude.    Joseph 
acheta  donc  toutes  les  terres  d'Egypte, 
chacun  vendant  sa  propriété  par  l'excès 
de  la  famine;  et  il  assujélit  à  Pharaon 
tout  le  pays  et  tous  ses  habitans...,  ex- 
cepté les  terres  sacerdotales....  Joseph 
dit    donc    aux    populations  :  Ainsi , 
comme  vous  le  voyez,  vous  et  vos  terres, 
vous  appartenez  à  Pharaon;  recevez 
du  grain,  ensemencez  les  champs,  afin 
que  vous  puissiez  avoir  une  récolte. 
Vous  en  donnerez  la  cinquième  partie 
au  roi;  je  vous  en  laisse  quatre  pour 
les  semailles  et  la  subsistance  de  vos 
familles.  Ils  répondirent  :  Notre  salut 
est  dans  ta  main  ;  que  Notre  Seigneur 
nous  regarde  seulement  avec  bonté ,  et 
nous  servirons  le  roi  avec  joie.  Depuis 
ce  temps  jusqu'au  présent  jour,  dans 
toute  l'Egypte  on  acquitte  au  roi  le 
cinquième  des    récoltes,    et  cela  est 
passé  en  loi  (1).  > 

Ailleurs,  ce  sont  les  Mèdes  qui,  déli- 
vrés du  joug  des  Assyriens,  tombent  de 
l'indépendance  dans  l'anarchie,  et  qui, 
voyant  la  sagesse  de  Déjocès  à  pacilier 
les  différends  portés  à  son  arbitrage,  le 
choisirent  pour  roi,  et  se  donnèrent  un 
maître  en  lui  abandonnant  entièrement 
le  soin  de  leur  lixer  des  lois  et  de  les 
gouverner.  Dans  ces  deux  pactes ,  des  po- 
pulations cèdent  volontairement  leur  in- 
dépendance; l'une  s'offre  même  en  ser- 
vitude. Qu'un  philosophe  eût  alors  ap- 
paru ,  il  se  fût  écrié  :  <  Se  donner  gratui- 
€  tement ,  c'est  chose  absurde  et  incon- 
fcevable;  un  tel  acte  est  illégitime  et 
unul  par  cela  seul  que  celui  qui  le  iàit 

(i)  Genèse,  XLYiF,  iÇ et sqIy. 
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«n'est  pas  dans  son  bon  sens....  Je  dirai 
«que  vous  êtes  des  peuples  de  fous...  Re- 
«noncer  à  sa  liberté,  c'est  renoncer  à  sa 
«qualité  d'homme,  aux  droits  de  l'huma- 
«  nité,  même  à  ses  devoirs  (1).  >0n  lui  eût 
répondu  :  <  Que  veut  ce  parleur  ?  Nous  ne 
nous  donnons  pas  gratuitement,  pui'.que 
nous  demandons  ce  qui  nous  manque, 
nous,  du  pain;  nous,  de  l'ordre.  Notre 
premier  droit  et  notre  premier  devoir 
est  de  ne  pas  mourir  de  faim  et  de  vivre 
en  sécurité.  Si  lu  es  toi-même  dans  ton 
bon  sens,  indique-nous  un  autre  moyen 
de  sortir  de  peine.  « 

D'ailleurs,  ce  qui  tranche  la  discus- 
sion, toutes  les  plus  anciennes  nations 
ont  vécu  monarchiquement,  ont  été  ré- 
gies despotiquement  :  la  monarchie  est 
le  droit  public  du  vieux  monde,  et  l'on 
peut  dire  le  droit  universel  j  car,  quelle 
nation  a  commencé  par  la  république,  et 
quelle  peuplade  sauvage  a-t-on  décou- 
verte qui  n'eût  point  de  royauté?  Bien 
plus,  l'Asie  n'a  jamctis  connu  ce  qu'on 
appelle  des  constitutions ,  ni  capitula- 
lions  de  pouvoir,  ni  droits  du  peup'e, 
ni  assemblées  délibérantes.  Objectera- 
t-on  les  Scythes  et  les  Arabes  scénites? 
Mais  n'ontils  pas  eu  leurs  familles  privi- 
légiées pour  régner  sur  chaque  tribu? 
Chez  eux ,  il  est  vrai ,  la  vie  pastorale  ou 
nomade,  entretenue  par  l'isolement  et  la 
nature  du  sol,  n'adaiettant  pas  la  pro- 
priété territoriale,  les  nécessités,  l'in- 
dustrie, ni  la  reclierche  de  la  vie  séden- 
taire, ont  simplifié  singulièrement  l'exis- 
tence indiviciuelle  ,  les  soins,  les  attribu- 
tions du  pouvoir  et  le  gouvernement- 
là  ,  l'uniformité  de  condition  et  de  rela- 
tions a  besoin  de  peu  de  règles,  qui  sont 
des  coutumes  plutôt  que  des  lois,  et  qui 
sont  moins  variables  même  que  des  lois. 
On  sait ,  en  particulier,  que  les  Arabes 
du  désert  conduisent  encore  leurs  trou- 
peaux aux  mêmes  pâturages  et  aux  mô- 
me? sources  qu'au  temps  d'Abraham  et 
de  Moïse;  le  fanatisme  musulman  n'y  a 
rien  changé,  sinon  de  leur  ôter  cette  vi- 
vacité et  cette  douceur  d'imagination 
que  leur  avait  laissées  le  Sabéisme.  Autre- 
fois le  talent  d'un  poète  nouveau  qui  se 
révélait  était  un  événement  et  une  gloire 
pour  sa  tribu  :  au  marché  annuel  d'Okad, 

(I)  Contrat  Social  ,1,4. 


il  y  avait  des  combats  de  poésie,  et  l'ou- 
vrage qui  remportait  le  prix  était  con- 
servé dans  les  archives  des  émirs.  Il  ne 
leur  reste  plus  maintenant  qu'une  curio- 
sité crédule  et  conteuse.  Tchingis  et  Ti- 
mour,  avec  leurs  conquêies  et  leurs  lois, 
n'ont  pas  influé  davantage  sur  les  mœurs 
tartares  ,  chez  les  hordes  qui  n'ont  point 
quitté  les  steppes  de  la  Scylhie  ;  ces  races 
n'auront  jamais  de  manufactures,  de 
machines  à  vapeur,  ni  de  chemins  de  fer, 
d'écoles  publiques,  d'académies,  de  bi- 
bliothèques, d'imprimerie,  ni  de  jour- 
naux, de  bureaux  et  d'administration,  de 
banque,  ni  de  fonds  publics,  de  luxe,  de 
spectacles,  ni  de  légion  d'honneur,  de 
minisires,  ni  de  système  législatif  à 
triple  pondération;  ils  n'ont  point  non 
plus  de  contributions  foncières,  de  capi- 
tation,  de  patentes,  de  douanes,  ni  d'oc- 
troi de  bienfaisance,  ni  de  dépôts  de 
mendicité.  Le  prince  nomade,  avec  des 
sujets  si  peu  besogneux,  si  peu  saisissa- 
bles,  a  toujours  peu  d'occasions  d'inter- 
venir et  d'injposer  sa  volonté;  car,  il  ne 
faut  pas  se  le  dissimuler,  c'est  l'accumu- 
lation des  jouissances  matérielles  et  in- 
tellectuelles, c'est  la  multitude  et  la  di- 
versité des  importances  individuelles, 
qui  donnent  tant  de  prise  au  pouvoir,  de 
quelque  manière,  sous  quelque  nom 
qu'on  le  pose,  dans  les  étals  civilisés,  et 
qui  rend  les  citoyens  si  accessibles,  si 
dépendans  par  tant  de  nécessités  factices. 
Les  vantards  de  civilisation  n'ont  point 
encore  songé  à  cf'la,  quoique  leur  maître 
ne  l'ait  point  caché,  comme  nous  le  ver- 
rons tout-à-l'heure.  Tout  grand  intérêt 
affectant  également  les  chefs  de  famille, 
ils  le  comprennent  tous  aisément,  et  la 
tribu  étant  toujours  réunie,  toute  réso- 
lution se  fait  naturellement  en  commun, 
mais  sans  aucune  régularité  de  forme: 
En  des  circonstances  plus  rares  encore, 
comme  l'élection  d'un  grand-khan  chez 
f  les  Tartares,  qui  se  fait  par  la  réunion 
générale  des  hordes  en  coiirouUas,  la  dé- 
libération se  termine  d'ordinaire  par  la 
vaillance  d'un  parti,  non  quelquefois 
sans  devenir  une  mêlée  sanglante.  Quant 
aux  intérêts  privés,  le  Scythe  ou  l'Arabç 
auquel  le  jugement  du  prince  ou  la  décir 
sion  de  la  tribu  ne  convient  pas  peu^ 
toujours  passer  dans  une  autre  tribu ,  q| 
il  se  réserve  toujours,  en  toute  situatioo^ 
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un  droit  de  vengeance  indéfini  ;  il  pos- 
sède donc  l'indépendance  pcirsonnelle  la 
plus  complète;  mais  quel  citoyen  d'Ku- 
rope  la  voudrait  au  même  prix?  La 
royauté  nomade  ,  avec  moins  de  soucis, 
a  cependant  plus  d'autorité  ,  quand  il  le 
faut  ou  quand  elle  sait  le  vouloir,  qu'une 
royauté  constitutionnelle;  Tchingis  et 
Timour  l'ont  surabondamment  prouvé. 
Aussi  ces  peuples,  tout  libres  qu'ils  sont, 
ne  s'appellent  point  eux-mômes  souvc- 
rtiins y  et  nous  les  app«^lons  barbares. 

Je  n'ai  nulle  envie  de  les  défendre;  ils 
méritent  ce  nom.  Ils  ont  dans  toutes 
leurs  idées,  comme  dans  leurs  passions, 
une  sorte  de  fixité  incorrigible,  qui  ré- 
siste au  perfectionnement,  qui  les  ra- 
baisse par  conséquent  d'un  degré  vers  la 
brute,  et  qui  indique  une  dégradatiou  de 
l'humanité  en  eux.  Irons-nous  chercher 
au-dessous  d'eux  encore  le  type  de  la  so- 
ciété primitive  chez  les  sauvages  que 
leur  grossière  imprévoyance  rapproche 
encore  davantage  de  l'instinct?  Sans 
doute ,  on  ne  saurait  trop  le  redire,  il  y 
a  entre  le  sauvage  et  l'animal  un  inter- 
valle infranchissable ,  incomparablement 
plus  tranché  qu'entre  l'animal  et  la 
plante,  et  qui  fera  toujours  tomber  dans 
le  vide  toutes  les  hypothèses  d'une 
science  délirante  d'orgueil;  mais,  ceci 
invinciblement  établi,  il  ne  faut  pas 
moins  reconnaître  une  différence  sen- 
sible de  l'homme  civilisé  au  barbare,  et 
du  barbare  au  sauvage.  De  Maistre  a  es- 
sayé d'expliquer  l'état  sauvage  comme  le 
châtiment  d'une  grande  prévarication.  Je 
ne  sais  si  cette  prévarication  ne  serait 
pas  tout  simplement  une  préoccupation 
exclusive  de  la  vie  des  sens,  un  abandon 
volontaire  de  tout  autre  intérêt,  ce  qui, 
du  reste,  loin  de  se  guérir,  se  fortifie  par 
le  fanatisme  idolâtrique  :  cette  inclina- 
lion  terrestre  devient  un  enivrement ,  et 
ne  développe  l'énergie  du  corps  qu'aux 
dépens  de  l'intelligence,  qu'il  engourdit. 
Ce  défaut  radical,  communiqué  à  tout 
une  race,  produit  la  barbarie,  laquelle, 
en  se  prolongeant,  finit  par  l'état  sau- 
vage. \oyez  aujourd'hui  ces  hordes  d'A- 
frique, qui  admirent  et  détestent  tout 
ensemble  la  supériorité  européenne,  et 
ne  veulent  de  notre  industrie  que  ce  qui 
peut  les  aider  à  détruire  la  colonie  d'Al- 
ger. Les  ancêtres  de  ces  barbares  ont  ce- 


pendant Yu ,  sous  les  Romains  et  sour  les 
khalifes,    le    plus    magnifique   déploie- 
ment des  arts,  et  plusieurs  populations 
même  en  avaient  joui.  D'un  autrti  côté, 
regardez,  je  ne  dis  pas  dans  nos  campa- 
gnes, mais  même  dans  nos  grandes  villes, 
les  hommes  du  peuple,  qu'on  est  par- 
venu à  dclù'rer  de  toute  habitude  reli- 
gieuse   :   combien    n'en   trouverez-voiis 
pas  qui  ne  savent  plus  s'ils  ont  une  ûme  , 
pour  lesquels  la  vie  n'est  autre  chose  quOi 
le  boire,  le  manger,  le  dormir  et  la  dé- 
bauche?  Demandez-vous   si,   à   la  pre-. 
mière  vue  et  dans  le  résultat  réel  de  leuri 
existence,    ils  différent  grandement  de 
leurs  bêtes  de  somme,  qu'ils  accablent 
de  coups  par  distraction,  par  caprice, 
en  blasphémant ,  et  en  criant  quelque- 
fois :  Vive  la  liberté  !  Ne  sont-ils  pas  des 
espèces  de  sauvages?  Ils  vivent  cepen- 
dant au  milieu  de  la  civilisation;  ils  en 
sont  rassasiés;  ils  remplissent  assez  sou- 
vent les  théâtres;  il  y  en  a  même  de 
ceux-là  qui  lisent  les  romans  et  les  jour- 
naux; ce  que  leurs  bêtes  de  somme  nv. 
font  pas ,  il  est  vrai  ;  et  de  plus,  en  dépit 
de  la  diffusion   lumineuse  des  connais- 
sances utiles^  la  superstition,  qu'on  se 
promettait  si  triomphalement  d'extirper 
de  leur  cervelle,  n'y  a  rien  perdu;  car 
ils  font  subsister  les  diseurs  de  bonne 
aventure,  et  il  n'est  pas  rare  de  rencon- 
trer dans  les  environs  de  Paris,  en  parti- 
culier, des  paysans  qui  adorent  le  îjoleiL 
Quelle  que  soit,  au  reste,  la  cause  de 
la  sauvagerie,  car  je  suis  loin  de  rejeter 
la  conjecture    de  notre    catholique  de 
Maistre,  cet  esprit  si  sincère  et  si  péné- 
trant, il  n'en  faut  pas  moins  convenir 
avec  lui  <  que  l'état  de  civilisation  et  de 
«science,  dans  un  certain  sens,  est  l'état, 
«naturel  et  primitif  de  l'homme.  Aussi 
«toutes   les    traditions  oi'ientales   pom- 
(  mencent  par  un  état  de  perfection  et  de 
(  lumière  ;  je  dis  encore  de  lumières  sur- 
«  naturelles,  et  la  Grèce  même  ,  la  meu- 
rt teuse  Grèce,  qui  a  tout  osé  dans  l'his- 
doire,  rendit  hommage  à  cette  vérité  en 
plaçant  son  âge  d'or  à  l'origine  des  cho- 
«ses.  Il  est  remarquable  qu'elle  n'altri- 
«bue  point  aux  âges  suivans,  même  à 
«  celui  de  fer,  l'état  sauvage  ;  en  sorte  que 
«  tout  ce  qu'elle  nous  conte  de  ces  pre- 
<  miers  hommes ,  vivant  dans  les  bois ,  se 
«nourrissant  de  glands,  et  passant  en- 
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«suite  à  l'état  social,  la  met  en  conlra- 
< diction,  ou  ne  peut  se  rapporter  qu'à 
«des  cas  particuliers,  c'est-à-dire  à  des 
«peuplades  dégradées ^  et  revenues  en- 
«  suite  péniblement  à  l'état  de  nature, 
<  qui  est  la  civilisation  (1).  » 

On  ne  sera  pas  fort  tenté,  je  pense, 
maintenant  de  donner  une  grande  valeur 
à  un  passage  de  Cicéron,  qui  savait  fort 
peu  les  antiquités,  même  celles  de  son 
pays  ]  ni  à  quelques  vers  d'Horace ,  fort 
peu  sensément  répétés  par  Boileau  (2). 
Rousseau  n'a  pas  jugé  que  ce  fût  une  au- 
torité pour  son  état  de  nature,  puisqu'il 
ne  s'en  est  pas  appuyé.  Que ,  si  l'on  vou- 
lait prendre  plus  au  sérieux  les  traditions 
fabuleuses  des  Grecs ,  que  Rousseau  n'a 
pas  davantage  invoquées,  et  leur  préten- 
tion d^autochthoîiesj  il  est  bon  et  suffisant 
de  rappeler  que  quelques  textes  de  Pau- 
sanias,  de  Denys  d'Halicarnasse,  et  quel- 
ques uns  encore  recueillis  par  Eusèbe  (3), 
n'ont  fourni  à  MuUer,  Mammert,  Fréret, 
Larcher,  Lévêque,  Niebuhr,  Creuzer  et 
autres,  que  des  conjectures  incertaines 


(1)  Soirées  de  Saint-Pétersbourg  ,  2^  entretien. 

(2)  Horace  ,  Art  poétique ,  t.  391  : 
Sylvestres  hommes  sacer  interpresque  deorum,  etc. 

Sat.y  I,  5,  v.  99  : 
Quum  prorepseriint  primis  animalia  terris ,  etc. 

Boileau ,  Art  poétique  ,  chant  iv  : 
Avant  que  la  raison,  s'expliquant  par  la  voix ,  etc. 

Pour  le  passage  de  Cicéron,  que  je  n'ai  plus  sous 
la  main,  ce  n^est  pas  la  peine  de  le  chercher,  les 
métamorphoses  d'Ovide  et  sa  description  des  quatre 
âges  répondent  très  suffisamment  à  ces  deux  bou- 
tades de  versification  et  de  rhétorique.  Le  traité  de 
la  république  et  quelques  lettres  à  Atticus  prouvent 
que  Cicéron  et  tous  ses  contemporains  connaissaient 
moins  que  nous  l'antiquité. 

(5)  Pausan.  Cor.,  IS,  16,  54;  Euseb.,  Prœp. 
evang.jXf  12;  Den.  d'flal.,  i. 


et  opposées;  on  devrait,  d'ailleurs,  aussi 
tenir  compte  du  témoignage  d'Hérodale, 
qui  représente  les  premières  populations 
saunages  de  la  Grèce  comme  «  offrant  aux 
«dieux  toutes  choses,  sans  leur  donner 
«un  nom  particulier,  et  n'ayant  connu 
<  que  fort  tard  les  noms  des  dieux,  quand 
«on  les  eut  apportés  d'Egypte  (1).»  Cet 
indice  d'une  ignorance  grossière,  aux 
yeux  de  l'historien  grec,  attesterait,  se- 
lon la  raison ,  une  connaissance  plus  voi- 
sine de  la  vérité  et  de  la  civilisation.  En 
tout  cas ,  Vétat  barbare  et  Vétat  sauvage 
n'en  seraient  pas  moins  deux  degrés  d'al- 
tération sociale,  par  oîi  nulle  race  par 
conséquent  n'a  pu  commencer,  et  d'où 
une  race  peut  se  relever  plus  ou  moins 
difficilement,  sans  aucune  nécessité  de 
repasser  de  la  sauvagerie  à  la  barbarie 
pour  redevenir  civilisée;  enfin,  d'après 
toutes  les  traditions  et  fabuleuses,  et 
certaines,  la  société  en  Grèce,  sur  la 
terre  classique  de  la  liberté ,  aurait  tou- 
jours commencé  par  la  monarchie.  Les 
systèmes  contraires  ne  sont  ni  raisonna- 
bles, ni  historiques;  car  ils  ne  sont  pas 
chrétiens. 

Pourtant  il  a  existé  dans  le  monde  an- 
tique ,  le  monde  de  l'Asie ,  une  exception 
singulière,  un  peuple  fort  célèbre,  hors 
de  l'ordre  commun,  et  qui,  pour  cela 
même  peut-être,  n'a  point  semblé  un 
exemple  politique,  mais  qui  précisément 
présente  l'exemple  le  plus  décisif  sur  la 
question. 

La  dix-septième  leçon,  qui  paraîtra  le 

mois  prochain,  après  avoir  examiné  ce 

peuple,  les  républiques  anciennes  et  le 

gouvernement  des   Germains,  donnera 

ses  conclusions. 

Edouard  Dumont. 


(1)  Herod.,  ii,  o2. 


ESSAI  SDR  LE  l'AISTHÉlSME  DA^S  LES  SOCIÉTÉS  MOD^:R^ES. 


11 


REVUE. 


ESSAI  SUR  LE  PANTHÉISME  DANS  LES  SOCIÉTÉS  MODERNES  ; 

PAR  H.  MARET,  PRÊTRE  (1). 


En  payant,  l'année  dernière,  dans 
L'Université  catholique ^  un  tribut  d'é- 
loges à  la  mémoire  d'un  philosophe  dont 
le  nom  restera  justement  cher  aux  chré- 
tiens fidèles  (2),  nous  citions,  parmi  ses 
rares  qualités,  l'indépendance  de  pensée 
qu'il  avait  su  allier  avec  la  simplicité  et 
la  fermeté  de  la  foi;  nous  faisions  ressor- 
tir encore  cette  jeunesse  d'esprit  qui  le 
rendait  contemporain  de  toutes  les  idées 
pour  les  approuver  ou  pour  les  com- 
battre :  mérite  singulier  chez  un  homme 
qui,  par  tout  le  reste  de  ses  habitudes  et 
de  ses  pensées ,  semblait  appartenir  à  un 
autre  siècle.  Nous  remarquions  de  plus, 
avec  une  sorte  de  regret,  que,  presque 
seul  entre  les  catholiques  de  son  âge,  il 
avait  pris  à  tâche  de  suivre,  jour  par 
jour,  sous  toutes  ses  formes ,  le  mouve- 
ment philosophique  en  dehors  des  idées 
chrétiennes  et  chez  les  adversaires  de  la 
religion;  nous  exprimions  le  désir 
qu'une  œuvre  si  utile  de  critique  con- 
temporaine, heureusement  commencée 
par  le  président  Riambourg,  fût  conti- 
nuée, et  reçût  des  efforts  d'esprits  aussi 
modérés,  aussi  sagaces,  et,  s'il  se  pou- 
vait, encore  plus  vigoureux,  son  entier 
développement. 

Le  volume  que  vient  de  publier  M.  Ma- 
ret  est  consacré  aux  mêmes  sujets  ;  il  est 
remarquable  de  sagacité,  de  mesure,  de 
force  ;  il  doit  faire  grand  honneur  à  son 
auteur.  Ce  qui  est  plus  encore  :  par  la 
persévérance  de  volonté,  et  les  facultés 
rares  qu'il  a  exigées  et  qu'il  révèle,  ce 

(1)  Un  vol.  in-8«;  i  Paris,  chez  Sapia,  rue  do 
Doyenné ,  12  ;  prix  :  7  fr.  SO. 

(2)  Voir  l'article  sur  les  OEuvres  de  M.  le  prési- 
dent Riambourg  dans  le  t.  -viii,  p.  112. 


volume  est  de  nature  à  faire  concevoir 
pour  l'avenir  de  grandes  espérances. 

M.  Maret  est  prêtre;  il  est  jeune;   il 
remplit  avec  zèle  et  assiduité  les  fonc- 
tions du  sacerdoce  dans  une  paroisse  de 
Paris.  A  peine  sorti  du  séminaire  cepen- 
dant, il  a  senti   le  besoin  de  connaître 
aussi  bien  les  erreurs  qui  ont  cours  au- 
jourd'hui que  les  erreurs  des  temps  an- 
ciens; il  a  exercé  son  esprit  à  parcourir, 
sans  gêne  ni  surprise,  les  spéculations 
philosophiques  de  nos  jours  auxquelles 
ses  études  antérieures  l'avaient  peu  pré- 
paré; il  en  est  venu  à  apprécier  avec  une 
entière  impartialité  les  qualités  heureu- 
ses de  nos  philosophes;  il  reconnaît  avec 
empressement  les  services  partiels  qu'ils 
ont  pu  rendre  à  la  science ,  les  suit  avec 
une  sorte  de  complaisance  dans  les  voies 
les  plus  aventureuses  et  les  argumenta- 
tions les  plus  subtiles;  se  prête  volon- 
tiers à  leur  méthode ,  parle  au  besoin 
leur  langage,  et  le  fait  avec  aisance  et 
bonheur.   ]Ve    craignez    pas    cependant 
qu'il  y  ait  de  la  faiblesse  sous  ce  calme , 
une  séduction  secrète  sous  cette  justice 
empressée.    Après    avoir    examiné    les 
théories  contemporaines  avec  un  discer- 
nement et  une  modération  qui  rendent 
impossible  de  contester  sa  compétence  à 
les  juger,  il  leur  oppose  à  tout  moment 
une  rectitude  de  raison,  une  force  de 
bon  sens  qui  saisissent.  Sans  doute  il  a 
puisé  toute  cette  fermeté  dans  sa  foi  de 
prêtre  catholique  ;  il  est  sûr  encore  que 
la  science  théologique  dont  il  s'est  forte- 
ment nourri  a  dû  être  pour  lui  d'un  con- 
tinuel secours.  Toutefois,  à  la  lecture  du 
livre  de  M.  l'abbé  Maret,  vous  sentez  sa 
pensée  personnelle  continuellement  en 
action,   encourageant  et    stimulant    la 


42 


ESSAI  SIJR  LE  PANTHÉISME 


vôtre.  C'est  qu'à  notre  avis,  .M.  Maret  a 
reçu  du  ciel  un  don  rare  en  tout  temps  , 
rare  même  aujourd'hui  que  chacun  pré- 
tend, avec  ses  seules  forces,  à  aborder 
les  hautes  régions  du  monde  intellec- 
tuel :  le  sens  philosophique.  Sans  ce  don. 
véritable  privilège,  on  peut  être  savant, 
ingénieux,  éloquent  sur  toutes  les  gran- 
des questions  de  la  philosophie  ;  on  n'est 
pas  philosophe  ,  et ,  il  faut  bien  le  dire, 
on  n'agit  pas  efficacement  sur  les  esprits 
sérieux  dans  les  luttes  de  pure  raison.  La 
cause  en  est  facile  à  saisir  :  l'éducation, 
incapable  de  faire  naître  et  de  dévelop- 
per le  sens  philosophique  au  point  où  il 
devient  un  instrument  actif  et  puissant , 
influe  pourtant  assez  sur  la  plupart  des 
hommes  pour  les  mettre  en  état  de  criti- 
quer avec  justesse ,  de  sentir  où  et 
quand  le  sens  philosophique  fait  défaut, 
et  pour  les  disposer  à  tenir  alors  leur 
conviction  en  réserve,  quoique  les  plus 
brillantes  qualités  de  l'esprit  et  du  talent 
s'efforcent  de  combler  le  vide  et  de  dis- 
simuler l'absence  du  don  incommuni- 
cable et  divin  que  rien  ne  saurait  sup- 
pléer. 

Vessai  de  M.  Maret  n'est  pas  seulement 
une  œuvre  de  critique  destinée  à  réfuter 
une  à  une  successivement  les  assertions 
erronées  des  écrivains  philosophiques  de 
ce  siècle  ;  son  titre  même  annonce  que 
l'auteur  s'attaque  à  une  doctrine,  à  une 
théorie  qu'il  considère  comme  principale 
et  dominante  aujourd'hui ,  au  panthéis- 
me 3  et  que  c'est  là  ce  qui  donne  à  l'ou- 
vrage son  caractère  d'unité.  Comment 
a-t-il  cru  devoir  se  poser  à  ce  point  de 
vue?  Comment  une  thèse  contre  le  pan- 
théisme peut-elle  servir  à  réfuter  tant 
d'hommes  dont  les  noms  se  retrouvent 
ici  rapprochés,  quelles  que  soient,  d'ail- 
leurs, leurs  divergences,  et  bien  qu'ils  se 
considèrent  réciproquement  comme  ad- 
versaires? ]Nous  allons  chercher  à  l'ex- 
pliquer; ce  sera  un  moyen  de  donner 
une  idée  complète  du  livre  qui  nous 
occupe,  et,  nous  le  croyons  aussi,  d'en 
faire  comprendre  tout  le  mérite. 

Parmi  les  écrivains  que  l'auteur  dé- 
clare convaincus  de  panthéisme,  il  en 
est  qui  expriment  hautement  leur  adhé- 
sion à  celte  doctrine,  et  l'auteur  con- 
sacre plus  d'un  chapitrera  les  combattre; 
mais  tous  n'accéderont  point  à  l'arrêt, 


tant  s'en  faut  :  le  plus  grand  nombre 
sera  même  prêt  à  protester  contre ,  et 
très  sincèrement.  L'accusation  est-elle 
pour  cela  fausse,  ou  même  partie  légè- 
rement? INous  ne  le  pensons  pas. 

Pour  être  taxé  à  bon  droit  de  panthéis- 
me, sera-t-il  nécessaire  d'avoir  déclaré 
en  termes  formels,  dans  une  profession 
de  foi,  qu'on  croit  que  tout  est  Dieu.* 
Oui,  dirons-nous,  si  l'on  est  un  simple 
morîel ,'  pour  qui  l'inconséquence  dans 
la  pensée ,  comme  dans  les  actes,  est  de 
droit  commun;  mais  il  suffit  de  prétendre 
à  être  philosophe  pour  subir  de  tout 
autres  exigences.  Tout  philosophe,  s'il 
n'est  sceptique  ,  et  y  a-t-il  de  vrais  scep- 
tiques? est  censé  avoir  coordonné  toutes 
ses  pensées  sous  une  conception  générale 
qui  les  domine,  et  qui  est  comme  la  loi 
de  son  esprit.  Celui  donc  à  quiUon  prouve 
qu'une  de  ses  assertions  n'est  explicable 
et  soutenable  que  dans  un  certain  sys- 
tème ,  n'a  que  trois  partis  à  prendre  : 
adopter  le  système  et  ses  conséquences, 
abandonner  sa  proposition,  ou  donner 
sa  démission  de  philosophe.  Bien  des 
gens  cités  par  M.  Maret  trouveront  cha- 
cun de  ces  trois  partis  bien  grave  à 
prendre ,  et  l'esprit  ne  manquera  pas 
pour  échapper  à  tous.  INotre  raisonne- 
ment nous  paraît  pourtant  irréfragable. 

Mais  à  ce  compte  il  ne  sera  plus  be- 
soin, pour  être  convaincu  de  panthéisme, 
de  l'avouer  formellement,  ou  même  d'a- 
voir proclamé  des  doctrines  dans  les- 
quelles il  apparaît  grossier,  manifeste, 
et  où  l'on  discerne  du  premier  coup 
d'œil  des  reproductions  plus  ou  moins 
déguisées  du  système  antique  de  Vénia- 
nation  ,  telles  que  la  croyance  à  la  co- 
éternité  de  la  matière  et  de  l'esprit,  ou  à 
l'absorption  définitive  après  la  vie  de 
toutes  les  intelligences  individuelles 
dans  l'être  infini  (je  suppose  toujours 
qu'on  n'est  pas  matérialiste).  Il  y  aura  en 
outre  preuve  suffisante  contre  l'écrivain 
qui ,  sans  nier  précisément  l'acte  de  la 
création,  par  sa  manière  d'exposer  les 
rapports  de  la  substance  infinie  et  créa- 
trice avec  la  substance  finie  et  créée, 
donnera  lieu  de  penser  qu'il  ne  distingue 
qu'imparfaitement  leurs  attributs  et  qu'il 
tend  à  considérer  la  seconde  comme 
complément  nécessaire  de  la  première; 
il  y  aura  preuve  égale  contre  l'historicrt 
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pour  qni  toutes  les  relifjions  sont  les  ex- 
pressions diverses,  mais  équivalentes,  du 
sentiment  religieux,  et  qui  ne  voit  dans 
leur    succession    qu'un    développemerit 
graduel  et  naturel  de    l'esprit  huaiain; 
contre  le   moraliste  qui  accepte  indiffj^- 
remment  les  doctriiies  morales  les  plus 
contraires,  d'après  ce  principe  que  toute 
manii'estation  de  la  nature  humaine  est 
légitime  ;  enfin  contre  le  théoricien  poli- 
tique, tellement  jaloux  des  intérêts  gé- 
néraux de  la  société  en  ce  monde,  qu'il 
devient  insouciant  pour  les    individus, 
et,  sous  l'euîpire    d'idées  économiques 
ou  martiales,  oublie  et  froisse  sans  scru- 
pule l'intérêt  des  âmes  qui  ne  périssent 
pas. —  En  effet,  devant  la  logique,  attri- 
buer un  caractère  de  nécessité  à  l'en- 
semble des  choses  qui  existent  hors  de 
Dieu,  c'est,  en  définitive,  confondre  ces 
choses  dans  la    substance   une  et  éter- 
nelle; c'est  incorporer  l'univers  en  Dieu. 
]Ne  voir  dans  les  religions  que  les  mani- 
festations variées  de   l'inspiration  natu- 
relle à    l'homme,  les  regarder  comme 
égales  entre  elles,  c'est  refuser  au  Maitre 
de  la  nature  une  volonté  une,  supérieure, 
indépendante  des  vicissitudes  terrestres; 
c'est  confondre  pour  jamais  l'absolu  et 
le  relatif,  le  nécessaire  et  le  contingent. 
Même  conséquence  pour  ce  qui  touche  à 
la  morale  et  à  la  politique.  L'homme  ap- 
porte en  naissant  des  penchans  divers, 
souvent  contradictoires;  il  sent  en  lui 
des   désirs,    il    leur  cède.   En   d'autres 
temps ,  sous  d'autres  influences ,  il  les  ré- 
prouverait :  l'histoire  est  le  récit  de  ces 
perpétuelles  variations.  Si  donc,  en  mo- 
rale, tout  ce  qui  émane  de  la  volonté 
humaine  est  reconnu  légitime,  c'est  que 
le  vrai  et  le   bien,  considérés  en  eux- 
mêmes,   sont  des  chimères.  Si,  d'autre 
part,  la  société  civile  et  politique,  telle 
que  nous  la  voyons  et  telle  qu'elle  se 
présente    à    notre    esprit,    c'est-à-dire, 
dans  une  seule  idée  générale,  l'ensemble 
des  rapports  mobiles,  précaires,  fugitifs, 
à  travers  lesquels  se  développe  et  s'ac- 
complit ici-bas  la  vie  humaine,  a  devant 
la  raison  des  droits  supérieurs  à  ceux  de 
l'individu,  qui,  dans  sa  mobilité ,  conçoit 
l'immuable,  dans  sa  petitesse,   l'infini; 
qui,  d'après  les  croyances  générales,  à 
chaque  instant  de  sa  vie  ,  résout ,  par  ses 
vertus  ou  ses  fautes ,  des  problèmes  pour 


l'éternité  ;  c'est ,  apparemment ,  que  ces 
croyances  sont  menteuses  ;  c'est  que  rien 
ne  dépasse  les  limites  du  temps;  c'est 
que  celle  forme  sans  consistance,  que 
nous  décorons  du  nom  d  homme,  n'est 
qu'un  phénomène  passager,  distinct 
pour  une  période  variable  qu'on  appelle 
la  vie  de  la  matière  et  de  l'esprit  univer- 
sels, mais  prêt  à  se  confondre  en  eux 
quand  la  vie  aura  cessé.  Dans  cette  hy- 
pothèse, comme  dans  la  précédente, 
Dieu,  tel  que  nous  le  font  comprendre 
les  traditions  chrétiennes.  Dieu  n'existe 
pas;  le  Dieu  des  panthéistes  subsiste 
seul. 

]Nous  ne  forçons  ici  aucune  déduction  ; 
mais  alors,  qui,  parmi  les  philosophes, 
les  historiens,  les  publicistes  de  nos 
jours,  échappe  à  tout  soupçon  de  pan- 
théisme? Presque  personne  ;  et  M.  Maret 
est  justifié  d'avoir  résumé  sous  ce  seul 
mot  ses  griefs  contre  l'esprit  de  notre 
siècle.  Mais  ce  qui  doit  le  plus  le  tran- 
quilliser à  cet  égard,  est  l'apparition  ré- 
cente de  systèmes  hautement  et  formel- 
lement panthéistes,  soutenus  par  des 
hommes  jeunes,  di^cipl^s  pour  la  plu- 
part des  philosophes  chez  lesquels  il 
constate  cette  funeste  doctrine  à  1  état  de 
germe.  Il  a  droit  de  conclure  que  la  lo- 
gique a  naturellement  conduit  les  der- 
niers venus  à  développer  ce  germe  re- 
cueilli dans  les  leçons  de  leurs  devan- 
ciers. 

Il  ressort  de  tout  ceci,  que  le  pan- 
théisnoe,  secret  ou  avoué,  implicite  ou 
formel,  est  le  fond  de  la  philosophie 
contemporaine.  Cependant,  si  vous  êtes 
sérieux  et  réfléchi,  un  fait  constaté  ne 
vous  suffira  pas;  il  faudra  qu'il  vous  soit 
expliqué,  qu'on  vous  en  rende  raison. 
Or,  voici  comme  le  fait  l'auteur  : 

Il  commence  par  établir  que  ce  fait  si 
grave  ne  peut  être  un  produit  du  hasard, 
un  caprice  de  la  raison  systématique  :  ce 
fait  lui  semble  parfaitement  logique  ;  il  y 
découvre  une  loi  de  l'esprit  humain, 
qui,  lorsqu'il  a  épuisé  les  systèmes  parti- 
culiers, trop  incomplets  pour  rendre 
raison  des  choses,  se  sent  dominé  par  un 
des  plus  nobles  instincts  de  notre  nature 
intellectuelle,  le  besoin  de  généralité. 
Alors  il  doit  opter  entre  le  catholicisme 
et  le  panthéisme;  car  il  ne  Uouve  que 
dans  ces  deux  doctrines  une  explication 
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qui  lui  semble  suffisamment  compréhen- 
sive  et  universelle. 

«  Les  questions  les  plus  importantes 
«  que  l'esprit  humain  puisse  soulever,  et 
n  dont  les  anciens  systèmes,  comme 
nous  venons  de  le  voir,  ne  donnent 
qu'une  solution  si  incomplète,  sont 
celles  de  l'être,  du  mal,  de  l'origine  et 
de  la  fin  des  choses.  Ces  questions,  qui 
sont  à  peine  ébauchées  par  la  philoso- 
phie rationaliste,  ces  questions  qu'elle 
redoute,  parce  qu'elle  ne  se  sent  pas 
la  force  de  les  résoudre,  forment  le 
terrain  où  la  logique  catholique  aime 
le  mieux  à  se  développer  :  là,  elle  élale 
toutes  ses  richesses;  elle  invoque  à  la 
fois  la  tradition,  le  sentiment,  la  rai- 
son. Quelles  admirables  spéculations 
sur  l'être  ne  nous  présentent  pas  les 
philosophes  catholiques  ,  depuis  saint 
Augustin  jusqu'à  Malebranche!  La 
question  du  mal ,  à  cause  de  sa  liaison 
avec  les  bases  du  Christianisme  ,  a  ap- 
pelé surtout  l'attention  des  philoso- 
phes chrétiens  ;  ils  se  sont  enfoncés 
avec  courage  dans  ses  obscures  pro- 
fondeurs, et  ils  nous  présentent  la  so- 
lution la  plus  complète,  la  plus  satis- 
faisante de  la  plus  difficile  des  ques- 
tions. Riches  de  toutes  les  traditions 
divines  et  humaines,  quelles  lumières 
n'ont-ils  pas  jetées  sur  l'origine  et  la 
fin  des  choses,  et  en  particulier  sur 
l'origine  et  la  fin  de  l'homme?  Au 
moyen  de  leurs  principes,  la  philoso- 
phie de  l'histoire  devient  possible.  » 
L'auteur  observe  ensuite  que  les  philo- 
sophes panthéistes  aussi  ont  abordé  fran- 
chement ces  questions  ardues,  et,  plus 
hardis  que  les  rationalistes,  ont  formulé 
une  solution.  Il  n'entend  point  comparer 
ici  la  solution  catholique  et  la  solution 
panthéistique,  ni  faire  sentir  la  supé- 
riorité de  la  première  sur  la  seconde; 
il  veut  seulement  constater  un  fait  : 
c'est  que  les  questions  les  plus  im- 
portantes, comme  les  plus  difficiles  de 
la  philosophie  humaine,  questions  de- 
vant lesquelles  tremble  et  recule  le  ra- 
tionalisme ,  forment  le  domaine  favori 
de  la  science  catholique,  et  ont  été  trai- 
tées par  les  philosophes  chrétiens  avec  un 
luxe  de  développemens  qui  étonne  la 
pensée.  Les  philosophes  panthéistes  aussi 
se  sont  attachés  à  ces  questions  fonda- 


mentales, et  ont  voulu  les  résoudre  d'a- 
près leurs  principes.  De  ce  fait ,  il  con- 
clut que  ,  pour  tout  esprit  élevé,  il  n'y  a 
plus  de  milieu  possible  entre  le  catholi- 
cisme et  le  panthéisme,  puisque  ces 
deux  doctrines  prétendent  seules  donner 
une  explication  vraiment  universelle. 

Mais  M.  Maret  veut  porter  plus  loin  la 
démonstration  et  donner  une  preuve  ri- 
goureuse de  sa  proposition  :  il  rappelle 
que  la  vérité  est  l'objet  propre  de  la  rai- 
son de  l'homme ,  le  but  où  doit  tendre 
tout  développement  de  l'intelligence; 
que,  pour  arriver  à  elle,  il  faut  déjà  en 
avoir  une  notion  ;  que  toute  méthode 
d'investigation  de  la  vérité  suppose  déjà 
une  idée  de  ce  que  l'on  cherche,  et  que 
c'est  sur  cette  idée  que  la  méthode  tout 
entière  est  basée.  Il  ajoute  qu'il  n'y  a 
que  deux  notions  de  la  vérité;  qu'il  ne 
peut  y  avoir  par  conséquent  que  deux 
méthodes  d'investigation  de  la  vérité, 
dont  l'une  mène  l'esprit  au  catholicisme, 
et  l'autre  n'est  que  le  panthéisme.  Nous 
ferons  ici  une  citation  dont  la  longueur 
dépassera  la  mesure  commune;  le  lec- 
teur comprendra ,  nous  n'en  doutons 
point,  combien  elle  était  nécessaire;  il 
en  appréciera  le  haut  intérêt,  et  nous 
saura  gré  en  conséquence  de  l'avoir 
donnée. 

<  La  vérité  est  ce  qui  est;  la  vérité  et 
c  l'être  sont  identiques.  Nous  concevons 
f  l'être  sous  les  deux  grandes  catégories 
«  de  l'absolu  et  du  relatif,  du  nécessaire 
€  et  du  contingent,  de  l'éternel  et  du 
f  temporel,  de  l'un  et  du  multiple,  de 
c  l'universel  et  du  particulier,  de  l'im- 
c  muable  et  du  variable,  de  la  cause  et 
f  de  l'effet;  en  un  mot,  nous  concevons 
c  l'être  sous  les  deux  grandes  idées  de 
«  l'infini  et  du  fini.  L'infini  nous  donne 
«  une  image  de  lui-même,  ou  une  idée 
«  de  la  vérité  une,  absolue,  nécessaire, 
«  immuable Le  fini ,  par  opposition  à 

<  l'infini,  ne  nous  apparaît,  en  quelque 
«  sorte ,  que  comme  une  négation  de 
t  l'être,  un  vrai  non-être.  Assemblage 
«  de  rapports  qui  se  soutiennent  par 
c  une  mutuelle  négation,  succession  de 
i  momens  qui  échappent  lorsqu'on  croit 
c  les  saisir,  le  fini  ne  nous  présente  que 

<  l'ombre  de  l'être,  et  la  vérité  qui  l'ex- 
c  prime  n'est  qu'un  reflet  mobile,  vacil- 

<  lant ,  insaisissable. 
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i  Pure  négation  ,  simple  limite  par  lui- 
t  même,  le  fini  no  subsiste  donc  que  par 
t  une  participation  réelle  à  l'infini,  par 
i  les  rapports  vivans  qui  Tunissent  à 
I  Dieu.  Ces  rapports,  ces  lois  qui  har- 

<  monisent  et  unissent  tous  les  êtres 
t  entre  eux  et  le  monde  avec  Dieu  ,  nous 
«  donnent  l'idée  d'une  vérité  médiatrice 
«  entre  l'infini  et  le  fini ,  le  créateur  et 
i  la  créature  ,  Dieu  et  le  monde;  c'est 

<  dans  cette  vérité  médiatrice  que  les 
1  intelligences  aperçoivent  leur  nature  , 
f  leur  fin  et  les  lois  qui  doivent  les  y 
c  conduire;  c'est  dans  cette  vérité  que 
(  se    trouvent     toute     lumière ,    toute 

<  science,  toute  certitude. 

«  Or,  cette  vérité  médiatrice  vient  de 

<  Dieu,  elle  est  Dieu  même;  elle  doit 

<  donc  être ,  comme  Dieu ,  une ,  absolue, 
(  éternelle,  immuable,  invariable.  Les 
«  hommes,  pour  qui  cette  vérité  est 
«  faite,  puisque  c'est  en  elle  qu'ils  doi- 
€  vent  découvrir  leur  nature  et  leur  fin, 
«  peuvent  cependant  l'ignorer;  ils  peu- 

<  vent  n'en  voir  qu'une  face  ;  et  lorsque 
I  cette  ignorance  sera  dissipée,  lorsque 
€  la  vérité  connue  déjà  sera  mieux  con- 
«  nue  encore ,  lorsqu'on  découvrira  des 
t  vérités  nouvelles  ou  des  faces  inaper- 
«  çues  de  la  vérité  une,  alors  l'homme 
€  fera  des  progrès  réels  dans  cette  con- 

<  naissance;  et  c'est  cette  grande  faculté 
€  qui  fait  de  lui  un  être  perfectible  et 
«  progressif.  Mais  la  vérité  en  elle-même 
«  reste  toujours  immuable;  une  vérité 

<  progressive  et  perfectible  est  un  non- 
i  sens,  et  lorsqu'une  idée  juste  est  dé- 
«  posée  dans  un  esprit,  elle  est  en  elle- 
«  même  impérissable  et  éternelle.  Telle 
«  est  la  première  notion  de  la  vérité.  Or, 
4  nous  disons  que  cette  notion  de  la  vé- 
I  rite  mène  au  catholicisme  et  engendre 
(  la  méthode  catholique. 

<  Le  catholicisme  part  d'une  révélation 
f  divine;  il  croit  que  les  vérités  divines 
«  sont  conservées  sur  la  terre  par  une 
«  autorité  vivante  et  infaillible,  et  il  as- 
I  signe  à  cette  société,  dépositaire  de  la 
c  vérité  et  de  la  parole  divine,  des  ca- 
i  ractères  qui  la  distinguent  de  tout  ce 
i  qui  n'est  pas  elle,  et  permettent  à  tous 
€  les  hommes  de  lire  sur  son  front  le 
«  sceau  de  Dieu.  Or,  en  approfondissant 
«  la  notion  de  la  vérité  divine,  nous  al- 
«  Ions  être  amenés  à  tous  ces  résultats. 


«  Lorsque  l'esprit  de  l'homme,  dans  le 
silence  de  la  méditation ,  s'élève  à  la 
notion  des  idées  éternelles  et  nécessai- 
res, immuables  et  universelles;  lors- 
qu'il perçoit  la  vérité  ,  lors(iu'il  voit 
Dieu    lui-même,    s'il    rentre   en    lui- 
même  après  avoir  joui  de  celte  magni- 
fique   lumière  ,    s'il    s'interroge    lui- 
même,  que  pensera-t-il  de  sa  propre 
nature?  Être   d'un    jour,    mobile  et 
changeant,  ombre  de  l'être,  il  recon- 
naîtra sans  doute  qu'il  n'a  pu  tirer  de 
lui-même  cette  grande  idée  de  la  vé- 
rité; il  reconnaîtra  avec  gratitude  que 
cette  idée  est  venue  le  trouver,  qu'elle 
est  tombée  dans  son  esprit  comme  le 
rayon  du  soleil  dans  l'organe  de  la  vi- 
sion j  il  reconnaîtra  que  cette  grande 
lumière  lui  a  été  donnée,  qu'elle  lui 
est  révélée.   Et  qu'on  ne  vienne  pas 
nous  objecter  que  l'homme  découvre 
dans  l'ordre  naturel  des  lois  immua- 
bles, sans  qu'il  soit  besoin  d'une  révé- 
lation divine.  Non,  l'homme  ne  serait 
pas  capable  de  reconnaître  des  lois  im- 
muables ,  même  dans  l'ordre  physique, 
s'il  n'avait  auparavant  l'idée  de  Tim- 
4  mutabilité;  et  il  tient  celle  idée  de  la 
«  révélation  divine.  Mais  cette  révélation 
divine,  origine  de  la  vérité,  est  faite 
pour  les  hommes  et  s'adresse  aux  hom- 
mes; elle  devra  donc  revêtir  un  lan- 
gage humain  et  se  fixer  dans  des  for- 
mules nécessaires.  Alors  la  vérité  di- 
vine deviendra  le  dogme  divin.  Cette 
révélation  n'existe  pas  seulement  pour 
une  génération;  elle  s'adresse  à  toutes 
les  générations,   à  la  société  tout  en- 
tière;  elle  devra  donc  se   perpétuer 
avec  la  société.  Ainsi  la  vérité  devien- 
dra une  tradition  sociale,  et  dans  son 
extériorité  elle   devra  conserver  tou- 
jours sa  nature  divine,  elle  devra  por- 
ter le  sceau  de  sa  céleste  origine.  La 
tradition  divine,   le  dogme  divin,  se- 
ront donc,  comme  l'idée  divine  elle- 
même,   uns,  perpétuels,  invariables, 
universels.      Confiés      cependant     à 
l'homme,  quel  sera  leur  sort?  Que  de- 
viendra le  dogme  immuable  et  inva- 
riable   laissé   à  la    raison   mobile  de 
l'homme:  le  dogme  éternel  et  univer- 
sel abandonné  à  l'homme,  dont  la  vue 
est  si  courte ,  dont  la  vie  est  d'un  jour? 
La  vérité  sera. détruite,  du  moins  dans 
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son  extériorité,  daus  son  expression 
sociale;  la  révélation  divine  périra 
dans  les  mains  de  l'homme,  si  Dieu 
n'assiste  l'homme,  le  ministère,  la  so- 
ciété, à  qui  il  aura  confié  le  dépôt  de 
sa  vérité.  Or,  le  catholicisme  nous  as- 
sure que  Dieu  n'a  point  manqué  à  son 
ouvrage,  qu'il  ne  s'est  pas  manqué  à 
lui-môme;  il  nous  l'assui-e  et  il  le 
prouve....  On  voit  donc  avec  quelle  ri- 
gueur toutes  les  bases  de  la  constitu- 
tion de  l'Eglise  catholique  se  dédui- 
sent de  la  notion  d'une  vérité  divine. 
<  La  seconde  notion  de  la  vérité  nous 
là  représente  comme  mobile,  variable 
et  progressive.  L'homme,  du  moins 
dans  l'ordre  métaphysique  et  moral, 
ne  possède  pas  la  vérité  absolue,  ni 
des  principes  et  des  lois  immuables. 
La  vérité  est  essentiellement  relative 
àiix  âges,  aux  mœurs;  elle  suit  les 
mouvemens  du  temps,  les  modifica- 
tions de  l'espace.  Tout  change  dans 
Tes}  rit  humain,  idées,  religions,  lois 
et  mœurs;  la  vie  est  dans  ce  change- 
ment. La  vérité,  comme  la  vie,  se  dé- 
veloppent sous  toutes  les  formes,  et 
toutes  les  formes  de  la  vérité,  comme 
celles  de  la  vie,  sont  également  légi- 
times. La  vérité  n'est  donc  pas  le  point 
de  départ  de  l'humanité  :  elle  est  plu- 
tôt le  terme  où  elle  arrivera  ;  elle  est 
l'enfantement  progressif  des  siècles. 
Cependant  l'homme  prétend  toujours 
à  la  vérité  absolue;  de  là,  le  dogma- 
tisme et  l'erreur.  Le  lecteur  n'oubliera 
pas  que  nous  ne  sommes  ici  qu'histo- 
rien,  et  que,  dans  le  chapitre  précé- 
dent, nous  avons  cité  les  passages  des 
philosophes  qui  ont  développé  cette 
notion  de  la  vérité,  et  fourni  les  preu- 
ves de  ce  que  nous  ne  faisons  ici  que 
rappeler. 

«  Cette  notion  de  la  vérité  engendre  la 
méthode  humanitaire,  qui  veut  con- 
stater le  progrès  sans  un  point  fixe  de 
départ,  sans  un  but  fixe  pour  diriger 
sa  marche.  Ce  progrès  est  une  progres- 
sion mathématique  qui  partirait  de 
zéro  et  qui  aboutirait  à  zéro;  ce  pro- 
grès flotte  entre  deux  néans. 
«  Nous  disons  que  cette  notion  de  la 
vérité,  et  la  méthode  humanitaire 
qu'on  en  peut  déduire,  ne  sont  que  le 
panthéisme.  Le  panthéisme  consiste  à 


c  absorber  le  fini  dans  l'infini  :  ot,  c'est  à 
I  ce  terme  que  viennent  aboutir  et  là 
c  notion  d'une  vérité  mobile,  et  la  mé- 
«  thode  humanitaire.  La  vérité,  comme 

<  nous  l'avons  dit,  n'est  que  la  manifes- 

<  talion  de  rê?re  .une  vérité  relative, 
«  mobile  et  variable;  une  vérité  qui  re- 
I  vét  des  formes  opposées,  contradic- 
t  toires  même .  n'est  que  l'image  du  fini. 

<  de  cet  être  qui  approche  du  néant.  Ôr, 
«  s'il  n'y  â  pas  d'autre  vérité  pour 
«  l'homme,  il  suit  que,  pour  l'homme, 
I  le  fini  est  l'unique  manifestation  dé 
f  l'infini  :  manifestation  unique  de  l'in- 
t  fini,  le  fini  est  aussi  sa  manifestation 
I  nécessaire  :  le  fini  n'est  qu'un  aspect 
i  de  l'infini.  Mais  dès  lors  le  fini  et  l'in- 

<  fini  sont  identiques  :  le  fini  est  absorbé 
f  dans  l'infini.  Les  oppositions,  les  con- 
f  tradictions  même  qui  se  développent 
e  dans  la  vie  de  l'humanité,  dans  leà 
f  idées  et  dans  les  croyances,  viennent 
t  ainsi  s'harmoniser  dans  l'identité  uhi- 
î  verselle. 

(  En  un  mot,  pour  tout  homme  qui 
entend  le  langage  philosophique,  la 
vérité ,  l'être.  Dieu  ,  sont  des  mots  sy- 
nonymes. Dire  donc  que  la  vérité  est 
muable.  variable,  progressive,  c'est 
dire  que  Dieu  lui-même  est  changeant 
et  progressif,  c'est  confondre  Dieu 
avec  le  monde  ;  mais  absorber  le  fini 
dans  l'infini ,  confondre  Dieu  avec  le 
monde,  n'est-ce  pas  le  panthéisme? 
c  Et  qu'on  ne  vienne  pas  nous  dire  que 
la  vérité  est  telle  pour  l'homme,  qu'elle 
nous  apparaît  telle;  mais  qu'en  elle- 
même,  elle  est  parfaitement  une  ,  ab- 
solue, immuable.  Que  nous  importe 
cette  vérité,  si  nous  ne  pouvons  pas  la 
connaître  !  Il  s'agit  ici  de  l'homme,  de 
ses  croyances,  de  ses  intérêts,  et  nous 
affirmons  que  celte  notion  de  la  vérité 
mène  l'homme  au  panthéisme.  Qu'on 
n'imagine  pas  non  plus  entre  les  deux 
notions  de  la  vérité  que  nous  venons 
d'exposer,  entre  les  résultats  si  diffé- 
rens  qu'on  en  peut  tirer,  un  milieu  il- 
lusoire; qu'on  n'imagine  pas  qu'il 
puisse  exister  en  même  temps  une  vé- 
rité divine,  absolue  et  immuable,  et 
une  vérité  divine,  mobile  et  chan- 
geante ;  qu'on  ne  pense  pas  qu'il  puisse 
exister  des  idées ,  des  croyances  vtaie^ 
aujourd'hui,  et  fausses  demain  ;  car. 
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I  comme  nous  l'avons  déjà  l'ail  observer, 
t  par  quel  moyen  ferait-on  le  discerne- 
<  ment  des  idées  immuables  et  des  idées 
k  changeantes,  des  idées  qu'il  faudra 
k  toujours  re^'arder  comme  Traies  et  de 
»  celles   qui  devront  être  abandonnées 

♦  comme  des  formes  vieillies  et  impuis 
'/  santés? 

»  Vous  n'avez  que  la  raison  de  chacun 
«  ou  la  raison  de  tous   pour  opérer  ce 

♦  discesnement.  La  raison  de  chacun,  la 
I  raison  individuelle  pourrait-elle  ,  sans 
i  crainte  d'erreur,  faire  ce   choix?  Qui 

♦  oserait  le  soutenir  et  l'investir  d'une 

♦  pareille  mission?  Sera-ce  la  raison  de 
t  tous,  la  raison  gén'^rale?  Mais  si  cette 
I  raison  a  pu  regarder  comme  vrai,  un 

♦  jour,  ce  qui  était  faux;  si  elle  brise  au- 
•t  jourd'hui  l'idole  de  la  veille,  n'infirme- 
«  telle  pas  sa  propre  autorité,  ne  se 
t  brise-t-elle  pas  elle-même? 

I  yVinsi  point  de  milieu  entre  ces  deux 
t  notions  de  la  vérité;  point  de  milieu 
I  entre  ces  deux  méthodes  ;  point  de  mi- 
f  lieu  entre  le  catholicisme  et  le  pan- 
4  théisme.  > 

Certes,  voilà  une  discussion  forte, 
pleine,  élevée.  Celui  qui  sait  si  bien 
comprendre  une  doctrine  adverse  est  en 
mesure  de  la  réfuter,  si  la  chose  est  pos- 
sible. Pour  préparer  mieux  cette  réfuta- 
tion, l'auteur  la  fait  précéder  d'un  cha- 
pitre tout  historique.  Ce  morceau,  assez 
développé,  a  été  écrit  dans  le  seul  but 
de  rendre  plus  claires  les  discussions  qui 
▼ont  suivre  :  aussi,  bien  qu'il  y  soit 
question  des  doctrines  de  l'Inde,  de 
l'Egypte,  de  la  Grèce  antique,  aucune 
prétention  à  la  haute  et  profonde  érudi- 
tion n'y  est  affectée;  l'auteur  a  même  le 
soin  modeste  d'indiquer  au  bas  des  pages 
les  sources  où  il  a  puisé.  Celte  partie,  où 
la  pensée  philosophique  a  eu  moins  à 
s'exercer,  nous  a  paru  lucide  et  instruc- 
tive, mais  cependant  exécutée  avec  moins 
de  fermeté  que  le  reste  de  l'ouvrage  ;  elle 
fournit  d'utiles  documens  pour  répondre 
aux  questions  soulevées  par  les  pan- 
théistes déclarés  de  l'école  actuelle,  no- 
tamment à  celles  posées  par  M.  Pierre  Le- 
l'oux  ;  elle  procure ,  en  outre  ,  à  M.  Maret 
ïe  moyen  de  fixer  avec  netteté  et  de  ré- 
duire à  une  formule  précise  la  théorie  du 
llànthéisme,  en  dépit  de  la  variété  des 
formes  dont  ont  pu  la  revêtir  les  diffé- 


rentes écoles  religieuses  et  philosophi- 
ques. L'auteur  avait  besoin  de  cela  pour 
entreprendre  une  réTutation  directe  et 
compléle  de  l'erreur  qu'il  prouve  élrc 
aujourd'hui  si  généralement  répandue. 

L'auteur  attaque  d'abord  celte  erreur 
en  ruinant  les  données  premières  sur 
lesquelles  ses  partisans  prétendent  l'ap- 
puyer: mais  il  ne  s'en  tient  pas  là  :  re- 
montant de  nouveau  au  principe  de  la 
doctrine,  il  montre  combien  elle  ré- 
pugne à  la  raison  ,  quelle  est  son  impuis- 
sance pour  expliquer  quoi  qUe  ce  soit , 
quelles  contradictions  elle  implique; 
puis  il  expose ,  tant  par  des  faits  que  par 
le  raisonnement,  les  conséquences  logi- 
ques et  morales  auxquelles  elle  conduit 
ses  sectateurs;  il  en  fait  ressortir  la  té- 
mérité, la  folie,  la  corruption.  Cepen- 
dant, nous  l'avons  avoué  plus  haut,  et 
c'est  un  des  objets  de  la  longue  citation 
que  nous  avons  faite,  au  milieu  de  ses 
absurdités ,  le  panthéisme  a  du  moins 
ce  grand  caractère  d'être  une  doctrine 
générale;  une  fois  accepté,  il  prétend 
donner  une  solution  h  chacun  des  pro 
blêmes  qui  inquiètent  l'esprit  de  l'homme. 
Reste  à  savoir  si  les  solutions  qu'il  four- 
nit sont  de  nature  à  satisfaire  un  juge- 
ment impartial ,  c'est-à-dire  si  des  faits 
dont  l'histoire,  la  tradition,  la  raison 
enfin,  établissent  la  certitude,  ne  leur 
donnent  pas  un  démenti  formel  ;  reste  à 
savoir  encore  si  à  ce  démenti  ne  vient 
pas  s'ajouter  la  répulsion  des  instincts 
moraux  les  plus  vivaces  de  l'humanité. 
Ici,  les  questions  se  multiplient,  la  dis- 
cussion descend  dans  le  détail.  Pour  U 
faire  bien  connaître  au  lecteur,  il  fau- 
drait tout  citer.  C'est  dans  cette  partie 
de  l'ouvrage  que  sont  exposées  et  appré- 
ciées les  théories  diverses  sur  l'origine  du 
monde  et  de  l'homme ,  sur  le  principe  dii 
mal,  sur  les  lois  de  l'histoire. 

L'univers  a-t-il  ou  n'a-t-il  pas  une 
cause  hors  de  lui?  Est-il  ou  n'esl-il  pas 
une  production  nécessaire  et  spontanée? 
Le  mal  n'est-il  qu'une  pure  relation,  un 
principe  d'imperfection  qui,  par  la  lutte 
qu'il  établit  au  sein  des  choses,  conduit 
au  mieux  et  enfante  le  progrès?  En  d'au- 
tres termes,  y  a-t-il  quelque  réalité  sous 
les  expressions  de  bien  et  de  mal ,  de 
vrai  et  de  faux?  Historiquement,  la  loi 
du  progrès .  telle  que  la  proclament  les 
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panthéistes  modernes,  a-t-elle  quelque 
vérité?  Serait-il  exact  que  les  premiers 
degrés  de  la  religion  et  de  la  morale  aient 
été  pour  la  race  humaine  le  fétichisme  et 
l'antropophagie?  Dans  les  temps  moins 
anciens  et  mieux  connus,  les  faits  sont- 
ils  coordonnés  de  manière  à  justifier  la 
loi  du  progrès  continu?  Si  le  panthéisme 
est  l'apogée  de  vérité  auquel  les  progrès 
successifs  nous  permettent  aujourd'hui 
d'atteindre,  comment  le  retrouve-t-on 
au  berceau  de  la  civilisation  dans  l'Inde 
antique?  Rien  de  plus  analogue  que  ces 
doctrines  du  passé  et  les  doctrines  con- 
temporaines ;  bien  des  siècles  de  paga- 
nisme et  dix-huit  cents  ans  de  Christia- 
nisme les  séparent  :  comment  s'éche- 
lonne ici  la  progression?  Les  maximes 
panthéistes  et  les  maximes  chrétiennes 
sont,  pour  tout  esprit  de  bonne  foi,  ra- 
dicalement contradictoires  :  or,  deux 
principes  qui  se  repoussent  ainsi  peu- 
vent-ils être  regardés  comme  ayant  une 
valeur  relative  et  se  succédant  régulière- 
ment par  l'effet  d'une  même  loi?  Enfin, 
si  l'avènement  du  Christianisme  a  été  un 
progrès,  comment  le  retour  au  pan- 
théisme qui  l'a  précédé  n'est-il  pas  un 
pas  rétrograde?  Toutes  ces  questions,  et 
bien  d'autres  qui  en  découlent,  sont  dis- 
cutées avec  étendue,  solidité,  chaleur  j 
la  théorie  du  mal  et  les  conséquences  ré- 
voltantes qu'elle  entraîne  en  morale  sont 
surtout  développées  avec  une  effrayante 
rigueur  de  logique. 

Mais  ce  n'était  pas  assez  pour  M.  Maret 
d'avoir  poursuivi  dans  toutes  leurs  rami- 
fications les  doctrines  à  qui  bien  des  gens 
promettent  aujourd'hui  la  victoire  sur  la 
religion  de  nos  pères;  il  avait  encore  à 
démontrer  combien  les  solutions  don- 
nées aux  mêmes  problèmes  par  le  catho- 
licisme sont  conformes  à  la  raison,  et 
comme  elles  s'accordent  bien  avec  ce 
qu'il  y  a  de  saine  intelligence  et  de  sen- 
timens  élevés  dans  notre  nature.  L'au- 
teur exécute  cette  partie  de  sa  tâche  avec 
conscience  et  talent.  Là  encore  entrer 
dans  le  détail  et  apporter  des  citations 
à  l'appui  de  nos  éloges  est  impossible. 
]\ous  nous  bornerons  à  insister  sur  un 
point  qui  nous  fournira  l'occasion  d'une 
observation  critique  ;  nous  indiquerons 
sous  quel  rapport  le  chapitre  consacré  à 
l'exposition  de  la  philosophie  du  catholi- 


cisme nous  semble  incomplet.  Les  ré< 
flexions  qui  vont  suivre  aideront  à  faire 
bien  saisir  ici  notre  pensée. 

Pour  tout  homme  qui  n'a  pas  perdu  le 
sens,  c'est  une  proposition  incontestable 
que ,  puisque  quelque  chose  existe  au- 
jourd'hui, quelque  chose  a  toujours 
existé.  La  croyance  à  un  principe  éter- 
nel,  subsistant  de  lui-même,  est  donc, 
on  peut  le  dire,  commune  à  tous  les  es- 
prits; mais  quelle  est  la  nature  de  ce 
principe?  Est-il  préservé  par  essence  de 
tout  changement?  Ce  qui  est  éternel  est-il 
nécessairement  immuable?  Oui,  devra 
répondre  de  prime  abord  la  théorie. 
Quelle  influence,  quelle  puissance  sera 
capable  de  modifier  ce  qui  n'a  pas  de 
cause?  Mais,  d'autre  part,  devons-nous 
ne  voir  que  mensonge  dans  l'enseigne- 
ment des  faits  qui  se  passent  sous  nos 
yeux?  Nous  sera-t-il  possible  de  nier  que 
le  relatif,  le  contingent,  le  variable,  ne 
se  révèlent .  de  toutes  parts .  en  nous  et 
autour  de  nous?  Non,  sans  doute.  Voilà 
donc  en  présence  deux  élémens  con- 
traires. Comment  ensuite  accorder  les 
faits  et  la  théorie,  l'enseignement  des 
sens  et  celui  de  la  raison?  C'est  là  un 
problème  fondamental  en  philosophie. 
Nous  avons  vu,  dans  la  longue  et  intéres- 
sante citation  placée  plus  haut,  que  là 
est  le  principe  d'une  opposition  entière 
entre  les  catholiques  et  les  panthéistes. 

Dans  le  cours  de  son  ouvrage,  M.  Maret 
démontre  l'impuissance  des  panthéistes 
à  trouver  un  point  de  conciliation  pour 
ces  deux  élémens  opposés:  il  fait  encore 
très  bien  comprendre  que,  tout  en  pré- 
tendant concentrer  leur  vue  sur  l'absolu, 
ces  philosophes  font  effectivement  tout 
le  contraire ,  et  finissent  par  consacrer 
leur  pensée  et  leur  amour  à  ce  qui  con- 
stitue dans  l'univers  l'élément  multiple, 
relatif  et  variable;  il  prouve  que  la  vo- 
lonté de  voir  seulement,  dans  les  vicissi- 
tudes qui  agitent  le  monde  moral, 
comme  le  monde  matériel ,  des  manifes- 
tations équivalentes  et  foncièrement 
identiques  de  l'absolu ,  ne  tend  à  rien  de 
moins  qu'à  conférer  à  ces  manifestations, 
c'est-à-dire  à  toutes  les  impulsions  de  la 
nature,  les  droits  de  l'absolu  ;  en  d'au- 
tres termes .  les  droits  de  Dieu  au  res- 
pect et  à  la  déférence.  Il  indique  ainsi  la 
source  de  ces  condescendances  haute- 
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ment  avouées  par  les  philosophes  ac- 
tuels pour  toutes  les  sollicitations  des  in- 
stincts, et  de  tous  les  reproches  adressc^s 
aux  catholiques,  parce  qu'ils  ont  cru  que 
les  hommes  ont  à  se  ployer  sous  une 
règle  invariable,  inflexible,  qui  em- 
prunte sa  force  au-dessus  des  intérêts  et 
des  sentimens  de  la  terre.  11  fait  sentir  à 
quelles  conséquences  révoltantes  conduit 
la  \>érUé  mobile  proclamée  par  les  pan- 
théistes ,  et  fait  ainsi  aimer  par  avance  la 
théorie  catholique  sur  la  vérité. 

C'est  avec  un  sentiment  de  noble  or- 
gueil puisé  bien  plus  haut  que  l'homme, 
et  par  conséquent  permis,  qu'on  recon- 
naît dans  ce  chapitre  et  dans  le  cours  de 
l'ouvrage  combien  la  notion  de  la  vérité, 
au  point  de  vue  de  la  religion,  élève 
l'âme  et  la  fortifie.  Oui,  il  est  bon,  il  est 
naturel  aux  hommes,  puisque  leur  âme 
€n  est  capable,  de  diâtinguer  sans  cesse, 
à  travers  l'imperfection  qui  les  entoure, 
la  perfection;  à  travers  le  changement 
qui  dévore  sans  cesse  eux  et  le  monde, 
l'immuable,  l'éternel.  Oui,  cette  notion 
si  haute,  indispensable  au  développe- 
ment de  leurs  facultés  et  de  leurs  vertus, 
les  hommes  n'ont  pu  se  la  faire  eux-mê- 
mes :  aucune  observation  intime  ou  ex- 
térieure ne  leur  en  fournissait  les  élé- 
mens.  Elle  est  donc  révélée;  et  c'est  sur 
ee  type,  connu  de  nous  autant  qu'il  nous 
est  nécessaire  pour  pouvoir  plaire  à 
Dieu,  un,  absolu,  éternel,  immuable, 
invariable  comme  lui,  que  notre  intelli- 
gence doit  toujours  modeler  ses  pensées, 
et  notre  volonté  régler  ses  actes. 

Mais  s'ensuit-il  que  les  vrais  catholi- 
qnes  ne  tiennent  aucun  compte  des  faits? 
Sont-ils,  en  effet,  inconséquens  à  leurs 
principes  dès  qu'ils  ne  se  refusent  pas  à 
faire  acception  de  l'élément  mobile  et  fu- 
gitif qui  joue  forcément  un  rôle  si  consi- 
dérable dans  la  vie?  Affirmons  qu'il  n'en 
est  pas  ainsi  :  mille  actes  dans  l'histoire 
<le  l'Église  apportent  d'ailleurs  ici  une 
démonstration  victorieuse.  C'est  par  une 
•exposition  fidèle  de  la  doctrine  catho- 
Jique  sur  cette  question  haute  et  difficile 
que  doit  se  compléter  la  réponse  au  re- 
proche banal  qu'on  lui  fait  d'opprimer  la 
TOatière  que  Dieu  a  faite;  de  violenter  la 
nature  humaine,  au  point  de  la  mécon- 
naître ;  d'oublier  enfin  l'importance  des 


faits  et  du  positif  dans  l'existence  hu- 
maine. 

11  y  a,  certes,  une  concession  immense 
faite  à  l'action  du  temps  au  fond  du  prin- 
cipe théologiquement  reconnu  de  la 
prescription,  qui  aboutit  en  dernière 
analyse  à  la  consécration  de  tous  les  faits 
accomplis.  Cette  concession  se  complète, 
pour  ce  qui  est  de  la  diversité;  et  de  la 
mobilité  des  formes  politiques,  parcelle 
maxime  sainement  entendue,  et  alors 
généralement  admise  par  les  catholi- 
ques :  Salus  popuLi  suprema  lex  esta. . 
C'est  un  fait  incontestable  que,  pour  le 
gouvernement  moral  de  l'individu,  la 
religion,  par  l'organe  de  son  ministre, 
entre  dans  la  situation  de  chacun,  pro- 
portionne les  injonctions  disciplinaires 
aux  forces,  et  mesure  à  un  certain  degré 
les  devoirs  d'un  chrétien  sur  les  indica- 
tions de  ce  qui  est  en  lui  extérieur  et  in- 
dépendant de  sa  volonté,  c'est-à-dire  de 
son  corps.  On  ne  peut  croire  que  la 
même  religion,  quand  il  s'agit  de  régler 
le  gouvernement  des  peuples  et  de  dé- 
terminer les  obligations  sociales,  se  re- 
fuse à  tenir  en  grande  considération  les 
conditions  qui  dérivent  des  lieux  ou  des 
temps,  ou  encore  les  faits  qui,  une  fois 
accomplis,  imposent  ensuite  à  l'avenir 
une  sorte  de  nécessité.  Nous  n'avons 
parlé  jusqu'ici  que  des  idées;  que  n'au- 
rions-nous pas  à  dire  dans  l'ordre  des 
affections!  La  religion  de  Jésus-Christ 
nous  détache  de  la  terre  ;  elle  épure  nos 
sentimens  et  les  élève.  Sa  perfection  se- 
rait-elle pour  cela  de  nous  rendre  telle- 
ment supérieurs  à  ce  qui  cause  ici-bas  les 
douleurs  et  les  joies,  que  nous  devins- 
sions impassibles?  La  thèse,  en  ce  sens, 
est  facile,  et  les  logiciens  ne  lui  ont  point 
manqué.  Sans  leur  opposer  d'argumens, 
l'Évangile  nous  raconte  Notre  Seigneur 
participant  aux  noces  de  Cana  ;  il  nous  le 
montre  pleurant  Lazare  avant  de  le  res- 
susciter. Dans  ces  faits,  dans  leur  accord 
nécessaire  avec  l'ensemble  de  la  doctrine 
évangélique,  combien  de  tempéramens 
aux  théories  absolues? 

Je  n'insiste  pas  sur  l'admirable  frag- 
ment de  saint  Paul  qu'on  lit  aux  époux 
au  jour  du  mariage;  mais  il  est  un  ar- 
ticle de  foi  que  je  tiens  à  rappeler  :  la 
résurrection  de  la  chair  tient  sa  place 
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dans  le  symbole.  IN'oublions-nous  pas 
trop  souvent  cette  promesse  d'immorta- 
lité faite  à  ce  qne  nous  appelons  notre 
dépouille  mortelle?  Oui ,  depuis  la  faute 
originelle,  nous  sommes  revêtus  d'une 
chair  de  péché  et  nous  devons  la  mépri- 
ser, la  dompter  ;  cependant  elle  doit  être 
glorifiée  un  jour.  T\'est-il  pas  deTessence 
^e  cette  glorification  à  venir  de  lui  mé- 
nager défi  à  présent,  devant  la  raison,  un 
degré  de  juste  dignité  ;  n'y  a-t-il  pas  là 
une  source  légitime,  j'oserais  dire  sacrée 
pour  le  sentiment  poétique  de  la  nature, 
pour  le  sentiment  de  Part  et  les  satisfac- 
tions que  la  religion  permet  qu'on  lui 
accorde  sous  tant  de  formes?  A  ce  point 
«icTUc  tout  chrétien,  l'artiste  appréciera 
sans  doute  quelle  réserve  il  doit  s'impo- 
ser dans  l'expression  de  la  beauté  corpo- 
r^Ue  ',  il  se  proposera  de  relever  la  ma- 
tière jusqu'à  son  type  primitif  et  nor- 
mal :  pour  nous  servir  d'un  mot  du  lan- 
gage moderne  encore  mal  défini ,  il  vou- 
dra la  spiritualiser.  Mais  il  y  croira  réus- 
sir en  rendant  sensible  dans  la  régularité 
de  ses  formes  et  de  ses  mouvemens  sa 
subjection  aux  lois  de  l'esprit,  non  en 
épuisant  son  génie  dans  une  guerre  à 
mort  contre  elle  .  ou  en  s'efforçant  de 
(raduire  avec  des  procédés  tout  matériels 
une  abstraction  qui  ne  serait  que  la  né- 
gation de  la  matière. 

Résumons-nous  :  c'est  ici  dans  tous  les 
sens  le  point  de  rencontre  du  fini  et  de 
l'infini.  Aussi  le  problème  est-il  trop 
complexe  pour  être  philosophique  :  le 
dogme  seul  peut  le  résoudre.  Ce  que 
Dous  croyons  avoir  établi  est  seulement 
que  les  catholiques  peuvent  sans  scru- 
pule reconnaître  un  droit  en  ce  monde 
à  l'élément  mobile  et  variable  qui  y  oc- 
cupe une  si  grande  place.  Il  ne  faut  pas 
qu'ils  l'oublient  pourtant,  en  suivant 
celte  voie ,  si  l'on  va  trop  loin  on  se 
précipite  dans  un  abîme  ,  celui  où  sont 
tombés  les  panthéistes.  Il  y  a  par  consé- 
qMent  ici  à  poser  des  limites  et  à  énoncer 
les  principes  qui  doivent  déterminer  ce- 
lui qui  les  pose.  Les  règles  de  la  religion 
à  cet  égard  sont  admirables.  Si  le  mystère 
voile  pour  la  raison  leur  unité  à  priori 
dans  la  pensée  de  Dieu,  leur  convergence 
«t  leur  infaillibilé  pratique  reluisent 
dans  leurs  résultats  d'une  ineffable  splen- 
deur.  Que   des    hommes  judicieux   les 


examinent  avec  attention  à  ce  point  de 
vue  :  si  peu  qu'ils  aient  conservé  des 
grâces  premières  qu'ils  recourent  d'en 
haut,  il  leur  sera  bien  difficile  de  résister 
à  la  conviction  dont  une  étude  impar- 
tiale pénétrera  tout  leur  être.  Mais  pour 
rendre  cette  étude  plus  facile,  il  y  aurait 
à  faire  un  beau  et  utile  travail  :  celui  de 
bien  développer  dans  les  formes  de  dis- 
cussion aujourd'hui  adoptées  en  philo- 
sophie la  vraie  doctrine  chrétienne  sur 
la  valeur  de  l'élément  contingent.  Il  fau- 
drait exposer  pleinement  les  principes 
et  en  déduire  toutes  les  conséquences 
morales.  Un  si  important  sujet  ne  pou- 
vait rester  inaperçu  de  l'esprit  sagace  de 
M.  Maret  ;  il  l'a  même  abordé.  Mais  sur 
ce  point  capital,  deux  ou  trois  pages  à  la 
fin  d'un  chapitre,  quel  que  soit  d'ailleurs 
leur  mérite,  ne  suffisent  point.  Jusqu'à 
ce  que  ce  sujet  soit  épuisé,  il  restera 
quelque  prétexte  aux  panthéistes,  et  leur 
querelle  avec  les  catholiques  ne  sera 
point  pleinement  vidée.  Ici  donc  M.  Ma- 
ret a  beaucoup  à  ajouter  encore  avant  de 
nous  avoir  donné  satisfaction  entière. 

Patience,  et  il  nous  la  donnera,  c'est 
sûr.  En  effet ,  je  semble  oublier  que  le 
volume  actuel  n'est  présenté  que  comme 
un  Essai,  sorte  de  préambule  d'un  vaste 
ouvrage  auquel  l'auteur  continue  de  con- 
sacrer ses  veilles.  Son  application  déjà 
si  persévérante  vient  de  recevoir  le  plus 
doux  encouragement  par  l'accueil  fait  à 
son  livre  dont  la  première  édition  sera 
prochainement  épuisée.  Félicitons-nous 
de  voir  des  travaux  de  ce  genre  si  bien 
appréciés.  Ils  ne  peuvent  trouver  accès 
que  près  de  deux  sortes  de  personnes  : 
les  unes  dont  l'esprit  exercé  aux  éludes 
philosophiques  tend  vers  les  idées  chré- 
tiennes; les  autres,  catholiques  sincères, 
mais  douées  d'une  intelligence  active, 
empressée  pour  la  science.  Quoique  en- 
core séparées,  ces  deux  sortes  de  person- 
nes sont  peu  loin  de  s'entendre.  La  reli- 
gion fonde  même  sur  celles  qu'elle  re- 
grette de  ne  pas  compter  encore  dans  ses 
rangs,  de  douces  espérances.  Elle  aime 
à  les  savoir  avides  de  lectures  sérieuses 
et  nourries  de  l'esprit  de  foi. 

Il  y  a  encore  une  partie  du  livre  de 
M.  Maret  dont  nous  n'avons  point  parlé. 
Quoique  moins  étroitement  liée  au  plan 
primitif,  elle  a  une  juste  importance: 
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c'est  ccllo  où  sont  discutées  les  objec- 
tions soulevées  de  nos  jours  par  des  pan- 
théistes, dont  les  uns  avouent  hautement 
leur  sentiment ,  dont  les  autres  avancent 
de  telles  doctrinrs  qu'ils  auraient  à  ajou- 
ler  seulemeni  un  mot  pour  se  confondre 
avec  les  premiers. 

C'est  un  fait  qu'il  se  rencontre  aujour- 
d'hui des  hommes  par  qui  le  panthéisme 
est  élevé  à  l'état  de  dogme,  est  professé 
comme  la  vérité  absolue,  la  religion  uni- 
verselle. Parmi  les  preuves  qu'ils  sentent 
le  besoin  de  fournir  h  l'appui  de  leur 
doctrine  ,  une  surtout  les  embarrasse  et 
fixe  leur  attention  :  celle  de  sa  perpé- 
tuité. C'est  en  effet  une  condition  essen- 
tielle de  l'absolu  que  de  traverser  inva- 
riablement, sans  interruption,  tous  les 
âges,  lis  ont  donc  cherché  à  montrer  sous 
toutes  les  formes  du  polythéisme  antique 
le  panthéisme  déguisé,  et  cependant  tou- 
jours reconnaissable.  Sur  ce  point,  pour- 
vu qu'ils  imposent  eux-mêmes  des  limites 
raisonnables  à  leur  assertion,  ils  ne  sor- 
tent pas  de  la  vérité.  Mais  ils  sont  bien 
forcés  d'aborder  à  son  tour  la  religion 
chrétienne.  Or,  quelle  plus  puissante  ré- 
futation de  leur  thèse  que  le  fait  de  l'éta- 
blissement et  de  la  durée  du  christia- 
nisme! Aussi,  une  fois  venus  à  ce  point, 
sentent-ils  leur  tâche  devenir  plus  com- 
pliquée. Ils  ne  se  bornent  même  pas  à 
prétendre  découvrir  des  vestiges  de  pan- 
théisme sous  les  formes  du  culte  et  des 
dogmes  chrétiens  ,  ils  sont  amenés  à  une 
lutte  historique  contre  le  christianisme 
tel  qu'il  a  été  universellement  connu  et 
enseigné  jusqu'ici;  ils  ont  à  présenter  les 
faits  sous  un  jour  différent,  à  interpréter 


les  dogmes  dans  un  sens  tout  nouveau. 
Vis  à-vis  de  ce  genre  d'adversaires,  la 
polémique  chrétienne  devient  surtout 
défensive  et  entre  dans  beaucoup  de  dé- 
tails :  elle  ne  peut  plus  avoir  le  caractère 
que  !M.  Maret  lui  a  donné  d<ins  le  reste 
de  son  ouvrage.  Le  raisonnement  e(  l'a- 
nalyse philosophiques,  qui  sont  les  qua 
lilés  dislinctives  de  l'écrivain,  n\v  jouent 
plus  le  rôle  principal;  elle  reprend  par 
conséquent  beaucoup  de  l'allure  qu'elle 
avait  au  dernier  siècle.  Elle  s'attache  ^ 
prouver  des  faits  contestés,  à  infirmer 
l'autorité  historique  de  ceux  sur  lesquels 
l'incrédulité  s'appuie ,  à  redresser  de 
fausses  allégations  et  des  interprétations 
erronées. 

Dans  cette  dernière  partie,  les  systèmes 
philosophiques  et  historiques  de  ]MM.  Le- 
roux, Salvador.  Strauss,  sont  soumis  à 
un  examen  sérieux  et  assez  étendu.  Les 
lecteurs  y  trouveront  une  instruction  in- 
téressante, variée,  solide,  et  les  caracr 
tères  d'une  bonne  discussion.  Mais  quoi- 
que le  mérite  de  M.  l'abbé  Maret  s'ap- 
plique facilement  à  tous  les  sujets,  nous 
persistons  à  croire  que  sa  vocation  spé- 
ciale est  la  philosophie  pure.  Qu'il}  per- 
sévère, et  nous  ne  douterons  pas  qui) 
n'exerce  dans  l'avenir  une  grande  puis- 
sance d'action  pour  ramener  les  esprits 
à  la  vérité.  Nous  dirions  que  ses  travaux 
lui  apporteront  aussi  de  la  renommée,  sf 
ses  sentimens  et  son  caractère  ne  nou^ 
interdisaient  de  proposer  ce  but  terres- 
tre aux  efforts  d'un  zèle  si  éclairé,  qui 
assurément  ne  se  ralentira  pas. 

E.  Wiison. 
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M.  Henri  Prat  donne  sous  ce  titre  au 
fiublic  une  œuvre  qu'il  appelle  conscien- 
cieuse .  et  que  nous  acceptons  volontiers 
comme  telle  dans  sa  couleur  générale. 


(l)  Un  vol.  in-8»;  à  Paris,  chez  Delloye.  Prix 
«fr. 


Nous  devons  lui  tenir  compte  de  ses 
travaux  pour  compléter  la  connaissance 
d'un  sujet  si  fécond  en  événemens ,  si 
étonnant  à  la  première  vue  dans  son 
principe ,  si  important  dans  ses  résultats 
sociaux ,  et ,  nous  devons  le  dire ,  si  mal- 
heureusement apprécié  par  Phistoire  mo- 


^ 
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derne.  Nous  en  demandons  pardon  à  la 
mémoire  de  Tillustre  M.  Michaud  ;  mais 
ses  premiers  volumes  de  VHistoire  des 
Croisades  laissent  étrangement  à  dési- 
rer quant  à  la  justesse  de  son  point  de 
vue.  IN'est-ce  pas  avec  un  serrement  de 
cœur  que  l'on  voit  l'odieuse  épithèle  de 
fanatisme  jetée  à  la  face  de  la  plus  glo- 
rieuse manifestation  du  moyen  âge  ca- 
tholique ?  Sans  doute  cette  faiblesse  de 
l'auteur  fut  due  à  la  misérable  queue  du 
voltérianisme,  qui  se  traînait  encore  à 
l'ombre  des  incomplètes  gloires  de  l'em- 
pire. Tous  les  jours,  quelques  anneaux 
s'en  détachaient.  Le  hideux  reptile,  à 
qui  les  premiers  coups  furent  portés  par 
Chateaubriand,  et  que  De  Maistre  a  si 
bien  qualifié,  nous  irrite  encore  par- 
fois par  la  vie  galvanique  de  ses  tron- 
çons. L'esprit  du  mal  ne  périt  pas  plus 
que  celui  du  bien;  il  en  est  la  négation, 
et  le  suit  comme  l'ombre.  Mais ,  atten- 
dons. 

M.  Prat  débute  dans  son  introduction 
par  une  citation  de  Voltaire,  laquelle 
nous  causerait  quelque  peine  ,  si ,  au 
lieu  de  la  donner  comme  autorité  dans 
l'appréciation  des  croisades,  le  jeune 
auteur  n'en  avait  affaibli  l'effet  par  de 
judicieuses  observations.  «  Jamais  l'anti- 
quité n'avait  vu  d'émigration  d'une 
partie  du  monde  dans  l'autre ,  causée 
par  un  enthousiasme  de  religion.  Celte 
fureur  épidémique  parut  alors  pour  la 
première  fois,  afin  qu'il  n'y  eût  aucun 
fléau  possible  qui  n'eût  affligé  l'espèce 
t  humaine.  > 

Pœprenons.  <  Jamais  l'antiquité....  > 
Si  c'est  l'antiquité  avant  Jésus- Christ , 
ridicule!  Que  fait  Pantiquité  ,  ici?  Ne 
semble-t-il  pas  voir  Boileau  ne  jurant 
que  sur  l'antiquité  païenne  qu'il  com- 
prenait peu  ,  et  lui  sacrifiait  les  gloires 
des  temps  catholiques  qu'il  ne  compre- 
nait pas  du  tout?  Si  c'est  l'antiquité  prise 
pour  l'ensemble  de  l'histoire  jusqu'à 
Godefroy-de-Bouillon,  mensonge  histo- 
rique. Toutes  les  émigrations  sarrasines 
n'étaient-elles  pas  religieuses  ?  Voilà  ce 
que  Pon  peut  appeler  fanatisme  et  <  fu- 
reur épidémique ,  >  que  d'imposer  une 
croyance  par  leglaive,  et  quelle  croyance, 
«'rand  Dieu!  Continuons.   <  Cette  fureur 
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épidémique i   Voilà   l'impiété  et  le 

blasphème.  Car  ,  pour  nous  ,  catholi- 
ques, l'Eglise  c'est  Dieu,  et  c'est  PEglise 
qui  a  été  le  levier  de  cette  grande  com- 
motion sociale.  L'Eglise  ne  faillit  ni  pour 
un  temps,  ni  pour  des  temps.  Et,  quant 
à  l'impertinente  note  d'épidémie  et  de 
fléau  dont  Voltaire  a  voulu  salir  cette 
immortelle  fleur  du  moyen  âge  ,  le  bon 
sens  du  publiciste  et  de  Phistoricn  en 
fera  facilement  justice. 

Et  ce  serait  ici  le  lieu  d'insister  plus 
que  ne  l'a  fait  M.  Prat  sur  les  raisons  des 
croisades.  Il  nous  donne  quelques  aper- 
çus très  heureux  sur  les  résultats  ;  mais 
il  nous  semble  s'être  trop  préoccupé  de 
la  statistique  civile  de  la  société  du 
onzième  siècle  ;  il  ne  reproduit  pas  assez 
l'élément  religieux,  qu'il  eût  dû  au  moins 
accepter  comme  fait  patent  et  accompli. 
Cet  élément  pénétrait  alors  toutes  les 
intimités  du  caractère  social;  il  ne  les 
détruisait  pas;  il  donnait  à  chacune  sa 
couleur  propre ,  ainsi  que  la  lumière  pé- 
nètre et  habille  tous  les  objets.  Le  catho- 
licisme n'est-il  pas  lui-même  la  lumière 
incréée  ?  Si  donc  nous  voyons  ,  en  pre- 
mier lieu  ,  comme  motif  humain,  le  dé- 
sir du  changement ,  dans  le  peuple  ,  si 
naturel  à  la  souffrance ,  tout  à  côté  ,  le 
principe  divin  de  la  foi  se  montre  à 
nous ,  s'emparant  de  ce  peuple  ,  et  le 
poussant  à  chercher  instinctivement  sa 
propre  délivrance  dans  la  délivrance  du 
tombeau  du  Christ.  Le  Christ ,  pour  ce 
peuple  ,  n'est-il  pas  le  pauvre  ,  Phomme 
de  peine  et  de  souffrance ,  le  Dieu  fait 
homme  pour  ne  prendre  que  les  misères 
de  l'homme  et  les  ennoblir  toutes  en  sa 
personne?  Le  Christ  n'est-il  pas  l'éman- 
cipateur  de  l'humanité  ?  Oui ,  le  peuple 
aimait  sympathiquement  celui  qui  se 
faisait  son  ami ,  qui  se  laissait  appeler 
son  frère.  Cette  divine  familiarité  l'émer- 
veillait, et  lui  ouvrait  le  cœur  à  une  re- 
connaissance sans  bornes. 

Nous  n'aurons  pas  beaucoup  à  insister 
sur  l'ardeur  avec  laquelle  la  noblesse  dut 
s'aventurer  dans  une  expédition  éminem- 
ment chevaleresque,  où  il  s'agissait  de 
pourfendre  des  mécréans,  d'aller  atta- 
quer chez  elle  celte  race  maudite  de 
Sarrasins  dont  le  souvenir  sanglant ,  de- 
puis Abdérame  et  Charles  Martel ,  appa- 
raissait encore  à  travers   l'auréole  do 
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Charlemaf^ne  (quR  plus  tard  aussi  le  ro- 
man chevaleresqutt  envoya  à  Constant i- 
nople  et  à  Jérusalem  ) ,  se  perpétuait  par 
les  luttes  quotidiennes  des  Provençaux 
contre  les  moslems  d'Espagne.  Pour  celte 
chevalerie  nobiliaire  ,  il  ne  s'agissait  pas 
de  la  crèche  du  fils  du  charpentier,  mais 
du  fief  temporel  du  baron  Jésus.  Mais  la 
foi  était  toujours  là. 

La  royauté  avait  aussi  ses  intérêts  dans 
la  croisade.  La  lutte,  commencée  parelle 
contre  la  noblesse,  depuis  Hugues  Capet, 
qui,  fait  roi  par  élection,  voulut,  comme 
tous  les  autres,  l'être  par  droit  divin  ina- 
missible.  Cette  lutte,  dis-je,  alors  très 
active  sous  Philippe  l^^\  ne  poiivait  trou- 
ver une  plus  heureuse  diversion  que  par 
la  croisade.  Par  elle ,  en  effet ,  le  champ 
et  l'objet  de  tant  de  passions  ennemies, 
était  transplanté  sur  un  terrain  éloigné, 
l^es  ressorts  de  la  monarchie  s'affermis- 
saient peu  à  peu  ,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
tous  les  élémens  de  cette  activité  turbu- 
lente vinssent  à  se  condenser  sous  un 
même  sceptre.  Si  la  croisade  fut  une  ré- 
volution au  profit  du  peuple  ,  elle  le  fut 
aussi  au  profit  de  la  royauté.  La  noblesse, 
en  y  gagnant  des  titres  et  des  principau- 
tés en  Orient,  perdit  la  plus  belle  por- 
tion des  fiefs  qu'elle  s'était  appropriés 
lors  de  Pinvasion  normande,  des  deux 
côtés  du  Rhin.  Toutefois,  si  la  machine 
sociale  tendait  à  se  simplifier  du  roi  au 
peuple  par  la  destruction  des  souve- 
rainetés intermédiaires ,  il  ne  faut  pas 
croire  que  le  premier  bassin  emportât 
tellement  le  second  que  tout  équilibre 
fût  perdu.  Il  est  vrai  que  plus  d'une  fois 
le  glaive  spirituel  de  l'Eglise  dut  s'inter- 
poser •  car  elle  est  avant  tout  amie  de  la 
justice  et  de  l'ordre ,  et  voilà  ce  qui 
peut  expliquer  à  ceux  qui  la  calomnient 
les  apparentes  oscillations  de  sa  politi- 
que. Elle  ne  nie  aucun  droit  pour  en 
exalter  un  de  préférence  ;  mais  elle  se 
réserve,  à  juste  titre,  d'en  régler  Pexer- 
cice.  C'est  ce  que  l'histoire  contempo- 
raine, avec  ses  innombrables  complica- 
tions, nousmontre  par  plusd'un exemple 
d'intérêt  toujours  vivant. 

Depuis  Charlemagne  ,  l'Eglise  élabo- 
rait patiemment  Tœuvre  si  difficile  de 
l'éducation  des  barbares.  Sans  doute  elle 
n'avait  pas  tardé  jusqu'alors  à  s'emparer 
de  ces  âmes  neuves  et  énergiques  ;  elle 
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l'avait  faitdepuis  Clovis,  mais  son  action 
était  moins  immr'diate  :  il  y  avait  à  faire 
pour  percer  cette  dure  cuirasse  d'âpreté 
germaine  et  franque.  Kt  quand,  devenue 
la  maîtresse  des  mœurs  dans  le  peuple, 
elle  voulut  aussi  s'assimiler  l'élément 
impérial  qu'elle  avait  cependant  créé, 
quelle  résistance  ii'éprouva-t-elle  pas  à 
se  faire  payer  une  dette  autant  de  justice 
que  de  reconnaissance  !  Nous  félicitons 
M.  Henri  Prat  d'avoir  eu  le  courage  de 
cette  justice  à  l'égard  du  grand  saint 
Grégoire  YII ,  le  premier  qui  ait  osé 
secouer  le  joug  de  la  suzeraineté  alle- 
mande. Son  digne  successeur  Urbain  U 
continuait  cette  œuvre  de  Paffranchisse- 
ment  de  l'Eglise  et  de  la  papauté,  dans 
la  question  des  investitures,  quand  se 
révéla  au  monde  chrétien  un  homme 
jusqu'alors  inconnu,  simple,  mais  ar- 
dent dans  sa  foi ,  portant  en  son  cœur 
les  larmes  des  plus  grandes  misères  hu- 
maines. Cet  homme,  c'est  Pierre  l'Ermite. 
D'abord  guerrier,  amateur  de  tournois 
où  il  s'était  souvent  rencontré  avecGode- 
froy  de  Bouillon  et  la  jeune  noblesse  du 
temps-  marié  ensuite,  père,  veuf,  puis, 
dégoûté  du  monde,  prêtre,  enfin.  «Il 
c  s'était,  dit  M.  Prat  (p.  48),  retiré  daus 
c  une  solitude  voisine  de  Liège  >  ,  macé- 
rant son  corps  et  se  livrant  à  la  médi- 
tation. 
<  Comme  on  le  voit,  ajoute-t-il,  Pierre 

<  avait  une  de  ces  natures  excessives  que 
«  le  besoin  de  nouvelles  impulsions  dé- 
(  vore  sans  cesse.  Le  repos  ,  la  solitude 
i  qu'il  s'était  imposés  le  fatiguèrent  bien- 
«  tôt,  et  il  alla  visiter  les  lieux  saints.  » 

La  Palestine  était  alors  au  pouvoir  des 
Fatimites,  et  le  féroce  Hakem  y  exer- 
çait un  brigandage  dont  rien  ne  peut 
donner  l'idée.  <  Ce  ne  fut  pas  assez  pour 
c  Hakem  (p.  19)  de  profaner  les  lieux  con- 
c  sacrés  par  les  souvenirs  les  plus  chers 
«  aux  chrétiens,  il  autorisa  encore  ses 

<  satellites  à  compromettre  l'existence 
((  de  ces  malheureux  par  les  moyens  les 
«  plus  infâmes,  i  Suit  une  touchante  anec- 
dote sur  le  dévouement  d'un  chrétien 
qui  se  livre  volontairement  au  fer  des 
bourreaux  pour  le  détourner  de  la  tête 
de  ses  frères. 

Tous  ces  récits  devaient  pénétrerl'âme 
de  tous  les  pèlerins  d'Occident,  quiî  leur 
foi  portait  à  visiter  les  saints  lieux.  Déjà 
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le  pape  Sylvestre  II  (Gerbert) ,  qui  avait 
fait  le  voyage  de  Jérusalem,  en  avait  été 
profondément  ému  ;  et,  à  son  retour,  il 
avait  armé  les  Pisans  et  ceux  du  royaume 
d'Arles  pour  une  expédition  sur  les  côtes 
de  Syrie.  La  persécution  s'en  accrut ,  et 
il  fallut  que  l'Europe  tout  entière  se 
déversât  sur  l'Asie. 

Pierre,  exalté  par  tout  ce  qu'il  avait 
vu ,  par  ses  entreliens  avec  le  patriarche 
Siméon,  prend  des  lettres  de  ce  dernier 
pour  le  pape  et  les  princes  occidentaux. 
€  Pieuxsolliciteur,  dit  Guillaume  de  Tyr, 
4  il  parcourt  tous  les  pays,  visite  tous  les 
«  royaumes,  s'acquitte  de  sa  mission  non 
<i  seulement  auprès  des  princes,  mais  en- 
«  core  auprès  des  pauvres  et  des  hommes 
«  les  plus  obscurs  ;  il  ci'angéUse  de  toutes 
«  parts...  Remplissant  les  fonctions  de 
«  précurseur  ,  il  prépara  les  esprits  des 
«  auditeurs  à  l'obéissance ,  afin  que  celui 
«  qui  enlreprendrait  de  les  persuader, 
a  parvînt  plus  facilement  à  son  but  et 
«  déterminât  plus  promptement  toutes 
«  les  volontés  (pag.  55).  >  Cet  homme , 
ce  véritable  Messie  de  la  croisade  ,  était 
Urbain  II.  Il  indique  à  Plaisance  un  con- 
cile général.  Toute  TEurope  y  accourt, 
sachant  qu'on  y  parlerait  de  l'Orient. 
Telle  est  l'affluence ,  que  les  sessions  se 
font  en  plein  air. 

Un  second  concile  plus  spécial  pour 
la  grande  affaire,  est  bientôt  indiqué  et 
tenu  à  Clermont.  La  France  seule  offrait 
des  ressources  immédiates  pour  une  pa- 
reille entreprise.  La  France  !  On  la  voit 
toujours  à  l'avant-garde  de  la  civilisa- 
lion,  ou,  si  l'on  veut ,  du  progrès  par  le 
catholicisme.  Partout  où  il  y  a  action , 
la  France  s'y  trouve. 

Après  un  discours  magnifique  d'élo- 
quence (que  M.  Prat  a  le  malheur  de  n'en- 
visager que  comme  la  surcliarge  d'une 
érudition  pédantesque ,  une  recherche 
d'esprit  ///  ou  le  mauvais  goût  étouffe 
à  peu  près  le  sentiment,  —  de  par  la  rhé- 
torique universitaire,  sans  doute  ?  — )  un 
mouvement  électrique  porta  les  audi- 
teurs de  tous  rangs  à  s'écrier  :  Diex  el 
volt!  Dieu  le  veut!  Dieu  le  veut!  L'una- 
nimité et  la  spontanéité  de  ces  acclama- 
lions  les  firent  regarder  à  bon  droit 
comme  une  inspiration  du  ciel.  Puis 
vient,  après  la  formule  de  confession 
générale,  l'absolution  plénière  pour  tou- 


tes les  pénitences  canoniques  rachetées 
par  l'immense  amour  qui  affrontait  tous 
les  dangers  d'une  expédition  lointaine. 
Le  lendemain  du  concile  ,  on  choisit 
pour  le  Moïse  de  l'expédition  Adhémar 
de  Monteil  ,  évêque  du  Puy  et  légat  du 
pape,  sur  lequel  tous  les  historiens  n'ont 
qu'une  voix  de  louange  et  de  bienveil- 
lance. Le  pape  parcourt  ensuite  avec  une 
infatigable  ardeur  les  provinces  méri- 
dionales de  la  France,  tisous  avons,  dit 
«  M.  Prat,  des  preuves  authentiques  de 
(i  son  passage  à  Saint -Flour,  à  Aurillac  , 
«  à  Uzerches,  à  Limoges,  à  Poitiers,  à 
€  Angers,  à  Tours,  à  Saintes,  à  Bor- 
«  deaux,  à  Toulouse  ,  à  Maquelonne,  à 

<  Montpellier,  à  INîmes,  etc.  Partout  il 
«  prêchait  la  guerre  sainte  avec  un  égal 
€  succès.  Pierre  l'Ermite  courait  de  son 
«  côté:  ses  prédications,  moins  savantes 
«  sans  doute,  mais  plus  passionnées  que 
«  celles  du  pape,  embrasaient  d'un  saint 
«  zèle   les  habilans   des   villes  et   ceux 

<  des  campagnes;  l'Europe  semblait  un 
i  vaste  camp  dont  les  guerriers  du  Christ 

€  avaient  hâte  de  s'éloigner Le  pape 

«  avait  voulu  régler  l'enthousiasme  qu'il 
€  avait  excité ,  mais  c'était  en  vain  : 
«  hommes,  femmes,  enfans,  vieillards, 

<  tous  voulaient  partir.  »  Rien  ne  peut 
mieux  donner  une  idée  de  cette  tumul- 
tueuse ardeur  que  les  paroles  suivantes 
de  Guillaume-de-JNogent  :  i  On  voyait  des 
pauvres  ferrant  leurs  bœufs  à  la  manière 
des  chevaux,  les  attelant  à  des  chariots 
à  deux  roues,  sur  lesquels  ils  chargeaient 
leurs  minces  provisions  et  leurs  petits 
enfans,  et  qu'ils  traînaient  ainsi  à  leur 
suite;  >  puis  un  trait  d'une  naïveté  char- 
mante :  <  et  ces  petits  enfans ,  aussitôt 
qu'ils  apercevaient  un  château  ou  une 
ville ,  demandaient  avec  empressement  si 
c'était  là  Jérusalem  (pag.  2).  » 

Nous  l'avons  dit,  la  croisade  fut  avant 
tout  une  œuvre  de  foi ,  mais  une  œuvre 
qui  ralliait  à  elle  tout  le  reste  de  la  mora- 
lité humaine.  Ceux  qui,  jusque  là,  avaient 
vécu  dans  la  licence,  se  réformaient; 
les  guerres  privées,  le  brigandage,  les 
désordres  de  tous  genres  qui ,  jusqu'a- 
lors,  avaient  désolé  la  société  féodale, 
disparaissaient  comme  par  enchante- 
ment. Le  concile  de  Clermont  venait 
de  repromulguer  la  trtve  de  Dieu  sur  de 
nouvelles  bases.  Elle  était  étendue  aux 
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quatre  derniers  jours  de  la  semaine,  plus 
le  dimanche  ,  qu'il  n'avait  pas  m(înie  été 
Jjesoin  de  spécifier.  C'est  ainsi  que  l'E- 
glise ,  tout  à  la  fois  ferme  et  prudente  , 
contenait ,  sans  la  décourager,  une  effer- 
vescence martiale  trop  enracinée  dans 
les  mœurs  pour  qu'on  pût  l'extirper  d'un 
seul  coup.  De  là  encore  cette  tolérance 
tacite  des  tournois  qu'on  avait  essayé 
plus  d'une  fois  d'abolir  par  les  censures 
ecclésiastiques,  pour  éloigner  les  mal- 
heurs trop  fréquens  dont  ils  étaient  l'oc 
casion. 

Nous  ne  sortirons  pas  de  notre  sujet, 
en  ajoutant  que  ce  double  élément  de 
loi  et  de  martialilé  qui  amena  la  croi- 
sade ,  faisait  déjà  depuis  long-temps  le 
fond  du  caractère  national  :  il  n'était 
autre  que  l'inoculation  du  Christianisme 
dans  la  barbarie  ;  la  chevalerie  en  est 
une  flagrante  manifestation  !  Cette  che- 
valerie, dont  Tacite  nous  décrit  l'initia- 
tion guerrière  chez  les  Germains,  et  qui 
n'était  encore  que  la  religion  de  l'épée, 
se  féconda  bientôt  de  toute  la  moelle  ca- 
tholique. Charlemagne,  le  père  du  moyen 
âge  et  son  législateur,  recommande  à  son 
lils,  en  lui  donnant  des  armes,  de  s'en 
servir  au  nom  du  Père,  du  Fils,  et  du 
Saint-Esprit.  «  Puis,  dit  l'auteur,  s'éta- 
blissent les  divers  usages  qui  finissent 
par  faire  de  l'admission  d'un  jeune  homme 
au  rang  de  chevalier  une  véritable  céré- 
monie religieuse.  La  veille  des  armes  se 
passe  dans  une  église  et  est  consacrée 
aux  pratiques  de  la  plus  austère  dévo- 
tion; quant  au  jour  tant  désiré,  il  com- 
mence par  une  messe  et  un  sermon  j  un 
prêtre  rappelle  au  récipiendaire  les  de- 
voirs attachés  à  sa  nouvelle  qualité  :  un 
chevalier,  dans  toute  la  force  du  terme, 
eût  été  un  homme  parfait,  presque  un 
demi-dieu  sur  la  terre.  >  Ces  dernières 
expressions  nous  rappellent  de  prime 
abord  l'apothéose  des  héros  mi-fabuleux , 
qui ,  eux  aussi ,  se  chargeaient  de  la  jus- 
tice sociale.  Mais  si  l'on  tentait  de  faire 
de  ce  beau  côté  de  la  mythologie  an- 
cienne la  contre-partie  de  notre  apprécia- 
tion au  point  de  vue  catholique,  qui  ose- 
rait soutenir  de  bonne  foi  que  les  quelques 
individualités  païennes  des  temps  appe- 
lés héroïques  rayonnent  d'une  gloire 
égale  à  celle  de  tout  un  peuple,  de  tout 
le  peuple  chrétien  de  la  moderne  Europe? 


Cette  gloire  fut-elle  pure,  fut-el!e  im- 
mense comme  la  gloire  de  nos  cheva- 
liers? Sans  doute  aussi  que  le  culte  voué 
plus  tard  à  la  femme  qui  avait  adouci  ces 
mœurs  trop  farouches ,  nous  présente 
plus  d'une  fois  la  chevalerie  sous  le  sym- 
bole d'Hercule  aux  pieds  d'Onjpliale,  fi- 
lant les  formules  idolAtriqucs  de  la  poésie 
galante.  Mais  bientôt  l'Eglise  retrempa 
ces  courages  énervés,  et,  séparant  l'or 
d'avec  le  plomb,  se  fit  une  garde  d'élite 
dans  les  ordres  des  chevaliers  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem  ,  des  Templiers ,  des 
Teutons,  et  de  leurs  innombrables  rami- 
fications, qui  se  sont  peu  à  peu  éteintes 
dans  les  systèmes  modernes  de  décora- 
lions. 

Nous  n'avons  plus  qu'un  mot  à  dire  sur 
le  phénomène  de  cette  si  forte  union  des 
sentimens  religieux  et  des  instincts  guer- 
royans  du  moyen  âge  au  moment  de  la 
croisade.  De  même  que  nous  voyons  plus 
d'une  fois ,  comme  dans  les  guerres  par- 
ticulières ,  les  seconds  se  produire  au 
préjudice  des  premiers ,  et  leur  céder 
pourtant  à  l'occasion  (  la  Trêve  de  Dieu  )  ; 
—  de  même  aussi  la  foi  toute  seule  paraît 
constituer  plus  d'une  fois  tout  le  code 
moral  et  justicier  de  la  société,  comme 
dans  les  épreuves  judiciaires;  et  enfin, 
le  tout  s'unir  si  adroitement  qu'il  serait 
impossible  d'en  reconnaître  la  soudure. 
Ceci  s'applique  aux  combats  en  champs- 
clos  ,  où  les  armes  étaient  préalablement 
bénies  par  le  prêtre. 

Tous  ces  germes  fermentaient  depuis 
long-temps  au  sein  de  la  société ,  et ,  de- 
puis un  demi-siècle,  ils  s'étaient  extraor- 
dinairement  accrus  ;  l'explosion  était  im- 
minente. Pierre  PErmite  la  détermina  , 
comme  nous  avons  vu.  Mais  notre  pen- 
sée ne  serait  pas  complète  et  laisserait 
dans  l'ombre  une  partie  importante  de 
la  question ,  si  nous  ne  donnions  la  cause 
de  cet  accroissement  de  foi  qui  changea 
tout  à  coup  la  direction  de  l'activité  na- 
tionale. La  voici  :  Le  monde  avait  cru 
toucher  à  son  terme.  Mille  ans  étaient 
accomplis  depuis  la  venue  du  Christ ,  et 
le  passage  de  PApocalypse,  qui  traite  du 
règne  temporel  du  Messie  avec  ses  élus 
durant  mille  ans,  avait  été  interprété  des 
premiers  mille  ans  chronologiques  à  par- 
tir de  l'ère  chrétienne.  Le  besoin,  qui 
pousse  l'homme  à  s'emparer  de  l'avenir 
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au  moins  par  la  pensée,  n'avait  pas  laissé 
à  la  foi  impatiente  du  moyen  âge  le  loi- 
sir d'examiner  si  les  mille  ans  déjà  écou- 
lés pouvaient  être  considérés  comme  un 
état  de  félicité  temporelle:  on  attendait 
la  fin  du  monde  avec  celle  du  siècle: 
on  s'inquiétait,  on  se  repaissait  de  cette 
idée,  toute  décourageante  qu'elle  était; 
en  un  mot ,  c'était  un  peuple  enfant  qui 
aimait  à  s'effrayer  dans  ses  imaginations. 
Ceci  était  universel.  Si  pareille  erreur 
pourrait ,  de  sa  nature  ,  devenir  popu- 
laire aujourd'hui  même,  que  doit-on  pen- 
ser de  cette  époque  où  la  foi  était  l'âme 
de  toutes  les  actions,  la  lumière  ou  le 
prisme  de  toutes  les  opinions,  et  se  nour- 
rissait habituellement  de  la  lecture  des 
livres  sacrés?  Autant  les  anxiétés  de  cette 
agonie  anticipée  avaient  été  vives  avant 
le  terme  fatal ,  autant  la  joie ,  l'enthou- 
siasme, la  reconnaissance,  furent  effer- 
vescens  ;  il  semble  un  homme  qui,  cou- 
ché pour  mourir  en  attendant  l'effet  du 
poison,  apprend  soudain  qu'il  n'a  pris 
qu'une  potion  fortifiante.  C'était  un  sur- 
sis de  miséricorde  donné  au  repentir,  au 
bon  propos  :  grâce  était  obtenue  pour 
l'arbre  stérile:  la  sève  y  montait  de  nou- 
veau; il  croissait  avec  un  luxe  de  feuil- 
lage et  de  fleurs.  Psous  l'avons  dit,  la 
croisade  en  fut  la  plus  belle  fleur;  et  plus 
tard,  sous  Louis-le-Gros,  l'affranchisse- 
ment des  communes  le  plus  doux  fruit. 
Le  peuple  avait  reconquis  ses  droits  po- 
litiques entre  la^crèche  et  le  tombeau  de 
son  Dieu.  D'un  autre  côté,  l'Asie  maho- 
raétane  était  refoulée  sur  elle-même, 
l'indépendance  de  l'Europe  s'affermissait 
peu  à  peu,  et  l'on  comprendra  facilement 
toute  l'importante  des  croisades  dans  le 
rôle  politique  qu'elles  ont  joué,  si  l'on  se 
rappellequ'elles  n'eurent  pas  plustôtdis- 
paru  de  la  scène  du  monde,  que  plus 
d'une  fois  l'Europe  faillit  être  engloutie 
par  l'inondation   musulmane.   Dès  que 
l'agressive  fut  abandonnée  (si  l'on  peut 
appeler  de  ce  nom  la  défense  du  berceau 
tle  la  rédemption,  la   conservation   de 
cette  Jérusalem   terrestre,  appelée  en- 
core aujourd'hui  la  sainte  par  ceux  même 
qui  l'ont  profanée,  de  cette  colonie  di- 
vine enfin  qui  fut  si  long-temps  sur  terre 
la  métropole  religieuse);  dès  que  l'Eu- 
rope, disons-nous,  cessa  d'attaquer,  elle 
fut  obligée  de  se  défendre,  et  sur  tous 


les  points  :  que  de  désastres  essuyés,  que 
de  sang  chrétien  versé  par  le  sabre  des 
infidèles  jusqu'à  Isabelle,  don  Juan  et 
Sobieski  ! 

Tandis  que  les  rois  restaient  chez  enx , 
peuples  et  chevaliers  s'aventuraient  doue 
dans  ce  poétique  et  guerrier  pèlerinage; 
la  France  en  fit  seule  les  frais,  en  eut 
tout  l'honneur.  L'Allemagne  était  alors 
divisée  en  deux  camps:  l'un,  qui  y  servait 
aussi  la  cause  du  Christ  et  la  liberté  de 
son  Église;  l'autre,  le  camp  impérial, 
qui  voulait  s'inféoder  cette  même  Église 
par  l'usurpation  des  investitures  (1).  Le 
pape  surveillait  les  phases  de  ce  grand 
conflit ,  et  c'est  ce  qui  l'empêcha  de  se 
mettre  lui-même  à  la  tête  de  la  croisade, 
et  de  la  rejoindre  après  la  prise  d'Antio- 
che  par  les  croisés,  comme  ceux-ci  l'y 
invitaient  en  lui  rendant  compte  de  leurs 
opérations.  Il  y  fut  remplacé  par  son  lé- 
gat, Adhémar  deMonteil.  <  Moïse,  écri- 
t  vent  les  croisés,  fut  le  remplaçant  de 
I  Dieu  ;  de  même  celui-ci  (le  légat)  a 
€  remplacé  le  pape  Urbain,  lui-même 
c  remplaçant  de  Dieu.  Dieu  les  a  envoyés 
c  l'un  et  l'autre.  >  (Pag.  294.)  A  propos 
de  ce  beau  manifeste  où  les  croisés 
protestent  figurativement  de  leur  foi , 
M.  Prat  ajoute  ces  mots  :  c  Quand  nous 
c  disions  que  les  écrivains  du  onzième 
(  siècle  aimaient  les  rapprochemens, 
«  nous  n'avions  pas  tort,  comme  on  le 

<  voit,  j 

Il  convient  maintenant  d'entrer  plus 
avant  dans  le  récit  abrégé  de  l'expédition 
et  dans  l'examen  du  livre  de  M.  Prat.  Ces 
considérans  ,  négligés  par  lui ,  nous  pa- 
raissent essentiels  pour  fixer  le  sens  de 
cette  appréciation  historique  :  voilà  pour- 
quoi nous  nous  y  sommes  étendu. 

<  L'an  1096  de  l'incarnation  de  ^'ol^e 

<  Seigneur,  dit  Guillaume  de  Tyr.  et  le 

<  9  mars,  Gautier,  surnommé  lSV7/^5-.4t'0^>^ 

<  homme  noble  et  plein  de  force  sous  les 
t  armes  ,  s'étant  mis  le  premier  en  mar- 
(  che  suivi  d'une  immense  multitude  de 

<  compagnies  d'infanterie  (il  n'avait  avec 
«  lui  que  très  peu  de  cavaliers),  traversa 

<  le  royaume  des  Teutons  et  descendit 

(1)  IS  et  16'  canon  du  concile  de  Clermonl  :  L'in- 
vestiture des  bénéUces  par  les  laies  est  absolument 
proscrite.  17*  Nul  prêtre ,  nul  éTêque  ne  peut  faire 
Uoinmage-lige  entre  les  mains  du  roi  même. 
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I  en  Tarqui»;.  »  Cette  première  colonne, 
(|ne  deux  autres  devaient  suivre,  n'était 
coinposr^e,  comme  on  le  voit,  que  du 
simple  peuple.  C'était  comme  l'avant- 
garde  délachée  du  corps  de  troupes  que 
Pierre  l'Ermite  recrutait  de  toutes  les 
provinces  où  il  passait,  la  Lorraine,  la 
Franconie ,  la  Bavière,  l'Autriche.  Cette 
seconde  colonne  pouvait  s'élever  à  40,0(X) 
lioairaes.  La  troisième  enfin  était  celle 
des  princes  et  bannerels  avec  leurs  vas- 
saux. A  considérer  au  point  de  vue  sym- 
bolique la  composition  et  les  aventures 
de  chacune  de  ces  trois  colonnes  ,  n'y 
voit-on  pas  une  grave  leçon  inflif^ée  à 
l'humanité  par  la  Providence  ?  ISous 
avons  dit  que  le  peuple  allait  chercher 
sa  propre  émancipation  dans  la  déli- 
vrance du  tombeau  du  Christ;  mais  com- 
bien fut  sanglante  l'initiation!  Les  gens 
de  Gautier  Sans -Avoir  (ce  nom,  tout 
seul ,  pittoresque  à  l'imagination  du  peu- 
ple, ne  se  rapproche-t-il  pas  naturelle- 
ment de  cet  axiome  emprunté  à  M.  Prat, 
c  qu'il  faut,  pour  que  les  droits  politi- 
ques soient  bons  à  quelque  chose ,  une 
prospérité  matérielle,  une  sécurité  d'exis- 
tence qui  passent  avant  tout  le  reste,  > 
parce  que,  ajoutons-nous,  les  passions 
ennemies  de  l'ordre  accompagnent  bien 
plus  la  misère  que  l'aisance),  les  gens 
de  Gautier  se  précipitent  comme  un  tor- 
rent à  travers  TAllemagne  et  la  Hongrie, 
pillent  ce  qu'on  leur  refuse,  exaspèrent 
les  contrées  qu'ils  traversent ,  perdent 
un  nombre  considérable  des  leurs,  et  ar- 
rivent ainsi  décimés  sous  les  murs  de 
Constantinople,  qu'il  leur  est  défendu  de 
passer.  Là,  ils  attendent  Pierre  l'Erniite. 
Ce  peuple  avait  une  logique  tout  à  la 
fois  présomptueuse  et  impitoyable.  Pré- 
somptueuse, il  croyait  n'obéir  qu'à  sa 
foi,  et  sur  ce,  il  s'attendait  à  chaque 
instant  à  voir  se  renouveler  pour  lui  les 
miracles  accordés  à  Moïse  et  à  Josué  : 
tout  devait  céder  devant  lui  ;  n'avait-il 
pas  à  sa  disposition  le  bras  du  ïout-Puis- 
sant?  Impitoyable,  il  allait  combattre  les 
Musulmans,  ennemis  du  Christ;  mais  les 
Juifs  n'étaient-ils  pas  encore  mille  fois 
plus  coupables,  eux,  les  déicides?  Aussi 
commence-t-il  par  les  exterminer  sur  sa 
route.  Lacroix,  pour  lui,  est  devenue  le 
glaive  du  Seigneur;  il  en  retrouve  la 
forme  dans  son  glaive;  il  l'adore,  et 


frappe.  Ouatre  siècles  plus  lard  ,  Cayard 
s'agenouillait  devant  celte  croix  armée, 
comme  devant  un  crucifix  ,  pour  se  con- 
fesser. La  croix  était  partout;  c'était  le 
centre  où  tout  convergeait;  elle  consa- 
crait la  forme  de  toutes  les  églises  d'Oc- 
cident; c'était,  suivant  la  pensée  de 
M.  Michelet,  la  passion  du  Christ  écrite 
en  pierres. 

Ce  peuple  encore,  s'il  rencontre  un 
obstacle  sur  sa  route,  il  le  maudit.  Sem- 
lin,  ville  des  Bulgares,  irrite  un  instant 
sa  marche  de  lion  :  il  l'appelle  Maia- 
ville.  Ajoutons  ici  une  réflexion  de  l'au- 
teur :  €  Il  faut  considérer  aussi  que  des 
hommes  chargés  de  tous  les  crimes  ima- 
ginables se  trouvaient  au  milieu  des  croi- 
sés; l'influence  salutaire  de  la  pensée 
pieuse  qui  les  avait  conduits  à  prendre 
la  croix  ne  pouvait  durer  bien  long- 
temps. Aussi  Gautier  se  vit-il  forcé  d'a- 
bandonner aux  représailles  des  Hongrois 
tous  ceux  de  ces  aventuriers  qui  ne 
voulurent  pas  se  soumettre  à  la  disci- 
pline commune  ,  et  il  arriva  enfin  .  sans 
nouvel  encombre,  jusqu'au  Bosphore. 
Pierre  l'Ermite,  de  son  côté,  eut  plus 
d'un  genre  de  désordre  à  réprimer,  entre 
autres  le  massacre  des  Juifs  ,  dont  nous 
avons  fait  mention.  Mais  il  ne  put  rete- 
nir la  vengeance  de  ses  soldats,  qui  ren- 
contraient à  chaque  pas  les  déplorables 
indices  du  désastre  de  leurs  frères.  On 
prend  Semlin  et  on  la  ruine.  INicétas ,  duc 
des  Bulgares,  fut  épouvanté.  Cependant, 
les  vivres  manquant,  Pierre  l'Ermite  en- 
voie proposer  un  accommodement  :  tout 
allait  bien  ,  quand  quelques  misérables 
Teutons,  fils  de  Bélial,  dit  Guillaume  de 
Tyr ,  se  mettent  à  ravager  les  habitations 
de  quelques  Bulgares  avec  qui  ils  avaient 
eu  querelle,  et  attirèrent  sur  l'armée 
toutes  les  forces  de  INicétas ,  qui  la  dis- 
persa en  quelques  heures ,  ainsi  prise  à 
l'improviste  ;  s'empara  des  bagages,  d'une 
multitude  de  femmes  et  d'enfans,  et  tua 
plus  de  dix  mille  croisés.  <  Ce  ne  fut  que 
trois  jours  après,  que  Pierre  l'Ermite  put 
rassembler  les  débris  de  son  peuple. 
Ainsi  châliée  et  irritée  comme  sa  devan- 
cière ,  la  deuxième  colonne  s'avança  dés 
lors  avec  plus  de  circonspection,  et  se  re- 
joignit à  la  première  sous  les  murs  de 
Constantinople.  > 

Deux  mois  de  séjour  à  Gemlick,  au- 


delà  du  délroit,  ou  Civilat,  au  milieu  de 
l'abondance  de  toutes  choses,  ne  lardèrent 
pas  à  corrompre  les  Latins  j  cette  ville 
fut  leur  Capoue.  Bientôt  des  désordres 
éclatèrent  dans  l'armée  :  plus  de  subor- 
dination- Cependant  on  s'empare  de  INi- 
cée,  et  on  y  campe  en  attendant  l'arri- 
vée des  princes  avec  la  troisième  co- 
lonne. Soliraan-le-Jeune,  sultan  d'Ico- 
nium,  informé  du  peu  de  discipline  qui 
régnait  dans  le  camp  des  Croisés  (nous 
avons  omis  de  dire  que  Pierre  l'Ermite 
était  resté  à  Constantinople  pour  atten- 
dre les  renforts  de  l'armée  des  princes), 
les  surprend ,  au  nombre  de  vingt-cinq 
mille,  près  de  Nicée  ,  les  refoule  jusque 
dans  leur  premier  camp,  et  en  fait  un 
grand  carnage.  A  cette  nouvelle,  qu'un 
courrier  porte  en  toute  liûte  à  Constanti- 
nople, Pierre  s'empresse  de  demander 
des  secours  à  l'empereur,  mais  en  vain. 
Trois  mille  hommes ,  seuls  restes  de  ces 
deux  armées,  se  sont  retranchés  dans 
une  vieille  forteresse,  près  de  leur 
camp ,  et  y  attendent  leur  délivrance. 

«  Viennent  donc  les  nobles!  s'écrie 
M.  Prat  en  commençant  son  quatrième 
chapiive  (les  princes),  puisque  seuls  ils 
peuvent  conduire  une  entreprise  à  bon 
terme  à  cette  époque  de  notre  histoire,  i 
C'est  qu'en  effet  eux  seuls  ayant  l'habi- 
lude  de  la  guerre,  en  possédaient  aussi 
l'art.  L'ordre  naturel  n'avait  pas  été  suivi 
dans  les  deux  premières  expéditions  :  on 
avait  devancé  les  momens  de  la  Provi- 
dence j  le  peuple  avait  voulu  tout  faire 
par  lui-même  j  la  subordination  civile  et 
intellectuelle  avait  été  rompue.  Si  la  foi 
toute  seule  suffit  quelquefois  à  l'individu 
dans  quelques  cas  extraordinaires,  il 
n'est  pas  moins  vrai  de  dire  que  cela  ne 
s'applique  point  aux  masses,  aux  socié- 
tés, généralement  parlant;  il  faut  en- 
core la  prudence.  Dieu  ne  fait  des  mira- 
cles que  là  où  l'homme  ne  peut  rien, 
afin ,  comme  dit  l'Écriture,  que  l'homme 
ne  s'attribue  point  la  victoire,  manus 
nostra  excelsa ,  etc.;  et,  en  second  lieu , 
afin  que  ses  facultés  ne  s'engourdissent 
point  dans  un  quiétisme  mal  entendu. 

Viennent  donc  les  princes!  Les  voici, 
en  effet  :  Raymond,  comte  de  Toulouse, 
avec  ses  Provençaux,  lesquels,  unis  aux 
Croisés  lombards  et  à  quelques  intré- 
pides aventuriers  des  côtes  d'Espagne, 
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formaient  une  armée  de  plus  de  cent 
mille  combaltans;  Godefroy  de  Rouillon, 
avec  soixante-dix  mille  preux;  Etienne 
de  Blois;    Hugues,   comte  de  Verman- 
dois  :   Robert    de  IVormandie.    frère   de 
Guillaume-le-Roux,     roi     d'Angleterre; 
Boiiéraond,     fils    de    Robert   Guiscard, 
conquérant  de  INaples  et  de  Sicile;  Tan- 
crède,  et  plusieurs  autres  illustres  che- 
valiers de  l'époque.  L'évoque  du  Puy  y 
tenait  la  place  du  pape,  en  qualité  de 
légat.  Il  serait  assez  difficile  de  désigner, 
parmi  les  chevaliers ,  lequel  était  le  véri- 
table chef.  M.  Prat  se  récrie  beaucoup 
contre  les  différentes  assignations  qu'on 
en  a  faites;  mais,  à  considérer  le  carac- 
tère tout  religieux  du  moyen  âge,  peut- 
on  douter  que  le  légat  n'ait  été,  comme 
représentant  du  pape,  le  président  de 
cette  cour  de  vassaux  de  la  croix ,  mais 
qui  tous  étaient  indépendans  à  l'égard  les 
uns  des  autres?  Le  plus  puissant,  sans 
doute ,  était  Raymond  ;  le  plus  glorieux 
futGodefroy  :  c'est  celui-ci  que  l'opinion 
publique,  non  moins  que  son  élection 
royale   au  Saint -Sépulcre,    a  consacré 
dans  la  mémoire  des  peuples.  Le  Tasse, 
aussi  fidèle  historien  qu'admirable  poète, 
n'a  pas  peu  contribué  au  grand  renom  de 
Godefroy.    Si    quelque   roi   eût  pris  la 
croix,  le  commandement  lui  eût  été  dé- 
féré ;  mais  il  n'en  fut  pas  ainsi.  Trois  rois 
étaient  alors  paralysés  par  les  anathc- 
mesde  l'Église  :  Philippe  I^r,  en  France, 
à    cause   de    son    mariage   scandaleux  ; 
Henri IV  d'Allemagne,  à  cause  de  sa  ré- 
volte contre  le  Saint-Siège  dans  la  ques- 
tion des  investitures  ;  son  suzerain  ,  Guil- 
laume-le-Roux, en   Angleterre,  à  cause 
d'une  prétention  analogue  qu'il  débattait 
contre  saint  Anselme.  La  Suède,  la  Kor- 
wége  et  le  Danemarck,  à  peine  convertis 
au  Christianisme,  n'étaient  éclairés  que 
de  loin  par  ce  soleil  qui  épanouissait  le 
Midi  ;  les  rois  d'Espagne  faisaient  chez 
eux  la  croisade  contre  les  Sarrasins.  C'est 
donc  Godefroy  qui  résume  le  mieux ,   à 
nos  yeux,  l'esprit  chevaleresque  du  temps 
et   de  notre  expédition  ;   c'est    le    seul 
même  épargné  par  Anne  Comnène  dans 
son  Alexiade,  qui  n'est  guère  autre  chose 
qu'une  diatribe  contre  les  Latins.  Albert 
d'Aix,  Robert-le-Moine  et  Guillaume  de 
Tyr  s'accordent  également  sur  le  mérite 
hors  de  pair  du  duc  de  Brabant. 


\ 
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Rien  ne  peint  mieux  la  naïveté  des 
mœurs  de  l'époque  et  leur  liérnïfjue  sim- 
plicité que  tout  cet  attirail  de  faucons  et 
de  chiens drcss^^s  pour  la  chasse,  que  les 
Croisés  emmenaient  avec  eux  pour  s'eri 
servir  comme  de  passe-temps,  au  milieu 
de  la  plus  complète  insouciance  des  ha- 
sards qu'ils  allaient  courir. 

Oodefroy,  parti  le  premier  avec  son 
corps  d'armée  (15  août  1090),  arrive  heu- 
reusement à  Praf^ue,  y  prend  des  arran- 
^emens  avec  le  roi  Coloman  pour  éviter 
les  malheurs  arrivés  par  suite  de  l'impré- 
voyance des  armées  précédentes,  échange 
des  otages  avec  les  Hongrois,  et  entre  sur 
les  terres  de  l'empire.  11  apprend  que 
Hugues-»le  Grand  ou  de  Yermandois  est 
retenu  prisonnier  à  Constantinople  par 
Alexis  :  Hugues  s'étant  embarqué  à  Bari 
avant  le  départ  des  autres  princes,  avait 
été  jeté  par  une  tempête  près  de  Du- 
razzo,  et  séparé  de  ses  gens.  Alexis,  qui 
l'apprit,  crut  l'occasion  belle  pour  se 
donner  des  garanties  contre  les  Croisés, 
et,  mettant  la  ruse  à  la  place  de  la  force 
qui  lui  manquait,  il  se  lit  amener  le  che- 
valier par  quelques  misérables  qui  l'in- 
sultaient d'hypocrites  honneurs.  Oode- 
froy réclame  son  frère  d'armes,  et,  sur  le 
refus  d'Alexis,  il  ravage,  durant  huit 
jours,  les  terres  de  l'empire-  ce  qui  força 
enfin  l'empereur  à  céder. 

Cependant  Kaymond  s'avançait  aussi 
avec  ses  Provençaux,  en  longeant  l'Adria- 
tique et  traversant  l'Esclavonie;  mais 
Durazzo  ne  lui  fut  pas  moins  fatal  qu'à 
Hugues  :  des  gens,  apostés  par  Alexis, 
massacrèrent  tous  ceux  qui  se  trouvaient 
détachés  du  gros  de  l'armée,  tandis  que 
le  perfide  empereur  faisait  tenir  sur  le 
chemin  aux  Croisés  des  lettres  oîi  il  ne 
parlait  que  de  paix  et  de  fraternité,  dit 
Raymond  d'Agiles. 

M.  Prat  nous  donne  ensuite  un  état  de 
Constantinople  et  de  l'empire  grec;  il  fait 
toucher  au  doigt  celle  fail)!esse  mal  dé- 
guisée par  la  pompe  des  titres  dignito- 
riaux  :  on  sent  le  cadavre  sous  le  luxe 
d'ornemens  qui  le  chargent. 

Alexis,  trop  pusillanime  pour  retrem- 
per sou  peuple  dans  la  foi  et  le  courage 
des  Latins,  continua  à  biaiser  dans  toutes 
ses  démarches  :  il  crut  faire  un  chef- 
d'œuvre  d'habileté  et  river  les  griffes  du 
lion  de  l'Occident  en  se  faisant  prêter 


hommage,  sous  couleur  d'adoption,  par 
Hugues,  qu'il  regardait  comme  le   chef 
des  Latins  j  par  (iodefroy,  qu'il  parvint  à 
séduire ,  et  dont  il  faisait  valoir  l'exemple 
aux  aiitres  ;  par  le  Normind  Rohémond  , 
qui  jurait  volontiers  tout  en  jouant  au 
plus  lin;  par  Raymond  de  Saint-Gilles, 
qui  se  borna  à  un  serment  de  respect  en- 
vers l'empereur.  Tancrède  seul ,  habile  et 
consciencieux,  sut  se  soustraire  à  la  né- 
cessité du  moment  en  passant  le  IJos- 
pliore  à  l'aide  d'un  déguisement.  Raoul 
de  Caen  dit  qu'Alexis  en  fut  inconsolable. 
Guibert  de  JNogent  rapporte,  après  Anne 
Comnène ,  que  l'empereur,  qui  avait  aussi 
appelé  les  Latins,  et  leur  avait  promis 
de  se  joindre  à  eux  contre  les  Turcs, 
manqua  à  sa  parole ,  <  pensant  qu'il  valait 
mieux  attendre  la    tournure  que  pren- 
draient les  événemens.  »  (Alexiade.) 

INous  nous  sommes  étendu,  comme  on 
voit,  sur  la  partie  esthétique  de  l'expédi- 
tion; nous  avons  cru  par  là  préciser,  en 
plus  d'un  endroit ,  plus  que  ne  l'a  fait 
l'auteur,  tout  en  nous  aidant  de  son  ré- 
cit, le  caractère  de  la  croisade.  Ce  qui 
nous  paraît  lui  manquer,  c'est  une  cer- 
taine unité  de  marche  et  d'exposition,  et 
nous  croyons  en  découvrir  la  cause  dans 
l'erreur  que  nous  avons  signalée  plus 
haut  au  sujet  du  véritable  chef  de  l'ex- 
pédition. Certes,  nous  pensons,  comme 
M.  Prat,  qu'il  ne  faut  pas  chercher  dans 
la  centralisation  militaire  d'aujourd'hui 
le  modèle  de  l'unité  de  direction  qui 
existait  au  moyen  âge;  nous  pourrions 
même  combattre  l'auteur  avec  ses  pro- 
pres paroles  :  «  On  a ,  dit-il ,  considéré 
«généralement  Godefroy  comme  exer- 
4  çant  dans  l'armée  une  autorité  supé- 
«rieure  à  celle  des  autres  chefs;  mais 
«  tout  ceci  est  plus  spécieux  que  solide. 
i  Les  historiens  de  la  croisade  sont  tous 
'(  prêlres  ;  membres  d'un  corps  régi  d'une 
«manière  toute  monarchique  depuis  le 
«pontificat  de  Grégoire  YIl,  ils  ne  pou- 
«vaient  pas  plus  se  figurer  l'existence 
«  d'une  armée  sans  chef  reconnu  que  celle 
«d'une  Église  sans  pape.»  INous  ferons 
deux  remarquessur  ce  passage  :  d'abord, 
comment  le  moyen  âge,  dont  l'al- 
lure était  tout  ecclésiastique,  pouvait-il 
se  soustraire  à  l'influence  de  cette  unité 
monarchique  de  l'Église ,  et  ne  pas  se 
calquer  le  plus  possible  sur  ce  grand  mo- 
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déle  de  l'ordre,  de  la  force  et  de  la  li- 
berté, réunis  dans  la  société  religieuse? 
Ensuite,  il  semble  que  l'auteur  ne  se  fi- 
gure l'unité  que  sous  la  forme  de  la  cen- 
tralisation, et  c'est  là  sans  doute  ce  qui 
l'a  conduit  à  son  opinion;  mais  telle 
n'est  pas  l'unité  monarchique  de  l'Église, 
telle  n'était  pas  celle  du  moyen  âge.  Un 
chef  suprême  dans  l'un  et  dans  l'autre, 
c'est  le  pape,  c'est  le  roi;  les  conciles  et 
les  cours  plénières  sont  corrélatifs;  les 
franchises  des  provinces  et  les  variétés 
disciplinaires  des  églises  particulières 
marchent  de  pair  :  une  armée  ,  une  sim- 
ple couronne,  reproduisaient  tous  ces 
traits  dislinctifs.  Les  petites  sociétés  se 
forment  sur  la  physionomie  des  grandes  ; 
et  la  croisade  n'était  pas  simplement  une 
armée,  mais  le  rendez-vous  de  tous  les 
élémens  constitutifs  de  la  société  spiri- 
tuelle et  de  la  société  temporelle;  celle- 
ci  dominée  par  celle-là,  le  légat  étant 
près  les  chefs  de  l'armée  ce  qu'était  le 
pape  au  regard  des  rois.  Toutefois,  pour 
être  juste  envers  M.  Prat,  nous  convien- 
drons volontiers  avec  lui  que  les  princes 
croisés,  dirigés  par  le  légat  comme  les 
rois  sous  l'autorité  du  pape,  étaient  dans 
une  certaine  indépendance  à  l'égard  les 
uns  des  autres.  Godefroy  (1)  ou  Pvaymond 
de  Toulouse  pouvaient  dire  aux  autres 
chefs  comme  l'empereur  d'Allemagne 
aux  simples  rois  :  Mon  fils;  mais  ce  n'é- 
tait qu'une  suzeraineté  très  élastique, 
une  unité  plutôt  d'occasion  que  d'habi- 
tude. 

Reprenons  en  peu  de  mots  le  fil  des 
événeraens.  Échappés  enfin  aux  séduc- 
tions d'Alexis,  les  princes  passent  un  à 
un  le  Bosphore,  et  arrivent  devant  ]Ni- 
cée.  Les  compagnons  de  Pierre  l'Ermite 
y  étaient  prisonniers  dans  leur  conquête. 
Les  Latins  étaient  près  de  s'en  emparer, 
quand  Alexis ,  qui  entretenait  des  négo- 
ciations secrètes  avec  les  Turcs  seldjou- 
cides ,  trouva  le  moyen  de  se  faire  rendre 

(I)  Nous  meltoDs  ici  Raymond  à  côté  de  Godefroy 
parce  quelques  historiens  Tont  considéré  comme  le 
principal  chef;  mais  ceci  s'explique  :  Raymond  mar- 
chait à  sa  pari  comme  Godefroy  à  la  sienne,  avant 
leur  réunion  sur  le  Bosphore.  Chacun  d'eux  avait 
un  chroniqueur  dans  son  armée,  et  cet  historien,  qui 
ne  voyait  que  son  mailre  au  départ,  continuait  îi 
Venvisager  seul  dans  rexpédition  jusqu'à  rélcclion 
de  Godefroy. 


la  place  à  lui-même.  Soliman,  pour  ré- 
parer cette  perte,  rassemble  toutes  ses 
forces  sous  les  murs  de  ISicée;  mais  une 
déroute  complète  le  met  hors  d'état  de 
rien  entreprendre  dorénavant.  Il  fuit  en 
dévastant  la  contrée,  ce  qui  fit  beaucoup 
de  mal  aux  Croisés,  dont  les  provisions 
n'étaient  guère  que  quotidiennes ,  et 
malgré  les  richesses  de  toutes  sortes 
qu'ils  avaient  trouvées  dans  son  camp. 
L'armée  se  remit  bientôt  en  marche,  tra- 
versa la  Lycaonie,  passa  à  Iconium  ,  dont 
les  habitans  s'étaient  enfuis;  à  Héraclée, 
à  Marésie ,  puis  à  Tarse,  où  l'on  fit  halte. 
Cependant  Baudouin ,  frère  de  Godefroy, 
appelé  par  les  Grecs  à  Edesse,  l'an- 
cienne Rages,  en  Mésopotamie,  pour  la 
défendre  contre  les  Turcs,  préparait  de 
là  les  voies  à  d'autres  succès.  Bientôt  An- 
tioche  tombe  au  pouvoir  des  Croisés  ;  elle 
fut  livrée  à  Bohémond,  qui  s'était  mé- 
nagé une  intrigue  dans  la  place,  et  l'ar- 
mée s'y  cantonna. 

Une  armée  turque  et  égyptienne,  ve- 
nue au  secours  de  la  capitale  des  Seldjou- 
cides,  n'avait  pu  la  sauver.  Accien,  son 
gouverneur,  fut  trahi  par  ses  propres  su- 
jets; on  apporta  sa  tête  aux  princes: 
«  Elle  était  d'une  grosseur  étonnante  ;  ses 
<  oreilles  étaient  très  larges  et  toutes  cou- 
«  vertes  de  poils;  il  avait  les  cheveux 
«blar.cs,  et  une  barbe  qui  descendait  de- 
fpuis  le  menton  jusqu'au  milieu  du 
«corps.»  Lorsqu'on  veut  admirer  les 
Croisés,  dit  l'auteur,  il  faut  choisir  les 
momens  où  des  infortunes  inouïes  fon- 
dent sur  eux  :  la  prospérité  les  enivre 
comme  les  autres  hommes,  et  alors  ce  ne 
sont  plus  que  des  guerriers  farouches  et 
grossiers....  mais  dans  cet  état  éclate  pré- 
cisément la  splendeur  du  Christianisme. 
Bien  que  ce  doive  être  la  religion  de  tout 
le  monde,  c'est  plus  particulièrement  la 
religion  des  affligés.  Jésus  disait  :  Venez 
à  moi ,  vous  qui  souffrez  ;  et  c'est  le  mot 
qui  caractérise  le  mieux  sa  doctrine.  Les 
Croisés  passent  fréquemment  de  l'une  à 
l'autre  de  ces  deux  situations.  Anlioche 
leur  devint  funeste,  comme  Nicée, 
comme  Gemlick;  les  désordres  ressusci- 
tèrent avec  l'abondance,  et  Dieu  ne 
tarda  pas  à  les  chAtier.  Cette  abondance 
disparut  peu  à  peu;  les  Croisés  sem- 
blaient prendre  à  tâche  de  consumer 
toutes  les  ressources  d'une  station  nou- 
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Telle  avant  de  la  quitter,  et  oubliaient 
ainsi  que,  pour  eux,  s'arrîiler.  c'était 
perdre  de  vue  lol)jel  de  l'expédition  et 
en  entraver  le  succès.  La  famine  et  les 
pluies  d'automne  et  d'hiver  les  réduisi- 
rent bientôt  à  l'extrémité.  La  citadelle 
tenait  encore,  et  ils  se  trouvaient  eux- 
mêmes  bloqués  par  l'arrivée  de  Kerbo- 
gah,  prince  du  Korasan,  qui  les  pressait 
vivement.  Le  malheur  rend  injuste  : 
Pierre  l'Ermite  devint,  comme  Moïse, 
l'objet  des  outrages  et  des  malédictions 
d'un  peuple  exaspéré.  Cependant  Dieu 
eut  pitié  de  ses  serviteurs  :  Jésus-Christ 
apparut  à  un  prêtre,  et  lui  commanda  de 
faire  fouiller  dans  l'église  de  Saint-Pierre 
d'Anlioche ,  et  qu'il  y  trouverait  le  fer  de 
la  lance  de  Longin.  Nous  voyons  avec 
peine  les  réllexions  de  l'auteur  sur  ce 
sujet.  Il  n'a  pas  encore  été  révoqué  en 
doute  sérieusement,  et  il  est  trop  tard 
de  venir  déclarer,  après  plus  de  six  siè- 
cles, que  tout  un  peuple  s'est  volontai- 
rement trompé  sur  une  question  qu'il 
voyait  de  ses  yeux,  qu'il  touchait  au 
doigt;  car  la  déclaration  du  prêtre  fut 
connue  avant  que  les  fouilles  ne  com- 
mençassent, et  le  résultat  la  confirma 
publiquement.  Sans  doute  que,  si  l'on 
eût  caché  là  celte  lance  pour  l'y  chercher 
ensuite,  il  y  aurait  eu  assez  de  bon  sens 
dans  les  Croisés  pour  découvrir  la 
fraude  ;  en  dernière  analyse,  il  y  a  pres- 
cription pour  tout  ce  qui  ne  peut  être 
renversé  par  des  preuves  certaines,  et 
l'on  peut  dire  aux  contradicteurs  :  Yous 
venez  trop  tard. 

Les  Croisés,  encouragés  par  cette 
marque  de  la  protection  divine,  ne  de- 
mandaient plus  que  le  combat.  11  fut  li- 
vré ;  la  victoire  fut  complète ,  et  l'armée 
de  Kerbogah  complètement  dispersée. 
Antioche  fut  accordée  à  Bohémond, 
comme  on  le  lui  avait  promis ,  et  malgré 
les  menées  de  l'empereur,  qui  la  récla- 
mait effrontément  après  l'indigne  con- 
duite qu'il  avait  tenue  récemment  envers 
les  Croisés.  Parti  de  Constantinople  avec 
un  renfort  pour  eux,  la  crainte  des  Turcs 
de  Kerbogah  lui  lit  promptement  tour- 
ner le  dos,  et  ce  ne  fut  qu'après  avoir 
fait  derrière  lui  un  désert  de  l'Asie-Mi- 
neure, qu'il  se  crut  en  sûreté.  Les  Croi- 
sés envoyèrent  alors  au  pape  la  relation 
de  leurs  succès ,  comme  de  leurs  revers  ; 


lui  annoncèrent  la  mort  de  son  légal,  en 
le  priant  de  ve-nir  lui  même  les  [)résider. 
Adliémar  avait  été,  en  effet,  d'un  grand 
secours  aux  Croisés;  pjrmi  les  chefs,  il 
était  leur  point  de  ralliement  dans  la  di- 
vergence des  opinions ,  le  consolateur  du 
peuple  dans  ses  misères,  l'âme,  en  un 
mot,  de  ce  grand  corps.  Pierre  l'Ermite 
ne  pouvait  le  remplacer  au  même  titre, 
bien  que  son  autorité  eût  du  poids.  La 
désorganisation  se  fit  bientôt  sentir  dans 
les  opérations  :  chacun  courut  à  des 
aventures  particulières.  Bohémoud  con- 
quêtait  la  Cilicie;  Piaymond  ravageait  les 
bords  de  l'Euphrate.  Tout  ceci  se  passait 
en  hiver,  tandis  que  le  reste  des  troupes 
se  rafraîchissait.  Dès  le  mois  de  février, 
le  peuple  demanda  à  grands  cris  qu'on  le 
menât  à  Jérusalem  ;  on  venait  de  prendre 
Marrah  ,  ville  considérable.  Le  peuple, 
voyant  que  les  chefs  perdaient  le  temps  à 
se  la  disputer,  agit  plus  sagement  :  il  la 
détruisit  de  fond  en  comble.  On  se  mit 
donc  en  marche  pour  la  ville  sainte;  les 
places  se  rendaient  à  l'envi  sur  la  route, 
et  fournissaient  au  besoin  de  l'armée. 
Nouvel  incident  :  les  divers  corps  d'ar- 
mée s'étaient  réunis  sous  les  murs  d'Ar- 
chas,  et  voilà  que  l'on  songe  encore  à 
l'attaquer.  Tout  le  monde  doutait  de  la 
convenance  de  ce  siège  ,  et  le  regardait 
comme  contraire  à  la  volonté  de  Dieu. 
Le  gouverneur  de  Tripoli ,  qui  vint  la  se- 
courir, n'éprouva  presque  aucune  résis- 
tance. Le  peuple  renouvela  la  scène  de 
Marrah  :  il  mit  le  feu  au  camp,  et  force 
fut  de  se  mettre  en  route. 

En  passant  près  de  Tripoli,  les  Croisés 
font  la  découverte  de  la  canne  à  sucre. 
Albert  d'Aix  rapporte  au  long  l'usage 
qu'en  faisaient  les  indigènes,  et  émet  l'o- 
pinion que  c'était  peut  être  là  cette  es- 
pèce de  miel  qui  faillit  coûter  la  vie  à 
Jonalhas.  Ce  qui  est  certain,  ajoute 
M.  Prat,  c'est  que  c'est  de  la  Syrie  qu'elle 
a  été  transportée  en  Chypre,  en  Sicile, 
puis  à  Madère,  aux  Canaries,  à  Saint- 
Domingue,  et  dans  le  reste  de  l'Amérique 
(32i). 

Les  Croisés  continuèrent  leur  itiné- 
raire par  la  Syrie  littorale,  ayant  pres- 
que en  vue  une  flotte  génoise  qui  était 
venue  à  leur  secours  sous  les  murs  d'An- 
lioche, lorsque,  pressés  d'un  côté  par  la 
famine,  de  l'autre  par  Kerbogah,  ils  se 


62 


PIERRE  L'ERMITE 


senlircnt  enfin  pressés  du  besoin  de  re- 
courir h  celui  qui  ne  les  châtiait  que 
pour  les  guérir.  Ils  passèrent  près  de 
Beryte,  qu'ils  épargnèrent  à  la  sollicita- 
tion des  habitans  (ceux-ci  promirent 
leur  reddition  après  celle  de  Jérusalem), 
ainsi  que  Tyr  et  Saint-Jean-d'Acre  (et 
aux  mêmes  conditions);  laissèrent  Gali- 
lée sur  leur  gauche ,  passèrent  entre  le 
mont  Carmel  et  la  mer,  et  arrivèrent  à 
Césarée.  Ils  avaient  hâte  d'arriver  à  Jé- 
rusalem, et  rien  ne  pouvait  plus  les  dé- 
tourner de  ce  dessein  :  Joppé,  Lydda, 
Ramia ,  Emmaûs ,  ne  purent  les  tenter  un 
instant;  ils  ne  firent  halte  que  près 
Bethléem  ,  où  les  fidèles  persécutés  reçu- 
rent comme  des  frères  et  des  libérateurs, 
et  avec  toute  la  solennité  possible,  Tan- 
crède  et  une  centaine  de  cavaliers,  qui 
poussèrent  une  reconnaissance  jusque 
dans  la  ville.  Pendant  ce  temps,  le  gros 
de  l'armée  se  tenait  à  distance.  Ceux  qui 
y  étaient  demeurés  s'animaient  de  plus 
en  plus  du  désir  d'avancer  vers  le  but  de 
leur  voyage;  «comme  ils  se  savaient  tout 
près  des  lieux  pour  l'amour  desquels  ils 
avaient  supporté  tant  de  fatigues  et  bravé 
tant  de  périls  depuis  trois  années,  il  leur 
fut  impossible  de  dormir  pendant  toute 
cette  nuit  ;  »  «  il  leur  semblait  même  que 
«  les  ténèbres  se  prolongeaient  au-delà 
<  de  leur  cours  ordinaire  et  usurpaient 
i  injustement  sur  le  jour,  trop  tardif  à 
(  paraître,  et  l'on  voyait  se  justifier  en 
f  eux  ce  proverbe ,  gue  rien  ne  va  assez 
«  vite  au  gré  d'un  cœur  qui  désire.  » 
(Guillaume  de  Tyr.)  «  L'impatience  était 
telle,  que  les  gens  du  peuple,  sans  at- 
tendre la  permission  de  s'avancer,  se  lè- 
vent au  milieu  même  de  la  nuit,  et  se 
mettent  en  route^  en  dépit  de  l'ordre  des 
princes....  Dès  l'aurore,  le  reste  de  l'ar- 
mée s'ébranle;  les  pèlerins  arrivèrent 
enfin  en  présence  des  murs  de  la  cité 
sainte.  Alors  ils  tombèrent  la  face  contre 
terre,  et  s'écrièrent  par  trois  fois  ;  Jéru- 
salem! Jérusalem!  Jérusalem!»  Ce  seul 
mot  résume  tout. 

M.  Prat  nous  donne  ensuite  une  es- 
quisse historique  et  topographique  de 
Jérusalem,  comme  il  avait  déjà  fait  de 
Constantinoplc,  d'Antioche,  etc.  Il  faut 
avouer  que  ces  aperçus,  mis  à  propos, 
donnent  du  relief  au  corps  de  l'ouvrage 
et  déterminent  avec  plus  de  précision 


les  contours  du  tableau.  Ce  fut  le  7  juin 
1009  que  les  Croisés  dressèrent  leurs 
tentes  devant  Jérusalem  ;  on  ne  saurait 
exprimer  ce  qu'excitait  en  eux  la  vue  des 
saints  lieux  qu'ils  ne  pouvaient  encore 
vénérer  que  de  loin  :  c'était  une  soif  de 
piété  sans  cesse  rallumée.  Telle  était  leur 
ardeur,  qu'ils  s'élancèrent  à  Passaut  sans 
échelles  ni  machines,  et  il  fallut  qu'une 
infructueuse  attaque  de  tout  un  jour  les 
ramenât  aux  règles  ordinaires  de  la  pru- 
dence humaine.  «  Pourtant ,  nous  dit  1  au- 
teur, Raymond  d'Agiles  ne  peut  se  con- 
tenter d'une  telle  raison  ;  il  nous  raconte 
que  les  princes  avaient  visité  un  ermite 
qui  demeurait  sur  la  montagne  des  Oli- 
viers ,  et  que  le  saint  homme  leur  avait 
dit  :  1  Si  demain  vous  assiégez  la  ville,  le 
€  Seigneur  vous  la  livrera  vers  la  neu- 
<  vième  heure  (sans  doute  trois  heures 
c  après  midi,  suivant  la  coutume  orien- 
ï  taie  et  par  conformité  au  style  évangé- 
i.  lique).  —  Nous  n'avons  pas  de  machi- 
I  nés,  avaient  répondu  les  princes.  — 
«  Le  Seigneur  est  tout-puissant,  avait-il 
«  répliqué....  Mais  la  crainte  et  la  fai- 
c  blesse  se  glissèrent  dans  le  cœur  des 
c  nôtres,  ajoute  le  chroniqueur;  ils  re- 
A  noncèrent  à  l'entreprise  et  perdirent 
«  beaucoup  de  monde.  Le  lendemain  ,  on 
«  ne  recommença  point  l'attaque.  » 

Yoici  le  moment  où  se  noue  plus  for- 
tement l'intrigue  (nous  sommes  fâchés 
de  nous  servir  de  ce  mot)  de  ce  grand 
drame  catholique,  où  tous  les  principes, 
tous  les  intérêts  de  l'époque  sont  per- 
sonnifiés sur  un  petit  coin  de  PAsie  ,  dans 
celte  vallée  de  Josaphat  qui  est  déjr^  la 
vallée  du  jugement  entre  la  croi.\  et  le 
croissant.  Nous  sentons,  comme  l'au- 
teur, que,  pour  s'élever  à  la  hauteur  de 
cette  scène,  il  faut  remonter  les  degrés 
chronologiques,  et  chercher  dans  les 
historiens  qui  y  assistèrent ,  dans  leurs 
paroles  de  couleurs  si  vivaces,  non  seu- 
lement le  costume,  mais  le  dire  et  le 
faire,  l'action  et  le  récit  qui  nous  pei- 
gnent ces  grandes  figures  chevaleresques, 
sociales,  catholiques...  Nous  ne  repro- 
duirons pas  ces  récits;  nous  en  relève- 
rons seulement  quelques  particularités. 

Les  infidèles  n'attachaient  pas  moins 
de  prix  à  la  conservation  de  Jérusalem 
que  les  chrétiens  à  sa  conquête  :  c'était 
le  coup  décisiL  Us  se  mirent  donc  à  la 
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fortifier  avec  un  soin  exlraordinaire,  y 
employant  de  préférence  les  mallieiirenx 
chrétiens  enf^^rinés  dans  la  ville,  et  qu'ils 
avaient  un  instant  délibéré  de  mettre  à 
mort  ;  ils  se  contentèrent  de  les  dépouil- 
ler de  tout  ce  qu'ils  possédaient,  et  exi- 
gèrent de  plus,  tant  du  patriarche  que 
des  monastères,  une  somme  de  quatorze 
mille  pièces  d'or,  que  le  patriarche  fut 
obligé  d'aller  mendier  dans  l'île  de  Chy- 
pre. Ils  bouchèrent  les  fontaines  et  les 
citernes  jusqu'à  la  dislance  de  cinq  ou 
six  milles  aux  environs  :  c'était  au  mois 
de  juin,  et  les  chrétiens  souffrirent  ex- 
trêmement de  celte  disette  d'eau.  Guil- 
laume de  Tyr  fait  un  tableau  détaillé  de 
toutes  ces  misères.  L'armée  dépérissait 
de  jour  en  jour,  quand  heureusement  pa- 
rut sur  les  côtes  de  Joppé  la  flotte  j^é- 
noise  ravitaillée.  On  comprit  qu'il  fallait, 
avant  tout,  se  rendre  dignes  de  la  déli- 
vrance de  la  ville  sainte,  et  l'on  com- 
mença par  secouer  soi-même  les  liens  du 
péché.  Le  légat  défunt  commanda  ,  dans 
une  apparition  (p.  370,  cilé  de  Raymond 
d'Agiles),  à  un  nommé  Pierre  Didier, 
que  l'armée  se  sanctifiât ,  et  fît  après  cela 
le  tour  de  la  ville  de  Jérusalem,  pieds 
nus,  en  invoquant  Dieu,  et  de  joindre  le 
jeûne  à  ces  supplications,  c  Si  vous  faites 
ainsi,  dit-il ,  et  si  vous  attaquez  Jérusa- 
lem avec  vigueur  pendant  neuf  jours, 
vous  la  prendrez,  i  Encouragés  par  cette 
vision,  les  Croisés  ne  songèrent  plus 
qu'à  accomplir  les  saintes  prescriptions 
de  leur  premier  chef,  du  légat,  qui  veil- 
lait encore  sur  eux  après  sa  mort. 
M.  Prat  paraît  craindre  beaucoup  que 
l'on  ne  voie  là  un  renouvellement  du 
miracle  de  Jéricho.  Il  est  vrai  que  les 
murailles  de  Jérusalem  ne  tombèrent  pas 
au  bruit  des  trompettes  :  le  légat  n'en 
avait  rien  dit  ;  mais  ,  ce  que  nous  le  prie- 
rons de  vouloir  bien  nous  expliquer, 
c'est  que  Jérusalem  fut  cmporico  préci- 
sément le  neuvième  jour,  le  vendredi,  et 
à  trois  heures  après  midi,  le  jour  et 
l'heure  de  la  mort  du  Sauveur.  Voilà  une 
singulière  réunion  de  circonstances! 
Pour  nous,  nous  le  disons  hautement, 
nous  n'avons  pas  peur  de  croire;  bien 
plus,  nous  ne  comprenons  pas  comment 


on   peut  avoir  le  courage  de  se  raidir 
contre  toute  ponséiî  qui  ne  sert  qu'à  g'o- 
rifier  la  Providence,  tl  d'insuller  tout  u!i 
peuple  dans  sa  foi,  dans  son  bon  sens 
même,  et  nous  ajoiitons  <lans  son  hon- 
neur. S'il  y  eut  imposture,  cps  hommes 
étaient  plus  que  stupides;  ils  étaient  des 
êtres  vils.  Nous  aurions  pu  relever  plu- 
sieurs autres  faits  de  ce  genre  dans  le 
livre  de  INI.  Prat,  où  chaque  fois  il   s'ef- 
force d'atténuer  le  caractère  ou  la  valeur 
du  prodige  :  c'est  un  bien  chélif  Christia- 
nisme que  celui  d'un  homme   qui,  m 
croyant  sans  doute  à  la  possibilité  des 
miracles,  les  nie  cependant  un  à  un.  et 
gratuitement.  Ce  reproche  est  grave;  il 
est  heureusement  le  seul  que  nous  ayons 
à  faire  à  l'auteur  ;  et  si  les  conseils  d'une 
critique     toute     bienveillante     peuvent 
avoir  accès  près  de  lui,  nous  l'invitons 
de  tout  cœur  à  ce  qu'il  fasse  disparaître 
ces  taches  dans  les  éditions  subséquentes 
que   nous  espérons   pour  son  livre.   Il 
nous  promet  la  continuation  de  son  tra- 
vail :  ce  qu'il  nous  en  a  donné  est  trop 
digne  d'éloges  sous  plusieurs  rapports 
pour  que  nous  n'appuyons  pas  de  notre 
suffrage  un  projet  éminemment  utile. 

Nous  avons  cru  faire  valoir  le  livre  et 
son  sujet  en  résumant  les  principaux 
traits  de  la  croisade.  On  y  trouve  mêlés , 
çà  et  là,  une  multitude  de  petits  inci- 
dens  qui  distraient  de  la  gravité  des  au- 
tres, reposent  et  soutiennent  à  la  fois 
l'attention.  Si  l'auteur  nous  donne  la  se- 
conde croisade,  nous  en  rattacherons  les 
événemens  à  ceux  de  la  première,  qui 
coupe  court  à  l'élection  de  Godefroy  ; 
nous  aurons  à  étudier  l'histoire  d'un 
royaume  français  en  Palestine,  puis  d'un 
autre  à  Constantinople  :  c'est  de  l'his- 
toire nationale,  comme  on  voit.  Nous 
regrettons  que  la  longueur  de  cet  article 
ne  nous  permette  pas  de  signaler  quel- 
ques beaux  traits  de  la  péripétie  :  Gode- 
froy élu  après  examen;  Godefroy  au 
Saint-Sépulcre;  Godefroy  roi  sans  cou- 
ronne ,  et  l'heureux  Pierre  l'Ermite 
triomphant  au  milieu  des  bénédictions 
du  peuple  qu'il  a  délivré. 

R.  B. 
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ANECDOTES  SUR  MARC-AURÈLE , 

ou  PETIT  CORRECTIF  AU  GRAND  ÉLOGE  DE  MARC-AURÈLE  PAR  THOMAS  (1). 


Occupé  depuis  plusieurs  années  d'une 
histoire  universelle  sous  le  rapport  reli- 
gieux, philosophique  et  moral,  je  me 
réjouissais  d'en  venir  à  l'époque  de  Marc- 
Auréle,  cet  empereur  si  renommé,  sur- 
tout dans  les  temps  modernes.  Comme 
l'académicien  Thomas,  académicien  de 
Paris,  en  a  fait  un  éloge  qui  passe  pour 
son  chef-d'œuvre ,  je  m'empressai  de  le 
lire.   En  conséquence  ,  pour   parler    le 
langage  des  poètes,  trois  fois  je  m'effor- 
çai de  le  lire  d'un  bout  à  l'autre,  et  trois 
fois  j'échouai  dans  mon  entreprise,  tant 
Je  discours  me  parut,  comme  quelqu'un 
a  dit  d'un  autre ,  long ,  lent ,  lourd.  Je  ne 
dis  pas  que  ce  soit  à  tort  ou  à  raison;  je 
suis  simple  historien.  Je  saisis  toutefois 
les  points  les  plus  saillans  de  cet  éloge 
sous  le  rapport  moral ,  philosophique  et 
religieux  ahn  de  les  examiner  d'après  les 
monumens  de  l'histoire.  Dans  cet  exa- 
men, je  découvris  sur  l'empereur  Marc- 
Aurèle,  philosophe,  certaines  anecdotes 
curieuses  qui  peut-être  pourront  servir 
de  petit  correctif  à  son  grand  éloge  par 
l'académicien  Thomas,  et,  dans  un  siècle 
positif  comme  le  nôtre,  modifier  quel- 
que peu  l'opinion  publique.   Permettez- 
moi  de  vous  les  soumettre. 

L'empereur  Marc-Aurèle  prenait  vo- 
lontiers le  nom  de  philosophe;  aussi  ses 
biographes  le  lui  donnent,  et  de  fait  il 
s'appliquait  à  la  philosophie  stoïcienne. 
Mais  que  faut-il  entendre  par  ces  mots  , 
philosophe  et  philosophie?  Yoici  qui 
aidera  peut-être  à  le  comprendre.  Tous 
les  hommes  participent  à  la  raison  hu- 
maine, au  bon  sens  qu'on  appelle  sens 
commun  ;  mais  il  y  en  a  qui  en  font  une 
étude  spéciale  :  ce  sont  ceux-là  qu'on 
nomme  généralement  philosophes.  Ainsi 
donc  un  philosophe  est  en  général  un 
homme  qui  étudie  spécialement  la  raison 
humaine.  Or,  parmi  les  philosophes  de 
l'antiquité,  ceux  qui  réussirent  le  mieux 
dans  cette  élude  furent  Platon  et  Aris- 

(1)  Celle  disseriation  a  été  lue  à  la  société  Foi 
et  lumières  de  Nancy, 


tote.  Le  premier  exploita  le  bon  sens  de 
l'antiquité  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand 
et  de  plus  sublime  ;  Aristote  le  cultiva 
sous  le  rapport  de  la  précision  et  du  rai- 
sonnement. Zenon ,  fondateur  du  stoï- 
cisme, ainsi  nommé  de  la  Stoa^  ou  du 
portique,  sous  lequel  ce  philosophe  en- 
seignait à  Athènes,  ne  pouvant  dire  autre 
chose  que  Platon  et  Aristote,  voulut  les 
dire  autrement. 

Ainsi  Platon,  Aristote  et  leurs  pre- 
miers disciples  appelaient  biens  et  maux 
ce  que  tout   le  monde  appelle  biens  et 

^  maux.  Le  principal  bien  est  celui  de 
Pâme,  la  vertu;  le  plus  grand  mal  est 
celui  de  l'âme,  le  vice.  Mais  après  le  bien 
de  l'âme,  il  y  a  les  biens  du  corps, 
comme  la  santé  -,  et  les  biens  extérieurs , 
comme  le  vêtement,  la  nourriture,  le 
logement,  des  parens,  des  amis.  Ces  biens 
ne  sont  pas  à  comparer  avec  la  vertu; 
cependant  ce  sont  encore  des  biens.  De 
même,  après  le  mal  de  l'âme,  viennent 
les  maux  du  corps  et  les  maux  extérieurs. 
Ces  maux  ne  sont  point  à  comparer  au 
vice  ;  cependant  ce  sont  encore  des 
maux.  Sans  la  vertu  on  ne  saurait  être 
heureux;  avec  la  vertu  on  l'est  toujours. 
Cependant  le  bonheur  ne  sera  pas  com- 
plet si  le  corps  souffre  et  que  l'on  man- 
que des  choses  nécessaires.  Telle  est  la 
pensée  commune  de  tout  le  monde. 

Les  stoïciens  soutenaient  qu'il  n'y  a 
de  bien  que  la  vertu  ;  de  mal,  que  le  vice. 
Les  biens  du  corps  el  les  biens  extérieurs 
ne  sont  pas  des  biens,  mais  seulement 
des  choses  avantageuses  ,  convenables  à 
la  nature ,  préférables  en  cas  de  choix. 
La  douleur  du  corps,  la  pauvreté,  le 
délaissement  ne  sont  pas  des  maux  parce 
qu'il  n'y  a  rien  là  de  déshonnête  :  ce  sont 
seulement  des  choses  fâcheuses,  âpres, 
que  la  nature  évite  quand  elle  peut.  Qui 
ne  voit  combien  ce  mot  de  (ilicéron  est 

juste  :  Zenon  parlait  autrement  que  tous, 
et  il  pensait  comme  les  autres  (1). 

(1)  Hic  loquebalur  aliter  atque  omnes;  sentiebat 
idem  quod  cœleri.  De  (inib.,  lib.  it,  n»  20. 
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Quant  aux  maximes  particulières  des 
stoïciens,  telles  qui^  celles-ci  :  Tous  les 
sages    sont    souverainement    heureux  ; 
Toutes  les  bonnes  aclions  sont  é^^ales, 
tous  les  p<^chés  sont  é^aux  ;  Cicéron  dit 
que  le  sens  commun  et  la  nature  y  répu- 
gnent, et  que  la  vérité  réclame  contre  (Ij. 
Le  bonhomme  Plutarque  a  fait  un  ou- 
vrage entier  sous  c«  titre  :  des  JSoLions 
communes,  ou  du  Sens  commun  contre 
les  stoïciens  (2).  Marc-Aurèlo  était  donc 
de  celte  secte  de  philosophes  dont   le 
mérite    distinctif  consistait   à   dire  les 
choses  autrement  que  tout  le  monde,  ou 
bien  à  les  exagérer.  Il  eut  pour  précep- 
teur un  de  ces  philosophes  dont  le  nom 
était  Apollonius,   Thomas,   qui  lui  fait 
prononcer   son   long    panégyrique,   lui 
donne  toutes  les  vertus.  Jules  Capitolin 
y  met  cependant  un  petit  correctif.  An- 
îonin-le-Pieux,  ou  le  débonnaire  ,  avait 
fait  venir  Apollonius  de  Syrie  à  Rome. 
Quand  il  le  sut  arrivé ,  il  l'invita  à  venir 
au  palais  pour  lui  confier  son  fils  adoptif, 
Je  jeune  Marc-Aurèle.  Le  philosophe  ré- 
pondit fièrement  :  Ce  n'est  point  au  maî- 
tre à  venir  trouver  le  disciple,  mais  au 
disciple  à  venir  trouver  le  maître.  Le  dé- 
bonnaire Antonin  dit  en  souriant  :  Il  a 
été  plus  facile  à  Apollonius  de  venir  de 
Chalcide  à  Rome  que  de  son  logis  au  pa- 
lais. Il  censura  également  son  avarice, 
dit  Capitolin,  en  lui  accordant  de  gros 
salaires  (3);  car  les  philosophes  de  ce 
temps-là,  tout  en  répétant  que  le  sage 
n'avait  besoin  de  rien ,  acceptaient  vo- 
lontiers des  pensions  de  six  cents  pièces 
rj'or,  qui  faisaient  plus  de  douze  mille 
fr  ancs  de  notre  monnaie  (4), 

.Dans  ce  panégyrique,  Marc-Aurèle  lui- 
mê.me  est  présenté  comme  un  homme 
accompli ,  qui ,  dans  tout  le  cours  de  sa 
vie,  n'a  point  eu  d'erreur,  et  qui ,  sur  le 
trône  y  n'a  point  eu  de  faiblesse.  Il  y  a 
pourtant  dans  ses  biographies  quelques 
faits  qu'on  pourrait  taxer  au  moins  de 
faiblesse  ou  d'erreur.  Par  exemple  ,  il 
avait  une  femme  qui  était  fille  d'Anto- 

(  t)  Sensus  enim  cujasque,  et  natura  rerum  alquc 
ipsa  Veritas  clamabalquodam  modo.  76.,  n.  19. 

(2)    Plut.,    nS3'   TCOV  XCÎvtOV  Ê'vvOltOV  -pÔ?   TCÙ?    2tcÎ- 

(ô)  Jul.  Capît.,  Ânt.  Pius,  n.  10. 
(4)  Taiien,  discours  aux  Grecs. 


nin.  Fille  rt  f«;mme  d'un  empereur  phi- 
losophe, Fausline  devait  naturpllf^ment 
se  montrer  un  modèle  de  sagesse.  Toute- 
fois, non  contente  dètre  l'épouse  de 
IMarc-Aurèle,  elle  se  donna  encore  trois 
ou  quatre  maris  supplénjentaires.  Le  pu- 
blic en  jasait ,  les  comédiens  la  nommè- 
rent en  plein  Ihéûtre  en  présence  même 
de  Marc-Aurèle.  C'est  son  biographe, 
Jules  Capitolin  ,  qui  le  dit  (1).  Et  le  phi- 
losophe Marc-Aurèle  promut  aux  hon- 
neurs et  aux  dignités  les  maris  supplé- 
mentaires de  sa  femme.  En  vérité ,  je 
doute  que  beaucoup  de  maris  veuillent 
prendre  pour  modèle  l'empereur  Marc- 
Aurèle,  philosophe. 

Ce  n'est  pas  tout,   car  la  femme  de 
Marc-Aurèle  ne  s'en  tint  pas  là.  Souvent 
elle  se  choisissait  des  maris  d'occasion 
parmi   les  gladiateurs   et  les  matelots. 
Pour  lors  on   pressa  Marc  Aurèle  de   la 
répudier.  C'est  fort  bien ,  dit  il  ;  mais  si 
nous  renvoyons  la  femme,  il  faudra  ren- 
dre aussi  la  dot,  si  uxoreni  dimittimus , 
reddamus  et  dotem  ;  et  la  dot  était  l'em- 
pire. 11  la  garda  donc.  Il  fit  plusj  il  la 
récompensa  par  le  titre  de  mère  des  ar- 
mées ,    ut   matrem   castrorum    appellâ- 
!  rit  (2).  Il  poussa  la  complaisance  encore 
plus  loin.  Cette  femme  étant  morte,  il 
en  fit  une  déesse,  lui  éleva  des  temples 
et  des  autels,  proclama  lui-même  son 
apothéose,  institua  en  son  honneur  une 
confrérie  de  filles  nommées  Faustinien- 
nes,  la  donna  pour  patronne  aux  jeunes 
époux,  et  obligea  les  nouvelles  mariées 
à  lui  offrir  des  sacrifices.  Et  le  sénat  ro- 
main consacra  par  son  suffrage  la  nou- 
velle déesse  et  son  culte  !  C'est  ce  que  di- 
sent Jules  Capitolin  et  Dion  Cassius  (3j. 
De  plus,  il  y  a  des  médailles  en  mémoire 
de  cette  apothéose  où  on  lit  ces  mots  : 
Diva  Faustina,  la  déesse  Faustine.  Que 
penser  maintenant  d'un  pareil  homme  et 
d'un  pareil  sénat?  Il  y  a  des  auteurs  qui 
disent  que  de   pareils    sénateurs   méri- 
taient d'avoir  des  femmes  et  des  filles 
pareilles  à  Faus'.ine. 

Il  y  a  peut-être  quelque  chose  de  plus 
fort.  Dans  les  mémoires  que  Marc-Aurèle 

(1)  Jul.  Capit.,  Marc-Anton,  philosophis  ,  n.  2J). 

(2)  Ibi(L,  n.  19  et  26. 

(5)  Jul.  Capil.,  n.  2G.  —  Dion.,  I.  71.  JU,  Anton, 
philosophas f  D.ôl, 
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a  laissés,  et  qui  sont  des  entretiens  avec 
lui-même,  il  remercie  les  dieux  de  lui 
avoir  donné  une  si  bonne  femme  (1).  En- 
core une  fois,  que  penser  d'un  pareil 
homme?  Il  ne  pouvait  ignorer  les  débor- 
demens  de  son  indigne  épouse  ;  ils  étaient 
publics;  on  les  lui  avait  dits.  Lui-même, 
d'après  son  biographe,  la  surprit  un  jour 
sur  le  fait  '^2) ,  et  avec  tout  cela,  il  re- 
mercie les  dieux  de  la  lui  avoir  donnée 
si  vertueuse.  Explique  ce  mystère  qui 
pourra  ! 

C'est  un  proverbe,  régis  ad  exeniplar 
totus  componilur  crhis  :  tou  l'univers  se 
forme  sur  l'exemple  du  souverain.  Sup- 
posons un  moment  que  tous  les  souve- 
rains ressemblent  à  Marc-Aurèle,  tous 
les  ménages  au  ménage  de  Marc-Aurèle, 
toutes  les  femmes  à  la  femme  de  Marc- 
Aurèle  ;  supposons  que  tous  les  maris  en 
bénissent  les  dieux  comme  Marc-Aurèle; 
supposons  que  la  loi  de  INIarc-Aurèle  sub- 
siste et  s'exécute  encore,  que  toutes  les 
nouvelles  mariées  soient  tenues  de  pren- 
dre pour  modèle  la  déesse  Faustine  ;  en 
vérité,  si  quelqu'un  trouve  que  ce  serait 
l'âge  d'or,  il  mérite  de  le  voir  dans  sa 
famille. 

Marc-Aurèle  fit  pour  son  frère  adopiif, 
Lucius  Vérus ,  ce  qu'il  avait  fait  pour 
sa  femme.  Lucius  Vérus  était  un  homme 
plongé  dans  la  débauche.  Marc-Aurèle 
en  ht  son  collègue  dans  l'Empire,  lui 
donna  sa  fille  en  mariage,  fille  qui  res- 
semblait à  sa  n»ère.  Quelques  années  plus 
tard,  Lucius  Vérus  mourut  subitement 
empoisonné,  disent  les  uns,  par  sa 
femme  ou  sa  belle-mère,  et  les  autres, 
par  Marc-Aurèle  lui-même.  Dion  Cassius 
donne  cette  dernière  version  comme  in- 
dubitable (3).  Quoi  qu'il  en  soit,  Lucius 
mort,  Marc-Aurèle,  de  concert  avec  le 
sénat,  en  fit  un  dieu,  lui  éleva  des  au- 
tels et  dans  ses  Mémoires ,  remercia  les 
dieux  de  lui  avoir  donné  un  si  bon 
frère  (4). 

Marc-Aurèle  avait  un  fils  appelé  Com- 
mode qui,  dès  ses  premières  années,  an- 
nonçait un  second  Wéron.  Le  père  ne 

(1)  L.  1,  n.  17. 

(2)  Jul.  CapU.,  D.  29. 

(3)  Jul.  Capii.,  M.  Ant.  philus.f  n.  IS.  Veru», 
n.  10.  Dion.,1.  72,  n.  2. 

(4)  L.2,n.  17. 


MARC-AURÈLE. 

pouvait  ni  ne  devait  l'ignorer.  Il  l'acca- 
bla .  non  pas  de  reproches  ,  mais  de  di- 
gnités: le  fit  prêtre,  pontife,  consul. 
César,  empereur,  avant  l'âge  de  dix-neuf 
ans.  Aussi  Commode  trouvant  que  son 
père  ne  mourait  point  assez  vite,  hâta 
sa  fin  par  le  secours  des  médecins.  C'est 
ce  que  rapporte  Dion  Cassius  comme 
une  chose  bien  certaine  (1).  Voilà  comme 
Marc-Aurèle  sut  gouverner  sa  famille  sur 
le  trône. 

Considérons-le  maintenant  de  plus 
près,  comme  philosophe.  La  philosophie^ 
dit  Thomas  dans  son  éloge  ,  est  l'art  d'é- 
clairer les  hommes  pour  les  rendre  meil- 
leurs. Reste  à  savoir  jusqu'à  quel  point 
les  paroles  et  les  exemples  de  Marc-Au- 
rèle étaient  capables  d'éclairer  les  hom- 
mes et  de  les  rendre  meilleurs.  A  son 
époque  ,  et  à  toutes  les  époques ,  ce  qui 
a  le  plus  aveuglé  et  dépravé  les  hommes, 
c'est  la  superstition ,  c'est-à-dire  une  re- 
ligiosité excessive  ou  mal  réglée.  Or,  la 
plus  aveugle  et  la  plus  dépravante  de 
toutes  les  superstitions,  c'est  l'idolâtrie; 
et  Marc-Aurèle  était  le  plus  superstitieux 
des  idolâtres. 

L'idolâtrie  est  la  plus  aveugle  et  la  plus 
funeste  des  superstitions.  En  effet,  qu'y 
a-t-il  de  plus  aveugle  que  de  méconnaî- 
tre le  Dieu  vé.'-itable  que  prêche  l'uni- 
vers, et  de  se  faire  des  dieux  homicides, 
adultères,  incestueux,  voleurs,  comme 
un  Saturne,  un  Jupiter,  une  Vénus,  un 
Mercure?  Qu'y  a-t-il  de  plus  aveugle  et 
de  plus  stupide  que  de  se  faire  un  dieu 
d'un  débauché  tel  que  Lucius  Vérus?  une 
déesse  d'une  prostituée  telle  que  Faus- 
tine? Peut-il  y  avoir  quelque  chose  de 
plus  funeste  pour  les  mœurs  que  d'ado- 
rer, et  par  conséquent  de  prendre  pour 
modèle,  des  divinités  pareilles?  Or,  voilà 
ce  qu'a  fait,  voilà  ce  qu'a  ordonné  à  ses 
peuples  de  faire  l'empereur  philosophe 
Marc-Aurèle.  Voilà  comme  il  a  éclairé 
ses  contemporains;  voilà  comme  il  a 
travaillé  à  les  rendre  meilleurs. 

Quant  aux  idoles  de  bois,  de  pierre, 
de  métal,  le  philosophe  Marc-Aurèle  leur 
était  plus  dévot  que  personne.  Avant  de 
partir  pour  la  guerre  d'Allemagne,  où 
il  mourut,  il  donna  pendant  plusieurs 
jours  un  grand  festin  à  toutes  les  idoles 

(i)  Dion.,1.  72,  n.53. 
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de  Rome.  Elles  étaient  rangées  autour 
de  tables  splendidement  servies.  Les  ido- 
les des  dieux  étaient  couchées  sur  des 
lils  somptueux  ;  les  idoles  des  déesses 
étaient  sur  de  simples  sièges.  Marc-Au- 
rèle  lit  donc  servir  pendant  plusieurs 
jours  à  ces  idoles  de  bois,  de  pierre,  de 
métal,  les  mets  les  plus  exquis,  princi- 
palement de  la  viande  de  bœufs  blancs. 
L'empereur  philosophe  y  mettait  tant 
d'importance,  que  l'expédition  en  fut 
retardée  de  plusieurs  jours.  Les  païens 
môme  en  riaient  et  firent  circuler  sous 
le  nom  des  bœufs  blancs  la  pétition  et 
l'épigramme  suivante  :  les  Bœufs  blancs 
à  l'empereur  Marc-Aurcle  ;  si  tu  rei>iens 
i^ainr/ueurj  nous  sommes  perclus.  Oî  Xrjxol 
p&èç  Mapjcw    T<o    Kaitraçi  •    àv    ci»    vur.crr,; ,    TOfAtï? 

En  ceci,  Marc-Aurèle  ressemblait  aux 
philosophes  dellndoslan,  les  brachma- 
nes.  Si  haut  que  remonte  l'histoire  pro- 
fane, elle  nous  montre  les  brachmanes 
révérés  de  leurs  compatriotes  et  admirés 
des  étrangers;  l'ancienne  Grèce  les  re- 
garde comme  les  oracles  de  la  sagesse. 
Pythagorc,  Démocrite,  Anaxarque,  Pyr- 
rhon  iront  les  consulter.  Depuis  ces 
temps  primitifs  jusqu'à  nos  temps,  ces 
philosophes  sont  les  maîtres  de  l'Inde; 
ils  y  régnent  sur  les  esprits  et  les  volon- 
tés ;  ce  qu'ils  disent,  on  le  croit  ;  ce  qu'ils 
ordonnent,  on  le  fait.  Or  de  tous  les  pays 
de  la  terre,  il  n'y  en  a  point  de  plus  su- 
perstitieux que  l'Inde.  Qu'on  en  juge  par 
un  seul  fait.  Pour  le  philosophe  Marc- 
Aurèle ,  la  dernière  ressource  était  de 
servir  à  deh  statues  de  bois  ou  de  pierre 
beaucoup  de  viande  de  bœufs  blancs.  Eh 
bien  !  aujourd'hui  encore,  pour  les  brach- 
manes,  pour  ces  sages  si  renommés  de 
l'Inde  ,  le  plus  grand  bonheur,  l'infailli- 
ble moyen  de  parvenir  tout  droit  à  l'é- 
ternelle félicité  ,  c'est  de  mourir  en  te- 
nant une  vache,  non  par  la  tête,  mais 
par  la  queue.  Certes,  Marc-Aurèle,  avec 
ses  bœufs  blancs,  n'était  pas  allé  si  loin. 

Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  qu'au 
temps  de  Marc-Aurèle  il  s'était  formé 
une  société  d'hommes  qui  avaient  pour 
dessein  de  faire  précisément  ce  que  Cicé- 
céron  dit  que  la  philosophie  doit  faire, 

(l)  Amm.  Marc,  1.  2S,n.  4,p.47,  edit,  bip.— 
Jal.  Capit.,u.  13. 


savoir  :  détruire  les  superstitions  et  for- 
tifier la  religioa  1).  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
singulier  encore,  c'est  que  ces  hommes 
pensaient  en  toutes  choses  comme  nous; 
ce  qui  sans  doute  leur  fait  beaucoup 
d'honneur.  Ils  pensaient  comme  nous 
qu'il  n'est  rien  de  plus  absurde  que  d'a- 
dorer des  idoles  de  bois  et  de  pierre,  que 
de  se  faire  des  dieux  ou  des  déesses  de 
gens  aussi  peu  édiiians  que  Lucius  Yérus 
et  Faustine.  Ils  pensaient  comme  nous 
que  rien  n'élait  plus  fait  pour  pervertir 
les  idées  et  les  mœurs  privées  et  publi- 
ques que  de  proposer  aux  nations  de  pa- 
reilles divinités  pour  modèles.  Ils  pen- 
saient comme  nous  que  la  vraie  religion 
consiste  à  adorer  le  vrai  Dieu  qui  a  fait 
l'univers  ;  que  la  vraie  morale  consiste  à 
devenir  semblable  au  vrai  Dieu,  par  la 
piété,  la  justice,  la  bonté,  la  miséricorde 
et  des  mœurs  pures.  Ce  qui  n'est  pas 
moins  singulier,  c'est  que  ces  hommes 
s'efforcèrent  de  persuader  ces  choses  à 
Marc-Aurèle  lui-même.  En  conséquence, 
ils  lui  adressèrent  plusieurs  pétitions 
motivées  ;  il  en  existe  même  encore  trois  : 
deux  d'un  nommé  Justin;  et  une  d'un 
nommé  Athénagore.  Quand  on  les  lit,  on 
croirait  entendre  raisonner  Fénelon  ou 
Vincent  de  Paul,  tant  les  idées  sont  les 
mêmes.  Du  reste  ,  les  pétitionnaires  ne 
demandaient  que  la  liberté  de  vivre  se- 
lon ces  idées.  Mais  le  plus  singulier  de 
tout,  c'est  que  Marc-Aurèle  fit  couper  la 
tête  à  ces  hommes,  en  particulier  au 
nommé  Justin. 

Car  ces  hommes  qui,  malgré  l'empe- 
reur Marc-Aurèle  ,  ont  délivré  de  la  su- 
perstition des  idoles  une  grande  partie 
du  monde  et  travaillent  à  en  délivrer  le 
reste,  ce  sont  les  chrétiens,  c'est  nous. 
Desmonumens  authentiques  en  font  foi. 
Marc-Aurèle  lui-même  l'atteste  dans  ses 
Mémoires  ,  car  il  y  parle  des  chrétiens; 
il  y  parle  de  la  mort  qu'ils  souffraient 
en  grand  nombre,  qu'ils  souffraient,  ou 
plutôt  qu'ils  ambitionnaient  comme  une 
gloire  ;  car  le  seul  reproche  que  l'empe- 
reur philosophe  fait  aux  chrétiens  de 
son  temps,  c'est  qu'au  lieu  d'attendre  la 
mort  avec  une  indifférence,  une  apathie 
stoïque,  ils  couraient  au  devant,  ils  l'af- 
frontaient, ils  la  bravaient  au  milieu  des 

(1)  De  Divtnaf.,  1.2,0. 72. 
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supplices  :  comme  une  troupe  armée  à  la 
légère,  des  vélites.  au  moment  de  la  ba- 
taille, court  à  l'ennemi  comme  à  une 
fête.  C'est  la  comparaison  employée  par 
Marc-Aurèle  (1). 

Ainsi  donc,  sous  son  règne,  de  son 
propre  aveu,  les  chrétiens  mouraient  en 
grand  nombre,  et  avec  joie,  pour  la  doc- 
trine qu'ils  lui  exposèrent  dans  leurs  pé- 
titions ,  doctrine  qui  a  détruit  la  super- 
stition des  idoles  et  civilisé  le  monde. 

(I)  L.  H.n.3. 


De  tout  cela,  nous  concluons  que.  sans 
contesîer  à  Marc  Anréle  aucune  de  ses 
bonnes  qualités,  il  ne  faut  Cf^pendant  pas 
le  présenter  comme  un  modèle  accom- 
pli d'homme  ni  de  philosophe.  Soyons 
vrais  et  justes  envers  tout  le  monde  :  que 
le  bien  ne  nous  fasse  pas  méconnaître  le 
mal .  et  le  mal ,  le  bien.  Cela  convient 
surtout  dans  une  cité  que  Ton  a  sur- 
nommée le  quartier  général  du  bon  sens; 
surnom  honorable  .  s'il  en  est,  et  auquel 
je  souscris  de  grand  cœur. 

ROHRBACHER. 
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La  position  des  catholiques  belges  est 
en  réalité  si  belle  ,  que  Ton  a  quelque 
peine  à  ne  pas  voir  en  eux  les  vérita- 
bles auteurs  d'une  révolution  dont  ils 
ont  si  largement  prolité.  Celte  opinion, 
très  généralement  répandue ,  est  néan- 
moins erronée  ;  et  l'histoire  ,  plus  juste  , 
dira,  sur  la  foi  de  preuves  irrécusables, 
comment  ils  se  trouvèrent  contraints  par 
la  force  des  choses  à  entrer  dans  un 
mouvement  qu'ils  n'avaient  ni  provoqué , 
ni  même  désiré.  Jamais,  en  effet,  pour 
obtenir  le  redressement  de  leurs  griefs, 
ils  ne  seraient  sortis  des  voies  légales,  si 
les  sujets  non  catholiques  du  roi  Guil- 
laume n'avaient  pris  l'initiative,  et  con- 
stitué un  gouvernement  de  fait  rival  du 
gouvernement  hollandais,  qui  lui-même 
n'avait  que  la  légitimité  d'un  fait.  Ré- 
duits à  choisir  entre  la  liberté  et  la  ser- 
vitude, certains  que  la  défaite  de  leurs 
compatriotes  eût  à  jamais  rivé  leurs  fers, 
devaient-ils  et  pouvaient-ils  hésiter? 

Mais  il  est  une  autre  erreur,  bien  au- 
trement grave  dans  ses  conséquences,  et 
qui .  si  nous  ne  nous  trompons,  a  jelé  de 
fortes  racines,  non  seulement  à  l'étran- 
ger, mais  même  en  Belgique.  Parce  que 
la  charte  qui  régit  aujourd'hui  ce  pays 
assure  à  tous  la  liberté  d'enseignement, 

(1)  Liège  ,  1840  j  cUez  P.  Kerslen,  imprimeur  de 
Péyêché. 


parce  qu'elle  reconnaît,  d'une  manière 
absolue  .   l'indépendance   spirituelle  de 
l'évêque  et  du  prêtre .  on  s'imagine  qu'elle 
a  été  plus  loin  encore,  et  qu'elle  a  insti- 
tué plutôt  une  théocratie  qu'un  état  po- 
litique semblable  à  celui  de  la  France  ou 
de   l'Angleterre.   Depuis   le  commence- 
ment du  nouveau  régime,  les  libéraux 
belges  s'efforcent  de  propager  cette  sin- 
gulière opinion,  et  nous  le  disons  à  re- 
gret, ils  n'y  ont  que  trop  bien  réussi.  A 
les  entendre,  leur  patrie,  en  brisant  le 
joug  de  la  Hollande,  n'a  fait  que  changer 
de  maîtres:  elle  a  .seulement  transformé 
une  mitre  en  couronne,  et  aujourd'hui 
elle  languit  dans  le  servage  d'un  parti 
prêtre  y  aussi  ennemi  de  toute  lumière 
que  de    toute  liberté.  Or ,   en   parlant 
ainsi ,  ils  soulèvent  les  mauvaises  pas- 
sions que  recèlent  les  derniers  rangs  de 
leur  propre  parti ,  et  en  même  temps  ils 
inspirent  aux  catholiques  une  périlleuse 
sécurité  :  car  ceux-ci ,  tout  en  réduisant 
de  flétrissantes  épilhètes  à  leur  juste  va- 
leur, y  voient  un  aveu  de  leur  toute- 
puissance,  et  ils  en  infèrent  que,  pour 
conserver  les  biens  dent  ils  jouissent, 
ils  n'ont  besoin  ni  de  résolution,  ni  de 
vigilance,  ni  même  de  concorde.  D'une 
autre  part,  ces  étranges  imputations,  en 
donnant  à  la  révolution  de  Bruxelles  un 
caractère  exclusivement  sacerdotal,  éloi- 
gnent du  catholicisme  les  hommes  mo- 
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narchiques,  qui  jusqu'alors  comptaient!  nombreux  que  les  non-croyans.  Mais  ce 


sur  son  assistance,  et  enlèvent  aux  ca 
tholiqnes  belges  les  sympathies  de  toute 
l'Europe  libérale.  Il  y  a  donc  là  un  cal- 
cul profondément  habile,  et  nous  vou- 
drions pouvoir  ajouter  qu'il  atteste  de  la 
part  de  ceux  qui  le  font  autant  de  fran- 
chise que  de  capacité.  Mais  pouvons-nous 
croire  à  leur  bonne  foi  quand  nous 
voyons  que  cette  révolution,  qu'ils  di- 
sent cléricale  y  a  été  chercher  dans  leurs 
rangs  la  plupart  de  ses  fonctionnaires? 
Certes,  ce  fait  démontre  d'une  manière 
évidente  que  le  clergé  belge  possède 
moins  de  pouvoir  ou  plus  de  tolérance 
qu'ils  ne  consentent  à  lui  en  attribuer. 

Au  fond,  les  catholiques  belges  n'ont 
gagné,  en  1830,  qu'une  seule  chose,  con- 
quis qu'un  seul  bien  :  ils  sont  entrés  dans 
le  droit  commun-  ils  ne  sont  plus  frap- 
pés d'ilotisme-  ils  jouissent  de  tous  les 
droits  de  la  cité,  et  dans  un  pays  démo- 
cratiquement constitué,  où  la  majorité 
est  investie  du  droit  de  commander,  ils 
sont  enfin  placés  de  niveau  avec  leurs  ad- 
versaires, et  peuvent  par  conséquent  les 
combarire  à  armes  égales.  Voilà  toute 
leur  victoire;  car  ils  ne  possèdent  au- 
cune prérogative,  ne  sont  investis  d'au- 
cun privilège  refusé  à  leurs  concitoyens. 
Soumis  à  toutes  les  chances  des  scrutins 
électoraux ,   n'ayant  à   leur  disposition 
aucun  de  ces  moyens  de  séduction  ad- 
ministrative qui  exercent  une  si  grande 
influence,  ils  retomberaient  bientôt  dans 
leur  premier  vasselage  ,   s'ils   s'endor- 
maient sur  la  foi  d'une  omnipotence  ima- 
ginaire, s'ils  se  scindaient  en  fractions 
ennemies.  La  charte  elle-même,  si  libé- 
rale qu'elle  soit ,  ne  les  sauverait  pas  de 
leur  apathie  ou  de  leurs  désordres;  câr, 
sans  violer  la  lettre,  une  majorité  hostile 
dans  les  chambres  ne  tarderait  point  à 
en  fausser  l'esprit,  et  ils  passeraient  alors 
sous  les  fourches  caudines  du  libéralisme 
anti  -  chrétien  ,  d'autant  plus   avilis  et 
d'autant  plus  bafoués  que  ce  serait  un 
peuple  tout  entier  qui  courberait  la  têle 
devant  une  coterie,  forte  seulement  des 
positions  qu'elle  occupe  et  de  l'avantage 
qu'elle  sait  en  tirer. 

Ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  les 
catholiques  vrais,  les  hommes  catholi- 
ques au  moins  par  leurs  croyances  sont 
en     Belgique    incomparablement    plus 
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qui  est  vrai  de  la  population,  ne  l'est  pas 
des  fonctionnaires  publics,  et  assuré- 
ment il  y  aurait  injustice  à  ne  pas  recon- 
naître que,  sous  ce  rapport,  la  majorité 
numérique  a  montré  plus  que  de  l'im- 
partialité. Sans  être  trop  exigeante,  sans 
abuser  de  sa  force,  elle  eût  pu  régler  sa 
part  dans  le  budget  des  dépenses  sur  sa 
part  dans  budget  des  recettes,  et  se  ré- 
server les  quatre  cinquièmes  des  places, 
puisqu'elle  paie  au  moins  les  quatre  cin- 
quièmes de  l'impôt.  Nul  n'aurait  eu  le 
droit  de  se  plaindre  ,  et  cependant  c'est 
dans  une  proportion  presque  inverse 
que  ,  jusqu'à  ce  jour,  les  emplois  ont  été 
répartis.  Cette  générosité ,  que  l'inexpé- 
rience des  affaires  rendait  peut  être  in- 
évitable au  début  de  la  révolution,  et  qui, 
depuis,  est  devenue  en  quelque  sorte  une 
habitude,  explique  la  puissance  des  libé- 
raux. Ils  se  présentent  aux  élections  ap- 
puyés de  toute  l'autorité  du  gouverne- 
ment, et  c'est  contre  un  gouvernement 
qui,  dit-on,  esta  leur  merci  que  les  catho- 
liques ont  à  lutter.  Ajoutez  aux  difficul- 
tés de  cet  ordre  qu'ils  rencontrent  sur 
leur  route,  leur  insouciance,  avant  que 
le  mal  ne  soit  venu,  l'avènement  aux  af- 
faires de  la  jeunesse  élevée  dans  les  uni- 
versités du  roi  Guillaume,  et  vous  ne  se- 
rez pas  surpris,  si  momentanément  ils 
venaient  à  perdre  dans  les  chambres  une 
majorité  qu'ils  ne  tarderaient  pas  à  re- 
prendre,  il  est  vrai,  en  se  serrant  de 
nouveau,  comme  en  1830,  les  uns  contre 
les  autres. 

Cependant ,  s'ils  n'ont  encore  que  fai- 
blement profité  ,  dans  l'ordre  politique, 
de  cette  égalité  véritable  et  légale  que 
nous  leur  envierons  long-temps  encore 
peut-être,  ils  ont  montré,  dans  tout  ce 
qui  se  rapporte  à  l'enseignement,  une  ac- 
tivité et  une  énergie  qui  compenseront 
et  au-delà  bien  des  fautes  aux  yeux  de  la 
postérité.  Comme  le  sort  futur  de  toute 
société  dépend  des  principes  inculqués 
aux  générations  naissantes,  on  dirait 
que  ,  par  une  transaction  avec  leurs  ad- 
versaires, ils  leur  ont  abandonné  le  pré- 
sent ,  sans  se  réserver  autre  chose  que 
l'avenir  avec  ses  chances.  Et  cependant, 
sur  ce  terrain,  où  chaque  jour  ils  font  de 
nouveaux  progrès,  ils  ne  combattent, 
nous  le  répétons,  qu'à  armes  égales.  S'ils 
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ont  établi  une  université  à  Louyain  ,  les 
libéraux  en  ont  fondé  une  à  Bruxelles,  et 
le  gouvernement  lui-même  en  possède 
deux ,  une  à  Liège  et  l'aulre  à  Gand. 
S'ils  couvrent  le  pays  de  leurs  écoles  se- 
condaires ,  les  libéraux  ont  le  droit  d'en 
faire  autant;  et  nous  devons  ajouter  que 
des  quatre  universités  belges,  la  seule 
qui  ne  reçoive  aucune  faveur,  la  seule 
qui  ne  coûte  rien  aux  contribuables,  est 
celle  de  Louvain.  Croira-ton,  après  cela, 
que  les  libéraux  belges,  jusque  dans  les 
chambres ,  crient  au  monopole,  et  accu- 
sent le  clergé  de  ne  plus  vouloir  de  la  li- 
berté d'enseignement,  parce  que  la  jeu- 
nesse se  détourne  de  leurs  écoles  pour 
affluer  dans  les  siennes  ?  Bonnes  gens,  qui 
ne  voient  pas  que  la  liberté,  c'est-à-dire 
la  libre  concurrence,  serait  un  mot  sans 
valeur,  s'il  n'était  pas  dans  sa  nature  d'a- 
boutir à  un  monopole  de  fait  au  profit  de 
ceux  qui  font  le  mieux  et  au  meilleur 
marché. 

Toutefois  ,  si  la  charité  des  fidèles  ,  la 
confiance   des  familles,   et   le  zèle  du 
clergé,  suffisent  pour  assurer  au  peuple 
belge  un  enseignement  supérieur  et  un 
enseignement  secondaire  véritablement 
catholiques ,  il  n'en  est  pas,  il  ne  saurait 
en  être  de  même  quant  à  ce  premier  de- 
gré d'enseignement ,  si  utile  au  peuple  et 
qui  ne  doit  être  refusé  à  personne.  Les 
écoles  chrétiennes  de  cet  ordre  sont  déjà 
nombreuses,  et  elles  se  multiplient  rapi- 
dement sans  autre  appui  que  des  dons 
volontaires.  Mais  les  frais  d'un  enseigne- 
ment primaire  général ,  c'est-à-dire  or- 
ganisé de  façon  à  pénétrer  jusque  dans 
les  plus  petites  communes  rurales ,  sont 
trop  considérables  pour  que  l'on  puisse 
raisonnablement  espérer  que  les  fonds 
venus  de  la  même  source  puissent  jamais 
les  couvrir.  Il  faut  donc  ,  ou  qu'une  par- 
tie de  la  population  renonce  au  bienfait 
des  connaissances  les  plus  élémentaires , 
ou  bien  qu'elle  le  reçoive  aux  dépens  de 
l'État ,  c'est-à-dire  aux  dépens  de  tous  les 
contribuables.  De  ces  deux  alternatives, 
la  dernière  est  évidemment  la  seule  qui 
puisse  être  acceptée,  et  néanmoins,  en 
1810,  dix  ans   après  la  révolution,   la 
question   demeure   Légalement   entière, 
parce  que  ,  si  les  catholiques  et  les  libé- 
raux anti  chrétiens  sont  d'accord  quant 


soulève  entre  eux  un  conflit  d'une  grande 
gravité.  Des  deux  côtés,  on  comprend 
que  le  parti  qui  donnera  des  maîtres  d'é- 
cole aux  enfans  du  peuple ,  finira  par 
disposer  du  peuple.  C'est  donc  pour  les 
uns  et  pour  les  autres  une  question  de 
vie  et  de  mort,  pour  les  libéraux  surtout, 
que  l'influence  continue  des  institutions 
Catholiques  secondaires  et  universitaires 
dépouillera  graduellement  de  toute  au- 
torité sur  les  classes  hautes  et  moyennes 
de  la  société. 

Or,  l'article  17  de  la  Charte  est  ainsi 
conçu  :  «  L'enseignement  est  libre;  toute 
I  mesure  préventive  est  interdite.  La  ré- 
«  pression  des  délits  est  réglée  par  la  loi; 
I  l'instruction  publique  donnée  aux  frais 
cde  l'Etat  est  également  réglée  par  la 
I  loi.  ï  L'État  donc  ne  peut  ni  refuser  à 
personne  le  droit  d'enseigner,  ni  entra- 
ver l'exercice  de  ce  droit  par  des  condi- 
tions de  capacité  ou  de  moralité.  Mais  il 
tient  de  la  loi  fondamentale  le  pouvoir 
d'opposer  aux  écoles  fondées  sans  son 
concours  une  redoutable  concurrence  : 
c'est  ce  qu'il  fait  déjà  quant  au  haut  en- 
seignement, et  par   la  force  même  des 
choses,  un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus 
tard,  il  étendra   son  intervention  plus 
loin.  Les  libéraux  le  désirent  avec  ar- 
deur; car  ils  comptent  bien ,  grâce  à  la 
puissance  administrative  dont  ils  dispo- 
sent, qu'avec  l'argent  des  contribuables 
ils  parviendront  à  contrebalancer  le  dé- 
voûment  du  sacerdoce  et  la  charité  des 
fidèles.  Les  maîtres  nommés  par  le  gou- 
vernement seraient  les  maîtres  de  leur 
choix ,  leurs  hommes,  et  ils  ne  leur  coû- 
teraient  rien,    puisque    ceux-ci    rece- 
vraient leurs  traitemens  du  Trésor,  se- 
raiient  payés  par  les   catholiques.   Il  a 
fallu  que  la  municipalité  de  Bruxelles 
accordât  trois  mille  francs  à  l'universilé 
libérale  fondée  dans  celte  ville ,  et  que  le 
conseil  provincial  du  Brabant  ajoutât  dix 
mille  francs  à  ce  subside  annuel   pour 
que  cette  université  pût  vivre.  Les  écoles 
primaires  établies  par  le  libéralisme  à 
Liège  sont  défrayées  par  la  commune,  et 
elles  seront  fermées  le  jour  où  elles  se- 
ront réduites  à  invoquer  la  stérile  phi- 
lantropie  de  leurs  patrons.  Les  libéraux 
ne  s'abusent  point  là-dessus;  ils  savent  à 
merveille  que ,  sans  le  secours  de  l'impôt, 
au  principe,  l'application  de  ce  principe  l  avec  la  seule  ressource  des  dons  volon- 
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taires,  ils  ne  peuvent  absolument  rien. 
Les  catholiques,  à  leur  tour,  ceux  du 
moins  qui  comprennent  leur  position, 
ne  veulent  pas  que  l'enseignement  donner 
aux  frais  de  l'État  soit  à  la  discrétion  de 
leurs  adversaires;  et  cependant,  au  pre- 
mier abord,  on  a  quelque  peine  à  refuser 
au  gouvernement  tout  droit  à  un  con- 
trôle, direct  ou  indirect,  sur  des  fonc- 
tionnaires payés  par  lui.  Nous  ne  nous 
étonnons  point,  d'après  cela,  des  diffi- 
cultés qui  retardent  l'exécution  du  der- 
nier paragraphe  de  l'article  17,  difficul- 
tés, toutefois,  qui  seraient  facilement 
tranchées  s'il  ne  s'agissait  que  de  l'ensei- 
gnement secondaire.  En  effet,  sauf  les 
bourses  créées  dans  les  collèges,  et  né- 
cessairement peu  nombreuses,  celui-ci 
est  payé  par  ceux  qui  le  reçoivent  :  les 
établissemensoù  il^st  vendu,  qu'on  nous 
passe  ce  terme ,  peuvent  donc  en  général 
se  suffire  à  eux-mêmes  quand  ils  sont  in- 
vestis de  la  confiance  des  familles,  ou 
qu'ils  exercent  un  monopole;  et  comme 
la  Belgique,  plus  heureuse  que  la  France, 
ne  connaît  pas  ce  genre  de  monopole , 
les  écoles  secondaires  chrétiennes,  pla- 
cées au  milieu  d'un  peuple  qui  veut  que 
ses  enfans  soient  élevés  chrétiennement, 
ne  souffriraient  pas  beaucoup  de  la  riva- 
lité des  écoles  gouvernementales.  Mais 
l'enseignement  primaire  n'est  universel 
qu'à  la  condition  d'être  gratuit ,  et  par 
conséquent  qu'à  la  condition  d'être,  au 
moins  dans  la  plupart  des  communes  ru- 
rales ,  donné  aux  frais  de  l'État.  Aussi  les 
discussions  soulevées  par  l'article  17  de 
la  loi  fondamentale  des  Belges  n'ont-elles 
de  véritable  intérêt  qu'en  ce  qui  con- 
cerne cet  enseignement;  et,  par  cette 
raison,  dans  ce  qui  va  suivre,  nous  le 
prendrons  comme  résumant  en  soi  tout 
l'enseignement  que  l'État,  abstraction 
faite  de  ses  deux  universités,  est  appelé 
à  doter  aux  frais  du  Trésor  public  ,  c'est- 
à-dire  avec  l'argent  des  contribuables. 

Le  clergé  aurait  renoncé  à  son  droit, 
failli  à  son  devoir,  s'il  avait  gardé  le  si- 
lence dans  un  débat  qui  touche  de  si  près 
au  sort  futur  de  l'Église.  En  effet,  si  le 
système  voulu  par  le  parti  libéral  venait 
à  prévaloir,  si  le  gouvernement  était  plus 
que  le  simple  bailleur  de  fonds,  s'il  élait 
en  outre  chargé  de  choisir,  soit  directe- 
ment, soit  indirectement,   les   institu- 


teurs primaires,  nul  doute  qu'un  grand 
nombre  de  ceux-ci  ne  dussent  leur  no- 
mination à  une  incrédulité  notoire, 
puisque,  nous  ne  pouvons  trop  le  redire, 
l'administration  est  presque  entièrement 
tombée  entre  les  mains  des  anti-chn'- 
tiens.  Sans  doute ,  il  n'en  est  pas  ainsi  du 
pouvoir  législatif,  et  les  mandataires 
choisis  directement  par  le  peuple  pré- 
sentent Une  majorité  catholique  qui,  si 
elle  était  plus  homogène,  neutraliserait 
en  partie  les  tendances  hosliles  des  au- 
tres pouvoirs  ;  mais ,  outre  que  cette  ma- 
jorité ,  par  les  causes  que  nous  avons  déjà 
indiquées,  n'est  pas  à  l'abri  d'une  dé- 
faite électorale,  il  y  aurait  assurément 
folie  à  attendre  de  sa  part  une  surveil- 
lance assez  persistante  pour  écarter  tous 
les  mauvais  choix,  surveillance  d'ail- 
leurs qui  ressemblerait  fort  à  un  empié- 
tement sur  les  prérogatives  constitution- 
nelles de  l'administration.  Autant  donc 
les  libéraux  doivent  demander  avec  ar- 
deur que  la  direction  de  l'enseignement 
primaire  soit  placée  dans  les  attributions 
ministérielles,  autant  les  catholiques 
doivent  s'y  opposer  ;  et  voilà  ce  que  mon. 
seigneur  l'évêque  de  Liège  a  parfaite- 
ment compris,  et  tout  aussi  bien  démon- 
tré dans  l'ouvrage  véritablement  remar- 
quable dont  nous  allons  nous  occuper. 

Parmi  les  évêques  qui  gouvernent 
maintenant  les  églises  belges,  il  n'en  est 
aucun  qui  soit  plus  redouté  des  libéraux 
que  ce  vénérable  prélat.  Comme  il  est  le 
seul  dont  l'épiscopat  remonte  au-delà  des 
journées  de  Bruxelles,  ils  se  sont  (n 
quelque  sorte  accoutumés  à  le  prendre, 
dans  leurs  invectives,  pour  le  représen- 
tant de  l'épiscopat  tout  entier  ;  et ,  il  faut 
en  convenir,  il  mérite  encore  à  un  autre 
titre  les  outrages  qui  ne  lui  ont  pas  été 
épargnés;  car  personne,  de  nos  jours, 
n'a  défendu  avec  plus  de  courage  et  plus 
de  talent  les  justes  droits  de  l'Église.  En 
effet,  V Expose  des  vrais  Principes  n^est 
que  la  continuation  des  longs  services 
qu'il  a  rendus  à  cette  sainte  cause  :  sous 
le  roi  Guillaume,  au  tribunal  de  cet 
aveugle  prince  ,  il  la  plaidait  avec  autant 
d'énergie,  avec  autant  de  franchise,  qu'il 
le  fait  aujourd'hui  au  tribunal  de  l'opi- 
nion publique;  seulement,  il  demandait 
alors  la  liberté  de  conscience  et  la  li- 
berlé  d'enseignement  au  degré  néces- 
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saire  pour  que  les  catholiques  ne  souf- 
frissent pas  de  leur  absence,  et  mainte- 
nant il  réclame  l'une  et  l'autre  dans  toute 
leur  plénitude,   avec  toute    l'extension 
que  la  Charte  belge  a  entendu  leur  don- 
ner.  C'est  que  la  loi  fondamentale  du 
royaume  n'est  plus  ce  qu'elle  était;  les 
attributions  du  pouvoir  électif  ou  popu- 
laire ont  été  considérablement  étendues, 
et  si  monseigneur  l'évêque  de  Liège  ne 
pense  pas  que  la  qualité  de  catholique 
donne  par  elle-même  des  droits  politi- 
ques, il  ne  croit  pas  non  plus  qu'elle  en- 
lève au  citoyen  ceux  qui  lui  appartien- 
nent aux  termes  de  la  constitution  de 
son  pays.  Contemporain  de  Néron  ou  de 
Dèce  ,  il  n'eût  opposé  que  des  suppliques 
ou  des  apologies  à  la  rage  des  persécu- 
teurs, parce  qu'alors  le  prince  était  in- 
vesti d'une  omnipotence  légale;  au  même 
titre,  sous  le  régime  hollandais,  lorsque 
les  citoyens  possédaient  une  partie  des 
prérogatives  de  la  souveraineté,  il  pro- 
cédait par  voie  de  représentations  aussi 
fermes  que  respectueuses  ;  comme  à  pré- 
sent, logique  jusqu'au  bout  dans  sa  sou- 
mission à  ce  qui  est ,  et  toujours  en  vertu 
du  même  principe,  il  réclame,  au  profit 
de  toutes  les  croyances  du  catholicisme, 
comme  du  judaïsme,  les  franchises  que 
la  Charte  belge  a  indistinctement  slipu- 
lées  en  leur  faveur.  Il  y  a  là,  si  nous  ne 
nous  trompons ,  un  exemple  qui  trouvera 
un  jour  bien  des  imitateurs  chez  les  peu- 
ples régis  par  le  système  représentatif, 
et  nous  remercions  la  Providence  de  ce 
que  cet  exemple  nous  vient  de  si  haut. 
Ce  n'est  pas  un  novateur  qui  parle  ;  c'est 
un  pontife  révéré  de  tous  les  vrais  chré- 
tiens qui ,  dans  sa  sainte  sollicitude  pour 
le  troupeau  qui  lui  a  été  confié,  prend 
le  libéralisme  stupéfait  au  mot,   et  le 
somme  d'exécuter  loyalement  les  clauses 
d'un  contrat  auquel  les  catholiques  ont 
été  parties,  et  que,  jusqu'à  ce  jour,  dans 
ce  qui  était  à  leur  charge ,  ils  ont  si  scru- 
puleusement respecté. 

Cependant ,  l'auteur  de  «  V Exposé  i 
ne  descend  pas  dans  l'arène  des  passions 
politiques  ;  il  ne  se  préoccupe  d'aucun 
nom  propre  ;  il  ne  place  point  l'avenir 
de  la  religion  sur  le  terrain  mouvant  des 
crises  ministérielles.  Comme  son  divin 
Maître ,  il  dit  à  ses  adversaires  <  sinite 
pars'iUosyeinre  ad  me  > ,  et  il  leur  aban- 


donnerait volontiers  la  libre  disposition 
du  budjet  ,  tous  les  emplois,   tous  les 
honneurs  de  l'Etat ,  pourvu  qu'à  ce  prix 
il  pût  assurer  à  tous  les  enfans  catholi- 
ques de  son  pays  une  éducation  en  har- 
monie avec  les  croyances  de  leurs  fa- 
milles. Voilà  son  ambition  à  lui ,  ambi- 
tion vraiment  digne  d'un  évêque,  et  qui 
est  commune  à  tous  les  prélats  de  la  Bel- 
gique.  Usant  d'un  droit  que   la  consti- 
tution ne  refuse  à  personne ,  ils  n'ont 
reculé  devant  aucun  sacrifice ,  afin  de 
christianiser^  et  par  conséquent  de  mo- 
raliser l'enseignement  supérieur  et  l'en- 
seignement  secondaire.  Maintenant ,    il 
n'est  plus  à  désirer  qu'une  dernière  con- 
quête ,  conquête  qui  se  résumera  dans 
la   purification   de    l'enseignement  pri- 
maire; et.  chose  merveilleuse,  la  révo- 
lution qu'ils  n'avaient  pas  appelée  de 
leurs  vœux  ,  que  les  libéraux  anti-chré- 
tiens avaient  seuls  voulue  ,  serait  faussée 
dans  son  principe  s'ils  n'obtenaient  pas 
ce  que  monseigneur  l'évêque  de  Liège 
demande  avec  une  si  noble  insistance. 
Néanmoins,  et  nous  l'avouons  avec  moins 
de   surprise  que   de  douleur  ,   nous  ne 
croyons  pas  au  succès  immédiat  de  ses 
glorieux  efforts.  Les  catholiques  belges  , 
bien  qu'ils  soient  de  tous  les  catholiques 
ceux  qui  comprennent  le  mieux  la  na- 
ture de  leurs  droits  et  de  leurs  devoirs 
constitutionnels,  lui  feront  vraisembla- 
blement défaut.  Accoutumés  depuis  tant 
d'années  à  plier  sous  le  poids  d'une  op- 
pression, tantôt  directe  et  tantôt  indi- 
recte ,  ils  ne  perdent  que  lentement  les 
allures  de  leur  ancienne  servitude;  et 
chaque  fois  qu'il  faut  un  appel  au  droit 
commun  de  la  cité  belge,  on  dirait,  à 
leurs  hésitations,  qu'ils  usurpent  ce  qui 
est  à  eux.  Comme  les  plébéiens  de  Rome, 
qui  écartèrent  du  consulat  dont  les  pa- 
triciens venaient  de  perdre  le  monopole, 
les  premiers  candidats  plébéiens,  ils  n'o- 
sent encore  user  dans  leur  propre  cause 
de  leurs  propres  suffrages ,  et  beaucoup 
de  temps  s'écoulera  peut-être  avant  qu'ils 
ne  se  soient  pleinement  apprivoisés  avec 
leur  caractère  de  citoyen.  Quand  on  con- 
naît la  Belgique ,  on  ne  sait  si  l'on  doit 
en  rire  ou  s'attrister  de  la  simplicité  avec 
laquelle  la  plupart  des  catholiques  s'ima- 
ginent, sur  la  foi  des  libéraux,  que  la 
Charte  serait  violée  s'ils  venaient  à  en 


faire  sortir  ce  qui  y  est  évidemment  eri- 
i'evmé. 

Avec  des  esprits  autrement  dispos«rs, 
monseigneur  l'évéque  de  Liège  n'aurait 
eu  qu'à  citer  le  texte  de  la  loi  fondamen- 
tale; mais  il  n'a  eu  garde  de  compter 
uniquement  sur  cet  appui,  et  nous  de- 
vons à  sa  haute  connaissance  des  hommes 
et  des  choses  le  travail  le  plus  complet 
qui  ait  encore  paru  sur  l'enseignement , 
tel  qu'il  doit  exister  dans  un  pays  vrai- 
Dient  libre  en  fait  comme  en  droit.  Sans 
négliger  aucun  moyen  légal,  il  a  em- 
brassé la  question  sous  toutes  les  faces  , 
dans  ses  rapports  avec  la  nature  intime 
de  l'homme  et  de  la  société,  au  point 
de  vue  des  intérêts  matériels  et  des  inté- 
rêts moraux.  Dégagée desdéveloppemens 
qu'il  lui  donne  et  des  faits  historiques 
qui  la  justifient,  la  théorie  de  l'illustre 
prélat,  en  ce  qui  concerne  l'enseigne- 
ment primaire ,  peut  être  ramenée  aux 
propositions  suivantes  : 

l"  L'avenir,  le  repos,  la  sécurité  de  la 
société  dépendent  de  la  nature  de  l'en- 
seignement primaire,  c'est-à-dire  du  seul 
enseignement  qui  soit  à  la  portée  de  l'im- 
mense majorité  de  la  population. 

2"^  Dans  tout  enseignement,  il  y  a  deux 
parties  distinctes,  l'instruction  qui  for- 
tifie l'intelligence,  et  l'éducation  qui  lui 
imprime  une  direction  sociale  ou  anti- 
sociale ,  bonne  ou  mauvaise.  Dans  l'en- 
seignement primaire,  elles  se  tiennent 


de  plus  près  que  dans  les  autres  ensei- 
gnemensj  et  quand  même  les  institu- 
teurs primaires  le  Toudraient,  ils  ne 
pourraient  pas  s'abstenir  en  donnant 
l'une  de  donner  l'autre. 

S''  L'éducation  morale  de  l'enfance , 
l'éducation  primaire  ne  saurait  évidem- 
ment être  bonne  ou  conforme  aux  be- 
soins de  la  société  ,  qu'autant  qu'elle  est 
basée ,  non  pas  si  l'on  veut  sur  le  catho- 
licisme, mais  au  moins  sur  une  religion 
quelconque ,  ou  ,  en  d'autres  termes , 
qu'autant  qu'elle  est  donnée  par  des 
hommes  ayant  une  foi  ,  une  croyance 
religieuse  déterminée.  Mais  l'éducation 
primaire  ne  pouvant  être  séparée  de  l'in- 
struction primaire,  l'enseignement  qui 
les  comprend  l'une  et  l'autre  deviendra 
nécessairement  pernicieux  s'il  n'est  pas 
confié  à  des  croyans  sincères. 

4**  Les  prêtres   catholiques   sont  évi- 
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demment  les  seuls  juges  compétens  de 
la  doctrine  des  instituteurs  catholiques, 
comme  les  ministres  protestans  de  la 
doctrine  des  instituteurs  protestans,  ft 
les  rabbins  de  la  doctrine  des  instituteurs 
juifs.  En  outre  ,  bien  mieux  que  l'admi- 
nistration, les  uns  et  les  autres  peuvent 
connaître  des  mœurs  et  du  caractère  des 
instituteurs  de  leur  communion.  A  ces 
deux  titres,  au  premier  surtout,  la  haute 
direction  de  l'enseignementprimaire  leur 
revient  de  droit ,  et  ce  droit  a  sa  sanc- 
tion dans  le  besoin  le  plus  incontestable 
des  nations  modernes. 

5°  L'enseignement  primaire  étant  le 
plus  actif,  le  plus  efficace  de  tous  les 
moyens  de  prosélytisme ,  il  ne  peut  ni 
être  confié  à  des  non-croyans  sans  deve- 
nir mortel  à  l'Etat ,  ni  être  placé  sous  le 
patronage  d'un  seul  culte  sans  conduire 
à  une  violation  fiagrante  de  la  liberté  de 
conscience.  Il  faut  donc  que  les  ministres 
de  chaque  religion  soient  investis  d'un 
contrôle  absolu  sur  cet  enseignement; 
le  clergé  catholique,  quant  aux  enfans 
catholiques  ;  les  pasteurs  réformés,  quant 
aux  enfans  protestans;  les  rabbins,  quant 
aux  enfans  juifs.  Mais  le  gouvernement 
réglera  le  nombre  des  maîtres  et  paiera 
leurs  salaires,  parce  que  l'enseignement 
primaire  ne  peut  pénétrer  partout  qu'au- 
tant que  le  gouvernement  y  intervient 
dans  cette  mesure. 

6"  Quand  même  la  législation  existante 
et  la  charte  qui  en  est  la  régulatrice  su- 
prême s'opposeraient  formellement  à  ce 
système,  l'une  et  l'autre  devraient  être 
foulées  aux  pieds  sans  la  moindre  hésita- 
tion ,  en  vertu  de  l'axiome  :  «  Salus  popuU 
prima  lex.  î  Mais  la  Belgique  n'est  pas 
réduite  à  cette  déplorable  nécessité.  Non 
seulement  il  n'y  a  rien  d'inconstitution- 
nel dans  le  plan  proposé  par  monseigneur 
l'évêque  de  Liège  ,  mais  encore  ce  plan 
est  si  bien  en  harmonie  avec  les  disposi- 
tions de  la  loi  fondamentale ,  que  l'on  ne 
peut  rejeter  l'un  sans  violer  l'autre  dans 
sa  lettre  et  dans  son  esprit. 

Nous  consacrerons  un  second  article  à 
l'examen  de  ce  beau  travail ,  et  le  lec- 
teur s'étonnera  avec  nous  qu'un  livre  qui 
joint  tant  d'autres  mérites  à  celui  d'une 
si  évidente  actualité ,  n'ait  pas  encore  été 
réimprimé  en  France. 

C.  De  Colx. 
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EXCURSION  EN  BELGIQUE. 

LOUVALN,  SON  HOTEL-DEVILLE ,  SON  ÉGLISE  SAINT  PIERRE  ET  SON  UNIVERSITÉ. 


Il  (1). 

Le  peuple  belge  est  peut  être  celui  (et 
je  ne  suis  pas  le  premier  à  en  faire  l'ob- 
servation) qui  a  le  plus  marché  dans  les 
voies  de  progrès  et  de  civilisation  mo- 
dernes, et  qui  s'est  en  même  temps  le 
mieux  consen'éj  il  allie  aux  idées  actuel- 
les un  reste  de  mœurs  du  moyen  âge 
dont  il  a  su  retenir  la  sainte  et  précieuse 
j^ivacité  de  croyances,  la  bonne  foi,  la 
droiture ,  la  simplicité  et  la  bonté  na- 
tive. Son  caractère  ancien  lui  est  resté 
avec  ses  défauts  aussi  bien  qu'avec  ses 
qualités,  et  le  portrait  intéressant  qu'en 
a  tracé  un  gentilhomme  florentin,  il  y  a 
près  de  trois  cents  ans,  est  encore  plein 
de  ressemblance  aujourd'hui. 

i  Ces  Belges,  écrivait  Guicciardin  en 
1582,  sont  gentz  fort  laborieux,  diligentz, 
ingénieux  et  capables  de  s'adonner  à  tout 
faire  ;  imitant  tost  et  proprement  tout  ce 
qu'ils  voyent....  Naturellement  froids  et 
attrempez  en  toutes  leurs  entreprises, 
ils  usent  sagement  de  la  fortune  sans 
qu'ils  s'émeuvent  jamais  par  trop,  ce 
que  l'on  juge  et  comprend  assez  et  de 
leurs  propos,  et  de  Tétat  de  leur  face,  et 
de  leur  chef  ;  en  tant  qu'à  peine,  quand 
vient  la  vieillesse,  changent-ils  de  poil 
ou  deviennent -ils  chenus  et  grisons. 
Que  s'il  y  en  a  quelques  uns  de  naturel 
plus  sensible  qui  se  laissent  saisir  des 
ennuys  et  tristesse  de  ce  monde,  alors  ne 
leur  pouvant  résister  ny  vaincre  la  dou- 
leur, ils  en  sont  accablez,  et  parfois  finis- 
sent-ils par  mourir  de  transe.  Ces  hom- 
mes ne  sont  guère  ambitieux ,  au  moins 
communément,  de  manière  que  quel- 
qu'un d'entr'eux  ayant  fait  son  proufit 
et  gaigné  honestement  et  pour  sa  suffi- 
sance, soit  en  l'administration  du  public, 
ou  au  trafic  de  marchandise,  ou  autre- 
ment, il  quitte  ce  travail,  et  louablement 
se  retire  pour  vivre  en  repos,  employant 

(I)  Voir  le  n»  1 ,  dans  notre  n<>  50,  tome  ix, 
p.  120. 


la  plupart  de  ses  moyens  et  facultés  à 
faire  baslir,  à  quoi  ils  sont  tous  fort 
adonnés ,  vivant  du  fruit  de  leurs  terres 
ou  de  leurs  rentes  et  revenus. 

<  Ce  tout  faict  qu'on  les  trouve  civils , 
acostables, doux,  ouverts,  et  surtoutsont- 
ils  gais  et  disant  volontiers  le  mot  joyeux; 
mais  d'ailleurs  un  peu  économes...  et 
en  général  si  amateurs  de  nouveauté  et 
si  aisés  à  séduire  qu'ils  croyent  chas- 
cun  qui  leur  parle,  et  ainsi  trop  facile- 
ment on  les  déçoit  ;  ils  sont  aussi  hauts 
à  la  main  et  trop  fanfarons  ;  ils  ne  se 
soucient  qu'assez  peu  du  proufit  d'au- 
truy  et  oublient  tost  les  services  rendus: 
il  est  vrai  qu'ils  ne  se  souviennent  longue- 
ment non  plus  des  torts  reçus,  et  ne  tien- 
nent leur  cœur  en  haine  contre  quel- 
qu'un. —  Quant  aux  femmes  de  ce  pays, 
outre  qu'elles  sont  belles  et  propres  et 
bien  avenantes,  sont  encore  fort  gentiles. 
courtoises  et  gracieuses  en  leurs  actions, 
gardant  sévèrement  le  devoir  de  leur 
honnesteté,  sobres  et  fort  actives  et  soi- 
gneuses. 

(  C'est  au  demeurant  un  peuple  labo- 
rieux, patient,  régulier  et  religieux; 
aimant  pas  moins  la  ioye  et  les  lestes, 
principalement  en  certains  temps  de 
festes  solennelles  ou  des  saints  pastrons 
des  paroisses  qu'ils  appellent  kermesses. 
Ils  sont  bien  et  gentiment  vestus^  leurs 
maisons  particulièrement  sont  tenues 
très  nettes ,  et  si  bien  basties ,  ordonnées 
et  fournies  de  toute  sorte  de  beau  mes- 
nage  qu'on  n'en  saurait  souhaiter  davan- 
tage. > 

C'est  surtout  par  la  beauté  et  la  ri- 
chesse de  ses  hôtels-de-ville  que  se  distin- 
gue la  vieille  Belgique,  et  l'on  conçoit 
qu'une  nation  si  soigneuse  dans  l'arran- 
gement de  ses  demeures  particulières 
n'ait  rien  épargné  dans  la  construction 
de  ces  édifices  qu'on  appelait  maisons 
communes  j,  de  ces  palais  du  peuple  ,  qui 
représentaient  au  moyen  âge  la  munici- 
palité et  ces  droits  de  bourgeoisie  dont 
on  était  si  jaloux. 


L'h6tel-de-ville  de  Louvain  est  sans 
contredit  l'un  des  plus  complets,  des  plus 
achevés,  des  plus  parfaits  de  la  Belgique  ; 
C'est  un  véritable  chef-d'œuvre  d'archi- 
tecture civile  du  quinzième  siècle  (1). 
Orné  à  l'extérieur  d'une  multitude  mer- 
veilleuse de  fleurons,  de  rinceaux,  de  ni- 
ches, de  petits  bas-reliefs  à  personnages 
on  ne  peut  plus  curieux,  et  dont  il  serait 
à  désirer  qu'un  bon  artiste  composât  un 
intéressant  et  volumineux  album  ;  il  pré- 
sente à  l'intérieur  de  grandes  salles  go- 
thiques ayant  conservé  leurs  plafonds  de 
bois  aux  vives  arêtes  et  aux  mille  capri- 


L'architecte  a  donné  à  ce  palais  des 
bourgeois  non  pas  la  forme  d'un  temple 
grec  à  colonnes,  comme  on  ne  manque- 
rait pas  de  le  faire  de  nos  jours,  mais 
tout  simplement  la  forme  d'une  grande, 
d'une  immense  maison ,  avec  quatre  élé- 
gantes tourelles  suspendues  aux  quatre 
angles  du  toit,  dominées  par  deux  autres 
tourelles  qui  s'élancent  pleines  de  légè- 
reté de  l'extrémité  supérieure  des  deux 
pignons.  Un  petit  escalier  tournant  con- 
duit au  faite  de  l'édifice,  et,  là  haut,  à 
je  ne  sais  combien  de  pieds  de  terre  ,  ces 
mille  détails  d'architecture,  ces  char- 
mans  dais  à  jour,  par  exemple,  qui  cou- 
vrent les  niches  sont  finis  aussi  conscien- 
cieusement que  s'ils  étaient  destinés  à 
être  vus  de  tout  près,  et  travaillés  avec 
tant  d'art  et  de  délicatesse,  que  pris  sé- 
parément et  examinés  à  part,  indépen- 
damment de  l'effet  général  qu'ils  pro- 
duisent ,  c'est  encore  quelque  chose  de 
ravissant.  On  y  retrouve  partout  la  fleur 
de  lis  que  les  ducs  de  Bourgogne ,  sous 
la  souveraineté  desquels  fut  élevé  ce  mo- 
nument, portaient  dans  leurs  armes  et 
sur  leur  cimier.  Ce  symbole  héraldique 
est  semé  avec  profusion  sur  la  partie 
haute  de  l'hôtel-de-ville  :  toute  l'arête 
supérieure  du  toit  en  est  couronnée;  on 
en  retrouve  la  forme  très  distincte  dans 
les  ornemens  de  fer  des  hautes  chemi- 
nées; tous  les  petits  toits  de  toutes  les 
mansardes,  dont  on  compte  quatre  rangs 
serrés,  en  sont  également  couverts  :  c'est 
une  moisson  de  fleurs  de  lis.  Les  gamins 
de  Paris,  ces  nobles  ennemis  des  vieux 


(1)  Il  d«le  de  1440. 
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emblèmes  de  gloire,  auraient  fort  affaire 
ici. 

On  plane  du  haut  de  cet  édifice  sur 
toute  la  ville  de  Louvain,  dont  l'aspect 
général  est  triste  et  maussade  :  le  rouge- 
brun  de  la  brique  et  des  tuiles  y  domina 
exclusivement,  coupé  de  distance  en  dis- 
tance seulement  par  des  canaux  où  coula 
l'eau  fangeuse  dont  on  se  sert  pour  fa- 
briquer la  fameuse  bierre  du  pays,  et  qui 
en  a  déjà  la  couleur  par  avance.  Les  en' 
virons  de  la  ville,  quoique  agréablement 
ondulés,  n'offrent  rien  de  très  pittores- 
que. Au  pied  de  l'hôtel-de-ville,  on  vient 
de  bâtir  un  Casino  qui,  malgré  ses  nom- 
breuses fenêtres  et  ses  plus  nombreuses 
colonettes  à  l'italienne,  ne  brille  pas  k 
côté  du  vieux  palais  municipal.  Restauré 
récemment  de  fond  en  comble,  et,  m'a- 
t-il  paru,  avec  beaucoup  de  soin,  cet 
hôtel-de-ville  si  remarquable  a  été  en- 
tièrement passé  à  la  couleur  à  l'huile; 
quelque  malencontreux  que  soient  en. 
général  les  badigeonnages,  on  est  forcé 
de  convenir  qu'ici  du  moins  la  teinte, 
qui  est  tout-à-fait  celle  de  la  pierre ,  a 
été  bien  choisie,  et  que,  puisqu'il  a  fallu 
remettre  ce  monument  à  neuf,  cette  cou- 
leur, qui  servira  à  sa  conservation  et  qui 
est  assez  fine  d'ailleurs  pour  ne  pas  em- 
pâter les  détails  de  sculptures,  harmo- 
nise assez  agréablement  les  diverses  par- 
ties de  ce  délicieux  bijou  et  en  fait  bien 
ressortir  la  gracieuse  dentelure. 


III 


En  face  de  la  maison-de-ville  et  de 
l'autre  côté  de  la  grande  place,  se  trouve 
l'église  principale  de  la  ville  mise  sous 
l'invocation  de  saint  Pierre  ;  c'est  un  fort 
bel  édifice,  aussi  du  quinzième  siècle, 
au  chevet  rond ,  parfaitement  régulier  et 
dessinant  une  croix  latine.  Il  est  précédé 
du  côté  de  son  entrée  principale  de  deux 
grosses  tours  un  peu  massives;  autrefois 
il  était  surmonté,  de  plus,  d'une  magni- 
que  flèche  haute  de  533  pieds,  qu'un  vent 
violent  renversa  en  l'année  1604.  La  voûle 
est  soutenue  par  des  piliers  sans  chapi- 
teaux, cannelés  en  colonnettes ,  mais 
où  les  colonneltes  deviennent  déjà  sin- 
gulièrement indécises,  et  où  l'on  sent 
qu'elles  vont  disparaître  entièrement,  car 
le  seizième  siècle  approche.  LechceiU'  est 
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séparé  de  la  nef  par  un  beau  jubé  gothique, 
ce  qui  est  assez  rare ,  et  bien  conservé  ;  à 
gauche  du  chœur,  un  admirable  taber- 
nacle également  gothique,  en  bois  évidé 
et  très  orné,  s'élance  sous  la  voûte  de 
l'église  comme  une  flèche  de  cathédrale 
sous  la  voûte  du  ciel ,  et  au-dessus  du 
jubé  se  dresse  un  immense  crucifix,  très 
ancien  de  forme,  peint,  rehaussé  d'or  et 
fleurdelisé  à  ses  extrémités.  La  nef,  qui 
renferme  une  chaire  assez  bonne  en  bois 
sculpté ,  est  accompagnée  de  deux  bas- 
côtés  libres  et  de  deux  autres  remplis  de 
chapelles.  Toutes  ces  chapelles  parais- 
sent avoir  été  données  par  des  corpora- 
tions :  sur  les  vitres  on  retrouve  les  por- 
traits des  patrons  et  les  armoiries  des 
donateurs,  et  dans  les  divers  ornemens 
et  jusque  sur  les  balustrades  qui  les  fer- 
ment ,  les  symboles  de  leurs  différens 
métiers  ou  professions.  Ainsi  on  recon- 
naît facilement  la  chapelle  des  armuriers 
à  ses  trophées  de  bronze  formés  de  cas- 
ques, de  canons,  de  boucliers,  de  fais- 
ceaux d'armes  de  toute  espèce  ,  et  celle 
des  jardiniers  qu'accompagne  une  ba- 
lustrade du  dix-septième  siècle,  fleurie 
et  épanouie  comme  les  plates-bandes  de 
leurs  parterres. 

Plusieurs  de  ces  chapelles  renferment 
en  outre  des  tableaux  anciens  fort  cu- 
rieux :  l'un  d'eux,  panneau  à  volets  peint 
sur  fond  d'or,  représente  une  descente 
de  croix.  Vêtue  d'une  robe  de  deuil  de 
velours  noir  (forme  du  seizième  siècle), 
la  sainte  Vierge  succombant  à  l'excès  de 
sa  douleur  perd  connaissance  et  tombe 
dansles  brasde  ceux  qui  l'accompagnent; 
sur  les  deux  volets,  la  famille  du  dona- 
teur, à  genoux,  assiste  à  cette  scène  tou- 
chante ,  les  hommes  à  droite ,  les  femmes 
à  gauche,  par  rang  d'âge,  et  tous  les 
mains  jointes  bien  pieusement.  Dans 
une  autre  chapelle,  la  même  scène  est 
sculptée  en  un  r  table  d'une  grande  ri- 
chesse, qui  a  conservé  les  couleurs  et  les 
dorures  du  temps,  et  porte  la  date  de 
1520. 

Plus  loin,  un  second  retable,  que  je 
crois  plus  ancien  de  quelques  années, 
offre  la  représentation  de  la  Sainte-Tri- 
nité :  assis  sur  son  trône ,  revêtu  du  riche 
manteau  de  pourpre  et  le  front  ceint  de 
la  couronne  royale,  le  père  éternel  tient 
entre  ses  bras  son  liis  nu,  percé  de  coups 


de  lance ,  les  mains  déchirées  par  les 
clous  de  la  croix,  et  couronné,  lui, 
de  la  couronne  d'épines  qu'il  montre  à 
quelques  fidèles  qui  viennent  l'adorer. 
Les  femmes  sont  introduites  par  saint 
Pierre  et  les  hommes  par  saint  Michel  ; 
l'archange,  couvert  d'une  riche  armure 
de  la  fin  du  quinzième  siècle,  a  les  épau- 
les chargées  d'un  lourd  manteau  qui 
s'ouvre  pour  laisser  passer  ses  deux 
grandes  ailes  :  au-dessus  de  toute  la  scène 
plane  l'image  symbolique  du  Saint-Es- 
prit. Il  y  a  beaucoup  d'expression  dans 
les  physionomies  et  dans  les  poses. 

Non  loin  de  la  porte  d'entrée,  à  droite, 
dans  une  sombre  chapelle,  on  rencontre 
l'antique  et  singulière  image  d'un  Christ 
en  croix,  revêtu  d'une  longue  robe  de 
velours  cramoisi  semée  de  fleurs  de  lis 
et  de  larmes  d'or  ;  le  visage  du  Christ  est 
complètement  noir,  et  il  porte  une  cou- 
ronne d'épines  en  argent  massif  :  son 
bras  droit  détaché  de  la  croix  est  baissé, 
et  la  main  a  l'air  de  saisir  quelque  chose. 
On  raconte  que  cette  main  se  détacha  au- 
trefois de  la  croix  pour  arrêter  un  voleur 
qui  s'était  laissé  enfermer  la  nuit  dans 
l'église  dans  le  coupable  dessein  d'enle- 
ver les  riches  ornemens  de  cette  image. 

Un  second  crucifix,  où  la  figure  de 
Notre-Sei^neur  en  croix  est  également 
habillée,  se  trouve  dans  une  autre  partie 
de  l'église  Saint-Pierre  ;  c'est  une  image 
si  imparfaite  et  si  grossièrement  ébau- 
chéequ'on  ne  peut  s'empêcher  au  premier 
abord  de  regretter  qu'elle  se  trouve  là  ; 
cependant  quand  on  considère  avec  quel- 
que attention  cette  tête  sculptée  par  un 
bien  mauvais  ouvrier  à  une  époque  en- 
core bien  barbare,  on  est  frappé  de  lui 
trouver  un  air  de  sublime  résignation  et 
de  paix  divine  que  sont  souvent  bien  loin 
d'atteindre  les  compositions  plus  mo- 
dernes. On  sait  que  ces  Christs  vêtus  de 
robes  remontent  à  une  grande  ancien- 
neté, et  que  c'étaient  des  images  de  ce 
genre  qui  guidaient  aux  croisades  nos 
pieux  chevaliers  du  douzième  siècle. 

L'église  Saint-Pierre  de  Louvain  pos- 
sède, du  reste,  comme  toutes  les  églises 
de  Belgique,  de  bons  tableaux  de  Crayer, 
de  Matsys,  de  Van  Dyck,  etc. 

IV 

Bien  que  Bruxelles  soit  depuis  longues 
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années  la  résidence  des  souverains  ou  des 
gouverneurs  de  la  Belgique,  Louvain  s'est 
de  tout  lemps  piquée  d'être  la  véritable 
capitale  du  duché  de  Brabant. 

On  y  trouve  encore  les  vestiges  d'un 
vieux  château  qu'liahitaient  autrefois  les 
ducs.  Bâti  au  neuvième  siècle  par  l'em- 
pereur Arnould ,  cet  édifice  avait  con- 
servé le  nom  de  château  de  César.  Quel- 
ques antiquaires,  trompés  par  ce  nom, 
voulurent  absolument  chercher  et  trou- 
ver dans  les  ruines  de  cette  construction 
quelques  unes  de  leurs  chères  briques  ro- 
maines; ils  ne  se  rappelaient  pas  que  les 
empereurs  d'Occident  se  faisaient  appe- 
ler Césars  plu  ieurs  siècles  après  que  le 
dernier  Romain  se  fut  retiré  de  nos  con- 
trées, et  que  maintenant  encore,  en  Al- 
lemagne ,  ce  nom  de  César  {Kaiser)  est 
resté  le  synonyme  de  celui  d'empereur. 

Louvain  fut  du  reste  ,  au  moyen  âge  , 
comme  les  grandes  villes  flamandes  de 
Bruges  et  de  Gand,  une  sorte  de  républi- 
que aristocratique  ou  oligarchique,  assez 
remuante  et  active,  présidée  par  deschefs 
de  son  choix.  Il  y  avait  à  Louvain  sept 
familles  patriciennes  dont  on  tirait  ceux 
qui  devaient  former  le  magistrat ,  ou 
corps  de  régence.  Ce  corps  se  composait 
de  deux  bourgmestres  et  de  sept  échevins, 
auxquels  on  adjoignait  comme  contrôle 
un  conseil  de  vingt  et  un  membres , 
dont  onze  tirés  de  la  noblesse  et  dix 
choisis  parmi  les  doyens  des  métiers,  et, 
particularité  assez  singulière,  c'étaient 
les  doyens  des  métiers  qui  avaient  le 
privilège  d'élire  le  premier  bourgmes- 
tre pris  toujours  parmi  les  nobles, 
tandis  que  les  conseillers  nobles,  au 
contraire  ,  élisaient  le  second  bourg- 
mestre qui  devait  être  choisi  parmi  les 
bourgeois. 

En  1382,  les  métiers  s'étant  révoltés  je- 
tèrent par  les  fenêtres  de  l'hôtel-de-ville 
dix-sept  de  leurs  administrateurs,  tant 
échevins  que  conseillers;  assiégés  bien- 
tôt par  le  duc  Venceslas,  leur  souverain, 
ils  furent  forcés  de  lui  ouvrir  leurs  por- 
tes et  de  crier  merci.  Les  plus  coupables 
furent  punis  rigoureusement  et  le  corps 
des  drapiers  tisserands  qui  s'était  montré 
le  plus  chaud  dans  l'émeute,  fut  exilé  en 
masse.  Ce  bannissement,  nécessaire  peut- 
être  comme  mesure  de  police,  porta  un 
coup  fatal  au  commerce  et  à  la  prospé- 


rité industrielle  de  Louvain  ;  les  drapiers 
se  retirèrent  en  Angleterre  avec  le  secret 
de  leurs  procédés,  et  en  PVance,  où  l'on 
trouvait  encore  il  n'y  a  pas  long-temps, 
dans  les  fabriques  de  la  Savonnerie  et  de» 
Gobelins,  leurs  descendans  portant  leurs 
vieux  noms  flamands  ou  braban(;onfi. 

Depuis  cet  événement,  la  ville  de  Lou- 
vain s'en  allait  languissant  faute  de  com- 
merce et  d'habitans,  lorsque,  au  com- 
mencement du  quinzième  siècle  M42.5),  le 
duc  de  Brabant,  Jean  lY  (I),  imagina 
d'y  fonder  cette  Université  qui  devait 
plus  tard  acquérir  un  si  grand  renom. 
Le  souverain  pontife,  Martin  V,  l'auto- 
risa et  l'encouragea,  et  elle  reçut  du  duc 
des  privilèges  et  des  pouvoirs  étendus. 
Les  premiers  docteurs  y  vinrent  de  Pa- 
ris et  de  Cologne  :  alors  comme  aujour- 
d'hui la  France  et  l'Allemagne  furent  ap- 
pelées à  s'y  donner  la  main  pour  le  plus 
grand  progrès  des  lumières.  Le  premier 
cours  y  fut  ouvert  le  l^r  septembre  1426. 

On  livra  aux  facultés  de  théologie,  de 
droit,  de  médecine  et  de  sciences  le  vaste 
édifice  devenu  désert  par  l'exil  de  la  cor- 
poration des  tisserands  ;  bâtie  dès  1317 
cette  remarquable  construction  que  l'on 
voit  encore  à  quelques  pas  de  l'hôtel-de- 
ville  mérite  d'être  visitée,  comme  un 
très  intéressant  échantillon  de  l'architec- 
ture civile  du  xiv»  siècle;  elle  a  été  re- 
maniée en  1685  et  augmentée  en  1724  , 
mais  il  est  très  facile  de  distinguer  la  li- 
mite des  trois  parties. 

Quatre  collèges  ou  pédagogies  furent 
en  même  temps  affectés  à  l'enseignement 
de  la  philosophie  ;  ces  collèges  avaient 
retenu  jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier  le 
nom  de  l'enseigne  des  maisons  où  ils 
avaient  été  primitivement  établis  :  on  les 
appelait  le  Lis,  le  Château,  le  Porc  et 
le  Faucon  (2). 

A  ces  établissemens  vinrent  successive- 

(1)  Jean  IV,  qui  mourut  l'année  suivante  (I4S6), 
fut  l'avant-dernier  duc  du  Brabant;  son  frère  Phi- 
lippe ,  qui  lui  succéda,  étant  mort  en  1450  sans  lais< 
ser  de  postérité  ,  ce  fut  le  duc  de  Bourgogne  ,  Pbi- 
b'ppe-Ie-Bon  ,  qui  se  trouva  appelé  à  héril«r  du  Bra- 
bant. 

(2)  «  Ausdits  collèges ,  vous  voyez  grand  nombre 
d^bommes  de  treigrand  sçavoir  lire  et  interpréter 
tontes  les  sciences  et  bonnes  lettres  ;  les  quatre  piui^ 
renommés  et  fameux  sont  le  Lys ,  le  Ghasteau ,  le 
Porc  et  le  Faulcon,  en  chascun  desquels  on  enseigna 
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ment  se  joindre  leGrand-CoUége  dit  du 
8aint-Esprit,  institué  en  1442  pour  les 
théologiens  j  puis  le  Collège  du  Pape, 
commencé  par  Adrien  VI,  en  1512,  quand 
il  n'était  encore  que  curé  à  Louvain,  fini 
par  lui  quand  il  fut  devenu  souverain 
pontife  ;  le  Collège  du  Roi ,  fondé  par 
Philippe  II ,  et  une  quantité  d'autres 
dont  le  nombre  monta  à  quarante,  dotés 
par  divers  particuliers  et  d'anciens  élè- 
ves de  celle  grande  école  qui  rivalisaient 
de  générosité  avec  les  souverains. 

Les  hommes  qui  s'étaient  formés  à  la 
science  dans  cette  Université  (1)  la  regar- 
daient comme  leur  mère  et  ne  l'appe- 
laient pas  autrement  que  Aima  mater, 
ils  lui  faisaient  des  donations ,  y  fon- 
daient des  bourses  ;  la  longue  et  prospère 
existence  de  l'université  favorisa  l'accu- 
mulation de  cas  fondations,  de  sorte  que, 
lors  de  sa  suppression  à  la  fin  du  siècle 
dernier,  elle  jouissait  d'un  revenu  im- 
mense qu'on  n'évaluait  pas  à  moins  de 
un  million  quatre  cent  mille  francs. 

Si  l'on  excepte  quelques  années  de 
troubles  et  de  désordres  occasionnés  par 
les  hérésies  du  xvi«  siècle ,  l'Université 
de  Louvain  poursuivit  admirablement  sa 
carrière  jusqu'au  règne  de  Joseph  II,  le 
grand  réformateur;  ce  prince  commença 
à  y  jeter  le  trouble,  et  bientôt  les  répu- 
blicains français  ayant  envahi  la  Belgi- 
que, l'Université  fut  dissoute ,  ses  biens 

les  arts  libéraux  que  les  savans,  en  un  mol, disent 
la  philosophie. 

A  ces  quatre  s'esgale  le  cinquième ,  qui  est  celuy 
des  trois  langues  :  pour  ce  que  particulièrement  on 
y  lit  et  interprète  le  latin  ,  le  grec  et  rbébrieu. 

Je  ne  tayrai  non  plus  cette  eschole  si  gentille  où 
Ton  enseigne  en  particulier  la  théologie ,  le  droit 
c^non  et  civil  et  la  médecine  ,  le  tout  manié  par  des 
docteurs  excellens  en  cbascune  de  ces  sciences  : 
chascune  faculté  ayant  $on  quartier  séparé.  » 

(Guicciardin.) 

(I)  Les  plus  renommés  furent  ce  pape  Adrien  VI 
(Adrien  Boyens,  né  à  Utreçht),  reçu  docteur  en 
théologie  à  Lguvajq ,  en  1491,  et  précepteur  de 
Charles-Quint  ;  Juste  Lip$e ,  qui  y  professait  au 
commencement  du  dix-septième  siècle,  et  qui  rap- 
porte que  de  son  temps  on  y  comptait  plus  de  4000 
éludians  (Juste  Lipse  était  né  à  quelques  lieues  de 
là,  dans  »n  bourg  nommé  I$qoe,  où  l'on  voit  encore 
gravée  sur  sa  maison  la  devise  qu'il  avait  choisie, 
moribut  anUquis)  ;  enfin  Minkelers ,  pour  qui  Ton 
revendique  la  gloire  d'avoir  le  premier  découvert  le 
gi|z  liydfQgépe  es  |79|, 
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vendus,  et  l'on  vit  à  la  place  s'installer 
un  prytanée. 

Malgré  leur  dispersion,  les  membres  de 
l'Université  ne  perdirent  jamais  l'espoir 
de  la  voir  revivre  quelque  jour  ;  plusieurs 
conservaient  en  dépôt  les  débris  précieux 
des  archives  et  de  la  bibliothèque.  Dès 
1814  ceux  d'entre  eux  qui  vivaient  encore 
se  réunirent  h  Louvain,  et  essayèrent 
quelques  démarches  en  faveur  de  leur 
Aima  mater  :  les  magistrats  et  le  clergé 
de  Louvain  secondèrent  ces  efforts.  Mais 
le  gouvernement  protestant  hollandais 
ne  pouvait  donner  la  main  à  un  établis- 
sement de  ce  genre  ;  —  Je  veux  hUti 
une  université  à  Louvain,  répondit  un 
jour  le  roi  des  Pays-Bas,  mais  l'Univer- 
sité de  Louvain  jamais. 

Il  établit  effectivement  dans  cette  ville 
un  collège  philosophique  qui  n'avait  ab- 
solument de  commun  avec  l'ancienne 
Université  que  le  local  où  il  était  in- 
stallé. 

Ce  ne  fut  qu'après  la  retraite  de  ce 
gouvernement  que  l'on  put  songer  à  la 
restauration  réelle  de  l'Université  de 
Louvain  ;  une  convention  du  13  octo- 
bre 1835  entre  le  corps  épiscopal  de  la 
Belgique  et  la  régence  de  la  ville  trancha 
les  dernières  difficultés. 

Aujourd'hui  on  sait  que  l'Université 
catholique  marche  et  prospère  ;  on  ne 
sera  pas  fâché  ,  nous  le  pensons,  de  re- 
trouver ici  quelques  détails  sur  son  or- 
ganisation présente.  £lle  se  compose  ac- 
tuellement de  trois  établissemens  princi- 
paux: le  collège  des  théologiens ,  dit  du 
Saint-Esprit;  l'ancien  collège  du  pape  où 
l'on  a  réuni  les  facultés  de  -philosophie  et 
de  droit;  et  le  collège  de  Marie  Thérèse 
affecté  aux  sciences  et  à  la  médecine,  avec 
leurs  accessoires  nécessaires,  bibliothè- 
ques, cabinet  de  physique,  laboratoire 
de  chimie,  jardin  botanique,  cabinet  de 
minéralogie,  cabinet  de  zoologie  et  d'a- 
natomie  comparée,  amphithéâtre,  etc. 
On  n'a  reculé  devant  aucun  sacrifice 
pour  y  rassembler  le  corps  enseignant  le 
plus  savant  et  le  plus  honorable  (1).  Du 
côté  des  élèves,  l'Université  offre  égale- 

(1)   On  dislingue  parmi   les  professeurs  M.  de 

Coux ,    qui   traite    de    Téconomie    politique,    etc.; 

M.  Quirini ,  du  droit  civil  ;  M.  Ernsl,  du  droit  natu- 

\  rel  ;  U.  Baud  ,  de  la  pathologie  ;  M.  N.  Mœhler,  de 


LE  VOYANT. 


79 


( 

> 


ment  les  sécurités  et  garanties  désirables. 
Tous  les  étudians  doivent  professer  la 
religion  catholique  et  en  remplir  les  de- 
voirs; aucun  n'est  admis  que  sur  la  pré- 
sentation de  certificats  de  bonne  con- 
duite, qui  constatent  en  même  temps 
qu'il  a  régulièrement  terminé  les  études 
préparatoires.  Les  internes  sont  logés 
dans  les  collèges  mêmes  auxquels  on  a 
restitué  leurs  vieux  noms  de  pédago- 
gies ,  et  où  ils  ont  chacun  un  petit  ap- 
partement composé  de  deux  chambres, 
dont  l'une  avec  cheminée.  Les  externes 
sont  tenus  de  donner  leur  adresse  au  rec- 
teur :  l'hiver  ils  doivent  être  rentrés  à 
huit  heures  et  demie ,  l'été  à  neuf  heu- 
res; l'entrée  des  maisons  dont  la  réputa- 
tion ne  serait  pas  connue  irréprochable 
leur  est  rigoureusement  interdite,  et  la 
sanction  pénale  des  divers  manquemens 
au  règlement  se  trouve  dans  les  admo- 
nitions, la  suspension  du  droit  de  fré- 
quenter les  cours  ,  la  prorogation  du 
temps  fixé  pour  les  examens  ou  enfin 
l'exclusion  de  l'Université.  Cette  der- 
nière peine  n'est  prononcée  que  par  tout 
le  sénat  académique  rassemblé;  on  ap- 
pelle sénat  académique  la  réunion  so- 
lennelle de  tous  les  professeurs  sous  la 
présidence  du  Recteur.  Ce  chef  suprême 
de  l'Université  à  qui  l'on  a  cru  aussi  de- 
voir rendre  son  ancien  titre  un  peu  pom- 
peux de  Reetor  magnificus  a  pour  con- 
seil ordinaire  l'assemblée  des  doyens  des 
facultés. 
Les  cours  de  la  faculté  de  droit  de 

riiistoire  de  la  philosophie;  M.  J.  Mœhler,  de  l'his- 
toire générale  ;  M.  Arendl ,  de  l'archéologie  el  anti- 
quités romaines  ;  M.  Pagani ,  de  l'algèbre  ,  ete. 


Louvain  comprennent,  comme  en  Fran- 
ce, trois  années;  mais  les  étudians  ne 
subissent  que  deux  examens,  le  premier 
pour  obtenir  le  litre  de  candidat ,  le  se- 
cond pour  parvenir  au  grade  de  docteur i 
candidat  répond  à  peu  près  &  notre  ba- 
clielier,  et  docteur  à  notre  licencié,  El» 
Belgique  où  l'enseignement  est  libre  et 
où  il  ne  peut  pas  y  avoir  par  conséquent 
de  professeurs  investis  par  le  ministre 
du  droit  d'examen,  ce  sont  les  chambres 
elles-mêmes  qui  désignent  un  jury  d'exa- 
men devant  lequel  se  présentent  les  étu- 
dians des  différentes  Universités  (1).  Les 
étudians  peuvent  être  admis  par  le  jury 
purement  et  simplement,  sufficienter ^ 
ou  avec  distinction,  cuni  laude,  ou  avec 
grande  distinction,  magna  cum  laude ^ 
ou  enfin  avec  la  plus  grande  distinction, 
suuDU  cuM  LAUDE.  Ceux  quî  ont  été  reçu9 
avec  la  plus  grande  distinction  reçoivent 
du  gouvernement  une  gratification  pour 
aller  voyager  et  étudier  deux  ans  en  pays 
étranger. 

Favorisée  par  le  Saint-Siège  ,  protégé^ 
activement  par  les  évêques  et  le  clergé 
de  la  Belgique  ,  accueillie  avec  applau- 
dissement par  les  fidèles  de  tous  les 
pays  qui  lui  envoient  leurs  fils  avec  con- 
fiance ,  l'Université  catholique  de  Lou- 
vain paraît  réunir  toutes  les  chances  de 
durée  désirables  :  c'est,  il  faut  en  con- 
venir, une  belle  mission  que  celle  de  ratr 
tacher  à  un  aussi  glorieux  passé  un  saint 
et  fécond  avenir.  E.  C. 


(1)  On  compte  quatre  Universités  en  Belgique  : 
rUniversité  catholique  ,  qui  est  la  plus  nombreuse  , 
celle  de  Gand,  celle  de  Liège,  et  l'Univerâilé  dt 
Bruxelles. 


LE  VOYANT; 

PAR  M.  JOSEPH-PROSPER  ENJELVIN , 

Chanoine-honoraire  de  la  cathédrale  de  Clermont. 


M.  l'abbé  Enjelvin  ,  déjà  avantageuse- 
ment connu  par  une  publication  sur  le 
mois  consacré  à  la  très  sainte  mère  de 

(1)  1  vol.  in-8o  ;  à  Paris ,  chez  Edouard  Legrand  , 
quai  des  Grands-Augustins,  S9;  et  4  Clernaond-Fer- 
raod ,  chez  Thibaud-Lao4riot. 


Jésus  Christ  ,  sous  le  simple  titre  de 
Fleurs  à  Marie j  vient  de  leur  faire  suc- 
céder un  livre  d'une  portée  et  d'un  genre 
tout-à-fait  différens.  Dans  Le  Foyant  c^ 
ne  sont  plus  seulement  de  douces  aspi- 
rations, de  suaves  pensées,  des  caqli* 
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ques  pleins  de  Traîcheur  el  d'amour  j  il 
possède  bien  il  est.  vrai  tout  cela,  mais 
pas  d'une  manière  exclusive.  Il  s'empare 
des  idées  religieuses  les  plus  élevées,  et 
monte,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  jus- 
qu'au dernier  échelon  de  l'échelle  con- 
templative, puisque  Dieu  daigne  conver- 
ser avec  lui  et  lui  faire  voir,  pour  me  ser- 
vir de  ses  paroles,  des  visions  touchant 
le  salut  de  l'homme  et  les  splendeurs  du 
siècle  à  venir  (1).  Aussi  pour  lui  la  vie 
qui  doit  finir  n'est-elle  qu'une  prépara- 
tion à  celle  qui  n'aura  pas  de  fin ,  qu'une 
série  plus  ou  moins  longue  d'épreuves 
par  lesquelles  on  arrive  à  l'une  des  deux 
inévitables  initiations:  le  ciel  ou  l'enfer. 
Il  étudie  toutes  les  questions  de  l'ordre 
temporel  et  spirituel,  et  il  les  résout 
dans  le  sens  du  souverain  bien,  qui  est 
Dieu ,  en  dehors  duquel  il  n'y  a  que 
mort  et  damnation  dans  le  temps  et  dans 
l'éternité.  En  définitive ,  parce  qu'il  est 
parfaitement  voyant ,  il  ne  trouve  et 
n'enseigne  la  lumière  que  là  où  elle  est 
en  effet,  dans  le  catholicisme  et  la  vertu 
pratique. 

D'après  ce  que  je  viens  de  dire,  il  est 
aisé  de  comprendre  que  l'auteur,  d'ac- 
cord avec  la  foi  sur  le  seul  but  auquel 
nous  devons  tendre,  connaît  par  surcroît 
et  apprécie  à  leur  juste  valeur  les  besoins 
matériels  de  la  créature.  Dieu,  après  lui 
avoir  révélé  quelque  chose  de  son  secret 
de  là  haut ,  le  met  à  même  d'indiquer  au 
monde  les  voies  qui  le  mènent  à  lui  et 
celles  qui  l'en  éloignent.  En  conséquence 
le  voyant  parle  de  tout  avec  son  sublime 
interlocuteur  :  dogmes,  morale,  vérités, 
symboles,  droits  et  devoirs  de  chaque 
état  et  de  chaque  âge  lui  sont  traduits 
en  visions  ou  en  paraboles,  dont  il  n'a 
pas  même  la  peine  de  demander  le  sens, 
tant  l'esprit  de  grâce  se  montre  à  son 
égard  fidèle  et  miséricordieux. 

Quant  au  style,  il  est  biblique,  nourri 
des  maximes  de  l'Ecriture  Sainte.  M.  l'ab- 
bé Enjelvinen  a  pris  jusqu'à  la  forme.  Il 
démontre  presque  toujours  avec  une  ci- 
tation empruntée  à  l'Ancien  ou  au  Wou- 
veau-Testament,  et  merveilleusement 
appropriée  à  son  sujet.  Cette  manière  de 
prouver,  pour  n'être  pas  la  plus  facile, 
n'est  pas  aussi  la  moins  puissante.  L'au- 

(i)  Page  1". 


teur  a  donc  en  cela  un  mérite  rare  qu'il 
complète  par  des  développemens  sur 
chaque  chose,  larges  de  pensées  et  d'exé- 
cution. Ici,  ce  sont  des  aperçus  pleins  de 
chaleur  et  d'à-propos  sur  l'état  actuel  de 
la  société ,  qu'il  traite  bien  comme  elle 
le  mérite;  là,  ce  sont  des  peintures  de 
la  félicité  du  petit  nombre ,  si  vraies  et 
si  touchantes  que  l'on  sent  tout  d'abord 
qu'il  la  désire  non  seulement  pour  lui , 
mais  pour  ses  frères  qu'il  appelle  à  Dieu 
avec  l'ardeur,  l'entrainement  et  la  cha- 
rité d'un  pêcheur  d'hommes. 

Ecoutez  le  Voyant ,  car  il  est  temps 
enfin  de  le  laisser  parler,  écoutez-le  dans 
les  trois  chapitres  intitulés  :  Hors  de  l'E- 
glise point  de  salut  (1),  la  Science  la  plus 
respectée  (2)  ,  Riez  ou  Pleurez  (3).  Vous 
verrez  comme  sa  logique  y  est  pressante 
et  serrée.  Si  l'on  aime  aujourd'hui  les 
démonstrations,  on  pourra,  je  crois,  être 
content  de  celle-ci ,  que  je  n'aurai  garde 
de  tronquer.  Toute  longue  qu'est  cette 
citation,  personne  assurément  ne  se 
plaindra  qu'elle  le  soit  trop. 

I.  i  Jésus  annonçant  aux  Juifs  la  future 
merveille  de  l'eucharistie ,  quelques  uns 
de  ses  disciples  .  scandalisés  de  cet  in- 
croyable prodige,  se  séparèrent  de  lui 
en  disant  :  Ce  discours  est  dur,  qui  le 
peut  entendre?  durus  est  hic  sermo  :  et 
quis  potest  eu  m  audire  (4)? 

<  Cela  fut-il  une  raison  pourl'Homme- 
Dieu  de  retirer  sa  proposition,  d'amen- 
der sa  loi.  de  miliger  sa  doctrine,  de 
renoncer  à  l'institution  d'un  sacrement 
qui  trouvait  d'avance  tant  d'opposirion 
dans  l'esprit  des  hommes. 

«  Non,  Jésus  persista  dans  sa  résolu- 
tion immuable  d'instituer  en  son  temps 
l'eucharistie,  quoi  qu'en  puissent  dire 
ou  penser  les  incrédules  de  tous  les 
siècles. 

<  Et  en  effet,  si  la  sagesse  divine  se  fût 
arrêtée  à  toutes  les  objections  dont  ses 
œuvres  seraient  l'objet  de  la  part  de  la 
sagesse  humaine ,  le  monde  ne  serait-il 
pas  à  créer,  et  l'homme  à  dormir  au 
fond  du  néant  avec  les  révoltés  superbes 
de  son  incrédule  et  folle  raison? 


(1)  Page  340. 

(2)  Page  543. 

(3)  Page  544. 

(4)  JoaoD.,  c.  TI  ,  Ti  61. 
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t  Dieu  n'a  pas  reculé  devant  la  con- 
tradiction des  insensés,  et  il  ne  veut  pas 
que  son  Eglise  recule  devant  les  vaines 
rumeurs  des  hommes. 

I  Ainsi ,  n'en  déplaise  au  monde ,  cette 
maxime  est  toujours  vivante  :  Hors  de 
l'Eglise  point  de  salut. 

f  Hors  de  l'Eglise  point  de  salut,  c'est- 
à-dire  point  de  salut  hors  de  cette  société 
des  esprits  qui  embrasse  le  ciel  et  la 
terre,  le  temps  et  l'éternité,  que  le  Père 
couvre  de  sa  providence,  que  le  Verbe 
éclaire  de  sa  lumière,  que  l'esprit  anime 
de  sa  charité  ;  qui  croit  à  tout  ce  que 
Dieu  a  daigné  révéler  aux  hommes,  qui 
accepte  toutes  les  conditions  d'ordre  et 
de  salut  prescrites  par  lui,  et  qui  les 
promulgue  dans  l'univers. 

(  Point  de  salut  pour  qui  sort  de  cette 
société  divine  en  se  révoltant  fièrement 
contre  la  charte  qui  la  régit,  charte  non 
faite  de  la  main  des  hommes,  mais  ou- 
vrage de  l'esprit  de  Dieu. 

«  Hors  de  l'Eglise  point  de  salut,  c'est- 
à-dire  point  de  lumière  hors  de  la  lu- 
mière ,  point  d'ordre  en  dehors  de  l'or- 
dre ,  point  de  Dieu  en  dehors  de  Dieu. 

<  Hors  de  l'Eglise  point  de  salut,  c'est- 
h^ïre  harmonie  parfaite  dans  les  élé- 
mens  du  monde  à  venir,*  c'est-à-dire 
uni>on  parfaite  entre  toutes  les  pierres 
vivantes  que  Dieu  prépare  ici-bas  pour 
la  Jérusalem  céleste. 

«  Hors  de  l'Eglise  point  de  salut,  c'est- 
à-dire  unité  d'esprits  afin  qu'il  y  ait  unité 
de  cœurs  ;  c'est-à-dire  unité  de  foi  afin 
qu'il  y  ait  unité  d'amour^  c'est-à-dire 
unité  d'obéissance  ainsi  qu'unité  de  com- 
mandement, afin  qu'il  n'y  ait  pas  dans 
l'univers  autant  de  maîtres  que  de  vo- 
lontés ,  autant  de  dieux  que  d'intelli- 
igences. 

t  Retranchez  l'unité  de  foi,  ne  retran- 
chez-vous pas  en  môme  temps  une  des 
conditions  essentielles  de  la  parfaite 
union  sociale? 

«  Tout  dissentiment  n'est-il  pas  un 
commencement  de  discussion  ,  et  par 
conséquent  une  atteinte  à  la  perfection 
de  la  charité? 

«  Mais  n'est-il  pas  convenable  et  juste, 
n'est-il  pas  souverainement  digne  de 
Dieu  et  de  sa  bonté  qu'une  société  con- 
stituée par  lui,  que  cette  cité  divine, 
vrai  modèle  de  toute  cilé  humaine  ,  ren- 


ferme en  soi  tous  les  élémens  de  paix» 
d'ordre,  de  bonheur? 

«  Quoi  donc  de  plus  légitime  que  cette 
exclusion  salutaire  :  dehors  les  super- 
bes, les  révoltés,  les  perturbateurs  de  la 
paix,  les  contradicteurs  de  l'ordre  et  du 
bien? 

«  Exclusion  consentie  du  reste  par 
tout  homme  qui  en  est  l'objet,  comme 
la  prison  et  l'exil  sont  consentis  par  le 
citoyen  qui ,  sciemment,  commet  un  dé- 
lit que  la  loi  punit  de  ces  peines.  » 

II.  «  Quelle  est  la  science  la  plus  res- 
pectée par  la  raison  universelle? 

I  N'est-ce  pas  celle  qui  est  la  plus  uoe, 
la  plus  absolue;  celle  qui  se  prête  le 
moins  aux  systèmes,  aux  opinions,  celle 
qui  enseignera  demain  ce  qu'elle  ensei- 
gne aujourd'hui? 

c  Quelle  est  au  contraire  la  science  la 
plus  exposée  dans  le  monde,  soit  à  la  cri- 
tique des  sages,  soit  à  la  plaisanterie  des 
rieurs?  IN'est-ce  pas  celle  qui  ouvre  le  plus 
vaste  champ  à  la  diversité  des  systèmes, 
des  hypothèses,  des  conjectures;  celle 
où  chaque  siècle  change  quelque  chose, 
où  presque  rien  n'est  invariable,  où  nulle 
certitude  ne  plane  au-dessus  de  toute 
discussion  ? 

Quel  ami  de  la  vérité  adonné  à  l'étude 
d'une  science  conjecturale  et  hypothéti- 
que, n'achèterait  pas  bien  cher  la  décou- 
verte de  principes  sûrs  et  fondamentaux 
qui  seraient  adoptés  par  tous,  et  servi- 
raient de  base  éternelle  à  toutes  les  théo- 
ries? 

€  Quel  éclat  ne  jetterait  pas  dans  ie 
monde  savant  une  école,  une  académie 
qui  pourrait  dire  avec  raison  :  Hors  de 
moi  point  de  vérité? 

<  Adorons  donc  cette  Providence  qui 
a  pourvu  à  ce  qu'il  s'établît  au  milieu 
des  nations  une  école  de  vérité  et  de 
vertu,  infaillible  comme  Pesprit  qui  pos- 
sède toute  science  et  de  qui  toute  vertu 
procède. 

«  Lorsque  vous  entendez  dans  le  monde 
traiter  l'Eglise  d'intolérante,  riez  ou 
pleurez. 

«  Si  par  intolérance  on  veut  dire  que 
l'erreur  et  la  vérité  ne  tombent  jamais 
d'accord  ,  que  oui  et  non,  par  malheur 
ne  se  rencontrent  que  pour  se  heurter- 
vraiment  il  y  a  de  quoi  rire  en  voyant 
accuser  l'Eglise  de  celte  intolérance  bar- 


bâre!  autant  voudrait  voir  un  enfant  en 
colère  contre  le  maître  qui  lui  apprend 
la  science  des  nombres,  le  traiter  d'hom- 
me insociable  parce  que  celui-ci  ne  tolère 
pas  la  plus  petite  erreur  de  calcul. 

(  Que  si,  par  intolérance  de  l'Eglise, 
on  entend  un  esprit  de  haine  pour  tout 
ce  qui  ne  reconnaît  pas  sa  divine  auto- 
rité, ce  n'est  plus  à  rire,  c'est  à  pleurer 
d'une  aussi  ingrate  prévention. 

t  En  vérité,  vous  ne  soupçonnez  pas, 
ô  enfans  rebelles!  ce  qu'il  y  a  pour  vous 
de  charité  dans  le  cœur  et  les  entrailles 
de  votre  mère. 

<  En  vérité,  en  vérité  ,  pauvres  héréti- 
ques, pauvres  schismatiques,  et  vous  in- 
crédules de  toute  espèce,  vous  ne  soup- 
çonnez pas  combien  l'Eglise  vous  aime, 
tout  en  déplorant  votre  aveuglement  et 
en  détestant  vos  erreurs! 

I  S'il  fallait  pour  vous  attirer  à  la  vé- 
rité encore  autant  de  sang  qu'elle  en  a 
jadis  répandu  sur  les  échafauds  et  dans 
les  amphithéâtres,  par  les  plaies  de  ses 
saints  martyrs,  n'en  douiez  pas,  cette 
tendre  mère  crierait  de  toutes  ses  forces  : 
A  moi ,  mes  enfans  fidèles!  Dieu  veut  du 
sang  pour  sauver  des  âmes ,  donnez  jus- 
qu'à la  dernière  goutte  du  vôtre!  i 

Avec  quel  plaisir,  si  les  bornes  d'un 
article  étaient  moins  restreintes,  je  rap- 
porterais telle  ou  telle  des  paraboles 
dont  le  livre  est  plein.  Que  je  voudrais 
aussi  vous  répéter  mot  pour  mot  la  ma- 
gnifique vision  du  monde  transfiguré  (1) 
qui  vaut  seul  un  long  poème  ^  en  dirai-je 
avec  plus  de  raison  que  Boileau  d'un 
simple  sonnet  ;  malheureusement  elle  a 
plusieurs  pages,  et  moi,  je  ne  suis  plus 
maître  au-delà  de  celle-ci.  Cependant 
comme  je  viens  de  tomber  sur  un  chapi- 
tre aussi  court  que  bien  fait  (ï) ,  je  ne 

(1)  Page  196. 

(2)  Page  i8. 
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tant  pour  la  satisfaction  du  lecteur,  je 
présume,  que  pour  celle  du  casuiste  lui- 
même. 

Lo  voici  avec  son  litre,  la  Trinité 
dans  la  nature. 

(  Ils  sont  trois  an  plus  haut  des  cieux, 
unis  dans  une  même  nature,  abîmés  dans 
un  même  amour. 

I  Mais  la  foi  qui  m'apprend  ce  mystère 
de  la  trinité  combat-elle  tant  ma  raison? 
la  nature  n'est-elle  pas  là  pour  médire: 
il  faut  à  Dieu  son  semblable  ;  un  être  in- 
telligent et  aimant  qui  serait  unique 
manquerait  de  la  perfection  du  bonheur. 

«  Créatures,  unissez-vous  pour  conso- 
ler Dieu  de  sa  solitude  :  vos  hommages 
pourront  lui  sourire,  votre  amour  pourra 
le  toucher, 'mais  tout  cela  ne  saurait  rem- 
plir l'immense  besoin  de  son  cœur!  vous 
le  laisserez  soupirer  après  la  félicité  d'ai- 
tnerunêtre  tout  semblable  à  lui. 

«  L'être  parfait  doit  être  double  pour 
être  heureux ,  doit  être  triple  pour  être 
parfait,  car  toute  union  stérile  laisse  à 
désirer  la  fécondité. 

«  L'être  a  produit  V intelligence;  l'in- 
telligence et  l'être  ont  produit  l'amour; 
l'être,  l'intelligence  et  l'amour  sont  éter- 
nellement inséparables  et  indivisibles: 
qu'a  donc  ce  mystère  de  si  révoltant  pour 
la  haute  raison  de  l'homme?  » 

Remercions  donc  M.  l'abbé  Enjelvin 
de  nous  avoir  donné  un  livre  où  chaque 
question  est  traitée,  envisagée  des  hau- 
teurs lumineuses  du  catholicisme  ;  d'a- 
voir vu  si  clair  où  beaucoup,  hélas!  ne 
voient  rien  ou  voient  mal;  d'avoir  en  un 
mot  osé  dire  la  vérité  à  tous  et  sur  tout. 
Pour  finir,  qu'il  me  soit  permis  de  le  re- 
mercier en  particulier  d'honorer  ainsi 
l'Auvergne ,  qui  le  lui  rend  bien. 

Comte  Roger  de  Saint-Poncy. 


BULLETINS  BIBLIOGRAPMIQtJES. 


BULLETINS  BIBLIOGRAPHIQUES. 


ANNALt  CELLE  SCIENZE  RELIGIOSE  ,  cdmpilali 
dall'  abb.  Ant.  de  Luca.  A  Rome  ,  chez  Gaelano 
CaTallelli ,  in  via  délie  Converlite  el  Corso,  d"  20. 

Flosienrs  de  nos  abonnés  nous  avaient  déjà  iTia- 
nifeâlé  l'intention  de  s'abonner  an  savant  journal 
dont  nous  allons  citer  les  articles,  et  en  étaient 
empêchés  parce  quMIs  ne  savaient  comment  corres- 
pondre avec  Rome  et  y  faire  parvenir  leur  abon- 
nement. Pendant  le  séjour  que  vient  de  faire  à  Pa- 
ris notre  savant  ami ,  M.  Pabbé  du  Luca,  nous  avons 
pris  des  arrangemens  pour  satisfaire  au  désir  de  ces 
abonnés.  A  partir  de  ce  jour,  voulant  resserrer  l'u- 
nion qui  existe  entre  les  deux  journaux  ,  on  pourra 
s'aboDuer  aux  Ànnali  de  Rome  dans  nos  bureaux, 
de  même  que  Fou  s'abonnera  à  notre  Universilé  Ca- 
tholique aux  bureaux  des  Annali  de  Rome. 

Voici  les  conditions  de  Tabonnement  pour  les  An- 
nali délie  tcienze  religioie  :  elles  paraissent  tous  les 
deux  mois  en  cabiers  de  12  feuilles  dMmpression.  On 
paiera  à  notre  bureau  24  fr.  par  an  ,  et  de  plus  nous 
prévenons  les  abonnés  qu'en  recevant  directement 
de  Rome  le  journal ,  ils  auront  encore  à  payer  à  la 
poste  un  franc  par  cahier,  ce  qui  fera  50  fr.  par  an. 

C'est  donc  à  nous  que  Ton  peut  s'adresser  pour 
cela,  et  c>st  an  bureau  des  Ànnali  que  l'on  peut 
s'adresser  de  Tllalie  pour  s'abonner  à  notre  Univers 
silé  Catholique  ;  Pun  et  l'autre  journal  continueront 
à  donner  l'annonce  des>  articles  qui  entrent  dans  les 
différens  numéros  de  chaque  journal  à  mesure  qu'ils 
paraissent. 

pjo  28.  _  Janvier  et  Février  1840. 

I.  Recherches  de  Gabriel  Rosselli  sur  l'esprit 
anti-papal  qu'a  produit  la  Réforme  ,  et  sur  la  secrète 
influence  qu'il  a  exercée  sur  la  littérature  de  l'Eu- 
rope ,  et  particulièrement  de  l'Italie  ,  comme  cela 
résulte  de  l'examen  des  ouvrages  de  plusieurs  de 
ses  auteurs  classiques,  et  principalement  du  Dante, 
de  Pétrarque  el  de  Roccace  (premier  article);  Réfu- 
tation par  G.-R.  P. 

II.  Des  grands  mérites,  à  Pétard  de  l'Église  ca- 
tholique, du  clergé,  de  l'université  et  des  magis- 
trats de  Cologne  ,  au  seizième  siècle  ,  par  S.  E.  le 
cardinal  Rartholomée  Pacca ,  par  V.  R. 

III.  Examen  d'une  diatribe  dirigée  contre  le  ré- 
vérend pèrePerrone,  par  un  faux  Lucius  Sincerus, 
véritable  hermésien  (premier  article) ,  par  G.  M. 

Appendice.  —  Ouvrages  mis  à  l'index.  —  Nécro- 
logie du  professeur  Windisclimann.  —  Fondation  à 
Naples  d'une  Académie  archiépiscopale ,  desMnèe  à 


défendre  la  religion.  —  Bibliographie  de  l'Italie,  de 
la  France,  de  l'Allemagne. 

N«  29.  —  Mari  et  ÀbrU. 

I.  Examen  d'une  diatribe  dirigée  contre  le  révé- 
rend père  Perrone,  par  on  faux  Lucius  Sincerus, 
véritable  hermésien  (deuxième  article),  par  G.  M. 

II.  Recherches  de  Gabriel  Rosselti  sur  l'espril 
anti-papal  qu'a  produit  la  Réforme,  et  sar  la  secrète 
influence  qu'il  a  exercée  sur  la  littérature  de  l'Eu- 
rope, etc.  (comme  ci-dessus  ,  deuxième  article),  par 
G.-B.  P. 

Appendice.  Allocution  de  S.  S.  Grégoire  XVI , 
sur  la  traite  des  noirs  (nous  l'avons  donnée  ci-des- 
sus, p.  1S8).  —  Nécrologie  de  Claessen.  —  Noavelle^ 
religieuses  des  Pays-Bas.  —  Bibliographie  de  l'Iialie 
et  de  l'Allemagne. 


LE  CATHOLIQUE  DE  SPIRE. 

Livraiêons  de  Janvier  à  Avril  1840. 

Travaux  spéciaux.  I.  Coap  d'œil  sur  l'histoire  ré« 
eenle  et  l'avenir  immédiat  de  l'Église. 

II.  De  la  nécessité  d'une  discipline  pénitentiaire 
chez  les  peuples  chrétiens. 

III.  État  de  la  religion  catholique  dans  le  nord  de 
l'Allemagne  ,  et  spécialement  dans  le  Mecklem- 
bourg. 

IV.  Suite  el  Gn  de  la  réfutation  des  derniers  écrits 
de  M.  Baader  contre  l'Église  romaine. 

y.  De  l'influence  exercée  par  la  symbolique  de 
MoEBLER,  et  de  sa  prétendue  réfutation  dans  la 
symbolique  publiée  par  M.  Guerikb,  au  nom  ô($ 
vieux  luthériens  (qui  n'ont  pas  reconnu  l'union 
du  calvinisme  et  du  luthérianisme  décrétée  par  le 
roi  de  Prusse). 

VI.  Du  but  de  la  philosophie  et  de  la  théologie  spé- 
culative. 

VII.  État  déplorable  de  la  mission  catholique  à 
Friedrichstadt,  en  Holstein. 

VIII.  Du  sacrement  de  la  pénitence. 

IX.  Peut-il  être  permis  à  un  prêtre  catholique  de 
f3îfë  rôrâîsôn  fniiêlife  d'un  minisire  protestant  :* 
(Examen  d'un  fait  de  ce  genre  qui  s'est  passé 
dernièrement  en  Alsace.) 

X.  De  la  conduite  du  clergé  badois  et  d'un  prélat 
allemand  ù  l'égard  des  mariages  mixtes. 

(Cet  article  excellent  met  à  nu  la  plaie  morale 
qui  ronge  le  clergé  de  la  Souabe ,  dont  une  partie 
trop  Doiubrease  a  adopté  les  idées  du  fameux  Wes- 
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senberg,  ancien  érêque  saffragant  de  Constance, 
qui  fit  encore,  et  autour  duquel  se  sont  toujours 
groupés  tous  les  ennemis  de  la  liberté  de  TÉglise 
et  de  la  suprématie  du  Saint-Siège.) 

XI.  Sur  les  mariages  mixtes  :  yote  d'un  catholique, 
par  le  docteur  Màck  ,  professeur  de  théologie  à 
rUniversité  de  Tubingue. 

(On  sait  que  la  conduite  courageuse  de  cet 
estimable  professeur,  digne  successeur  du  grand 
JUœhler,  lui  a  valu  sa  destitution ,  et  que  TéTèque 
de  Rottenbourg,  pour  le  punir  de  son  attache- 
ment public  aux  doctrines  du  Saint-Siège,  l'a  re- 
légué dans  un  obscur  vicariat.] 

XII.  Mandement  d'installation  du  nouvel  évêque  de 
Passao. 

(Monseigneur  Henri  Hoffst^tter,  déjà  célè- 
bre par  sa  science  et  sa  piété,  malgré  sa  jeunesse, 
vient  d'être  appelé  par  le  roi  de  Bavière  au  siège 
de  Passau  ,  aux  grands  applaudissemens  de  l'Alle- 
magne catholique  :  il  se  montrera ,  nous  n'en  dou- 
tons pas ,  l'émule  et  le  digne  collègue  d'un  autre 
choix  excellent,  M.  le  comte  de  Reisach,  évêque 
de  Wiirtzburg.) 

Bibliographie  catholique.  1.  La  Suède  et  les  ef- 
forts faits  par  le  Saint-Siège  pour  la  sauver,  depuis 
le  règne  de  Gustave  Wasa,  par  M.  Theinbr.  Augs<- 
bourg,  1833-39;  2  vol. 

2.  Legatio  apostolica  Pet.  Aloys.  Caraff.«;  £p. 
Tricaricensis,  ad  traclumRheni,  1624-1634,  éd.  Aug. 
GiNZBL.  Wircebnrgi,  1840. 

(Nouvelle  édition  d'un  ouvrage  devenu  de  la  plus 
grande  rareté ,  et  très  important  pour  l'histoire  de 
l'Église  pendant  la  guerre  de  trente  ans ,  comme  on 
peut  le  voir  dans  Ranke.) 

3.  Vie  du  B.  Pierre  Fourier,  par  A.  Etzimger. 
Sultzbach ,  1839. 

4.  Histoire  de  la  religion  de  Jésus-Christ,  par  le 
comte  de  Stolberg;  continuation  de  M.  de  Kerz. 
Tome  xxxir,  de  Tan  987  à  1024.  Mayence,  1838. 

5.  Histoire  récente  de  l'humanité,  ou  comparai- 
son entre  la  France  et  l'Autriche,  comme  reprèsen- 
tans  du  principe  anti-chrétien  et  du  principe  chré- 
tien ;  par  A.  Boost.  Augsbourg  ,  1839  ;  2  vol. 

G.  Sermons  par  le  prince  Alexandre  de  Hohen- 
LOHB  ,  actuellement  abbé  du  chapitre  de  Grand-Wa- 
radein,  en  Hongrie.  Ratisbonne  ,  1839;  2  vol. 

7.  Examen  des  publications  récentes  sur  l'hermé- 
sianisme. 


8.  De  la  grâce  libre  et  générale  de  Dieu ,  par 
Lamge  ,  ministre  luthérien  à  Langenberg. 

(Curieuse  réfutation,  par  un  luihérien,  des  théories 
calvinistes  sur  la  prèdeslinaiion,  renouvelées  parle 
docteur  Kruumacher.) 

9.  Principes  de  l'herméneutique  biblique ,  par  le 
docteur  Loedms,  professeur  à  la  faculté  catholique 
de  théologie  à  Giessen  ;  1839. 

10.  OEuvres  complètes  de  J.-A.  Moehler  ,  pu- 
bliées par  le  professeur  J.-J.  Doellimger.  Ratis- 
bonne ,  1839.  Tome  i". 

(Collection  doublement  précieuse  à  cause  de  son 
illustre  auteur  et  de  son  savant  et  modeste  éditeur.) 

11.  Traduction  de  l'ouvrage  imprimé  à  Rome  en 
réponse  aux  allégations  mensongères  du  gouverne- 
ment russe  relatives  à  la  ruine  du  culte  grec-uni. 

(Ce  précieux  document  a  été  publié  en  français 

dans  le  supplément  de  V  Univers  du  4  mai  dernier 

et  dans  les  Annales  de  Philosophie  chrétienne  du 

I  mois  de  mars  dernier,  avec  des  pièces  nouvelles  et 

inédites.) 

12.  Dogmatique  catholique  ,  par  le  docteur  Klee> 
professeur  à  la  faculté  catholique  de  théologie  de 
Bonn,  puis  de  Miinich.  Tome  i ,  2«  édit.  Mayence, 
1839. 

(Depuis  la  mort  de  Mœbler,  M.  Klee  passe  pour  le 
premier  théologien  de  l'Allemagne  :  il  s'est  noble- 
ment maintenu  sur  le  terrain  catholique  au  milieu 
de  l'hermèsianisme  triomphant  à  Bonn.  Il  a  été  ré- 
cemment grossir  le  foyer  de  zèle  et  de  lumière  ca- 
tholique que  le  roi  de  Bavière  entretient  à  Munich.) 

13.  Ensemble  de  la  doctrine  catholique ,  par  le 
docteur  Haid^  conseiller  de  l'archevêché  de  Munich. 
1839.  Tome  iv,  de  l'Église  et  de  ses  commande- 
mens. 

14.  Nouvel  Eucologe,  publié  par  ordre  de  l'arche- 
vêque de  Fribourg.  Carlsruhe  ,  1839. 

(Critique  juste  et  sévère  des  déplorables  innova- 
tions qu'un  petit  nombre  de  prélats  allemands  se 
croient  encore  le  droit  d'introduire  dans  l'antique 
liturgie  de  l'Église.) 

Nous  sommes  forcés  d'omettre  vingt  à  vingt-cinq 
collections  de  sermons  ou  livres  de  dévotion  dont  le 
Catholique  rend  compte.  Chaque  numéro  de  cet  esti- 
mable journal  renferme  en  outre  un  supplément  où 
l'on  trouve  les  nouvelles  les  plus  intéressantes  el 
des  documens  d'une  haute  importance  pour  l'Église. 
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COURS  D'ÉCONOMIE  SOCIALE. 


CINQUIÈME  LEÇON  (1). 

Il  y  a ,  ce  me  semble ,  quelque  con- 
tradiction à  ne  se  servir  que  de  ma- 
chines pour  produire  et  à  demander 
beaucoup  d^hommes  pour  consommer, 
en  réduisant  en  même  temps  au  plus 
bas  prix  possible  le  salaire  de  ceux 
qu'on  emploie. 

M.  DE  BONALD. 

De  V emploi  des  machines  et  du  pau- 
périsme. 

Il  est  désormais  démontré  à  ceux  qui 
croient  au  gouvernement  de  la  Provi- 
dence, que  Dieu,  en  condamnant  l'hom- 
me au  travail,  a  voilé  sa  bonté  sous  sa 
justice,  et  a  voulu  que  la  peine  contînt 
virtuellement  en  elle  le  moyen  de  réha- 
bilitation. C'est  ainsi  qu'un  père  est  quel- 
quefois dans  la  pénible  nécessité  d'agir 
à  l'égard  d'un  fils  coupable  -,  s'il  s'arme 
de  la  verge  pour  punir,  il  se  place  néan- 
moins de  manière  à  ne  pas  intercepter 
tout  moyen  de  fuite  au  malheureux  en- 
fant. En  conséquence  celui-ci  pourra  re- 
cevoir de  la  main  paternelle  quatre  coups 
dont  le  dernier  et  le  plus  vigoureusement 
appliqué  de  tous  semble  avoir  pour  ob- 
jet de  le  pôùsifei^ dehors-  mais  alors  il 
s'échappe  par  l'issue  laissée  ouverte  de- 

(!)  Voir  la  lye  leçon  dans  le  h»  SS  ci-tlesSi|  p.  7. 
TOMl  X.  :-  M''  ^6.  1640. 


vant  lui ,  non  sans  intention.  De  ce  mo- 
ment, sa  peine  est  censée  accomplie,  et 
il  rentre  en  grâce  auprès  de  son  père 
avec  le  souvenir  salutaire  de  la  correc- 
tion qu'il  a  reçue  de  lui  et  la  conscience 
de  celle  plus  grande  encore  qu'il  avait 
méritée.  Tel  est  l'effet  virtuel  de  la  dé- 
couverte des  procédés  mécaniques  qui 
augmentent  la  puissance  de  l'homme  et 
lui  fournissent  les  moyens  de  substituer 
à  son  travail  celui  des  brutes  et  l'emploi 
des  moteurs  inanimés.   La   civilisation 
avec  ses  poignantes  douleurs  et  ses  arrêts 
subversifs  est  le  quatrième  coup  de  verge 
résultant  de  la  malédiction  divine.  Or, 
la  moindre  de  ces  douleurs  sociales  n'est 
pas  celle  infligée  au  pauvre  par  la  dé- 
couverte des  moteurs  extra-humains;  le 
moins  déplorable  de  ces  arrêts  n'est  pas 
celui  qui  condamne  l'ouvrier  à  la  misère 
par  suite  de  l'application  des  machines 
à    l'industrie    manufacturière.     Quelle 
preuve  plus  convaincante  veut-on  avoir 
que   les  procédés  sociaux  propres  à  la 
phase  de  civilisation  sont  radicalement 
faux,  et  qu'il  est  urgent  d'en  chercher 
d'autres?  Sans  doute,  ceux  qui  nous  dé- 
bitent en   beau  style  que  l'emploi  des 
machines  a  pour  objet  de  relever  l'hom- 
me d'un  travail  abrutissant  et  de  le  ré- 
server pour  les  fonctions  intellectuelles 
seules  dignes  de  sa  noble  nature,  ont 
raison  ,  s'ils  entendent  par  là  faire  allu- 
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sion  à  la  société  de  l'avenir  ;  mais  ils 
commettent  une  erreur  manifeste  si  leur 
assertion  s'applique  au  système  actuel. 

Nous  voici  donc  de  nouveau  en  pré- 
sence d'une  antinomie  à  résoudre;  son 
simple  exposée  spffira  pour  faire  com- 
prendre qu'elle  est  insoluble  en  phase 
de  civilisation  :  la  société  doit-elle  profi- 
ter des  inventions  qui  substituent  les  mo- 
teurs écononiiques  au  travail  de  fliomnie 
dans  l'industrie  agricole  et  manufactu- 
rière? Qu'on  pèse  bien  la  question,  car 
la  réponse  afiirmative  implique ,  du 
moins  en  civilisation ,  que  l'on  ne  se 
laissera  point  détourner  du  but  par  la 
détresse  des  ouvriers  que  cette  révolu- 
lion  prive  de  leur  unique  moyen  d'exis- 
tence, solution  qui  ne  serait  ni  juste,  ni 
humaine.  La  réponse  négative,  au  con- 
traire, nous  forcerait  d'adwettre  que 
l'homme  condamné  paf  Dieu  à  la  peine 
du  travail  doit  refuser  la  grâce  que  son 
ju^e  lui  présente ,  et  continuer  à  pro- 
duire péniblement  ce  qu'il  lui  serait  dé- 
sormais loisible  de  produire  avec  faci- 
iité  ,  refus  qui  ne  serait  ni  ralionoel ,  ni 

,  praticabie.  Aussi  les  deux  catégories  de 
socialistes  civilisés  qui  ont  pris  parti 
4dns celte  question,  savoir  :  les  hom^^es 
préoccupés  de  l'objet  d'utilité  et  de  pro- 
grès industriel ,  et  ceux  plus  particuliè- 
rement voués  au  principe  de  justice  et 
4'Jiumanité ,  se  so«t  trouvés  entraînés  à 

^  l'une  oii  à  l'autre  de  ces  deux  consé- 
quences, et  se  sont  reproché   mutuelle- 

.  jnaenti'effet  subversif  de  chacune  d'elles. 
ILe  fiait  est  que  les  deux  parties  adverses 

j  ont  tort ,  et  que  toutes  deux  ont  raison  • 
elles  oublient  seulement  que  la  question, 
au  lieu  d'être  simple  et  de  ne  prétexter 
qu'une  seule  condition  à  remplir,  est 
composée,  et  doit  par  conséquent  satis- 
faire à  deux  conditions  aussi  essentielles 
l'une  que  l'autre,  à  la  constitution  har- 
monieuse de  la  société,  savoir  :  la  justice 
et  l'utilité,  ou  ,  sous  un  autre  aspect  :  la 
charité  chrétienne  et  le  progrès  indus- 
triel. C'est  pourquoi  les  hommes  à  qui 
il  a  plu  à  Dieu  de  découvrir  les  secrets 
de  sa  Providence,  diront  sans  hésiter  : 
f  Oui,  la  société  est  appelée  à  profiter 
des  découvertes  qui  ont  pour  objet  de 
substituer  des  moieurs  extra-humains  au 
travail  pénible  de  l'homme j  non,  ce$ 
perfeclk)njieuiens  iudusiriels  ne  doivent 


point  engendrer  la  dégradation  sociale 
de  la  classe  ouvrière,  ni  sa  détresse  même 
temporaire.)  Voici  donc,  selon  nous, 
comment  la  question  devrait  être  posée  : 
trouver  un  mode  d'organisation  indus- 
trielle où  toutes  les  découvertes  utiles 
puissent  recevoir  leur  application  au 
profit  de  tous  les  ayant-droit  dont  se 
compose  la  société,  sans  exclusion  ni 
sacritice  d'aucune  classe.  En  attendant 
cette  solution  satisfaisante  pour  tous, 
sur  la  voie  de  laquelle  Fourier  aurait  mis 
la  science,  s'il  n'avait  enfoui  les  bonnes 
conceptions  sous  un  fatras  d'idées  les 
unes  extravagantes,  les  autres  immo- 
rales, les  industrialistes  poursuivent  leur 
système  de  déni  de  justice  à  l'égard  de  la 
classe  ouvrière,  les  moralistes  proposent 
des  amendemens  impraticables,  la  féo- 
dalité commerciale  se  constitue,  le  lé- 
gislateur prend  des  notes,  l'Académie 
couronne  des  mémoires,  et  au  bout  du 
compte,  la  crise  sociale  s'aggrave  chaque 
jour  davantage.  Cependant,  vu  que  la 
solution  que  nous  apportons  ne  peut 
trouver  place  que  dans  la  partie  synthé- 
tique de  cet  ouvrage,  rien  n'est  propre 
à  faire  ressortir  dès  à  présent  la  per- 
plexité où  cette  question  jette  la  science 
comme  d'exposer  les  plaidoyers  respec- 
tifs des  deux  parties  adverses. 

A  en  croire  les  zélateurs  de  l'emploi 
des  machines,  elles  n'ont  pas  pour  effet 
nécessaire  de  supprimer  le  travail  de 
l'ouvrier.  Comme  elles  tendent  à  réduire 
les  frais  de  production ,  elles  mettent  les 
produits  à  la  portée  d'un  plus  grand 
nombre  de  consommateurs,  d'où  il  ré- 
sulte que  leur  fabrication  s'étend  au 
point  de  requérir  un  nombre  de  bras 
égal,  et  même  supérieur,  à  celui  qu'oc- 
cupait l'ancien  procédé  industriel,  bien 
que  l'effet  utile  produit  par  chaque  indi- 
vidu se  trouve,  à  l'aide  des  moyens  mé- 
caniques, décuplé,  voire  même  centu- 
plé. Pour  preuve  de  cette  assertion,  Ton 
présente  l'imprimerie  qui  occupe  un 
nombre  d'ouvriers  plus  grand  que  celui 
dt's  copistes  de  l'ancien  temps,  et  les  ma- 
chines appliquées  à  la  fabrication  des 
étoffes  de  coton  qui  ont  réalisé  un  ré- 
sultat semblable.  •  Oa  nous  dit  que, 
i  quand  une  classe  d'ouvriers  employés 
(  à  un  travail  spécial  devient  tout-à-coup 
c  inutile  pinr  l'emploi  des  mdctùues ,  ii 
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résulte  bien  à  la  vérité  pour  les  ou- 
vriers qui  ne  savent  pas  faire  autre 
chose  que  ce  qu'ils  sont  accoutumés  de 
faire,  un  certain  inconvénient,  un  cer- 
tain malaise  de  leur  suppression  su- 
bite; mais  le  bon  effet  de  cette  circon- 
stance est  de  les  obliger  à  s'appliquer 
à  un  autre  genre  de  production.  >  <  Il 
faut,  dit  J.-B.  Say,  quand  un  produit 
excède  en  quantité  les  besoins,  savoir 
se  vouer  à   un  autre.  Je  sais  qu'un 
changement  d'occupation  ne  s'opère 
pas  sans  inconvénient.  Une  industrie 
nouvelle  ne  saurait  prendre  un  certain 
essor,  à  moins  qu'ail  ne  naisse  chez  les 
consommateurs  de  nouveaux  goûts  qui 
ne  se  développent  qu'avec  le  temps.  Une 
nouvelle   industrie   réclame   de  nou- 
veaux apprentissages ,   des   entrepre- 
neurs pour  la  conduire,  des  capitaux 
pour  lui  faire  des  avances;  or,  c'est  ce 
quon  ne   trouve  jamais  a    L'instant 
même.  Mais ,  d'un  autre  côté,  faut-il 
que  des  inconvéniens  passagers  arrê- 
tent les  progrès  au  moyen  desquels  les 
nations  se  tirent  de  l'état  de  barbarie 
et  parviennent  successivement  au  bien- 
être,  à  la  civilisation,  à  l'abondance? 
Et  quand  même  on  croirait  avantageux 
d'arrêter  la  marche  de  l'industrie ,  le 
pourrait-on  sans  rencontrer  des  incon- 
véniens plus  graves  encore  (1)  ?  > 
Le  principal  de  ces  inconvéniens  gît , 
selon  le  même  auteur ,   et  selon  nous- 
même,  dans  la  nécessité  de  soutenir  la 
concurrence   avec  l'étranger,    qui,  s'il 
avait  sur  la  fabrication  nationale  l'avan- 
tage exclusif  de  se  servir  des  moyens 
mécaniques,  serait  à  même  de  produire 
à  meilleur  compte  qu'elle ,  et  même  de 
l'expulser  de  son  propre  marché ,  non- 
obstant toute  mesure  de  douane  à  fin 
contraire,*  circonstance  qui  produirait 
en  définitive  la  cessation  de  demande 
des  produits  nationaux  et  la  suppression 
totale  du  travail  humain  qui  y  serait  ap- 
pliqué sans  le  secours   des   machines. 
a  Après  cela,  dit-il  encore,  il  est  des  cir- 
constances qui  atténuent  les  maux  qui 
résultent  de  l'emploi  des  machines  ex- 
péditives,  elles  sont  d'une  acquisition 
dispendieuse ,  ce  qui  restreint  leur  ap- 
plication et  en  exclut  celui  qui  ne  pos- 


c  scde  pas  un  capital  suffisant;  d'ail- 
(  leurs,  beaucoup  de  gens  tiennent  par 
(  routine  aux  anciens  procédés.  Toutes 
c  ces  causes  réunies,  en  rendant  la  tran- 
a  sition  graduelle,  sauvent  presque  tout 
I  l'inconvénient  qui  pourrait  en  résul- 
c  ter.  I  (  On  croit  à  tort,  dit  un  autre 
tf  économiste ,    que    les    machines  font 
<  mourir  de  faim  les  classes  ouvrières, 
c  tandis  qu'en  réalité  elles  tendent  à  leur 
t  procurer  un  plus  grand  bien-être.  » 
Tels  sont  les  argumens  de  l'école  d'A- 
dam Smith  en  faveur  de  l'emploi  des  ma- 
chines. Ecoutons  maintenant  la  partie 
adverse  ,  qui  peut  sans  inconvénient  se 
personnifier  dans  M.  de  Sismondi. 
€  Ce  n'est  pas  seulement  un  accroisse- 
ment démesuré  de  population  qui  peut 
causer    une   souffrance  nationale   en 
rompant  l'équilibre  entre  l'offre  et  la 
demande    du    travail.   L'introduction 
d'un  procédé  qui  économise  la  main- 
d'œuvre  force  les  journaliers  à  se  con- 
tenter d'un   gage  si  misérable ,  qu'à 
peine  il  suffit  pour  les  maintenir  en 
vie.  Aucune  jouissance  n'est  plus  atta- 
chée à  l'exrstence  de  cette  classe  mal- 
heureuse :  la   faim  ,    les    souffrances 
étouffent  en  elle  toutes  les  affections 
morales.  Lorsqu'il  faut  lutter  à  chaque 
heure  pour  vivre ,  toutes  les  passions 
se  concentrent  dans  l'égoïsme  ;  chacun 
oublie  la  douleur  des  autres  dans  la 
sienne  propre  ;  les  sentimens  de  la  na- 
ture s'émoussent.  Un  travail  constant, 
opiniâtre ,  uniforme  ,  abrutit  toutes  les 
facultés.  On  a  honte  pour  l'espèce  hu- 
maine de  voir  à  quel  point  de  dégra- 
dation elle  peut  descendre,  à  quelle 
vie  inférieure  à  celle  des  animaux  elle 
peut  se  soumettre  volontairement  j  et, 
malgré  les  bienfaits  de  l'ordre  social , 
malgré  les  avantages  que  l'homme  a 
retirés  des  arts,   on  est   quelquefois 
tenté  de  maudire  la  division  du  tra- 
vail et  l'intervention  des  manufactures 
quand  on  voit  à  quoi  elles  ont  réduit 
les  êtres  qui  furent  créés  nos  sembla- 
bles.... 5 

«  En  Angleterre,  le  commerce  et  les  ma- 
nufactures occupent  959,632  familles, 
et  ce  nombre  est  suffisant  à  pourvoir  de 
tous  les  objets  manufacturés,  non  pas 
seulement  l'Angleterre,  mais  encore  la 
moitié  de  l'Europe  et  la  moitié  des  ba- 
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bilans  civilisés  de,  rAmérique.  L'An- 
gleterre est  une  grande  mannfactnre 
qui ,  pour  se  soutenir,  est  o])ligée  de 
vendre  à  presque  tout  le  monde  connu. 
Faudrait-il  offrir  une  récompense  à 
celui  qui  trouverait  le  moyen  de  faire 
accomplir  le  même  ouvrage  par  90,000 
ouvriers  ,  par  9000  ?  Si  l'Angleterre 
réussissait  à  faire  accomplir  tout  l'ou- 
vrage de  ses  champs  et  tout  celui  de 
ses  villes  par  des  machines  à  vapeur, 
et  à  ne  compter  pas  plus  d'habitans 
que  la  république  de  Genève ,  tout  en 
conservant  le  môme  produit  et  le  même 
revenu  qu'aujourd'hui ,  devrait-on  la 
regarder  comme  plus  riche  et  plus 
prospérante  ?  > 

€  M.  Ricardo  répond  positivement  oui. 
Pourvu ,  dit-il ,  que  son  revenu  net  et 
réel,  et  que  ses  fermages  et  profits 
soient  les  mêmes,  qu'importe  qu'elle 
se  peuple  de  dix  ou  de  douze  millions 
d'individus.  —  Quoi!  la  richesse  est 
tout ,  et  les  hommes  ne  sont  absolu- 
ment rien  !  Quoi  !  la  richesse  elle-même 
n'est  quelque  chose  que  par  rapport 
aux  impôts!  En  vérité,  il  ne  reste  plus 
qu'à  désirer  que  le  roi ,  demeuré  tout 
seul  dans  l'ile,  tournant  continuelle- 
ment une  manivelle,  fasse  accomplir 
par  des  automates  tout  l'ouvrage  de 
l'Angleterre.  » 

A  cette  chaleureuse  et  spirituelle  dé- 
fense de  la  cause  de  l'humanité,  J.-B. 
Say  répond  assez  pertinemment  :  «Quand 
c  on  est  raisonnable ,  on  ne  délibère  pas 
a  si  Ton   fera ,  ou    non ,  remonter  un 

<  fleuve  vers  sa  source;  mais  il  est  fort 
f  nécessaire  de  prévoir  les  ravages  de  ce 

<  fleuve,  de  diriger  ses  écarts,  et  surtout 
c  de  profiter  du  bienfait  de  ses  eaux.  > 
Cette  réponse  présente ,  sous  son  enve- 
loppe figurée ,  une  déclaration  de  prin- 
cipe si  nette,  si  conforme  à  la  nôtre, 
que  nous  serions  presque  tenté  de  la 
prendre  pour  programme  de  notre  pro- 
pre manière  d'envisager  la  question  so- 
ciale; cependant  il  est  au  moins  douteux 
que  l'homme  qui  l'a  produite  en  ait  bien 
senti  la  portée  :  peut-être  a-t-il  cru ,  en 
l'écrivant,  se  tirer  d'affaire  au  moyen 
d'une  de  ces  phrases  sentencieuses  qui 
n'engagent  à  rien ,  et  dont  le  lecteur  et 
surtout  l'auditeur  bénévole  se  contentent 
sans  les  approfondir,    ni   en    réclamer 


l'exécution.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne 
voulons  pas  d'autre  critérium  pour  juger 
les  théories  de  J.-B.  Say  lui-même. 

Si  cet  économiste  a  attaché  un  sens  à 
sa  poétique  allocution,  les  eaux  de  ce 
fleuve  qu'on  ne  peut  songer  raisonnable- 
ment à  faire  remonter  vers  sa  source  fi- 
gurent sans  doute  l'industrie  à  laquelle 
il  est  vrai  de  dire  qu'on  ne  saurait  im- 
primer une  marche  rétrograde ,  et  qui 
doit,  au  contraire  ,  en  vertu  de  la  loi  du 
progrès,  perfectionner  ses  procédés  de 
fabrication  en  adoptant  les  machines  ex- 
péditives;  mais  ces  ravages  que  le  fleuve 
occasionne  dans  son  cours  désordonné, 
qu'est-ce   dans   la   pensée   de   l'auteur? 
Quant  à  nous,  il  nous  est  impossible  d'y 
voir  autre  chose  que  la  détresse  dans  la- 
quelle l'introduction  des  machines  jette 
les  classes  ouvrières.  Ce  certain  malaise, 
cet  inconvénient  passager,  nous  parais- 
sent une   affreuse    calamité   pour    peu 
qu'ils  se  prolongent  au-delà  de  l'espace 
de  temps  pendant  lequel  un  homme,  une 
femme ,  des  enfans  peuvent  rester  en  vie 
sans  avoir  rien  à  manger,  sans  avoir  un 
asile  011  se  réfugier.  J.-B.  Say  a  reconnu 
lui-même  que,  quand  le  travail  est  subi- 
tement retiré  à  une  classe  d'ouvriers,  il 
faut ,  pour  qu'elle  retrouve  un  nouveau 
moyen  d'existence,  le  concours  de  plu- 
sieurs circonstances  qui  ne  se  rencon- 
trent jamais  à  l'instant  même  :  de  nou- 
veaux apprentissages,  de  nouveaux  en- 
trepreneurs, de  nouveaux  capitaux,  et, 
ce  qui  est ,  si  faire  se  peut ,  encore  plus 
essentiel  que  tout    cela,   de    nouveaux 
goûts  dans  la  classe  des  consommateurs. 
D'un  autre  côté,  le  même  auteur  s'est  fé- 
licité, dans  son  traité  publié  en  1814,  de 
ce  que  le  salaire  de  l'ouvrier,  grâce  au 
désavantage  de  sa  position,  ne  peut  ja- 
mais s'élever  beaucoup  au-delà  de  ce  qui 
lui  est  strictement  nécessaire  pour  vivre  5 
et  Adam  Smith  nous  a  dit  que  la  plupart 
des  ouvriers  ne  pourraient  pas  subsister 
une  semaine  sans  emploi,  très  peu  pen- 
dant un  mois,   et  aucun  pendant  un  an. 
Il  s'ensuit  de  là  que,  pour  peu  que  les 
consommateurs  tardent  à  contracter  de 
nouveaux  goûts,  l'ouvrier  pourra  bien 
perdre  le  goîit  du  pain.  On  eût  dû  de- 
mander sur-le-champ  à  J.-B.  Say  s'il  con- 
sidérait cet  inconvénient  commG  un  écart 
de  son  fleuve,  et,  dans  l'affirmative,  ce 
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qu'il  avait  fait  ou  proposé  de  faire  pour 
en  prévenir  les  [ravages.  Quant  au  bien- 
fait de  ses  eaux ,  nous  reconnaissons 
que,  même  dans  Tétat  actuel  de  la  so- 
ciété, il  n'est  pas  perdu  pour  tout  le 
monde  j  mais  il  n'est  que  trop  vrai  que 
la  science  économistique  ne  permet  pas 
qu'on  en  détourne  la  moindre  rigole 
pour  porter  la  vie  dans  les  familles  d'ou- 
vriers subitement  chassés  de  l'atelier,  où 
ils  sont  désormais  remplacés  par  un 
bœuf,  ou  un  quintal  de  charbon  de  terre. 
Non ,  il  faut  que  ceux-ci  attendent  pour 
déjeûner  que  les  consommateurs  fassent 
connaître  s'ils  ont  de  nouveaux  goûts. 
Progrès  de  la  civilisation ,  que  vous  êtes 
attendrissans! 

Le  généreux  Sismondi,  préoccupé  de 
son  côté  des  principes  de  justice  et  de 
charité,  voudrait  que  les  entrepreneurs 
d'industrie  fussent  tenus  de  garantir  la 
subsistance  à  leurs  ouvriers.  Il  n'a  pas 
été  difficile  à  J.-B.  Say  de  démontrer  que 
cette  proposition  était  de  tous  points 
inexécutable,  en  fondant  son  raisonne- 
ment sur  le  système  industriel  en  vi- 
gueur. Du  reste,  cette  déclaration  d'im- 
possibilité est  tout  ce  que  sa  science  éco- 
nomico-politique est  parvenue  à  enfan- 
ter pour  prévenir  les  ravages  du  fleuve 
de  l'industrie  ;  c'est  ainsi  qu'il  entend  en 
diriger  les  écarts  -,  et  après  que  cette  fé- 
conde pensée  fut  sortie  de  son  cerveau, 
il  alla  se  reposer  de  ses  fatigues.  A  la 
suite  de  Say,  il  fait  peine  d'entendre 
M.  T.  Duchatel,  dans  un  ouvrage  rempli 
d'ailleurs  de  bonnes  pensées ,  dire  :  «  En 
€  réalité,  quand  on  raisonne  d'après 
«  l'observation  des  faits ,  et  non  d'après 
€  des  conjectures  scientifiques,  il  y  a 
d  bien  peu  de  misère  causée  par  l'emploi 
<  des  machines.  On  peut  consulter  à  cet 
c  égard  les  témoignages  unanimes  de 
(  MM.  Say,  de  Tracy,  Ricardo ,  Mac  Cul- 
t  lock,  etc.J»  Voilà,  il  faut  en  convenir, 
une  merveilleuse  unanimité  de  témoi- 
gnages, et  bien  faite  pour  convertir  les 
plus  incrédules  aux  lois  de  l'économie 
politique.  Toutefois,  les  masses  en  gue- 
nilles qui  se  portent,  de  temps  à  autre , 
avec  fureur  contre  les  machines,  ou  qui 
maudissent  au  coin  de  la  borne  le  jour 
où  elles  furent  introduites  et  leur  ont 
retiré  leur  gagne-pain ,  se  composent  en 


général  de  gens  peu  susceptibles  de  con- 
jectures scientifiques. 

Sans  contredit ,  tant  qu'un  produit  a 
exigé  trop  de  main-d'œuvre  pour  pou- 
voir être  livré  à  bon  marché,  il  a  dû 
trouver  peu  de  consommateurs,  et  par 
conséquent  n'employer  qu'un  petit  nom- 
bre d'ouvriers.  En  pareille  circonstance, 
s'il  survient  quelque  moyen  mécanique 
très  puissant  qui  permette  d'obtenir  ce 
produit  avec  une  grande  économie  de 
main-d'œuvre,  il  pourra  obtenir  tout-à- 
coup  un  marché  immense,  et  sa  fabrica- 
tion, nonobstant  la  puissance  expéditive 
des  machines,  occupera  encore  plus  de 
bras  que  ne  faisait  l'ancien  procédé.  Tel 
est,  en  effet,  le  cas  de  l'imprimerie  et 
de  l'industrie  cotonnière,  qu'on  ne  man- 
que jamais  de  mettre  en  avant  pour 
prouver  que  l'emploi  de  tous  les  moyens 
mécaniques  a  pour  effet  immanquable  de 
multiplier  la  main-d'œuvre  :  il  est  pré- 
sumable ,  en  effet ,  que  les  avantages  so- 
ciaux de  l'imprimerie  sont  plus  que  suf- 
fisans  pour  contrebalancer  le  malheur 
des  copistes  d'autrefois,  dont  au  surplus 
aucune  plainte  n'est  parvenue  jusqu'à 
nous;  quant  aux  machines  appliquées  à 
la  filature  et  au  tissage  du  coton ,  il  est 
encore  très  vrai  qu'elles  ont  augmenté , 
du  moins  en  Angleterre,  où  elles  ont  pris 
naissance,  l'emploi  des  bras.  On  reste, 
à  vrai  dire,  frappé  de  stupéfaction  en 
apprenant  qu'antérieurement  à  l'année 
1769,  la  fabrique  anglaise  d'étoffes  de 
coton  n'occupait  que  cinq  mille  deux 
cents  fileuses  au  petit  rouet  et  deux  mille 
sept  cents  tisseurs,  en  tout  sept  mille 
neuf  cents  ouvriers,  tandis  que  de  1821  à 
1825  les  filatures  anglaises  ont  consommé 
annuellement  une  quantité  moyenne  de 
cent  cinquante-cinq  millions  de  livres 
de  coton,  ce  qui  suppose  l'emploi  de 
deux  millions  d'ouvriers  ,•  «  nombre  véri- 
«  tablement  prodigieux!  s'écrie  avec  ad- 
€  miration  J.-B.  Say,  dans  une  île  qui  ne 
(  contient,  outre  les  moteurs  aveugles, 
«  que  quinze    millions   d'habitans.    On 

<  peut  donc  affirmer  hardiment  que  les 
«  machines  expédiiives  pour  filer  le  co- 
«  ton,  loin  d'avoir  en  définitive  arra- 
«  ché  du  travail  à   la   classe  ouvrière, 

<  lui  en  out  procuré  considérablement. 

<  Il  est  possible  que  ce  soit  en  partie 
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c  aux  dépens  de  quelque  autre  pays....  > 
Cela  est,  en  effet,  non  seulement  pos- 
sible, mais  certain.  Toutefois,  nous 
mettrons  de  côté  cette  dernière  considé- 
ration, qui,  selon  toute  apparence,  ne 
suffirait  pas  pour  nous  faire  douter  que 
l'introduction  de  la  mull-jenny  a  mul- 
tiplié la  main-d'œuvre.  Nous  voulons 
croire,  en  effet ,  que  la  population  appli- 
quée en  Angleterre  à  la  confection  des 
étoffes  de  coton  s'élève  à  quatre-vingt- 
deux  millions  d'hommes,  savoir,  deux 
millions  de  nos  semblables  et  quatre- 
vingt  millions  dliommes-vapeur  ;  car  il 
paraît ,  d'après  la  phrase  incidente  que 
nous  avons  soulignée  plus  haut,  que  c'est 
ainsi  que  l'on  compte  en  économie  poli- 
tique ;  le  sort  des  quatre-vingt  millions 
d'hommesvapeur  nous  inquiète  médio- 
crement; mais  il  n'en  saurait  être  de 
même  des  deux  millions  d'hommes  de 
notre  espèce,  dont  l'unique  moyen  de 
subsistance  repose  sur  une  branche  de 
produits  destinés,  en  majeure  partie,  à 
l'exportation  sur  un  marché  étranger. 
Que  deviendront  ceux-là,  bon  Dieu!  le 
jour  où  tout  cet  échafaudage  commercial 
s'écroulera ,  et  où  le  système  industriel 
de  la  Grande-Bretagne,  ce  champignon 
colossal  que  d'aucuns  prennent  pour  un 
cèdre,  rentrera  sous  terre? 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  déclarons  les 
partisans  de  l'emploi  des  machines  fon- 
dés dans  leur  assertion  en  ce  qui  con- 
cerne  l'imprimerie    et    la    mull-jenny, 
c'est-à-dire   que,   si   ces    machines  ont 
laissé  quelque  part ,  ou  pendant  quelque 
temps,  des  ouvriers  sans  emploi,  ce  n'a 
été  qu'un  inconvénient  local  et  passager, 
qui  se  trouve  plus  que  compensé  par  les 
grands  bénéfices  que  la  société  a  retirés 
de  ces  inventions.  Mais  on  ne  fait  pas  at- 
tention  que,   plus  on  fait  ressortir  la 
grandeur  comparative  de  ces  mômes  bé- 
néfices généraux  et  particuliers ,  plus  on 
rend  criante  l'injustice  du  droit  écono- 
mico-politique qui  repousse  le  principe 
de  l'indemnité  au  profit  des  ouvriers  des- 
titués. Quand  M.  de  Sismondi  a  proposé 
cette  mesure  au  nom  de  l'équité  et  de 
l'humanité,  J.-B.  Say  l'a  réfutée  victo- 
rieusement en  la  déclarant  impraticable. 
Or,  cetle  impossibilité  d'application  ré- 
sulte principalement  de  ce  que  les  cas 
sont  peu  nombreux  où  l'emploi  d'une 


machine  présente  les  avantages  immen- 
ses qu'on  s'est  plu  à  nous  peindre  dans 
l'imprimerie   et   la    mull-jenny  ;    il    est 
même  rare  que  l'avantage  qui  en  résulte 
pour    l'entrepreneur    soit    assez    grand 
pour  pouvoir  être  grevé  d'une  pareille 
charge  sans  qu'il  en  résulte  une  perte 
réelle.  D'ailleurs,  comme  le  bénéfice  ré- 
sultant de  l'application  d'une  machine 
est  pour  le  fabricant,  et  que  la  perte  est 
pour  l'ouvrier,   le    fabricant  adopte  la 
machine,  sans  s'inquiéter  si  son  avantage 
est  supérieur,  égal ,  ou  même  inférieur  à 
son  inconvénient  ;  que  lui  importe,  à  lui, 
la  misère  absolue  qui  en  résulte  pour  au- 
trui, s'il  réalise  par  ce  changement  deux 
et  demi  pour  cent  de  bénéfice  sur  ses 
frais  de  fabrication?  Il  n'est  même  pas 
possible  de  lui  faire  un  reproche  de  ce 
calcul  égoïste;  car  son  existence  com- 
merciale en  dépend ,  et  s'il  agissait  au- 
trement, ses  concurrens,  qui  n'auraient 
pas   le   même  scrupule,   le  forceraient 
bientôt  à  vendre  à  perte  et  à  déposer 
son  bilan.   Singulière  organisation  que 
celle  où  l'on  ne  peut  pas  introduire  un 
perfectionnement  dans   l'industrie  sans 
commettre  une  atroce  injustice  à  l'égard 
de  l'ouvrier,  et  où  l'on  ne  saurait  rendre 
justice  à  celui-ci,  ni  agir  humainement 
à  son  égard,  sans  tourner  le  dos  au  pro- 
grès social! 

Au  reste ,  il  est  curieux  d'entendre  un 
des  plus  ardens  champions  de  la  liberté, 
ou  du  moins  de  ce  que  les  constitution- 
nels appellent  la  liberté,  placer  naïve- 
ment au  rang  des  circonstances  palliati- 
ves du  désastreux  effet  des  machines  la 
cherté  de  leur  acquisition ,  qui  en  res- 
treint l'emploi  aux  gens  riches.  C'est,  au 
contraire ,  un  mal  de  plus  ;  car  il  résulte 
de  là  un  véritable  monopole  de  fait  au 
profit  des  gros  capitalistes,  désormais  à 
même,  au  moyen  de  leurs  formidables 
milices  d'hommes-vapeur,  non  seule- 
ment de  se  passer  des  hommes  de  l'es- 
pèce humaine ,  mais  encore  d'écraser  sur 
les  champs  de  bataille  de  la  concurrence 
tous  les  petits  fabricans  qui  préten- 
draient lutter  contre  eux  avec  des  bras 
d'hommes. 

Cependant  nous  avons  déjà  donné  à 
entendre  que,  tout  en  déplorant  les  ef- 
fets subversifs  de  l'introduction  des  ma- 
chines dans  l'industrie  organisée  telle 
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(jti'ellô  Veit  actuel lemétzl ,  nons  somme» 
aussi  loin  que  qui  que  ce  soit  de  les  pro- 
scrire. Non,  Dieu  n'a  pas  révélé  à 
l'homme  ce  f^raml  secret  de  sa  Provi- 
dence pour  lui  en  inlerdire  l'usage;  il  ne 
loi  a  p.is  livré  ce  moyen  de  s'affranchir 
de  ses  travaux  les  plus  rudes,  pour  qu'il 
dàt  subir  en  sa  présence  le  supplice  de 
Tantale  au  milieu  des  eaux;  en  un  mot, 
leur  objet  Tirtuel ,  quoique  non  pas  leur 
effet  actuel ,  est ,  ainsi  qu'on  l'a  pro^ 
elamé ,  seulement  mal  à  propos  ,  de  ren- 
dre l'homme  à  sa  dignité  native  en  le  ré- 
servant pour  les  fonctions  qui  réclament 
son  intelligence.  En  conséquence,  s'il  est 
prouvé  par  les  faits  que  ce  but  ne  saurait 
être  atteint  par  aucun  rouage  susceptible 
de  s'adapter  au  mécanisme  actuel  de  l'in- 
dustrie ,  c'est  à  ce  mécanisme  qu'il  faut 
retoucher  avec  autant  de  courage  que  de 
prudence.  La  lotte  ne  subsistera  donc 
plus  entre  les  dures  doctrines  du  progrès 
matériel,  personnifiées  dans  Adam  Smith, 
J.-B.  Say,  Destult  de  Tracy,  etc.,  et  la 
généreuse  mais  impuissante  protestation 
des  Sismondi,  des  Mill,  des  Villeneuve- 
Bargemont;  elle  s'engagera  sans  doute 
entre  les  deux  synthèses  sociales,  pha- 
lanstérienne  et  catholique,  c'est-à-dire 
entre  nne  fantastique  décoration  de 
théâtre ,  illuminée  des  mille  verres  de 
couleur  de  l'épicuréisme,  et  un  solide 
édifice  scientifique  fondé  par  la  triple 
méthode  synthétique,  expérimentale  et 
analytique,  sur  le  terrain  moral  de 
l'Évangile,  et  qu'éclairera  f infaillible 
lumière  de  l'Église.  Puisse  notre  faible 
Tôix  contribuer  à  rallier  autour  de  celte 
grande  œuvre,  à  laquelle  nous  apportons 
une  pierre ,  tous  les  cœurs  et  toutes  les 
intelligences  chrétiennes,  et  puisse  l'hon- 
neur de  l'iniliative  appartenir  à  notre 
chère  patrie  I 

Avant  de  faire  parler  les  faits,  qui  sont 
des  argumens  sans  réplique ,  voyons  si  la 
simple  raison  n'eut  pas  dû  suffire  pour 
faire  justice  des  assertions  de  ceux  qui 
nous  font  entendre  que  l'introduction 
des  machines,  loin  de  priver  les  ouvriers 
de  leur  gagne-pain,  a  pour  effet  de  mul- 
tiplier la  main-d'œuvre  et  de  répandre 
l'aisance  dans  cette  classe;  c'est  dans 
leurs  propres  écrits  que  nous  trouvons 
les  aveux  suivans  :  1°  le  salaire  des  ou- 
vrier»  ne  peut  jamais  s'élever  beaucoup 


au-dessus   ni    s'abaisser  au-dessoti«   du 
taux  stricte  nient  nécessaire  pour  le  faire 
vivre  ;  2*  il  possède  rarêmeni  xtn  (ottâ%  de 
réserve  suffisant  potir  M  faire  sub-^ister 
au-delà  d'une  semaine  ;  3"  quand  les  ou- 
vriers viennenl   k  être  subitement  desti- 
tués de  leur  emploi  par  q!ielr|oe  perfec- 
tionnement de  l'industrie,  ils  n'en  pea- 
veni  retrouver  un  autre  qu'à  des  eônéU 
tîons  qui  sont  de  nature  à  se  faire  attétl^ 
dre  long-temps.  Alors  il  va  sans  dire  qif* 
la  misère  est  leur  lot;  quel  procédé  la  ci- 
vilisation met-elle  en  œuvre  pour  remé- 
dier  à  ces  crises    désastreuses  pour  la 
classe  ouvrière?  Elle  encourage  la  fonda- 
tion des  caisses  d'épargne!....  Sans  doute 
il  n'est  pas  absolument   Impossible  que 
les  ouvriers  de  la  classe  sup(?rieure ,  dont 
le  salaire  s'élève  ao-de^us  du  strict  né- 
cessaire ,  s'imposent  quelques  privation* 
pendant  que  l'ouvrage  va  bien,  et  par- 
viennent à  mettre  quelque  chose  de  côté 
pour  le  porter  à  la   caisse  d**^p»rgnc  : 
ceux-là  pourront  vivre  pendant  quelque 
temps  sur  leur  fonds  de  réserve  quand 
les  mauvais  jours  viendront.  Or,  quoique 
nous  ne  soyons  que'médiocrement  édifié 
sur  les  grands  avantages  sociaux  qu'on 
attribue  généralement  à  ces  sortes  d'in- 
stitutions dès  qu'elles  produisent  un  bon 
effet,  tel  minime  qu'il  soit,  on  doit  s'en 
réjouir.  Mais  l'ouvrier  dont  les  travaux 
simples   et    grossiers  exigent  seulement 
qu'il  soit  en  vie  y  et  à  qui  la  loi  écono- 
mico-politique n'accorde  en  conséquence 
que  le  strict  nécessaire,  ne  peut  en  au- 
cun temps  rien  mettre  de  côté  ;  consé- 
quemment   les   caisses    d'épargne    sont 
pour  lui  de  nulle  utilité.  Dès  que  l'intro- 
duction  d'une    nouvelle   machine,   une 
crise  commerciale,  ou  même  la  simple 
déconfiture  de  quelque  grand  établisse- 
ment industriel  vient  à  lui  retirer  son 
gagne-pain  ordinaire,    il  tombe  aussitôl; 
dans  la  misère,  pour  ne  plus  s'en  relever. 
Nous  allons  dire  pourquoi  sa  réhabilita- 
tion sociale  est  à  peu  près  impossible 
dans  l'état  actuel  de  la  ^ot\é\é. 

Si  les  lois  de  l'écomJraie  politique  se 
réalisaient  dans  la  pratique  telles  qu'elles 
sont  produites  par  la  spéculation,  la  m?- 
sère  et  tes  privations  feraient  prompte- 
ment  disparaître  da  sol  la  population 
non  pas  précisément  exubérante,  mais 
dépossédée  de  son  gague-pain.  Cepeif- 
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dant  les  choses  ne  se  passent  pas  absolu- 
ment ainsi  :  bien  qu'à  vrai   dire  l'arrêt 
économico-industriel  qui   retire  à   une 
classe  d'ouvriers  ses  moyens  ordinaires 
d'existence  soit  censé  équivaloir  à  une 
sentence  de  mort ,  tous  ne  meurent  pas 
le  jour  même  où  cette  sentence  leur  est 
signifiée^  l'organisation  humaine  est  si 
élastique,  qu'il  est  difficile  de  se  faire 
une  idée  exacte  du  degré  de  misère  et  de 
privations   que  l'homme   peut  endurer 
sans  mourir,  et  surtout  de  quelle  chétive 
pitance  il  peut  à  la  rigueur  subsister, 
surtout  quand  il  n'est  plus  assujéti  à  au- 
cun effort  musculaire,  et  que  sa  nature 
morale  et  intellectuelle  elle-même  est 
tombée  dans  un  état  habituel  de  marasme 
et  d'atonie.   D'ailleurs,   la  charité  des 
gens  riches  ne  fait  pas  absolument  dé- 
faut, et  les  gouvernemens  qui  n'ont  rien 
à  opposer  à  ces  crises  industrielles ,  et 
auxquels  la  détresse  des  ouvriers  cause 
parfois  de  sérieuses  alarmes,  y  apportent 
tous  les  palliatifs  en  leur  pouvoir,  ce  qui, 
à  vrai  dire,  est  bien  peu  de  chose.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  masse  des  ouvriers  des- 
titués de  leurs  emplois  a  l'insolence  de 
ne  pas  mourir  de  faim,  nonobstant  la  loi 
de  Malthus ,  et  constitue  désormais  une 
classe  nombreuse  suspendue  entre  la  vie 
et  la  mort,  et  que  la  société  est  tenue 
d'entretenir  autant  par   motif  d«  pru- 
dence que  par  charité,  là  par  la  taxe  des 
pauvres ,  ici  par  des  aumônes  volontai- 
res j  de  sorte  que,  par  le  fait,  la  société 
nourrit,  tant  bien  que  mal,  à  ne  rien 
faire ,  des  hommes  qu'elle  refuse  de  nour- 
rir à  travailler.  Au  reste,  la  civilisation 
est  remplie  de  contradictions  apparentes 
de  la  nature  de  celle-ci. 

Cependant  cette  classe  se  recrute  in- 
cessamment de  tous  les  ouvriers  qu'une 
perturbation  quelconque  dans  le  système 
industriel  jette  sur  le  pavé  ;  aussi  est-il  à 
remarquer  que  c'est  particulièrement  au- 
tour des  grands  foyers  d'industrie  manu- 
facturière que  la  masse  indigente  prend 
un  accroissement  colossal;  on  serait,  en 
quelque  sorte,  fondé  à  dire,  de  ces  im- 
menses ateliers  où  s'élaborent  tant  de 
richesses ,  qu'il  en  pleut  des  pauvres  sur 
la  société.  Après  cela,  cette  classe  se 
multiplie  encore  par  la  voie  de  la  géné- 
ration •  car  il  n*est  pas  de  physiologiste 
qui  ignore  que  l'état  de  privation  et  de 


souffrance  est  particulièrement  favorable 
à  la  procréation  de  l'espèce.  Qu'on  entre, 
en  effet,  dans  le  bouge  du  pauvre,  et 
presque  toujours  on  y  rencontrera  des 
fourmillières  d'enfans.  Ce  n'est  donc  pas 
sans  un  motif  fondé  sur  l'observation  que 
les  Romains  désignèrent  la  classe  la  plus 
pauvre  et  la  plus  abjecte  de  la  république 
par  le  nom  de  prolétaires.  Il  est  vrai 
qu'une  grande  partie  des  enfans  nés  dans 
cette  condition  périt  par  suite  des  priva- 
tions et  du  manque  de  soins;  toutefois,  il 
en  reste  toujours  assez  pour  augmenter 
le  nombre  des  malheureux. 

JXous  avons  dit  que  tout  ce  qui  tombe 
dans  cette  misère  accidentelle  ne  s'en  re- 
tire plus  :  en  effet ,  quand  ce  déplorable 
état  se  prolonge ,  surtout  au-delà  d'une 
génération ,  il  a  la  fâcheuse  propriété  de 
modifier  profondément  l'organisation 
humaine;  le  système  musculaire  tombe 
dans  une  atonie  complète ,  la  sensibilité 
physique  et  morale  s'oblitère,  l'intelli- 
gence devient  nulle.  Du  reste ,  ces  tristes 
effets  de  la  misère  sont  des  grâces  d'état, 
à  défaut  desquelles  elle  serait  intoléra- 
ble :  aussi  quiconque  chercherait  à  ravi- 
ver l'intelligence  et  la  sensibilité  du 
pauvre,  sans  lui  rendre  préalablement  le 
bien-être,  agirait  fort  inconsidérément  h 
son  égard;  nous  l'avons  déjà  fait  obser- 
ver à  l'occasion  de  l'instruction  popu- 
laire. Dans  l'état  que  nous  venons  de  dé- 
crire, le  travail  est  devenu  pour  l'homme 
une  impossibilité  absolue ,  parce  que  le 
principe  de  l'activité  est  éteint  en  lui  et 
que  l'organe  qui  y  correspond  est  atro- 
phié :  aussi  ceux  qui  croient  avoir  tout 
dit  quand  ils  ont  invoqué  le  travail 
comme  moyen  d'extirper  la  misère  ,  ne 
s'aperçoivent  pas  qu'ils  se  placent  dans 
un  cercle  vicieux.  La  misère  est  née 
parce  que  le  travail  a  manqué  forcément 
à  l'ouvrier  ;  et  nous  venons  de  démontrer 
que  le  travail  qui  pourrait  faire  cesser  la 
misère  est  impossible  dans  l'état  de  mi- 
sère :  aussi  y  a-t-il  encore  plus  d'injus- 
tice que  de  dureté  à  prendre  le  pauvre  à 
la  gorge ,  et  à  lui  dire  :  Travaille ,  ou  va 
mourir  de  faim.  Travailler,  il  ne  le  peut 
plus,  l'inertie  est  devenue  la  loi  de  sa 
nature;  mourir,  il  n'y  consentira  pas 
sans  se  débattre ,  et  c'est  ce  débat  qu'il 
serait  prudent  d'éviter.  Cependant  il 
n'est  que  trop  commun  d'entendre  des 
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gens  qui  se  prétendent  fort  libéraux  ren- 
dre cette  sentence  plus  que  sévère  contre 
le  pauvre  :  ill  n'y  a  point  de  pitié  à 
c  avoir  pour  ces  gueux-là;  ils  manf^ent 
c  sans  honte  le  pain  de  l'aumône,  plutôt 
<  que  de  chercher  du  travail.  —  Leur  en 
c  avez-vous  offert?  -—  Non,  certes;  je 
€  m'en  garderai  bien  :  six  de  ces  misé- 
c  râbles  ne  font  pas  l'ouvrage  d'un  bon 
t  ouvrier.  » 

Cela  est  malheureusement  vrai.  Aussi 
est-ce  une  tâche  d'une  haute  difficulté 
que  celle  qui  aura  pour  objet  de  relever 
le  pauvre  de  sa  misère  actuelle  et  de  son 
état  de  prostration  morale;  elle  exigera 
le  concours  de  plusieurs  agens  répara- 
teurs :  il  faut ,  pour  atteindre  ce  but  si 
désirable,  tout  ensemble  le  chemin  de 
fer  de  la  science  sociale  et  le  puissant 
moteur  de  la  charité  chrétienne.  C'est 
pourquoi  le  socialiste  prudent  appellera 
à  son  aide  tous  les  élémens  catholiques 
de  succès,  le  tact  et  la  perspicacité  du  jé- 
suite, la  douceur  et  l'humilité  du  capu- 
cin ,  le  dévoûment  de  feu  de  la  sœur  de 
charité,  etc.  Oh!  sans  doute,  à  ces  noms 
de  jésuite  et  de  capucin,  les  grands  es- 
prits du  siècle  n'auront  pas  assez  de 
huées  pour  nous  accueillir.  Viennent 
donc  leurs  huées,  nous  y  sommes  pré- 
paré; notre  conviction  à  cet  égard  est 
trop  profonde,  et  acquise  au  prix  de  trop 
longs  et  de  trop  pénibles  mécomptes , 
pour  que  nous  en  sacrifiions  l'épaisseur 
d'un  cheveu. 

Nous  avons  dit,  dans  un  précédent 
chapitre,  notre  opinion  concernant  les 
jésuites,  opinion  d'autant  moins  suspecte 
de  la  part  de  celui  qui  l'émet,  qu'il  a 
long-temps  porté  lui-même  le  manteau 
de  plomb  des  préjugés  philosophiques 
dont  il  bénit  le  ciel  de  l'avoir  délivré, 
pour  le  faire  jouir  de  la  liberté  des  enfans 
du  Christ.  Voici  maintenant  ce  qu'il 
pense  à  l'égard  des  moines  mendians  ^ 
contre  lesquels  il  a  été  tant  déblatéré. 
On  connaît  cette  sentence  rendue  par  un 
homme  réputé  sage  entre  les  païens, 
contre  le  paria  de  la  société  antique; 
Aristoie  a  dit  :  «  Je  ne  connais  point  de 
vertu  qui  soit  à  l'usage  de  l'esclave.  >  En 
effet,  il  en  est  de  l'homme  moral  comme 
des  animaux  que  le  Créateur  a  destinés  à 
certaines  fonctions  ,  et  qu'il  a  en  consé- 
quence pourvus  des  organes  propres  à 


les  remplir  ;  si  la  fonction  Cesse  d'être 
exercée,  l'organe  corrélatif  s'oblitère  et 
disparaît;  l'animal  a  changé  de  nature. 
Par  exemple,  qu'on  nourrisse  un  alcyon 
dans   un   lieu    sec    pendant    un   certain 
temps,  il  se  mouillera  comme  une  poule 
s'il  vient  à  être  rejeté  à  la  mer,  et  même 
il  s'y  noiera.  Ce  n'est  point  une  supposi- 
tion hasardée  ;  c'est  un  fait  naturel  dont 
celui  qui  le  rapporte  a  été  témoin  ocu- 
laire. C'est  en  vertu  d'une  loi  analogue 
que  l'homnïe  injustement  livré  au  mépris 
de  ses  semblables  finit  par  ne  plus  sentir 
le  besoin  de  leur  estime,  ni  même  celui 
de  la  sienne  propre;  il  a  changé  de  na- 
ture, et  si  vous  lui  rendez  les  relations 
sociales  normales ,  il  sera  incapable  et 
indigne  de  les  pratiquer.  Cela  importait 
peu  au  païen,  que  sa  foi  n'obligeait  point 
à  faire  aucune  distinction  entre  l'esclave 
et  l'animal  domestique;  mais  le  Christia- 
nisme ne  fait  pas  ainsi  fumier  de  l'espèce 
humaine  :  il  veut  que  le  paria  de  la  so- 
ciété moderne,  le  mendiant  lui-même  ré- 
siste à  l'effet  délétère  du  mépris  de  ses 
semblables,  et  se  maintienne  digne,  par 
la  vertu,  d'un  meilleur  sort  à  venir.  Or, 
est-ce  seulement  en  le  prêchant  qu'on  at- 
teindra ce  but?  Non,  c'est  par  l'exemple. 
C'est  pourquoi  des  hommes  de  dévoû- 
ment se  sont  associés  volontairement  au 
sort  du  pauvre ,  ont  accepté  pour  eux- 
mêmes  les  peines  et  les  humiliations  de 
son  état ,  lui  ont  appris  à  recevoir  le  de- 
nier de  l'aumône  sans  bassesse,  c'est-à- 
dire  avec  charité;  et  quand  son  front, 
accablé  par  le  mépris,  se  tenait  lâche- 
ment  courbé    vers    la    terre,    ils  l'ont 
obligé,  à  leur  exemple,  à  le  lever  vers  le 
ciel ,  à  prier  pour  ceux  qui  l'assistent  et 
pour  ceux  qui  le  repoussent  ;  en  un  mot, 
à  se  conserver  homme.  Après  cela ,  nous 
convenons  d'une  chose  ;  c'est  que ,  le  jour 
où  l'on  sera  parvenu  à  extirper  la  mendi- 
cité de  la  société  autrement  qu'en  met- 
tant le  pauvre  en  prison  ou  en  lui  cou- 
pant les  vivres,   la  mission   du   moine 
mendiant   sera  devenue  sans   objet;  ce 
sera  le  cas  alors  d'appliquer  son  dévoû- 
ment  à  quelque    autre    œuvre  sociale, 
comme  celle  dont  nous  osons  prendre 
l'initiative.  Au   surplus,   que   ceux  qui 
poursuivent  l'humble  capucin  de  leurs 
stupides  sarcasmes,  organisent,  s'ils  en 
ont  le  génie ,  une  société  où  son  inter- 
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vention  soit  inutile,  c'est-à-dire  où  les 
heureux  du  siècle  cessent  de  stigmatiser 
par  la  honte  la  misère  qu'on  est,  à  cer- 
tains égards,  en  droit  de  leur  reprocher. 
Le  philosophisme  est  tellement  par- 
Tenu  à  fausser  les  esprits  sur  cette  ma- 
tière, que  Malthus  lui-même  n'est  pas 
exempt  de  l'erreur  commune.  «  C'est  dans 

<  les  cas  particuliers  une  dure  maxime, 
«  dit-il,  mais  enfin  il  faut  qiie  Vassi- 
i  stance  ne  soit  pas  exempte  de  honte  ; 
€  c'est  un  aiguillon  au  travail  indispen- 
c  sable  pour  le  bien  de  la  société.  >  C'est 
pourtant  le  même  auteur  qui  s'est  élevé 
avec  une  grande  force  de  logique  contre 
le  fameux  édit  de  la  quarante-troisième 
année  du  règne  d'Elisabeth,  ainsi  conçu  : 
«  Les  inspecteurs  des  pauvres  prendront 
I  les  mesures  nécessaires ,  de  concert 
c  avec  les  juges  de  paix  ,  pour  faire  tra- 
i  {^ailler  tous  les  enfans  que  leurs  parens 
e  ne  seront  pas  en  état  d'élever ,  ainsi 

<  que  toutes  les  personnes  mariées  ou 
I  non,  qui  n'ont  ni  fortune,  ni  gagne- 
«  pain.  Ils  lèveront  par  semaine  ,  ou  au- 
«  trement ,  une  taxe  sur  les  habitans  et 

<  propriétaires  de  terres  de  leurs  pa- 
4  roisses  respectives,  suffisante  pour  se 
«  procurer  le  lin,  le  chanvre,  la  laine, 
I  le  fil ,  le  fer  et  les  autres  articles  de 
€  manufacture  nécessaires  pour  donner 
€  de  l'ouvrage  aux  pauvres.  >  —  i  Que 
«  signifie  une  telle  injonction  .  s'écrie 
€  Malthus,  si  ce  n'est  que  les  fonds  desti- 
«  nés  au  travail  peuvent  croître  à  vo- 
(i  lonté ,  et  qu'il  suffit  pour  cela  d'un  or- 
f  dre  du  gouvernement  ou  d'une  taxe 
€  mise  par  l'inspecteur?  Il  ne  serait  pas 
«  plus   déraisonnable    d'ordonner  qu'il 

<  vienne  deux  épis  de  blé,  partout  où 
€  jusqu'ici  la  terre  n'en  a  produit  qu'un.  > 

Il  n'y  aurait  pas  trop  de  déraison, 
selon  nous,  à  prétendre  résoudre  la  ques- 
tion ,  en  faisant  pousser  du  blé  là  où  la 
terre  ne  donne  naissance  qu'à  des  végé- 
taux inutiles,  vu  que  tous  les  fonds  culti- 
vables sont  encore  loin  d'être  cultivés , 
ou  en  découvrant  le  facile  secret  de  faire 
pousser  deux  épis  de  blé  au  lieu  d'un^ 
sur  toutes  les  terres  exclusivement  sou- 
mises à  la  charrue  ;  mais  ce  n'est  pas  le 
moment  d'entamer  cette  matière,  et  nous 
nous  bornons  à  cette  heure  à  deman.ier 
à  ceux  qui  adhèrent  aux  théories  de  Mal- 
thus de  quel  droit  ils  prétendent  infliger 


la  honte  au  front  de  l'homme  manquant 
de  travail,  quand  ils  reconnaissent  eux- 
mêmes  que  leur  société  est  dans  l'im- 
puissance d'en  accorder  à  tous  ceux  qui 
en  demandent.  Yoici,  en  effet,  un  autre 
passage  du  même  ouvrage,  où  l'impuis- 
sance de  donner  du  travail  au  pauvre  est 
encore    plus    formellement   exprimée  : 

<  Dire  qu'il  faudrait  fournir  du  travail 
«  à  ceux  qui  ne  demandent  qu'à  travail- 
€  1er,  c'est  dire,  en  d'autres  termes,  qOe 
c  les  fonds  destinés  an  travail  dans  le 
«  pays  dont  il  s'agit,  sont  infinis.)  A 
quoi  bon,  pour  lors,  créer  un  aiguillon 
au  travail ,  dirons-nous  à  notre  tour,  si 
la  société  doit  nécessairement  opposer  à 
la  demande  de  travail  cette  fin  de  non 
recevoir,  contre  laquelle  ,  au  reste,  nous 
nous  inscrivons?  C'est  pourtant  à  travers 
ce  dédale  d'inconséquences  que  la  science 
se  traîne  qband  elle  a  perdu  sa  boussole 
certaine ,  et  l'analyse  de  la  civilisation 
nous  découvre  à  chaque  pas  une  foule  de 
ces  sentences  contradictoires,  émanées 
non  seulement  du  même  principe  philo- 
sophique, mais  encore  du  même  indi- 
vidu ,  et  accolées  l'une  à  l'autre  dans  le 
même  écrit. 

Nous  avons  justifié  le  moine  qui  reçoit 
l'aumône  j  il  nous  reste  àjustifier  le  moine 
qui  la  fait.  Le  protestantisme  et  ensuite 
le  philosophisme  ont  tellement  poursuivi 
de  leur  censure  systématique  les  bien- 
faits que  les  riches  monastères  répan- 
daient autour  d'eux  dans  la  classe  pau- 
vre, on  nous  a  tant  dit  et  redit  que  cette 
indiscrète  charité  était  elle  -  même  la 
cause  de  la  misère  qu'elle  assistait,  qu'if 
peut  paraître  paradoxal  de  nier  cette 
asserlion  ;  cela  ne  nous  détournera  pour- 
tant point  de  la  nier,  i  Henri  YIII ,  dit 
«  Montesquieu,  voulant  réformer  l'Eglise 
«  d'Angleterre  ,  détruisit  les  moines  ,  na- 
€  tion  paresseuse  elle-même  ,  et  qui  en- 
a  tretenaitlaparessedes  autres.»  (Bravo!) 
c  II  ôta  encore  les  hôpitaux  où  le  bas- 

<  peuple  trouvait  sa   subsistance > 

(  Bravissimo  !  )  «  Depuis  ce  changement , 
c  l'esprit  de  commerce  et  d'industrie  s'é- 
I  tabliten  Angleterre.  >  Depuis  ce  chan- 
gement, ô  infaillible  philosophe  î  la 
classe  indigente  vivant  de  secours  pu- 
blics dont  le  nombre  était  comparative- 
ment insignifiant  dans  le  principe,  s'est 
élevée  progressivement  au  sixième  de  la 
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population  totale  du  pays.  Antérimire- 
menl  à  la  dernière  mesure  parlemen- 
taire, elle  était  secourue  par  une  taxe 
annuelle,  montant  à  240  millions  de  notre 
monnaie  ,  dont  82  millions  passaient  en 
grivelages.  Cependant,  ('coûtons  encore 
le  même  docteur  nous  peindre  avec  cet 
esprit  qu'il  savait  si  bien  faire  sur  les  lois, 
les  désastreux  effets  de  la  charité  chré- 
tienne :  <f  A  Rome,  dit- il,  les  hôpitaux 
c  font  que  tout  le  monde  est  à  son  aise, 
f  excepté  ceux  qui  travaillent,  exceplé 
«  ceux  qui  ont  de  l'industrie  ,  excepté 
c  ceux  qui  cultivent  les  arts  ,  excepté 
c  ceux  qui  ont  des  terres  ,  excepté  ceux 
c  qui  font  le  commerce.  »  Oh  !  la  bonne 
saillie,  et  que  le  Pape  et  la  société  ro- 
maine méritaient  bien  ce  coup  de  pied 
du  baron  de  Montesquieu  !  Mais,  pa- 
tience ;  nous  irons  tout  à  l'heure  reposer 
nos  regards  sur  Londres,  Manchester, 
Lyon  ou  Paris:  et  si  Theureux  sort  de  la 
classe  pauvre  dans  ces  cités  mercantiles 
nous  agace  les  nerfs,  il  faudra  convenir 
alors  que  nous  sommes  par  trop  ner- 
veux. 

A  en  croire  les  théories  de  l'économie 
politique,  le  travail,  assisté  d'un  capital, 
a  la  propriété  de  créer  la  richesse  ,  non 
seulement  quand  il  sert  à  produire  les 
objets  indispensables  à  la  vie  et  au  bien- 
être  des  individus,  ou  ceux  que  récla- 
ment les  différens  services  publics,  mais 
eucore  quand  son  but  est  moins  essen- 
tiel ,  comme  serait  de  produire  tel  ou  tel 
article  de  luxe,  qui  n'a  d'autre  mérite  que 
de  satisfaire  la  sensualité  ,  la  vanité  ou 
le  caprice  du  consommateur.  Soit.   Le 
luxe  étant  un  besoin  pour  un  grand  nom- 
bre de  personnes ,  il  n'y  a  nulle  objec- 
tion de  notre  part  à  ce  qu'on  appelle  ri- 
chesse tout  produit  dont  il  résulte  une 
jouissance  de  ce  genre.  Cependant ,  s'il 
est  des  individus  ,  et ,  Dieu  merci ,  il  en 
est,  pour  lesquels  l'exercice  de  la  bienfai- 
sance soit  également  une  jouissance  ,  un 
besoin ,  en  quoi  donc  la  dépense  qui  sert 
h  satisfaire  ce  besoin  est-elle  d'un  effet 
négatif  envers  la  richesse  publique,  plu- 
tôt que  celle  qui  sert  à  satisfaire  l'autre? 
Il  y  a  plus  j  nous  nous  engageons  à  prou- 
ver que  celui  qui  fait  l'aumône  ,  pourvu 
qu'il  la  fasse  avec  bonheur  ,  contribue 
davantage  par  cet  acte  à  la  richesse  pu- 
blique ,  que  celui  qui ,  en  achetant  un 


objet  de  luxe ,  86  félicité  de  ce  que  sa 
dépense  procure  du  travail  et  du  pain  à 
quelque  ouvrier.  l'Jablissoiis  ,  pour  plus 
de  facilité,  le  raisonnement  lur  un  fait. 
Par  exemple  ,  la   fabrication  et  l'achat 
d'un  jeu  de  cartes.  On  se  rappelle  avec 
quelle  complaisance  J.-B.  Say  nous  a  dé- 
crit une  fabrique  de  cartes  h  jouer,  où 
trente  ouvriersaccom  plissent  chacun  un« 
besogne  distincte;  il  n'bésite  pas  à  pré- 
senter ce  produit  du  travail  répugnant 
comme  faisant  partie  de  la  richesse  pu- 
blique ,   attendu  qu'il  satisfait  à  ce  qu'il 
considère  comme  un  besoin  de  la  société. 
Eh    quoi!  si   par  un   motif   quelconque 
ceux  qui  trouvent  leur  plaisir  à  jouer  aux 
cartes  et  point  à  faire  Paumône  ,  s'avi- 
saient de  changer  de  goiit ,  et  qu'au  lieu 
de  payer  ces  trente  malheureux  pour  leur 
fabriquer  des  cartes,  ils  leur  donnassent, 
à  titre  gratuit ,  Péquivalent  de  leur  sa- 
laire, la  richesse  publique  en  serait  moin- 
dre? Mais ,  c'est  précisément  le  contraire 
qui  aurait  lieu  ;  car,  le  but  de  la  richesse 
étant  de  procurer  des  jouissances ,  ou 
d'épargner  des  peines  à  celui  qui  la  pos- 
sède ,  ou  à  ceux  qu'il  lui  plalk  de  sub- 
stituer à  son  droit,  si  la  jouissance  que 
le  consommateur  trouve  désormais  à  se- 
courir son  semblable  équivaut  pour  lui  à 
celle  que  lui  procurait  naguère  la  pos- 
session d*un  jeu  de  cartes,  la  dépense 
étant  censée  la  même  dans  les  deux  cas , 
il  faut  de  toute  nécessité  reconnaître  ces 
deux  conséquences  :  T  que  l'effet  utile 
de  la  richesse  a  été .  dans  Pune  et  dans 
Pautre  hypothèse  .  égal  pour  le  riche  ; 
2°  que  le  pauvre  se  trouve  exempté ,  dans 
la  seconde ,  de  la  peine  à  laquelle  il  était 
assujéli  danslapremière.Or,  l'exemption 
de  cette  peine  étant  un  effet  de  richesse, 
il  s'ensuit  qu'une  aumône  équivalente  à 
un  jeu  de  cartes ,  en  tant  qu'elle  est  une 
jouissance  substituée  à  une  autre,  est  de 
ces  deux  hypothèses  la  plus  favorable  à 
la  richesse  publique  ,  de  toute  la  valeur 
du  jeu  de  cartes.  En  d'autres  termes,  les 
deux  séries  se  composant  des  mémesquan- 
titéspositives,  mais  une  quantité  négative 
venant  à  être  éliminée  de  l'une  d'elles, 
il  y  a  pour  celle  ci  augmentation  de  va- 
leur. Du  reste ,  ce  n'est  pas  sans  intention 
que  nous  nous  sommes  servi  de  celte  ar- 
gumentation de  comptoir,  pour  analyser 
une  question  qui  semblait  jugée  en  der- 
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nier  ressort ,  et  qui  n'avait  pas  même  été 
approfondie.  Il  est  bon  de  combattre  par- 
fois les  adversaires  du  principe  chrétien 
avec  leurs  propres  armes,  et  de  leur  mon- 
trer que  leur  arithmétique  n'est  pas  seule- 
ment immorale,  elle  est  matériellement 
fausse. 

Toutefois ,  il  ne  faudrait  pas  conclure 
de  ceci  que  le  luxe  doit  être  banni  de  la 
société  et  remplacé  universellement  par 
Taumône  ;  nous  connaissons  trop  bien 
les  propriétés  virtuelles  du  luxe,  comme 
agent  futur  d'harmonisation  sociale,  pour 
tomber  dans  une  pareille  exagération. 
Notre  unique  but  a  été  de  prouver  que 
Taumône  est  dans  tous  les  cas  un  acte 
éminemment  utile  à  la  chose  publique, 
et  que  les  religieux  auxquels  le  luxe  ma- 
tériel était  interdit  par  état ,  et  qui  con- 
sacraient leurs  richesses  au  luxe  spiri- 
tuel ou  aumône,  faisaient  non  seulement 
acte  de  charité  chrétienne,  mais  encore 
de  saine  économie  sociale^  et,  en  vérité, 
ceux  qui  leur  en  ont  fait  un  reproche , 
auraient  dû  porter  écrit  sur  leurs  cha- 
peaux ;  Je  suis  libéral  ! 

L'aumône ,  disent  les  économistes  po- 
litiques ,  en  secourant  la  misère  ,  a  pour 
effet  de  l'entretenir ,  voire  même  de  la 
faire  naître,  vu  qu'elle  encourage  l'oisi- 
veté. L'accusation  est  grave ,  mais  est-elle 
aussi  bien  fondée  ?  C'est  ce  dont  nous 
allons  pouvoir  juger, 

Malthus  vient  de  déclarer  que  la  so- 
ciété est  dans  l'impuissance  de  donner 
du  travail  à  tous  ceux  qui  en  demandent, 
et  Malthus  a  raison,  en  tant  que  sa  pro- 
position s'applique  à  la  société  actuelle. 
Cette  impuissance ,  qui  résulte ,  selon 


nous,  de  la  fausse  organisation  de  l'in- 
dustrie ,  est  évidemment  la  cause  géné- 
ratrice de  l'indigence.  Cela  étant  bien 
reconnu  de  part  et  d'autre  ,  à  quoi  sert 
de  la  chercher  ailleurs  ?  Il  est  vrai  de  dire 
qu'en  assistant  les  pauvres,  on  les  empê- 
che de  mourir  de  faim  ,  et  que  le  moyen 
le  plus  certain  et  le  plus  prompt  de  faire 
disparaître  l'indigence,  serait  de  lui  re- 
fuser toute  espèce  de  secours.  C'est  bien 
ainsi  que  l'entend  l'économie  politique; 
mais  la  charité  chrétienne  ne  saurait  se 
rendre  complice  d'un  pareil  forfait ,  et 
préfère  ,  s'il  le  faut ,  encourir  le  repro- 
che d'entretenir  la  misère.  Quant  à  celui 
de  favoriser  la  paresse ,  \\  est  vraiment 


étrange;  car,  puisque  la  société  n'a  pas 
du  travail  à  donner  à  tous  ceux  qui  en 
demandent,  la  charité  doit  voir  dans  le 
pauvre  qu'elle  assiste  un  homme  forcé- 
ment privé  de  travail  plutôt  qu'un  fai- 
néant volontaire.  Qu'il  puisse  y  avoir 
dans  le  nombre  des  indigens  quelques 
fainéans  volontaires,  et  un  plus  grand 
nombre  d'hommes  dont  l'état  prolongé 
de  misère  a  fait  des  fainéans ,  c'est  ce  qui 
ne  saurait  faire  la  matière  d'un  doute  ; 
mais ,  de  peur  de  soulager  un  homme 
pauvre  par  sa  propre  faute ,  la  charité 
doit-elle  priver  de  ses  bienfaits  celui  dont 
la  pauvreté  est  causée  par  les  vices  du 
mécanisme  social?  En  définitive,  il  est 
absurde  d'invoquer  le  travail  comme  pré- 
servatif de  la  misère ,  quand  on  déclare 
soi-même  que  la  société  ne  peut  pas  don- 
ner du  travail  à  tous  ceux  qui  en  deman- 
dent, et  de  traiter  le  pauvre  comme  si  sa 
misère  résultait  nécessairement  de  sa  pa- 
resse, tandis  qu'elle  résulte  de  l'imper- 
fection avérée  d'un  système  où  le  travail 
ne  peut  pas  lui  être  garanti ,  et  cela  en 
grande    partie    parce    qu'on    applique 
chaque  jour    quelque    nouvelle   légion 
d'hommes  -  vapeur  au  travail  qui  était 
accompli  naguère  par  des  hommes  en 
chair  et  en  os.  C'est  là ,  c'est  dans  l'ap- 
plication colossale  des  machines  à  l'in- 
dustrie, qu'il  faut  voir  la  cause  du  rapide 
accroissement  du  paupérisme ,   et  non 
dans  les  bienfaits  de   la  charité  chré- 
tienne, ni  même  dans  ce  pitoyable  rouage 
administratif  qu'on  lui  a  substitué  en 
Angleterre,  sous  le  nom  de  taxe  des 
pauvres. 

J.-B.  Say ,  qui  avait  besoin  de  nier  à 
tout  prix  cet  effet  subversif  de  l'intro- 
duction des  machines,  a  osé  écrire  ce  qui 
suit  dans  un  article  du  journal  le  Temps  : 
«  En  fait,  il  y  a ,  proportion  gardée, 
<  moins  d'ouvriers  sans  ouvrage  là  où  les 
(  machines  sont  employées,  que  là  où 
c  elles  ne  le  sont  pas.  On  ne  voyait  guère 
(  de  machines  au  temps  de  la  reine  Eli- 
c  sabeth,  et  ce  fut  alors  cependant  qu'on 
(  créa  la  taxe  des  pauvres ,  qui  n'a  servi 
€  qu'à  les  multiplier.  >  Il  était  de  meil- 
leure foi ,  quand  il  s'exprimait  comme  il 
suit,  dans  son  Cours  complet^  au  sujet  de 
cette  même  taxe  des  pauvres  :  «  ÏNée  sous 
c  le  règne  d'Elisabeth ,  eu  1601 ,  ses  pro- 
«  grès  ont  d'aboi  d  été  fort  lents.  Mais  le 
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i  mal  s'est  dt'veloppr  avec  la  prospérité 
M  des  manufaclures  cl  l'abus  (les  d(''pen- 
I  ses  publiques;  et  la  taxe  des  pauvres, 
c  qui ,  au  milieu  du  siècle  dernier ,  ne  se 
c  montait  encore  qu*à  environ  seize  mil- 
(  lions  de  notre  monnaie,  s'élève  main- 
c  tenant  à  plus  de  cent  cinquante.  > 

Voici  le  relevé  des  progrès  de  cette 
taxe    depuis  1750  jusqu'en  1831    :    Elle 
était  en  1750 ,  de  640,000  livres  sterl.  ;  en 
1776,  de   1,720,316  liv.  sterl.;  en  1783, 
de    2,167,749   liv.   sterl.  j   en    1803,    de 
5,348.205  liv.  sterl.  Pendant   les   années 
1812 ,  1813  et  1814 ,  la  moyenne  de   la 
taxe  a  été   de   6,129,844  liv.  sterl.    En 
1831,  elle  s'est  élevée  à  8,280,000  livres 
sterl.,  ou  207  millions   de  francs,  non 
compris  les  frais  de  perception,   qu'on 
porte  au  quart  et  même  davantage.  Il 
est  probable  que  le   nombre  des  indi- 
gens  a  suivi  la  progression  croissante 
de  la  taxe,  s'il  ne  l'a  pas  dépassée-  il 
s'ensuivrait  donc  que  le  nombre  des  in- 
digens  se  serait  élevé ,  dans  Pespace  de 
80  ans ,  dans  la  proportion  de  1  à  13 , 
tandis  que  la  population  totale  du  pays 
ne  se  serait  élevée  ,  dans  le   môme  es- 
pace de  temps,  que  dans  la  proportion 
de  1  à  2  et  demi  environ.  Or,  n'est- il 
pas  absurde  d'établir  en  principe   que 
c'est  grâce  au  secours  qui  lui  est   oc- 
troyé, et  par  la  voie  naturelle  de   la 
multiplication ,  que  la  classe  des  pau- 
vres s'est  accrue   dans  cette  immense 
proportion?  Quoi!  l'on  nous  dit,  d'un 
côté,  que,  dès  que  le  salaire  s'élève  un 
peu   au-dessus  du  taux  strictement  né- 
cessaire pour   que  Pouvrier  puisse  vi- 
vre, le  nombre   de   ses    concurrens  se 
multiplie    assez    promptemeni    par   la 
voie  de  la  génération,  pour  le  ramener 
à  ce  niveau  et  même  quelquefois  au- 
dessous;   et   l'on  prétend,    d'un  autre 
côté,  que  Pouvrier  n'a  rien  à  craindre 
de    la     concurrence    des    hommes-va- 
peur! L'on  sait  pourtant  que,  dans  les 
circonstances    les    plus   favorables,   la 
population  ne  double  pas  en  moins  de 
vingt-cinq  ans,  tandis  que  les  hommes- 
vapeur  peuvent  sortir  de   terre  au  be- 
soin par  myriades ,  et  sont  des  concur- 
rens   d'autant    plus   redoutables    pour 
l'ouvrier,  qu'ils  ne  vivent  que  de  houille 
et  n'ont  ni    femmes   ni  enfans.  Qu'on 
cesse  donc  de  chercher   ailleurs    quQ 
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dans  Pinlroduclion  de*»  machines  et 
dans  l'iniquité  sociale  qui  en  est  la 
conséquence  en  civilisation,  la  ruine 
d'un  assez  grand  nombre  d'ouvriers , 
pour  former  celte  effrayante  avalanche 
politique,  le  paupérisme.  Au  surplus, 
l'aveu  que  le  mal  s'est  développé  avec  la 
prospérité  des  manufaclures  était  pré- 
cieux à  recueillir  dans  la  bouche  de  J.-B. 
Say.  L'historique  des  lois  anglaises  sur 
les  pauvres  est  ici  à  sa  place. 

L'Angleterre  est  le  berceau  du  paupé- 
risme; c'est  là  aussi  que  le  mot  fut  créé 
pour  la  chose.  Mais,  avant  tout,  qu'esl-ce 
que  le  paupérisme  des  temps  modernes? 
En  quoi  diffère-t-il  de  Pindigence  pure  et 
simple,  telle  qu'elle   a  existé  de   tout 
temps  dans  la  société?  Le  paupérisme 
est  une  masse  d'indigence  assez  grande 
pour  dépasser  les  ressources  de  la  charité 
spontanée,   et   faire   de  l'aumône   une 
charge  que  la  société  acquitte  avec  im- 
patience et  murmure ,  ou  que  les  pou- 
voirs politiques  remplacent  par  un  im- 
pôt ,  à  l'effet  spécial  d'assister  les  indi- 
gens.  Celte  mesure  gouvernementale  a 
l'inconvénient  grave  d'effacer  les  der- 
nières relations  de  charité  qui  existaient 
entre  le  riche  et  le  pauvre  ;  Pun  regar- 
dant désormais  comme  attentatoire  à  son 
droit  de  propriété  une  taxe  qui  prélève 
une  partie  de   ce  qu'il  produit,  pour 
nourrir  une  classe  qui  ne  produit  rien , 
et  Pautre  recevant  le  secours,  non  plus  à 
titre  de  bienfait ,  mais  comme  une  chose 
qui  lui  est  due  et  dont  le  bénéfice  lui  est 
garanti  par  la  loi.  La  taxe  des  pauvres  a 
de  plus  Pinconvénient,  en  raison  de  cette 
garantie  et  de  celte  fixité  môme,  quelque 
modique  que  soit  la  ressource  qui  en  ré- 
sulte pour  le  pauvre  ,  de  l'encourager  à 
s'établir  et  à  avoir  famille,  plus  que  ne 
fait  Paumône,  qui  est  toujours  censée  un 
moyen  précaire  d'existence,  bien  qu'il 
soit  régulier  par  le  fait.  Cependant,  nous 
ne  sommes  pas  de  ceux  qui  mettent  à  la 
charge  de  la  taxe  des  pauvres  Pimmense 
accroissement  qu'a  pris  le  paupérisme 
en  Angleterre.  En  dernière  analyse,  nous 
faisons  cette  différence  essentielle  entre 
la  pauvreté  pure  et  simple  et  la  lèpre 
sociale,  appelée  paupérisme;  que  l'une 
est  implicitement  reliée  à  une  charité 
suffisante,  et  que,  dans  Pautre,  il  y  a 
absence  totale  de  charité  de  la  part  dQ 
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celui  qui  donne ,  comme  de  celui  qui  re- 
çoit ;  l'indigence  proprement  dite  ali- 
mente le  luxe  spirituel  d'une  société  ; 
alors  il  n'y  a  pas  péril  en  la  demeure , 
même  quand  ce  luxe  est  effréné,  comme 
à  Rome,  et  que  le  pliilosophisme  et  l'in- 
dustrialisme en  jettent  les  hauts  cris; 
mais  le  paupérisme  est  une  charge  im- 
portune, et  produit  le  déplorable  effet 
de  diviser  la  société  en  deux  camps  en- 
nemis :  l'un,  se  composant  des  gens  qui 
possèdent  quelque  chose  et  qui  contri- 
buent ;  l'autre ,  de  ceux  qui  ne  possèdent 
rien  et  vivent  de  la  contribution,  ou  sont 
exposés  à  chaque  instant  à  y  avoir  re- 
cours. Tel  est  l'état  actuel  de  la  société 
en  Angleterre,  notre  ainée  en  industrie; 
tel  il  est  sur  le  point  d'être  en  France,  si 
l'on  n  avise  promptement  à  un  moyen  de 
salut. 

Le  paupérisme  fit  soudainement  explo- 
sion en  Angleterre  à  l'époque  de  la  ré- 
forme religieuse;  sans  contredit,  il  ne 
fut  point  occasionné  par  l'introduction 
des  machines  ,  qui  n'existaient  point 
alors;  il  résulta  naturellement  de  la  sup- 
pression des  monastères ,  qui  étaient 
dans  l'usage  de  consacrer  leurs  riches 
revenus  à  assister  l'indigence.  Ceux  qui 
profitèrent  de  leurs  dépouilles  n'étant 
nullement  disposés  à  les  appliquer  à  ce 
genre  de  luxe,  vu  qu'ils  en  avaient  un 
autre  à  satisfaire ,  il  se  trouva  donc  tout- 
à-coup  un  nombre  considérable  d'indi- 
gens  livrés  à  la  plus  affreuse  détresse. 
La  clameur  publique  fut  telle ,  que 
Henri  YIII  fut  obligé,  par  un  acte  de  la 
vingt-huitième  année  de  son  règne,  d'au- 
toriser les  shériffs ,  magistrats  et  mar- 
guilliers,  à  lever  des  aumônes  volontai- 
res f  et  prononça  des  peines  cruelles 
contre  les  mendians.  On  punissait  ceux 
qui  étaient  reconnus  coupables  de  se  li- 
vrer à  la  mendicité,  en  leur  faisant  cou- 
per une  oreille.  En  cas  de  récidive,  on 
les  mettait  à  mort  comme  des  crimi- 
nels(l). 

Par  un  acte  d'Edouard  VI ,  le  pauvre 
qui  restait  oisif  pendant  trois  jours  était 
marqué  avec  un  fer  rouge  de  la  lettre  Y 

f,  (1)  Voir  les  détails  de  ces  crimes  législatifs,  dont 
nous  ne  donnons  que  le  sommaire ,  dans  le  Traité 
â^ Économie  poUlique  chrélienne ,  par  .H.  le  vicomte 
^\im  dQ  YiliçneuTe-B«rgcmom. 


sur  la  poitrine;  il  était  réduit  à  l'escla- 
vage pendant  deux  ans,  et  son  maître 
(qui  était  ordinairement  son  dénoncia- 
teur) avait  le  droit  de  lui  faire  porter  un 
collier  de  fer,  et  de  le  nourrir  seulement 
au  pain  et  à  l'eau.  Les  mendians  pou- 
vaient même  être  mis  à  mort  comme  fé- 
lons. Enfin,  vint  l'acte  de  1601 ,  d'Elisa- 
beth ,  dont  nous  avons  rapporté  plus 
haut  la  substance ,  et  qui  sert  de  base  à 
la  taxe  des  pauvres,  telle  qu'elle  est  éta- 
blie actuellement.  D'après  divers  édits 
postérieurs,  et  notamment  le  dix-sep- 
tième du  règne  de  Georges  II ,  les  men- 
dians sont  assimilés  aux  mauvais  sujets 
et  vagabonds ,  et  comme  tels  passibles 
de  la  fustigation  et  d'une  détention  de 
six  mois  à  deux  ans;  en  cas  d'évasion, 
ils  peuvent  être  condamnés  à  la  dépor- 
tation pour  sept  ans.  Cette  législation  est 
encore  aujourd'hui  en  vigueur ,  mais 
n'est  pas  rigoureusement  exécutée.  Telles 
furent  les  conséquences  immédiates  de 
la  chute  des  ordres  religieux  en  Angle- 
terre ,  et  c'était  pour  arriver  à  ces  lois 
atroces  que  ,  sous  le  prétexte  ordinaire 
que  les  indiscrètes  aumônes  des  moines 
entretenaient  la  fainéantise,  le  roi  réfor- 
mateur dépouilla  six  cent  cinq  abbayes, 
quatre-vingt-dix  collèges  et  cent  hôpi- 
taux, ainsi  que  tous  les  couvens  et  mo- 
nastères d'Irlande,  et  gorgea  de  leurs  ri- 
chesses les  grands  de  son  royaume  et  sa 
domesticité.  Les  biens  d'une  abbaye  fu- 
rent donnés  à  une  cuisinière  de  sa  mai- 
son, pour  la  récompenser  d'avoir  ap- 
prêté un  pudding  au  goût  de  sa  majesté. 
Cependant,  jusqu'au  milieu  du  siècle 
dernier  ,  où  l'industrie  manufacturière 
commença  à  prendre  son  essor,  le  pau- 
périsme n'était  pas  un  fléau  alarmant , 
comme  il  l'est  devenu  depuis  lors,  puis- 
que la  taxe  des  pauvres,  qui,  comme 
nous  l'avons  vu  en  1750,  ne  s'élevait 
guère  qu'à  seize  millions  de  notre  mon- 
naie ,  s'élevait  à  deux  cent  quarante  mil- 
lions ,  selon  M.  Alexandre  de  Laborde , 
et  à  deux  cent  sept  millions  d'après  la 
supputation  la  plus  modérée,  avant  la 
mesure  législative  adoptée  récemment 
par  le  parlement  britannique,  à  Tcffet  de 
la  réduire  progressivement,  mesure  dont 
nous  parlerons  encore  tout  à  l'heure.  Le 
taux  moyen  du  secours  était  évalué  à 
cent  francs  par  jindividu;  de  sorte  qu'il 
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y  avait  en  Angleterre  2,070,000  individus 
réduits  à  vivre  des  secours  publics.  Les 
provinces  où  l'industrie  a  fail  le  plu^  de 
proférés,  et  notamment  les  grandes  villes 
manufacturières ,  sont  les  foyers  où  ce 
fléau  prend  naissance ,  et  où  il  se  montre 
dans  toute  sa  laideur  ;  nonobstant  les  pré- 
dictions des  phraseurs  économico-poli- 
tiques, c'est  au  fur  et  à  mesure  que  l'in- 
dustrie   perfectionne    ses    procédés    et 
étend  ses  opérations,  et  c'est  m6me  en 
suivant    une    progression    plus    rapide 
qu'elle,  que  croît  le  paupérisme  en  An- 
gleterre. Ainsi,  à  l'appui  du  raisonne- 
ment à  priorij  par  lequel  nous  avons 
prouvé  la  connexion  de  ces  deux  faits, 
nous  en  avons  actuellement  la  preuve  ex- 
périmentale résultant  de  leur  synchro- 
nisme; puisque,  de  l'aveu  des  écono- 
mistes eux-mêmes ,  il  n'y  a  eu  véritable- 
ment paupérisme  qu'à  l'époque  où  l'in- 
dustrie manufacturière  est  entrée  en  voie 
de  progrès ,  que  ce  fléau  semble  plus 
particulièrement   cantonné    autour   des 
grands  établissemens  industriels,  et  que 
ses    progrès   accompagnent    invariable- 
ment   les   perfectionnemens    introduits 
dans  les  fabriques. 

La  France ,  entrée  dans  les  mêmes 
voies  industrielles  que  l'Angleterre,  seu- 
lement plus  tard  et  sur  une  moindre 
échelle  qu'elle,  en  a  ressenti  les  mêmes 
effets,  mais  à  un  degré  moins  intense. 
Le  Traité  d'économie  politique  chré- 
tienne renferme  à  cet  égard  des  docu- 
mens  précieux  et  puisés  à  des  sources 
authentiques;  d'après  M.  de  Yilleneiive- 
Bargemont,  le  nombre  des  indigens  en 
Angleterre  est  au  total  de  la  population  :  ; 
1:6,  tandis  qu'en  France  il  n'est  encore 
que  :  :  1  :  20.  Cependant,  la  proportion 
est  beaucoup  plus  forte  dans  les  lo- 
calités manufacturières,  Lyon,  Rouen, 
Lille,  etc.;  Lille  surtout,  dont  l'activité 
industrielle  ne  le  cède  à  aucune  ville 
d'Angleterre,  contenait,  à  l'époque  où 
l'auteur  de  l'ouvrage  précité  en  était 
préfet,  sur  une  population  de  279,931 
habitans ,  40,000  indigens  secourus  ;  c  est- 
à-dire  environ  le  septième  de  la  popula- 
tion totale.  Les  États-Unis  d'Amérique 
eux-mêmes,  6  phénomène  qui  doit  con- 
fondre la  jactance  économico-politique  ! 
les  États-Unis ,  qui  possèdent  de  vastes 
espaces  de  territoire  fertile  sans  popula- 


tion, ont  aussi  leur  paupérisme  !  Pouvant 
encore  pendant  long -temps,  quoique 
dans  les  voies  fausses  de  la  civilisation, 
prospérer  par  l'agriculture,  ils  ont  voulu, 
à  l'instar  de  l'Angleterre,  he  faire  puis- 
sance manufacturière ,  et  nécessairement 
employer  les  procédés  les  plus  avancés; 
ils  en  recueillent  déjà  le  fruit  amer:  le 
paupérisme.  <  On  ne  peut  se  faire  uue 
«  idée,  disait  le  Boston  Ad^ertiser ,  oo^ 

<  1832,  de  la  rapidité  avec  laquelle  le 
c  paupérisme  nous  envahit,  qu'en  por- 

<  tant  nos  regards  sur  le  passé.  Alors  on 
(  a  la  mesure  des  progrès  immenses  que 
«  fait  chaque  jour  ce  fléau  ;  alors  on  re- 
c  connaît  l'inefficacité  de  toutes  les  me- 
f  sures  adoptées  jusqu'ici  pour  l'arrêter 
(  dans  sa  marche.  A  Massachussets ,  le 

<  nombre  des  pauvres  était ,  en  1821 ,  de 

<  -^  sur  100  habitans.  Onze  ans  après,  en 

<  1832,  ce  chiffre  avait  presque  doublé. 
«  A'Boston ,  le  nombre  des  pauvres  était, 
«  en  1819,  de  395;  aujourd'hui  il  dépasse 

<  800.  A  New -York  ,  la  taxe  des  pauvres 
«  a  triplé  à  peu  près  de  1815  à  1831.  Dans 
€  l'État  de  Isew-Hampshire ,  on  ne  conip- 
i  tait,  en  1800,  qu'un  pauvre  sur  300  ha- 
c  bilans  ;  aujourd'hui,  on  compte  un  pau- 
«  vre  sur  100  habitans.  La  Pensylvanie  a 
«  donné  des  résultats  non  moins  reraar- 
c  quables  :  en  1820,  on  comptait,  dans 
c  celte  partie  des  États  de  l'Union ,  un 
«  pauvre  sur  40  habitans,  et  la  taxe  des 

<  pauvres  a  quintuplé  de  1820  à  1832.  » 
Il  s'ensuivrait  de  cette  dernière  obser- 
vation qu'en  1832,  la  Pensylvanie,  avec 
une  population  très  inférieure  à  ce  que 
comporte  son  territoire,  avait  déjà  un 
huitième  de  sa  population  à  la  charge 
des  secours  publics.  En  est-ce  assez  sur 
cette  douloureuse  matière,  et  avons  nous 
prouvé  suffisamment  que  l'introduction 
des  machines  dans  l'industrie  manufac- 
turière, loin  d'avoir  augmenté  la  main- 
d'œuvre  et  produit  l'aisance  de  la  classe 
ouvrière,  a  eu,  au  contraire,  pour  effet 
de  troubler  fatalement  ses  conditions 
d'existence,  même  dans  les  pays  les  plus 
favorisés ,  et  de  réduire  un  grand  nombre 
d'individus  à  la  misère? 

Au  surplus,  lindustrie  agricole,  en 
adoptant  le  système  de  grande  culture 
et  l'emploi  des  machines  et  instrumeus 
expéditifs  ,  a  nécessairement  produit  le 
mèwç  effet  ^ujjivçrsif  que  lje§  manulaç- 
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tures ,  en  s'approprîant  les  moteurs  éco- 
nomiques ;  ces  deux  causes  similaires  ont 
tendu  à  enrichir  le  riche  ,  ce  qui  est  un 
bien,  et  à  appauvrir  le  pauvre,  ou  du 
moins  à  rendre  la  condition  de  ce  der- 
nier beaucoup  plus  précaire ,  ce  qui  est 
un  mal  plus  grand  que  le  bien.  Il  y  a 
toutefois  ce  fâcheux  effet  de  plus  à  met- 
tre au  compte  de  la  charrue ,  que  ,  là  où 
son  emploi  a  exclu  celui  de  la  bêche  ,  le 
produit  brut  du  sol ,  et  par  conséquent 
les  ressources  alimentaires  de  la  popula- 
tion, ont  dû  diminuer  de  moitié.  Est-ce 
un  mal  actuel?  La  sympathie  humaine 
dit  oui  ;  la  spéculation  économico-indus- 
trielle dit  non,  vu  que,  malgré  cette 
circonstance ,  le  produit  net  est  plus 
grand.  Dans  tous  les  cas,  la  science  so- 
ciale y  voit  un  avantage  futur,  un  de  ces 
faits  douloureux  contre  lesquels  on  cesse 
de  murmurer ,  quand  on  vient  à  connaî- 
tre les  desseins  de  la  Providence.  Cepen- 
dant ,  comme  cette  matière  se  rattache 
par  un  grand  nombre  de  points  à  celle 
des  institutions  agricoles,  nous  avons  dû 
la  renvoyer  à  la  prochaine  leçon.  Nous 
renvoyons  également  à  cette  leçon  le 
paupérisme  d'Irlande  et  celui  de  la  basse 
Bretagne,  qui  n'ont  pas  pour  cause  l'em- 
ploi des  machines. 

Hercule,  ayant  revêtu  la  chemise  qu'il 
avait  reçue  de  Déjanire ,  fut  aussitôt  en 
proie  à  des  douleurs  atroces  ;  il  voulut 
s'en  dépouiller;  mais  le  sang  du  centaure 
dessus ,  dans  lequel  elle  avait  été  trem- 
pée, lui  donnait  l'horrible  propriété  de 
s'attacher  à  la  peau  de  celui  qui  la  por- 
tail ;  de  sorte  qu'à  chaque  lambeau  du 
fatal  vêtement  que  le  demi-dieu  en  arra- 
chait ,  il  déchirait  sa  propre  chair  et  fai- 
sait ruisseler  son  sang.  Cette  fable  est 
l'histoire  du  paupérisme  anglais;  la  ri- 
chesse, posée  comme  but  premier  et  es- 
sentiel de  l'ordre  social ,  est  la  tunique 
de  Déjanire;  l'industrie,  fondée  sur  le 
droit  de  propriété ,  sans  l'être  en  même 
temps  sur  le  droit  au  travail  ,  a  néces- 
sairement engendré  l'exploitation  de 
l'homme  par  l'homme;  c'est  là  le  sang 
corrosif  du  centaure  qui  jette  le  désordre 
dans  l'économie  de  la  société,  et  y  crée 
le  paupérisme.  Les  angoisses  que  l'An- 
gleterre éprouve  en  ce  moment  par  suite 
de  cette  lèpre  sociale,  qui  d'ailleurs  s'est 
déclarée  plus  ou  moins  chez  tous  les 


peuples  avancés  en  civilisation,  sont  une 
grande  et  sévère  leçon  dont  la  France  est 
encore  à  temps  de  profiter  ;  le  mal  n'est 
nulle  part  irrémédiable  ;  mais  là  où  le 
principe  catholique  fait  défaut ,  il  sera 
bien  plus  difficile  à  traiter ,  et  les  lam- 
beaux de  la  fatale  chemise  emporteront 
la  peau.  Il  est  de  fait  qu'après  avoir  ex- 
périmenté toutes  les  théories  rationnel- 
les ,  les  unes  après  les  autres ,  après 
avoir  employé  tous  les  moyens  curatifs 
indiqués  par  les  docteurs  en  économie 
politique  ,  l'Angleterre ,  voyant  avec  ef- 
froi approcher  le  moment  où  la  taxe  des 
pauvres  allait  déborder  toutes  les  res- 
sources du  pays,  est  entrée  récemment 
dans  les  voies  immorales  indiquées  par 
Malthus,  avec  un  ton  de  jérémiade  qui  a 
pu  seul  leur  donner  une  apparence  mo- 
rale, et  appuyées  par  Ricardo,  avec  un 
à-plomb  d'économiste,  avec  une  fran- 
chise d'inhumanité  qui ,  à  tout  prendre, 
nous  paraissent  préférables.  Le  résumé 
des  doctrines  du  professeur  d'Edimbourg, 
en  ce  qui  concerne  les  mesures  à  adop- 
ter à  l'égard  des  pauvres,  est  que  les  se- 
cours accordés  à  l'indigence ,  quel  qu'en 
soit  le  mode ,  aumône  ou  taxe,  ont  pour 
effet  de  diminuer  l'aisance  de  la  classe 
qui  produit,  en  favorisant  l'existence  et 
même  l'accroissement  de  celle  qui  ne 
produit  pas.  Il  ne  conclut  pas ,  lui  , 
homme  sensible  ;  il  pousse  seulement  un 
long  gémissement  ;  mais  laissez  faire  -, 
d'autres  concluront  pour  lui.  Que  le 
pauvre  ouvrier,  réduit  à  la  misère  par 
l'emploi  des  machines,  se  présente  de- 
vant le  suzerain  seigneur  Ricardo,  et  lui 
dise  :  <  Monseigneur ,  il  faut  bien  que  je 
vive.  >  Sa  seigneurie  industrielle  répon- 
dra, comme  le  marquis  de  Louvois  :  <  Je 
n'en  vois  pas  la  nécessité.  > 

Donc  le  seigneur  Ricardo  a  conclu  fort 
logiquement  des  théories  de  Malthus  que 
le  seul  moyen  efficace  pour  délivrer 
l'Angleterre  du  paupérisme  qui  grevait 
la  richesse  publique  d'un  impôt  de  207 
millions,  était  de  supprimer  totalement 
la  taxe  des  pauvres.  Il  est  cla^r,  en  effet, 
et  le  livre  de  Malthus  est  écrit  pour  faire 
connaître  aux  gouvernemens  cette  grande 
découverte,  que,  si  l'on  retire  tout  moyen 
de  subsistance  aux  indigens ,  il  n'y  aura 
bientôt  plus  d'indigence;  la  société  se 
composera  de  machines^  pour  travailler, 


COimS  DlîTSTOTBE  DE  FRANCE,  PAR  M.  DUMONT. 


d'entrepreneurs  d'industrie  ,  flanqu(^s  de 
leurs  états-majors,  pour  consommer  •  en- 
fin ,  de  professeurs  d'économie  politique, 
pour  chanter  a/nen  sur  tous  les  tons.  Ce- 
pendant, disons,  à  la  louange  de  Ricardo, 
qu'il  n'exige  pas  qu'on  supprime  les 
moyens  d'existence  de  2,070,000  indivi- 
dus, du  jour  au  lendemain  ;  il  veut  que 
la  suppression  de  la  taxe  ait  lieu  graduel- 
lement. Le  parlement  impérial,  adoptant 
les  conclusions  de  M.  Ricardo ,  a  rendu , 
l'an  passé,  sa  sentence j  et  désormais, 
nonobstant  les  vices  du  système  indus- 
triel qui  tendent  à  accroître,  comme  par 
le  passé,  la  masse  des  indigens,  le  se- 
cours qui  lui  est  accordé  par  la  loi  sera 
progressivement  réduit,  jusqu'à  ce  que 
cette  charge  publique  ait  entièrement 
disparu. 

C'est  en  l'an  1839,  en  pleine  civilisa- 
tion ,  et  chez  un  peuple  qui  ne  parle  ja- 
mais de  lui-même  sans  dire  :  The  English 


lOt 

are  a  human  people ,  que  les  sacrifices 
humains  viennent  d'.-tre  rétablis,  et  c'est, 
comme  au  temps  jadis,  à  une  idole  d'or 
et  d'argent  que  des  milliers  de  nos  sem- 
blables vont  être  immolés  :  la  seule  grâce 
qu'on  leur  fasse  (  par  mesure  de  pru- 
dence) est  de  ne  pas  les  pendre,  comme 
faisait  sa  majesté  Henri  VIII  -  ils  mour- 
ront d'inanition  ,  ce  qui  est  bien  plus 
doux,  et  d'ailleurs  graduellement,  de 
sorte  que  c'est  à  peine  s'ils  s'en  aperce- 
vront. Mais  non,  un  pareil  forfait  politi- 
que n'aura  pas  lieu  ;  les  anciens  Romains 
ont  eu  la  gloire  de  faire  cesser  les  sacri- 
fices humains  en  usage  chez  les  Cartha- 
ginois :  c'est  encore  à  des  Romains,  ap- 
pelés à  la  conquête  spirituelle  du  monde, 
comme  les  anciens  le  furent  à  sa  con- 
quête matérielle ,  qu'est  réservé  l'hon- 
neur d'abolir  ces  horribles  sacrifices  chez 
les  Carthaginois  modernes. 

Louis  Rousseau. 
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DIX-SEPTlÊME  LEÇON  (1). 

Existence  exceptionnelle  du  pcaple  jaif  ;  pacte  di- 
vin. —  Démocraties  anciennes  ;  la  souyeraineté 
du  peuple  ne  s^y  trouTe  pas  plus  en  fait  qu^en 
droit.  —  Gouyernemenl  des  Germains;  opinion 
de  M.  Guizot.  —  Conclusion. 

En  remontant  à  l'origine  des  choses  , 
on  a  vu  qu'aucune  nation  primitive  n'a 
réclamé  ni  connu  la  prétendue  souve- 
raineté du  peuple  ;  une  seule  a  commencé 
sans  gouvernement  royal  ;  mais  cette 
exception,  la  plus  extraordinaire,  four- 
nit la  confirmation  la  plus  imposante  de 
notre  doctrine.  A  une  époque  où  la  cer- 
titude historique  manque  presque  par- 
tout, et  nulle  part  n'est  complète ,  il  ap- 
paraît un  peuple  dont  la  première  exis- 
tence a  été  pendant  plus  de  quarante 

U)  Voir  la  xvP  leçon ,  n»  83 ,  ci-dessus ,  p.  35. 
TOSIK  X.  —  Ro  SG.  1840. 


ans  une  assemblée  permanente ,  qui  a 
vécu  ensuite  en  république  cinq  siècles 
durant,  avant  de  passer  sous  le  régime 
de  la  royauté  ;  et  il  fut  constitué  par  un 
pacte  écrit  et  solennellement  juré.  Ce 
peuple,  c'est  le  peuple  de  Z>/ew;  c'est-à- 
dire  ,  que  Dieu  même  daigna  se  faire  le 
Roi  de  ce  peuple ,  ce  qui  est  la  plus 
haute  et  la  plus  pleine  indépendance  à 
laquelle  une  société  et  des  créatures  in- 
telligentes puissent  aspirer.  In  unam- 
quanique  geniem  prœposiiit  rectorem  ; 
et  pars  Dei  Israël  fada  est  manifesta  : 
i  Sur  chaque   nation   il  a  préposé  un 

<  gouvernant;  et  Israël  a  été  manifeste- 

<  ment  le  partage  de  Dieu  (1).  >  Ce 
peuple  reçut  d'abord  la  loi  du  Sinaï, 
loi  religieuse  et  morale,  loi  de  vérité, 
c'est-à-dire ,    d'adoration   et  de   vertu  , 

(i)  Ecelésia$tique ,  xvii ,  14 ,  13. 
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ensuite  des  prescriplions  miillipliées  sur 
la  vie  privée,  la  vie  civile  ,  plus  encore 
que  sur  la  direction  du  gouvernement; 
et  toute  cette  législation  étant  écrite, 
Dieu,  par  son  lieutenant,  par  Moïse, 
auquel  il  avait  donné  mission  ,  assembla 
tout  le  peuple;  et  Moïse  ayant  récité  tous 
les  articles ,  dit  :  t  Gardez  les  paroles  de 
f  ce  pacte  et  les  accomplissez  ,  afin  que 

vous   entendiez  ce  que  vous   avez   à 

faire.  Vous  êtes  tous  ici  devant  le  Sei- 
gneur» votre  Dieu,  avec  vos  princes, 

vos  tribus,  vos  anciens,  vos  docteurs, 

tout  le  peuple  d'Israël,  vos  e/z/î^n^^  vos 

femmes,  et   V étranger ,  qui  se  trouve 

mêlé  parmi  vous  dans   le  camp,  afin 

que  tous  ensemble  vous  vous  obligiez 

à  Vaillance  du  Seigneur  et  au  serment 

que  le  Seigneur  a  fait   avec  vous ,  et 

que  vous  soyez  son  peuple,  et  qu'il  soit 

votre  Dieu.  Et  je  ne  fais  pas  ce  traité 


avec  vous 


seuls;   mais  je  le  fais  pour 

tous,  présens   et  absens Tout  le 

peuple  consentit,  et  les  Lévites  dirent 
à  haute  voix  :  Maudit  celui  qui  ne  de- 
meure pas  ferme  dans  toutes  les  pa- 
roles de  cette  loi,  et  ne  les  accomplit 
pas.  Et  tout  le  peuple  répondit  :  Qu4l 
en  soit  ainsi  (1).  > 
Grands  opérateurs  de  constitution? 
et  de  chartes,  en  voici  une  qui  a  duré 
plus  long-temps  que  les  vôtres.  Politi- 
ques humanitaires,  qui  voulez  un  pacte 
social,  vous  avez  raison;  mais  il  est  fait 
depuis  long-temps,  le  voilà  ;  et  quand 
aurez-vous  fini  les  vôtres  ?  Tout  fiers  que 
vous  êtes  de  votre  incrédulité,  vous  con- 
viendrex  du  moins  que  celui-ci  renferme 
la  plus  belle  idée  qu'on  pût  donner  aux 
hommes  de  la  liberté  et  d'un  contrat  so- 
cial ;  et  il  montre  assez  clairement  com- 
ment la  souveraine  autorité  peut  pacti^ 
ser  sans  rien  perdre  de  ses  droits,  et 
comment  le  peuple  peut  être  libre  sans 
être  souverain.  De  supposer  ici  l'inven- 
tion d'un  parti  sacerdotal  pour  cacher 
son  influence,  ce  serait  une  niaiserie, 
Bon  plus  permise  qu'aux  ignorans  per- 
roquets de  Voltaire;  le  Pentateuque  a 
fait  toutes  ses  preuves  aujourd'hui.  Que 
l'on  compare  les  slupides  Égyptiens  , 
accroupis  devant  la  théocratie  d'inven- 


(1)  Deutéron.,  xxix ,  2  à  IS  ;  xxvil ,  14. 
deJo$uét  VIII ,  30. 
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tion  humaine ,  avec  les  Israélites  dans  le 
récit   du  livre  de  Josué,  du  livre  des 
Juges  ,    et   qu'on   dise  s'il  y  a  quelque 
ressemblance  entre  les  deux  nations,  si 
les  Israélites  n'ont  pas  joui  de  l'indépen- 
dance  la  plus   effective,   supérieure    à 
tout  ce  que  l'on  connaît  ailleurs.  Dieu 
alors  essaya  ,   en  quelque   sorte,  pour 
l'instruction  des  âges  à  venir,  si  les  hom- 
mes étaient  capables  de   soutenir  une 
pareille   position;  et  après  la  mort  de 
Josué ,  il  laissa  le  peuple  agir  seul ,  sans 
déléguer  aucun  chef  temporel,  attendant 
avec  une  patience  presque  incompréhen- 
sible pour  susciter  un  libérateur,  quand 
l'excès  des  fautes  avait  attiré  l'excès  des 
maux.  Mais  ce  peuple  ne  fut  pas  assez 
sage  pour  se   conduire  sans  un  roi  vi- 
sible,  comme    le  dit  plus  tard  un  écri- 
vain inspiré  (1).  Des  désordres  ,  quelque- 
fois  horribles  ,  éclataient  ,   parce  que 
<  en  ce  temps-là  il  n'y  avait  point  de  roi 
c  en  Israël,  et  chacun  faisait  ce  qui  lui 
.  î  plaisait  (2).  >  Abusant  toujours,  quoi- 
que toujours  sévèrement  puni,  et  tou- 
,'  jours  merveilleusement  délivré ,  incorri- 
'  gible  au  châtiment  et  à  la  clémence ,  il 
en  vint  à  prendre  une  si  magnifique  li- 
berté en  crainte  et  en  dégoût,  préférant 
y  renoncer  et  s'assujettir  au  despotisme 
qui  pesait  sur  les  autres  nations,  plutôt 
que  d'avoir  à  répondre  seul  de  lui-même 
à  Dieu.  Il  demanda  et  il  obtint  d'entrer 
dans  la  condition  commune,  sous  la  loi 
de  fer  de  l'ancien  monde.  Il  conserva 
toutefois  d'assez    beaux    privilèges.    La 
suite  de  l'Ancien  Testament  fait  mention 
fréquente  du  peuple  assemblé,  sous  les 
rois ,  et  nous  rapporte  encore  un  pacte 
politique  bien  remarquable  entre  Simon 
Macchabée  et  le  peuple,  décernant  la 
royauté  à  la  famille  asmonéenne  (3).  Il 
est  aisé  d'en  lire  l'intéressante  histoire  ; 
je  craindrais  d'étendre  trop  celte  leçon. 
Cette  liberté,  trop  parfaite  pour  les 
Juifs ,  un   peuple    catholique    pourrait 
seul  la  réaliser;  le  Paraguai  en  avait 
commencé  la  preuve,  si  malhcureuse- 

(1)  Voyez  dans  la  xvi'  leçon  le  passage  cité  des 
Proverbes ,  xxx ,  24  ,  27,  Texemple  pris  des  saute- 
relles. 

(2)  Livre  des  Juges,  XTII,  6;  XVHI,  1,  Zl; 
XXI  ,  24. 

(3)  Macchab.y  1 ,  14 ,  versets  3iS  et  suiv» 
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menl  inlerrompue  (1).  Mais  celte  image 
du  ciel,  qu'il  dépend  de  Dieu  de  per- 
mettre encore  pour  la  manifestation  de 
la  vérité,  ne  subsisterait  jamais  long- 
temps sur  cette  terre  qui  engendre  les 
passions.  Le  citoyen  de  Genève  ,  dont  la 
froide  et  subtile  audace  a  su  atteindre 
en  rampant  jusqu'aux  dernières  limites 
du  sophisme,  s'y  est  vu  arrêté  par  cette 
formidable  vérité,  et  il  en  exhale  l'aveu 
désespéré  dans  les  efforts  embrouillés 
de  ses  raisonnemens  :  «  Un  peuple ,  dit- 
«  il,  qui  n'abuserait  jamais  du  gouver- 
c  nement,  n'abuserait  pas  non  plus  de 
f  l'indépendance.  Un  peuple  qui  gouver- 
c  nerait  toujours  bien  n'aurait  pas  be- 

«  soin  d'être  gouverné S'il  y  avait 

€  un  peuple  de  dieux,  il  se  gouvernerait 
«  démocratiquement.  Un  gouvernement 
c  si  parfait  ne  convient  pas  à  des  hom- 
i  mes  (2).  »  Ces  tristes  réflexions  sont- 
elles  décisives?  Et  que  faut-il  davan- 
tage? la  question  n'est-elle  pas  résolue  ? 
Non  ,  me  dira-t-on  ;  car  il  a  existé ,  du 
moins  en  Europe ,  et  dans  les  derniers 
temps  de  l'ancien  monde,  des  États  con- 
stitués en  république,  qui  ont  acquis 
par  là  même  une  puissante  célébrité,  et 
où  le  peuple  possédait  de  fait  évidem- 
ment la  souveraineté.  Je  sais  bien  que 
les  lecteurs  attentifs  m'attendaient  là ,  et 
là  aussi  je  les  attendais  de  mon  côté.  Je 
les  prie  d'abord  de  considérer  que  les 
principes  divins  ou  catholiques ,  précé- 
demment établis  en  textes  précis ,  n'en 
perdent  pas  un  iota.  L'élection  popu- 
laire, et  les  conventions  ajoutées  chan- 
geront tant  qu'on  voudra  la  condition  du 
pou^foir^  sans  rien  changer  à  sa  nature  , 
sans  lui  ôter  de  sa  vertu.  Qu'on  voie 
l'autorité  des  Juges  dans  Israël ,  com- 
bien elle  était  forte  sur  un  peuple  si  li- 
bre I  Quand  ceux  qui  doivent  gouverner 
sont  choisis  par  les  hommes ,  ils  reçoi- 
vent des  hommes  le  choix ^  l'adhésion, 
non  l'autorité.  L'empereur  Valeniinien 
le  sut  bien  dire,  lorsque  l'armée,  qui 
venait  d'approuver  son  élection ,  de- 
mandait séditieusement  qu'il  se  donnât 
un  collègue  :  «  Tout-à-l'heure  il  dépen- 
c  dait  de  vous  de  m'élira,-  maintenant 

(1)  Voyez  Muratori ,  Miniom  dv,  Paragmiy  cha- 
pitres XY,  XVI. 

(2)  ContmS9Gial,iu,is 


t  c'est  à  moi  de  juger  ce  qui  convient  à 
«  l'État  (1).)  De  même  que  dans  la  hié- 
rarchie ecclésiastique,  ce  n'est  pas  l'é- 
lection du  clergé ,  l'acclamation  du  peu- 
ple, la  nominationdu  prince,  ni  la  bulle 
du  pape  qui  communique  l'autorité  épi- 
scopale,mais  c'est  la  consécration;  de 
même,  tout  gouvernant,  fût-il  le  chef 
temporaire  d'un  état  électif,  il  ne  com- 
mande et  il  n'est  réellement  obéi  que 
par  l'effet  de  cette  parole  éternelle  : 
Tout  pouvoir  est  à  Dieu;  tout  pouvoir  est 
de  Z)/ew.  C'était  ce  que  signifiait  l'onction 
sainte  sur  la  tête  des  rois  juifs  ;  il  n'y  a 
pas  d'autre  raison  des  cérémonies  de 
couronnement,  des  insignes  royaux,  chez 
toutes  les  nations,  et,  si  l'on  veut  bien  y 
regarder,  des  insignes  quelconques  d'au- 
torité, partout,  depuis  le  sceptre  et  le 
trône  jusqu'à  la  baguette  de  l'alcade  et 
à  l'écharpe  du  maire.  Dans  les  États  où 
le  pouvoir  est  à  moindre  titre,  n'a-t-on 
point  encore  certaines  formalités,  outre 
l'élection,  pour  désigner  et  m^^^/Zer  le 
chef  élu?  Ces  formalités,  n'étant  rien  en 
elles-mêmes,  de  quoi  serviraient-elles, 
sinon  de  signe  qui  représente  et,  en  quel- 
que sorte ,  qui  consacre  dans  un  homme 
l'idée  supérieure  du  droit,  indépendante 
de  toute  convention  et  de  toute  volonté 
humaine  ?  Aussi ,  là  où  il  n'y  a  point  d'in- 
signes ni  de  costumes  ,  soyez  sûrs  que  le 
pouvoir  est  faible,  réduit  à  la  seule  in- 
fluence personnelle,  et  à  l'entraînement 
des  habitudes  et  des  nécessités  générales. 
Que  valait  à  Rome  le  sénat  sous  l'em- 
pire? quoi  de  plus  nul?  et  quel  empe- 
reur néanmoins  ,  avant  que  l'empire  ne 
fût  monarchiquement  arrangé  par  Dio- 
clétien ,  eût  voulu  affranchir  son  élec- 
tion de  la  confirmation  du  sénat? 

Or,  l'indépendance  originelle  du  pou- 
voir, cet  invariable  et  divin  caractère, 
se  retrouvera  dans  les  républiques,  et  y 
portera  ses  inévitables  effets,  quand  les 
peuples  voudront  le  méconnaître.  Oui 
donc,  il  est  venu  un  temps  qu'ils  ont 
prétendu  être  souverains,  qu'ils  ont  saisi 
le  pouvoir,  qu'ils  ont  cru  le  partager 
comme  une  proie,  et  jamais  ils  n'ont 
possédé  la  souveraineté  pas  plus  en  fait 
qu'en  droit. 

(1)  Sozom.,  vit  Q't  Théodoret,  it,  â;  Auimi«D, 

XXVI ,  3. 
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On  ne  peut  guère  douter  que  les  émi- 
grations successives  qui  se  sont  poussées 
d'Asie  en  Europe,  y  arrivèrent  ou  y  tom- 
bèrent bientôt  dans  l'état  de  barbarie. 
L'éloignement  des  traditions  primitives, 
les  difficultés  d'établissement,  le  choc  et 
le  mélange  des  races  entretinrent  long- 
temps cette  existence  active  et  rude  qui 
fit  un  moyen  âge  pour  la  Grèce  et  l'Ita- 
lie. Ce  ne  sont  plus ,  comme  en  Asie,  de 
grandes  nations,  étendues  sur  un  vaste 
territoire,  et  que  des  monarques  em- 
ploient à  d'immenses  travaux  ou  à  d'im- 
menses conquêtes.  Ce  sont  de  petites 
peuplades,  toujours  en  armes  pour  se 
disputer  une  petite  contrée,  entrecoupée 
encore  de  montagnes  et  de  rivières.  Tout 
guerrier,  tout  vainqueur  a  son  impor- 
tance, comme  toute  peuplade  a  son  in- 
térêt commun.  Il  se  fait  des  ligues  ,  des 
amphictyonies ,  des  délibérations  par- 
tielles et  fédératives;  la  royauté  n'est 
plus  absolue.  L'ambition  despuissans, 
des  eupatrides  en  Grèce ,  des  lucumons 
et  des  patriciens  en  Italie ,  abolit  à  la  fin 
le  nom  royal  pour  s'emparer  du  pou- 
voir. Leur  exemple  et  leur  tyrannie  exci- 
tèrent une  réaction  de  la  plèbe  opprimée, 
qui  l'emporta  après  une  lutte  plus  ou 
moins  longue.  C'est  l'époque  des  consti- 
tutions 3  les  assemblées  prennent  une 
forme  déterminée,  règlent  l'opportunité 
et  l'ordre  de  convocation  ,  l'admission , 
le  mode ,  la  valeur  des  suffrages  ,  et  sem- 
blent décider  de  tout  en  dernier  ressort. 
Mais  qui  n'a  reconnu  d'avance  dans  l'his- 
toire des  républiques  anciennes  les  im- 
possibilités fondamentales  que  la  quin- 
zième leçon  a  démontrées?  Où  le  pacte? 
où  l'égalité?  je  dis  plus  :  où  cette  liberté 
absolue  comme  on  prétend  la  définir? 
1**  Il  faut  qu'un  oracle  autorise  toute  lé- 
gislation; le  croassement  d'un  corbeau  , 
le  foie  palpitant  d'une  bête  immolée, 
une  statue  voilée  ou  brisée  au  moment 
d'une  délibération  ou  d'une  expédition 
résolue,  suspend  ou  rompt  toute  déci- 
sion ;  sans  cesse  la  religion  dominait  les 
lois,  le  gouvernement  et  le  pouvoir;  et 
c'est  justice  après  tout,  quand  elle  est 
vraie.  «  Malheur  au  peuple  qui  n'en  a 
pas  même  une  fausse!  1  a  dit  Montes- 
quieu; c'est  son  meilleur  mot.  Mais,  en- 
core une  fois ,  où  était  la  souveraineté 
populaire  avec  cela?  2"  «  Le  souverain 


I  ne  saurait  agir  que  quand  le  peuple 
«  est  assemblé  ;  Rousseau  l'avoue.  Le 
c  peuple  assemblé  !  dira-t-on  ,  quelle 
«  chimère  !   C'est  une  chimère  aujour- 

<  d'hui  ;  mais  ce  n'en  était  pas  une  il  y  a 

<  deux  mille  ans.  Les  hommes  ont-ils 
«  changé  de  nature  (1)?... Chez  les  Grecs, 
I  tout  ce  que  le  peuple  avait  à  faire,  il 

<  le  faisait  par  lui-même  ;  il  était  sans 
«  cesse  assemblé  sur  la  place.  Il  habitait 
i  un  climat  doux  ;  il  n'était  point  avide  » 
(que  d'oisiveté  et  de  plaisir,  ce  qui  lui 
inspira  de  prendre  au  trésor  des  salaires 
pour  toutes  les  fonctions,  et  une  distri- 
bution d'argent  à  tous  les  citoyens  pour 
payer  leurs  places  au  théâtre)  j  4  des 
€  esclaves  faisaient  ses  travaux  ;  sa 
«  grande  affaire  était  sa  liberté  (2).  » 

Ce  n'est  pas  moi,  c'est  Rousseau  qui 
va  répondre  :  <  Quoi  !  la  liberté  ne  se 
«  maintient  qu'à  l'appui  de  la^servitude? 
«  peut-être.  Les  deux  extrêmes  se  tou- 
€  chent  (3)...  >  En  effet,  les  libertés  an- 
ciennes ne  pouvaient  pas  se  passer  d'es- 
claves ;  autre  obstacle  tant  soit  peu 
dirimant  à  la  souveraineté  du  peuple; 
car  toute  la  population  n'était  jamais 
assemblée  ,[et  le  peuple  ou  les  citoyens 
ne  comprenaient  que  la  moindre  partie 
de  la  population.  Mais  <  tout  ce  qui  n'est 

<  point  dans  la  nature  a  ses  inconvé- 
f  niens ,  et  la  société  civile  plus  que  tout 

<  le  reste.  Il  y  a  telles  positions  malheu- 
«  reuses  où  l'on   ne  peut  conserver  sa 

<  liberté  qu'aux  dépens  de  celle  d'au- 

<  trui  )  (tant  pis  pour  autrui),  i  et  où  le 

<  citoyen  ne  peut  être  parfaitement  libre 
c  que  l'esclave  ne  soit  extrêmement  es- 
«  clave.  Telle  était  la  position  de  Sparte  > 
(le  type  de  la  liberté  politique,  selon 
lui).  «  Pour  vous,  peuples  modernes, 
c  vous  n'avez  point  d'esclaves ,  mais 
€  vous  l'êtes;  vous  payez  leur  liberté  de 
f  la  vôtre.  Yous  avez  beau  vanter  cette 

<  préférence ,  j'y  trouve  plus  de  lâcheté 
t  que  d'humanité  (4).  1 

Notre  philosophe  i  n'entend  point  par 
i  tout  cela  qu'il  faille  avoir  des  esclaves, 

<  ni  que  le  droit  d'esclavage  soit  légi- 

<  time,  puisqu'il  a  prouvé  tout  le  con- 
«  traire  (au  livre  i ,  chapitres  3  et  4)  ;  il 

(!)  Contrat  Social ,  m  ,  12. 

(2)  Ibid.,  111,13.  "    *; 

(3)  Ibid.,  m,  lu.  ' 

(4)  /ftid.,  III,  IS. 
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<  dit  seulement  les  raisons  pourquoi  les 
«  peuples  modernes,  qui  se  croient  li- 
i  bresj  ont  des  repré^entans,  et  pourquoi 
i  les  peuples  anciens  n'en  avaient 
€  pas  (1).»  Enfin,  que  pense  donc  cet 
homme?  Vous  ne  le  voyez  pas?  11  faut, 
pour  lui  plaire,  que  vous  alliez  tous  à 
quatre  pattes  dans  les  bois;  il  n'en  veut 
pas  démordre.  Et  il  a  bien  quelque  rai- 
son, puisque  c'est  avec  de  pareilles  ima- 
ginations qu'on  se  fait  la  réputation  d'un 
grand  penseur  et  d'un  grand  réforma- 
teur social  au  dix-huitième  et  au  dix- 
neuvième  siècles. 

3"  A  part  ces  empêchemens,  rien  de 
plus  évident,  en  fait,  que  l'impossibilité 
pour  le  peuple  d'exercer  la  souveraineté. 
Certes ,  Athènes ,  Sparte  et  Rome  étaient, 
comme  l'exige  Rousseau,  de  très  petits 
Etats  au  commencement  de  leur  exis- 
tence démocratique  ,•  «  le  peuple  y  était 
€  facile  à  rassembler,  et  chaque  citoyen 
«  y  pouvait  aisément  connaître  tous  les 
«  autres;  il  y  régnait  une  grande  simpli- 

<  cité  de  mœurs,  qui  prévient  la  multi- 

<  tude  des  affaires  et  les  discussions  épi- 
«  neuses^  on  y  voyait  peu  ou  point  de 
c  luxe;  »  et  si  Sparte  seulement  offrait 
«  beaucoup  d'égalité  dans  les  rangs  et 
€  les  fortunes,  sans  quoi  l'égalité  ne  sau- 
«  rait  subsister  long-temps  (2),  i  les  sim- 
ples citoyens  d'Athènes  et  de  Rome  par- 
vinrent assez  promptement  à  l'égalité 
civile  et  politique.  ^Néanmoins,  quoi  que 
nous  ait  affirmé  Rousseau  tout-à-l'heure, 
nous  ne  devons  pas  oublier,  comme  il 
l'affirmait,  quelques  chapitres  aupara- 
vant, que  c  il  est  contre  l'ordre  naturel 

<  que  le  grand  nombre  gouverne  et  que 
«  le  petit  soit  gouverné  ;  on  ne  peut  ima- 

<  giner  que  le  peuple  reste  incessamment 

<  assemblé  pour  vaquer  aux  affaires  pu- 
f  bliques;  >  d'où  décidément,  <  à  prendre 
«  le  terme  dans  la  rigueur  de  l'accep- 
«  tion ,  il  n'a  jamais  existé  de  véritable 
c  démocratie  j  et  il  n'en  existera  ja- 
i.  mais  (3).  » 

Moi,  j'admets  qu'il  a  existé  àe  vérita- 
bles démocraties ,  mais  telles  qu'il  en 
peut  véritablement  exister,  où  jamais  le 
peuple  entier  n'a  été  incessamment  as- 

(1)  Contrat  Social,  m,  |3, 

(2)  Ibid.,  111,4. 
(3)  Ihid,,  111,4. 


semblé^  où  souvent  une  grande  partie  des 
citoyens  n'était  pas  présente  ou  n'était 
pas  comptée;  comme  les  Laconiens, 
qu'on  n'appelait  point  à  certaines  affai- 
res réservées  aux  seuls  Spartiates  ;  comme 
chez  les  Romains,  où  la  dernière  classe 
n'avait  pas  droit  de  suffrage,  où  les  ci- 
toyens enrôlés  et  occupés  à  battre  les 
Samnites  ou  les  Carthaginois  ne  pou- 
vaient pas  se  trouver  sur  le  forum.  Je  re- 
connais encore  une  véritable  démocratie 
dans  un  État  où  la  multitude  veut  domi- 
ner, et  où  toujours  un  parti,  un  homme 
domine  par  elle,  quelquefois  d'autant 
mieux  qu'elle  est  le  plus  complètement 
réunie.  Que  de  choses  je  pourrais  ajouter 
sur  le  patronage,  sur  l'énormilé  de  la 
puissance  paternelle ,  sur  ces  lois  empor- 
tées à  coups  de  poings  et  à  coups  de 
pierres  dans  cette  Rome,  qui  avait  le 
système  de  comices  le  plus  habilement 
combiné;  mais,  pour  en  finir  en  un 
mot,  la  perpétuelle  et  inévitable  néces- 
sité était  celle,  qui  se  présentera  tou- 
jours, de  s'assujétir  à  la  volonté  d'un 
gouvernant,  même  la  plus  limitée  quant 
aux  attributions  et  à  la  durée.  Or,  «  il  y  a 
((  tendance  continue  du  gouvernement 
c  contre  la  souveraineté  (du  peuple),  et 
a  s'il  arrivait  que  le  gouvernement  ou 
«  prince  (comme  l'appelle  Rousseau)  eût 
c  une  volonté  particulière  plus  active, 
I  et  qu'il  usât  pour  cette  volonté  parti- 
c  culière  de  la  force  publique  qui  est 
t  dans  ses  mains j  en  sorte  qu'on  eut, 

<  pour  ainsi  dire,  deux  souverains ^  l'un 

<  de  droit,  l'autre  de  fait,  à  l'instant 
c  l'union  sociale  s'évanouirait  et  le  corps 
t  politique  serait  dissous  (1) De  plus, 

<  point  de  gouvernement  si  sujet  aux 
i  guerres  civiles  que  le  démocratique  ou 
f  populaire,  parce  qu'il  n'y  en  a  aucun 

<  qui  tende  si  fortement  et  si  continuel- 

<  lement  à  changer  de  forme  (2).  * 

Je  le  demande,  ne  croit-on  pas  lire  le 
résumé  de  l'histoire  de  la  Grèce  (3)  et  de 

(1)  Contrat  Social,  m,  tO. 

(2)  Ibid.,  m ,  4. 

(5)  Quand  nous  n'aurions  d'antres  documens  sar 
la  politique  grecque  que  ce  qui  nous  reste  des  co- 
médies d'Aristophane  ,  ce  serait  assez  pour  juger  la 
démocratie  ancienne.  Voyez  encore  dans  le  Voyage 
d'Ànacharsis  les  chapitres  lxi  et  lxii.  Le  Lxii^  est 
une  dissertation  philosophique  sur  les  gouTerne- 
mens.  Barthélémy  a  ea  la  faiblesse  de  payer  son 
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Rome?  Combien  le  Capitole  surtout  n'a- 
t-il  pas  vu  de  ces  volontés  particulières 
qui  tinrent  tour  à  tour  dans  leurs  mains 
et  dirigèrent  à  leur  gré  la  force  et  la  vo- 
lonté publique?  Jamais  démocratie  n'eut 
plus  plein  succès;  la  liberté  romaine  ne 
sera  point  surpassée,  et  elle  ne  servit  au 
dehors  qu'à  opprimer  le  monde.  Au  de- 
dans, jamais  peuple  ne  disposa  plus 
long-temps,  plus  arbitrairement  du  pou- 
voir ;  jamais  peuple  aussi  n'eut  plus  de 
maîtres  moins  assurés  ,  mais  plus  abso- 
lus,- car  la  suprême  licence  de  la  multi- 
tude ne  va  toujours  qu'à  changer  de 
maître;  si  restreint  qu'elle  livre  le  com- 
mandement, il  ne  lui  en  reste  pas  davan- 
tage, et  quand  elle  prétend  le  vendre, 
elle  ne  vend  dans  la  vérité  que  l'engage- 
ment d'obéir,  elle  se  vend  elle-même,  ce 
qui  est  le  plus  bas  degré  de  la  servilité. 
Ainsi  ont  fait  constamment  les  Romains, 
et  ce  fut  la  plus  puissante  démocratie  qui 
consomma  la  ruine  de  la  société  an- 
tique (1). 

Les  faits  anciens  connus,  que  trouve- 
rons-nous chez  les  nouveaux  peuples  du 
Nord,  qui  ont  fondé  les  États  modernes? 
Rien  d'essentiellement  différent  :  les  Ger- 
mains, avant  la  conquête,  sont  des  bar- 
bares comme  les  autres,  pas  plus  agrico- 
les que  nomades,  moins  grossiers  que  les 
Tartares,  mais  aussi  peu  civilisés.  Mon- 
tesquieu ne  les  a  pas  jugés  de  la  même 
manière  (2)  :  «  Si  l'on  veut  lire ,  selon  lui , 

<  l'admirable  ouvrage  de  Tacite  sur  les 
f  mœurs  des  Germains,  on  verra  que 
(  c'est  d'eux  que  les  Anglais  ont  tiré  l'i- 

<  dée  de  leur  gouvernement  politique. 

<  Ce  beau  système  a  été  trouvé  dans  les 
«  bois.  >  Du  reste ,  il  s'en  occupe  peu  ;  et 
si  l'on  s'imaginait  qu'il  a  voulu  faire  lire 
l'ouvrage  de  Tacite,  beaucoup  plus  cu- 
rieux qu'admirable,  on  n'entrerait  guère 
dans  sa  pensée  ;  il  n'a  cherché  qu'à  émer- 
veiller le  lecteur  par  cette  jolie  anti- 
thèse, au  lieu  de  lui  montrer  ce  système 
sorti  des  bois  pour  devenir  si  beau.  Rous- 

tribut  d'hommage  à  la  souveraineté  du  peuple  ,  mais 
on  voit  qu'il  ne  sait  qu'en  faire  dans  ses  théories  ; 
ce  qui  n'a  pas  peu  contribué  à  la  confusion  de  ses 
idées. 

(1)  Voyez  mon  Bist»ire  Romain»  ^  enfin  termi- 
née ,  qui  n'est  tout  entière  que  le  développement  de 
celte  idée  catholique. 

(2)  EiprU  de*  Loit ,  xi ,  G. 


seau,  qui  aime  tant  les  bois,  ne  s'y  est 
pas  laissé  prendre  :  tLe  peuple  anglais, 
«  dit-il ,  se  croit  libre  j  il  se  trompe  fort  : 
€  il  ne  l'est  que  durant  l'élection  des 
I  membres    du  parlement.   Sitôt  qu'ils 

<  sont  élus,  il  est  esclave,  il  n'est  rien. 
I  Dans  les  courts  momens  de  sa  liberté , 
I  l'usage  qu'il  en  fait  mérite  bien  qu'il  la 

<  perde  (1).)  Cependant,  à  son  avis,  <  un 
c  peuple  barbare  serait  le  plus  propre  à 
c  la  législation  (2);  >  mais,  tout  bien  ré- 
fléchi, «  pour  qu'un  peuple  naissant  pût 

<  goûter  les  saines  maximes  de  la  poli- 
(  tique  et  suivre  les  règles  fondamentales 
«  de  la  raison  d'État ,  il  faudrait  que 
i  l'effet  pût  devenir  la  cause  ,  que  l'es- 
«  prit  social ,  qui  doit  être  l'ouvrage  de 
(  l'institution,    présidât  à  l'institution 

<  même,  et  que  les  hommes  fussent  avant 
i  les  lois  ce  qu'ils  doivent  devenir  par 
c  elles  (3).')  On  ne  peut  pas  mieux  ren- 
verser par  la  base  son  propre  système. 
Craignait-il  de  persuader  son  monde,  et 
qu'on  ne  préférât  encore  la  vie  sociale  à 
l'état  de  nature?  Par  moment,  on  serait 
tenté  de  le  croire. 

Il  n'en  eut  pas  le  plaisir  ;  on  a  soutenu 
à  l'envi  la  gageure  du  pacte.  La  faveur 
des  études  historiques  et  du  système  re- 
présentatif a  mis  les  Germains  en  hon- 
neur; ce  sont  eux  qui  nous  ont  fourni, 
assure-t-on,  le  véritable  élément  de  la 
souveraineté  populaire.  Cherchons  donc 
à  notre  tour  dans  les  bois.  Sans  passer  en 
revue  les  mœurs  des  Germains,  il  n'est 
pas  inutile  d'abord  de  remarquer  qu'une 
comparaison  très  exacte  a  constaté  chez 
eux  les  traits  distinctifs  des  barbares  de 
tous  les  temps,  et  même  quelques  uns 
des  races  sauvages  (4)  :  tels  sont  le  pou- 
voir limité  des  rois;  l'indépendance  per- 
sonnelle; le  mépris  du  travail  et  des  ha- 
bitations citadines;  la  femme  achetée 
par  le  mari  ;  la  perpétuité  des  haines  de 
familles;  la  passion  des  liqueurs  fortes, 

(1)  Contrat  Social j  m,  IS. 

(2)  Contrat  Social ,  ii ,  10.  «  A  ce  propos ,  il 
«  voyait  encore  en  Europe  un  pays  capable  de  légis- 
(c  lation;  c'est  l'île  de  Corse.  Il  avait  quelque  pres- 
(c  sentiment  qu'un  jour  cette  petite  île  étonnerait 
((  l'Europe.  »  (Ibid.)  Ce  jour  n'est  pas  encore  venu. 
Comparez  les  pressentimens  de  Rousseau  avec  ceux 
de  De  Maistre  ,  qui  fut  «n  teut  autre  cay— i. 

(3)  Contrat  Social  y  il ,  7. 

(4)  M.  Guizot,  Cours  de  CivUisétiom,  7«  Iho». 
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de  la  chasse,  de  la  guerre;  la  fureur  du 
jeu,   où  ils  risquaient  jusqu'à   leur  li- 
berté. Mais    là   aussi  le  sentiment  reli- 
gieux domine  tout,  et  pas  la   moindre 
apparence  de  pacte  social.  Touchant  le 
gouvernement,  tout   se  réduit  à  ceci  ; 
Ils  prennent  un  roi  pour  sa  noblesse, 
un  général  pour  sa  vaillance.  Les  rois 
n'ont   point    un   pouvoir    illimité  ou 
complet,  et  les  généraux  dirigent  par 
l'exemple  et  par  l'admiration   plutôt 
que  par  le  commandement,  s'ils  sont 
hardis,  renommés,  s'ils  combattent  au 
premier  rang;  il  n'est  permis  qu'aux 
sacerdotes  de  punir,  d'enchaîner,  de 
frapper,  non  comme  châtiment,  ni  par 
ordre  du  chef,  mais  par  l'ordre  du 
dieu  de  la  guerre;  les  moindres  affaires 
sont  laissées  à  l'examen  des  princes; 
sur  les  grandes,  tous  délibèrent,  de 
telle  sorte  cependant   que  ce  qui  est 
même   entièrement   a  la   décision   du 
peuple   est    traité    d'avance    par    les 
princes.  A  moins  de  quelque  incident 
fortuit  et  subit,  les  assemblées  ont  lieu 
à  époque  fixe,  à  la  nouvelle  ou  à  la 
pleine  lune Leur  liberté  a  cet  in- 
convénient que  les   Germains  ne  s'y 
rendent  pas  en  même  temps,  ni  sur 
une  convocation ,  mais  chacun  à  son 
aise;  et  il  se  perd  ainsi  deux  ou  trois 
jours  à  attendre  l'arrivée  de  tous.  Dès 
qu'il  a  plu  à  la  multitude,  ils  se  posent 
en  armes;  le  silence  est  commandé  par 
les  sacerdotes,  auxquels  alors  appar- 
tient le  droit  coërcitif.  Bientôt  le  roi , 
ou  un  prince ,  ou  quiconque  a  l'âge ,  la 
noblesse,  la  gloire  militaire  ou  la  fa- 
conde, sont  entendus ,  plutôt  par  auto- 
rité de  persuasion  que  de  commande- 
ment; on  approuve  en  agitant  les  fra- 
mées,  on  désapprouve   par  un  mur- 
mure (1).  I  On  se  ligure  aisément  com- 
ment les  choses  se  passaient  :  i  Au  milieu 
des  délibérations  les  plus  sérieuses,  on 
avait  tout  à  craindre  du  caprice  aveu- 
gle d'une  multitude  féroce,  qu'enflam- 
maient l'esprit  de  discorde  et  l'usage  des 
liqueurs  fortes,  et  toujours  prête  k  sou- 
tenir par  la  violence  des  résolutions 
prises  au  sein  du  tumulte.  Combien  de 
fois  avons- BOUS  vu  le«  diètes  de  Polo- 
gne teinte*  de  M»g ,  et  1«  parti  le  plus 

(1)  Tac,  Germ.jTii,  il. 


I  nombreux  forcé  de  céder  k  la  faction 
f  la  plus  séditieuse  (1)  !  )  Gibbon,  qui 
fait   ce   commentaire,  ajoute  en  note  : 

<  Souvent  même  dans  l'ancien  parlement 
c  d'Angleterre  les  barons  emportaient 
(  une  question  moins  par  le  nombre  des 
(  voix  que  par  celui  de  leurs  suivans  ar- 

<  mes.  I  Telles  étaient  les  assemblées  ger- 
maines, tel  est  le  beau  système  Irouvédans 
Les  bois.  Ne  pensez  pas  néanmoins  que  le 
commentateur  n'en  fasse  pas  grande  es- 
time. Comme  le  principe  convenu  ne 
doit  pas  avoir  tort ,  comme  i  les  gouver- 
«  nemens  civils  ne  sont  dans  leur  pre- 
f  mière  origine  que  des  associations  vo- 
i  lontaires  formées  pour  la  sûreté  com- 
«  mune.  Pour  parvenir  à  ce  but  désiré  , 
f  il  est  absolument  nécessaire  que  cha- 
((  que  individu  se  croie  essentiellement 
«  obligé  de  soumettre  ses  opinions  et  ses 
i  actions  particulières  au  jugement  du 

<  plus  grand  nombre  de  ses  associés.  Les 

<  Germainssecontenlèrent  de  cette c6<3w- 
«  che  informe ,  mais  hasardée  de  la  so- 
c  ciété  politique  (2) ,  »  où   le  commen- 
taire vient  de  vous  montrer  un  si  heu- 
reux commencement  et  une  si  heureuse 
persévérance  de  celte  disposition  indi'- 
viduelle  à  soumettre  ses  opinions  et  ses 
actes  au  jugement  du  plus  grand  nombre 
des  associés.  Quand  ces  gens  interrogent 
les  faits,  et  que  les  faits  viennent  leur 
donner  un  démenti ,  ils  tournent  tran- 
quillement  leur   raisonnement  de  face 
devant  vous  pour  vous  cacher  l'insulte 
qu'il  en  reçoit,  et  ils  vous  disent  :  vous 
voyez  bien  que  les  faits  nous  soutien- 
nent. Que  l'illustre  traducleurdeGibbon, 
avec  bien  plus  d'habileté  ,  remarque  en 
germe  chez  les  Germains  trois  grands 
systèmes  d'inftitutions  iiio4ernes,  les  as- 
semblées d'hommes  libres,  les  rois  héré- 
ditaires ou  électifs  et  guerriers  ,  le  pa- 
tronage  aristocratique  du  chef  de  guerre 
sur  ses  compagnons,  et  du  propriétaire 
sur  sa  famille  et  ses  colons;  je  n'y  coh- 
tredis  point.  Seulement ,  eela  s'est  re- 
marqué cl^ez  les  peuples  awtérieurs ,  et 
tout  cela  ne  ressemble  ni  à  la  souverai- 

(1)  Gibbon,  9. 

(2)  Gibb.,  ihid.  Ce  qui  étonne  un  peu  plus  de  sa 
pan ,  c'est  qu'à  propos  de  la  cba»i«lé  romaine  ,  il 
(lédftre  le  cifiiisftlUw  raoisi  favoraMe  aux  moeurs 
que  la  barbarie ,  et  il  cite  pour  preuTe  Ofi^e  et  son 
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nelé  populaire,  ni  au  contrat  social. 
Mais  après  avoir  tiré  du  monde  romain 
l'esprit  de  légalité  et  d'association  pour 
le  monde  moderne ,  avoué  l'esprit  de 
moralité  et  le  sentiment  de  devoir  comme 
venant  du  christianisme,  il  nous  ramène 
au  thème  favori  en  attribuant  aux  Ger- 
mains l'esprit  de  liberté,  avec  une  telle 
étendue,  que  dans  cette  lutte  continue 
des  existences  indii>iduelles  j  il  n'y  avait 
c  point  de  puissance  publique ,  point 
€  d'Etat.  F'ait  immense  ^  s'écrie  -  t  -  on , 
«  étranger  à  toutes  les  civilisations  anté- 

<  rieures.  Dans  les  républiques  ancien- 
«  nés,  la  puissance  publique  disposait  de 
«  tout.  L'individu   était   sacrifié  au  ci- 

<  toyen.  Dans  les  sociétés  où  dominait 
€  le  principe  religieux,  le  croyant  appar- 
t  tenait  à  son  Dieu  ,  non  à  lui  -  même. 
«  Ainsi,  l'homme  avait  toujours  été  ab- 
«  sorbe  dans  l'Eglise  (i)  ou  dans  l'Etat. 
€  Dans  notre  Europe  seule  il  a  vécu,  il 
«  s'est  développé  pour  son  compte,  à  sa 
€  guise,  de  plus  en  plus  chargé  de  tra- 
i  vaux  et  de  devoirs  ^  mais  trouvant  en 
i  lui-même  son  but  et  son  droit.  C'est  aux 
€  mœurs  germaines  que  remonte  ce  ca- 

<  ractère  distinctif  de  notre  civilisa- 
«  tion  (2).  »  Je  n'ai  qu'un  mot  à  dire  ,  le 
Germain ,  d'après  le  texte  de  Tacite  et 
d'après  tous  les  faits,  appartenait  à  ses 
dieux  aussi  bien  que  les  barbares  précé- 
dens  et  que  les  républicains  du  paga- 
nisme. La  chose  n'est  donc  pas  nouvelle 
et  ne  prouve  rien.  L'homme  peut  toujours 
faire  ce  qu'il  veut  en  tout  temps  ^  à  ses 
risques  et  périls  ^  comme  dit  encore  l'il- 
lustre écrivain,  mais  il  ne  peut  vivre 
pour  son  compte  que  dans  l'état  sauvage. 
La  civilisation  ne  l'a  jamais  permis  et  ne 
le  permettra  jamais,  bonne  ou  mauvaise, 
parce  qu'il  n'y  a  point  de  civilisation 
sans  gouvernement.  Nous  verrons  dans 
la  suite  de  ce  cours  si  l'homme  a  vécu 
pour  son  compte  et  à  sa  guise  en  France 
particulièrement.  Il  est  chargé  de  tra- 
vaux et  de  devoirs  par  sa  nature,  par  sa 
position  et  contre  sa  volonté  -,  il  ne  peut 
donc  trouver  en  lui  son  but  et  son  devoir. 
Il  appartient  à  Dieu  ;  c'est  là  son  vrai 


(1)  Lecteurs  catholiques,  excusez  la  non-perti- 
nence du  mot  ;  pour  un  protestant,  toute  reUgion  est 
une  église. 

(2)_M.  Guizot,  Court  de  Civilitalion,  7»  leçon. 


titre ,  sa  vraie  liberté.  Mais ,  depuis  sa 
chute,  il  appartient  aussi  à  ses  passions; 
c'est  là  son  véritable  esclavage  ,  dont  le 
catholicisme  seul  peut  l'affranchir  en  lui 
inspirant  le  sentiment  du  devoir  et  la 
force  de  le  suivre.  Mais  une  démence 
d'orgueil,  telle  qu'on  ne  l'avait  pas  en- 
core vue ,  sous  prétexte  que  l'homme 
raisonne  ses  passions ,  lui  persuade  que 
sa  raison  suffit  à  l'en  rendre  maître;  elle 
le  présente  à  lui-même  comme  son  uni- 
que fin,  et  celte  vie  passagère  comme 
son  tout  ;  c'est-à-dire  qu'elle  lui  met  au 
cœur  l'égoïsme  pour  unique  sentiment , 
pour  unique  règle;  et  de  tant  d'indivi- 
dualités isolées ,  d'atomes  excentriques  , 
ne  pouvant  évidemment  faire  autant  de 
puissances,  elle  en  fait  en  masse  un  sou- 
verain, comme  un  infaillible  moyen  de 
ne  plus  dépendre  de  Dieu.  C'est  la  pré- 
tention générale,  démangeaison  d'outre- 
cuidance indicible,  qui  a  gagné  des  es- 
prits les  plus  cultivés  aux  plus  vulgaires, 
et  dont  la  punition  la  plus  dérisoire  sera 
peut-être  de  la  laisser  se  ronger  elle- 
même  dans  son  imbécile  contentement. 

E  lascia  pur  grattar  dov'  è  la  rogna  (1). 

Conclusion.  Les  hommes  qui  devaient 
naître  et  vivre  dans  la  liberté  des  enfans 
de  Dieu,  sous  sa  souveraineté  paternelle, 
ayant  perdu  ce  privilège,  sont  tombés 
dans  toutes  les  misères  de  leur  propre 
faiblesse;  tous  se  préférant  à  tous  et  in- 
capables de  se  suffire ,  tous  ayant  besoin 
les  uns  des  autres  et  incapables  de  s'ac- 
corder, tous  rebelles  et  adversaires,  et 
par  cela  même  moins  assurés,  la  néces- 
sité de  leur  conservation  et  l'ordre  de  la 
justice  divine  les  a  mis  sous  le  joug  de 
quelques  uns  de  leurs  semblables  à  qui  il 
a  été  donné  de  prévaloir  :  Ubi  non  est 
gubernator,  populus  corruet  (2).  Ensuite, 
ce  sentiment  inné  de  libre  arbitre,  qui 
est  le  caractère  indestructible  de  la  créa- 
ture intelligente  et  le  plus  sublime  reflet 
de  son  origine,   a  réagi  en  sens   con- 


traire :  la  domination  a  été  dure  et  impi- 
toyable ,  la  liberté  téméraire  et  brutale. 
Le  vieux  monde  a  fait  l'expérience  des 


(1)  Dante,  Paradiso ,  canto  xvii.  Les  admira- 
teurs du  grand  poète  ne  s^offusqueront  pas  de  ce 
trait ,  qu^il  nous  donne  pour  un  propog  de  paradis. 

(2)  Prov,,  \i ,  44. 
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deux  excès;  il  a  subi  avec  un  égal  gémis- 
sement la  royauté  absolue  et  la  démocra- 
tie effrénée,  qui  n'ont  été  au  fait,  pour 
la  majorité  du  genre  humain  ,  que  la  ty- 
rannie sous  deux  noms  différens.  Le 
Christianisme  est  venu  enfin  proclamer 
les  vrais  droits  de  l'homme,  rétabli  dans 
sa  dignité  première,  et  même  plus  haute 
encore;  il  a  appris  au  genre  humain  ses 
devoirs,  aux  rois  et  aux  puissans,  comme 
aux  sujets  et  aux  pauvres;  il  n'a  point 
changé  les  gouvernemens;  mais  il  a  fait 
la  constitution  de  l'Église  ou  assemblée 
spirituelle  des  fidèles  pour  servir  de  lien 
et  de  modèle  à  toutes  les  sociétés  politi- 
ques; il  a  relevé  les  petits  et  les  oppri- 
més, non  pour  qu'ils  opprimassent  à  leur 
tour  les  rois  et  les  puissans,  mais  il  a  dit 
à  tous  :  Vous  êtes  des  frères ,  tous  servi- 
teurs de  Dieu,  les  uns  en  obéissant,  les 
autres  en  commandant  :  <  les  uns  rougi- 

<  ront  du  délit  devant  le  prince  et  devant 

<  le  juge;  les  autres,  de  l'iniquité  devant 
i  l'assemblée  et  devant  le  peuple  (1).)  La 
responsabilité  la  plus  pesante  est  aux 
plus  élevés;  car  c'est  de  leur  sagesse  que 
dépendra  principalement  le  succès  : 
Salus  autenij  uhi  multa  consilia  (2). 
Ainsi,  arrêtant  partout  le  désordre  par 
le  désintéressement,  le  Christianisme 
seul  a  concilié  ces  deux  choses ,  avant  lui 
inconciliables,  le  pouvoir  et  la  liberté. 
Le  peuple  n'est  pas,  ne  peut  pas  être 
souverain;  mais  il  est  libre,  il  le  doit 
être.  Le  pouvoir  a  le  droit  d'être  obéi ,  le 
peuple  a  le  droit  d'être  consulté;  Dieu 
même,  que  le  pouvoir  représente,  con- 
sulte l'homme,  et  veut  en  être  servi  li- 
brement. Dans  le  pacte  qu'il  fait  avec  Is- 
raël ,  il  lui  dit  :  <  Je  prends  à  témoin  le 

<  ciel  et  la  terre  que  je  vous  ai  proposé 
€  aujourd'hui  la  vie  et  la  mort,  la  béné- 
c  diction  et  la  malédiction.  Choisis  donc 

<  la  vie,  afin  que  tu  vives  et  toute  ta 
«  postérité  (3).  »  Des  circonstances  diffi- 

(1)  Ecclésiastique ,  xli,  2i,  22.  Erubescile...,  à 
principe  et  à  judice  de  delicto;  à  synagogâ  el  plèbe 
de  iniquitate. 

(2)  Prot>.,xi,  14. 

(3)  Deutér,y  xxx,  19. 


ciles,  des  pensées  mauvaises,  des  entre- 
prises injustes,  peuvent  troubler,  violen- 
ter le  pouvoir,  suspendre,  contraindre 
la  liberté  ;  mais  ces  deux  droits  sont  éga- 
lement imprescriptibles;  ils  ne  s'accor- 
dent que  par  le  catholicisme,  et  jamais 
avec  lui  la  liberté  ne  peut  entièrement 
périr,  comme  elle  ne  peut  subsister  qu'a- 
vec lui. 

Pour  que  le  peuple  soit  libre ,  il  faut 
qu'il  consente  ou  empêche,  qu'il  accepte 
ou  rejette.  Le  vote  est  donc  son  action; 
Vassemblée  en  est  le  moyen  ;  elle  doit 
servir  à  faire  rougir  l'iniquité.  Le  vote  et 
Vassemblée  t  voilà  donc  les  deux  privilè- 
ges essentiels  du  peuple.  Je  ne  dis  pas 
qu'une  nation  ne  puisse  être  constituée 
absolument ,  ni  même  prospérer  sans 
cela  ;  mais ,  sans  cela ,  il  n'y  a  pas  de  li- 
berté politique,  et  là  est  toute  la  liberté 
politique  (1).  L'assemblée  générale  serait 
la  plus  naturelle  ;  mais  comment  la  ren- 
dre complète,  même  pour  une  seule 
grande  ville? Quel  sera  donc  le  meilleur 
mode  d'assemblée?  Le  système  représen- 
tatif, qui  n'est  pas  si  moderne  qu'on  le 
croit ,  puisqu'il  fut  pratiqué  au  moins  par 
la  ligue  achéenne ,  offre-t-il  la  solution 
du  problème?  En  quoi  doit  consister  la 
représentation  nationale?  Où  en  sont  les 
bases  et  l'exécution  réelle?  :Car,  il  faut 
l'avouer,  si  on  ne  les  trouve  exactement, 
le  système  représentatif  ne  sera  qu'une 
brillante  et  funeste  déception.  La  suite  de 
ce  cours  amènera  en  leur  temps  toutes 
les  observations  qu'appelle  un  si  impor- 
tant sujet  ;  nous  ne  tarderons  pas  à  voir 
ce  que  devinrent  les  assemblées  franques 
et  le  peu  d'avantages  qu'elles  ont  ap- 
porté. 

Edouard  Dumont. 


(1)  On  y  ajoute  aujourd'hui  la  liberlé  de  lapresse^ 
qu^un  pair  français  vient  de  nommer  tout  récem- 
ment à  la  tribune  la  plus  vitale  des  libertés  publi- 
ques ,  un  pouvoir  de  plus  ,  une  Chambre  extérieure. 
Ce  serait  tout  au  plus  une  extension  du  vole.  Celte 
question  se  présentera  bientôt  dans  l'ordre  de  ces 
leçons. 
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Page  36,  colonne  i,  ligne  ig,  bien;  lisez  :  lien.  — P.  36,  dernière  ligne,  exposé;  lisez  :  exposé  à  la 
révolte;  les  peuples  doivent  obéir,  selon  la  loi  divine ,  sinon  ils  sont  exposés  à,  etc.  —  P.  37,  col.  1, 
1.  3i,  accroissement;  lisez  :  asservissement.  —  P.  38,  coL  2,  1.  47,  courouUas;  U&^l  '•  couroultai. — 
P.  4o  ;  col.  1^  1. 23 ,  Mammert  ;  lisez  :  Manoert. 
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SIXIÈME   LEÇON  (1). 

soo  —  ses. 

Considérations  sur  l'histoire  de  Byzance.  —  Justi- 
nien  protège  le  développement  des  institutions 
monastiques.  — Lois  civiles  et  canoniques  concer- 
nant les  moines.  —  Un  monastère  oriental  au 
sixième  siècle.  —  Symbolisme  de  Tbabit  des 
moines  orientaux.  —  Anciennes  liturgies  monas- 
tiques. —  Portrait  moral  d'un  moine. 

Nous  avons  été  les  témoins  de  l'im- 
mense accroissement  des  institutions 
monastiques  en  Orient  :  de  saints  moines 
deviennent  les  lumières  de  l'Église,- les 
monastères  et  les  déserts  sont  des  foyers 
sans  cesse  rayonnans  de  science  et  de 
sainteté.  Avant  de  poursuivre  nos  études 
sur  les  hommes  et  les  doctrines ,  recon- 
struisons un  monastère  oriental  dans 
son  existence  matérielle  ,  et  animons-le 
de  sa  vie  morale  si  puissante,  si  calme  , 
si  poétique.  De  ces  édifices  spirituels  et 
matériels,  il  ne  reste  en  Orient  que  des 
ruines  défigurées;  le  temps  et  le  maho- 
métisme  n'ont  rien  épargné  dans  celte 
patrie  première  de  la  foi.  Cependant  j'ai 
étudié  ces  ruines;  j'ai  recherché  avec 
amour  jusqu'aux  moindres  fragmens 
de  ces  précieuses  antiquités,  et,  en  les 
comparant  avec  ce  qui  se  trouve  écrit 
dans  les  livres,  j'ai  reconstruit  ces  mo- 
nuraens  dans  leur  double  existence  au 
milieu  des  vieux  âges.  Mon  travail  a  été 
long  et  pénible  ;  je  l'offre  eiicore  entouré 
de  son  échafaudage  scientifique  ;  tous 
les  matériaux  sont  épars  dans  la  plaine 
comme  les  ossemens  desséchés  de  la  vi- 
sion d'Ézéchiel.  Souffle,  souffle,  ô  mon 
Dieu!  sur  ces  ossemens,  et  qu'ils  revi- 
vent ,  et  que  nous  puissions  contempler 
un  instant  les  merveilleuses  demeures 
de  tes  saints  sur  la  terre. 

Les  monastères  n'eurent  pas  une  exis- 
tence matérielle  fortement  constituée 
avant  le  YI*^^  siècle  ;  sous  le  règne  de  Jus- 

(I)  Voir  la  v«  leçon,  no  S2,  l.  ix,  p.  202. 


tinien ,  les  institutions  monastiques  se 
développèrent  temporellement  avec  les 
institutions  politiques.  Afin  de  rattacher 
ce  sujet  particulier  à  l'histoire  de  la 
civilisation  chrétienne  ,  jetons  un  rapide 
coup  d'œil  sur  cette  histoire  byzantine, 
qui  ,  malgré  les  immenses  travaux  d'é- 
rudition de  Ducange ,  est  encore  si  con- 
fuse et  si  mal  connue.  Nous  possédons 
de  nombreux  monuraens  sur  l'empire 
d'Orient,  et  cependant  nous  méconnais- 
sons le  rôle  de  cet  empire  dans  le  monde. 
L'histoire  de  Constantinople  nous  appa- 
raît comme  celle  de  la  nation  la  plus 
corrompue,  la  plus  avilie  qui  fut  jamais. 
Notre  pensée  n'est  pas  d'exalter  et  de 
réhabiliter  tous  les  hommes  du  Bas-Em- 
pire, mais  seulement  de  montrer  que 
jusqu'au  moment  ou  les  idées  de  l'Isla- 
misme pénéti  èrent  à  Constantinople  , 
les  empereurs  d'Orient  ont  fait  de  nobles 
et  sages  institutions  dont  les  États  mo- 
dernes ont  profité.  Nous  considérons 
donc  l'époque  de  Dioclétien  à  Héraclius 
comme  une  époque  de  transformation, 
et  non  une  époque  de  décadence  (1). 
Plus  tard,  après  la  grande  hérésie  ico- 
noclaste, que  nous  étudierons  bientôt, 
Constantinople  fut  affaiblie;  elle  perdit 
l'empire  du  monde;  mais  elle  compta 
encore  des  jours  de  gloire  et  de  prospé- 
rité. 

Au  dixième  siècle,  Nicéphore  Phocas 
et  Jean  Zimiscès  rétablissent  l'honneur 
des  armes  impériales  ;  Basile  II  consume 
sa  vie  en  exploits  contre  les  Bulgares; 
et  lorsque  la  dynastie  macédonienne 
s'éteint ,  de  glorieux  services  rendus  à 
l'empire  portent  au  trône  le  vertueux 
Isaac  Comnène.  11  paraît  un  instant 
comme  pour  annoncer  les  hautes  desti- 
nées de  cette  famille  illustre,  qui  aurait 
sauvé  l'empire  grec,  si  l'empire  grec 
eût  pu  être  sauvé.  Alexis  n'a  pas  eu  tous 
les  torts   de  cruauté  et  de  trahison  que 

(I)  C^est  ce  que  Montesquieu  et  Gibbon  n'ont  pa» 
asMz  remarqué. 
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les  croisés  lui  ont  reprochés;  Jean  fut 
un  héros  :  il  réunit  tout,  sagesse  et  va- 
leur; Emmanuel  fut  un  homme  violent, 
mais  un  guerrier  intrépide.  Mais,  dans 
SCS  vues  impénétrables ,  la  Providence 
permit  que  les  derniers  temps  de  l'exis- 
tence des  Comnène  soient  souillés  des 
crimes  les  plus  infâmes. 

Dioclétien  est  le  véritable  fondateur 
de  l'empire  d'Orient.  Soldat  de  naissance 
obscure,  il  conçut  et  exécuta  de  grandes 
choses.  Il  plaça  la  puissance  souveraine 
sur  des  bases  plus  solides  ;  il  en  finit  avec 
ces  formes  de  liberté  que  ses  prédéces- 
seurs avaient  timidement  ménagées  jus- 
qu'alors. Il  comprit  qu'un  seul  homme 
ne  pouvait  plus  suffire  au  poids  de  la 
puissance  romaine;  il  demanda  à  l'Asie 
l'éclat  et  la  force  réelle  de  la  majesté 
Impériale,  pour  contenir  les  barbares 
qui  commençaient  à  déborder  sur  l'em- 
pire. Constantin  réalisa  complètement 
la  pensée  de  Dioclétien.  Le  christianisme 
s'éleva  alors  à  la  puissance  sociale  ;  il 
mitigea  cette  effervescence  et  cet  em- 
portement des  passions  qu'inspire  une 
puissance  sans  bornes;  en  sorte  qu'on 
ne  vit  jamais  sur  le  trône  de  Bysance  un 
seul  de  ces  hommes  entièrement  perver- 
tis, un  seul  de  ces  monstres  ignobles, 
tels  qu'en  avait  connus  la  Rome  impé- 
riale. Le  nom  de  Théodose  rappelle  une 
grande  gloire  chrétienne ,  une  grande 
sagesse  de  gouvernement.  Justinien  est 
sans  contredit  le  plus  grand  administra- 
teur que  nous  présente  l'histoire  ro- 
maine; il  a  rendu  à  la  société  de  grands 
services  :  sa  législation  a  gouverné  le 
moyen  âge,  et  elle  est  encore  la  base  de 
l'organisation  desgouverncuiens  moder- 
nes. C'est  lui  qui  a  établi  les  impôts  pu- 
blics et  qui  a  appliqué  la  loi  de  l'héré- 
dité. Cette  grande  réforme  fut  regardée 
alors  comme  le  fruit  d'une  odieuse  ly- 
rannie.  Il  est  déplorable  qu'un  homme 
qui  devait  laisser  un  si  grand  souvenir 
dans  le  monde  se  soit  déshonoré  en  fai- 
sant asseoir  à  côté  de  lui  la  comédienne 
Théodora,  prostituée  à  tous  les  excès. 

Justinien  a  protégé  le  développement 
des  institutions  monastiques,  et  a  ré- 
primé en  même  temps  des  abus  graves 
qui  s'étaient  introduits  parmi  les  moi- 
nes :  les  prescriptions  morales  n'étaient 
pas  assez  puissantes  alors,  il  fallait  la 


sanction  de  la  force  matérielle.  La  jus- 
tice historique  nous  oblige  à  avouer 
que  l'élément  humain  prenait  une 
grande  prépondérance  dans  les  institu- 
tions monastiques;  les  mauvaises  pas- 
sions ne  s'amortissaientpas  toujoursdans 
le  désert.  Souvent  aussi  l'activité  intel- 
lectuelle, entretenue  par  un  effort  in- 
cessant vers  le  spiritualisme,  a  jeté  les 
moines  dans  les  égaremens  de  l'hérésie; 
mais  toujours,  à  côté  des  moines  propa- 
gateurs de  l'hérésie,  s'élevaient  dans  le 
désert  les  défenseurs  de  la  foi  chrétienne  : 
c'est  un  spectacle  consolant  que  nous 
offrent  toutes  les  périodes  de  l'histoire 
de  l'Église.  Nous  publierons  les  bienfaits 
que  les  moines  orientaux  ont  rendus  à 
la  civilisation  ;  nous  les  blâmerons  lors- 
qu'ils s'éloigneront  de  la  ligne  du  de- 
voir, des  saintes  institution?»  de  leurs 
pères;  mais  nous  croyons  sincèrement 
qu'il  est  peu  utile  à  la  science,  peu  pro- 
fitable pour  le  cœur,  d'analyser  des  vices 
malheureusement  trop  communs  dans 
le  climat  voluptueux  de  l'Orient.  Les 
plus  anciens  monastères,  lorsque  la  vie 
cénobitique  commença  à  prévaloir  sur 
la  vie  érémitique,  étaient  des  cellules 
séparées,  éparses  dans  un  lieu  sauvage, 
presque  toujours  au  bord  d'un  torrent 
ou  d'un  fleuve  (I).  Ces  monastères,  dont 
les  solitudes  des  Camaldules  peuvent 
nous  donner  une  idée,  prenaient  le  nom 
de  Laiires.  Dans  les  commencemens,  les 
moines  n'avaient  pas  d'églises  particu- 
lières ;  d'ailleurs  ils  ne  faisaient  pas  par- 
tie du  clergé  ;  ils  allaient  assister  à  l'of- 
fice de  l'église  épiscopale.  Quelquefois 
les  prêtres  allaient  dans  les  cellules  des 
anachorètes  consacrer  l'hostie,  afin  qu'ils 
pussent  participer  au  sacrement  eucha- 
ristique (2).  On  leur  permettait  aussi  de 
garder  chez  eux  la  sainte  eucharistie, 
pour  la  prendre  selon  leur  dévotion  (3). 
Mais,  dès  le  lY^  siècle,  les  moines 
avaient  des  églises  particulières  (4),  oii 

(Ij  VUa  s.  Euthym,,  cap.  xxu.  Bolland.,  20  j a. 
Duar.,p.  522. 

(2)  Ad  quemdam  solilariam  retill  presbyter  cu- 
jusdam  basilic»,  ut  consecraret  ei  oblaiionera  ad 
commuDJcaDdum.  Paltad.  Lautiac,  c.  xt,  collect. 
Rosweide ,  p.  o9o. 

(3)  Bulteaa,  Essai  sur  Vllisloire  monastique  d'O* 
rient,  p.  142,  in-8". 

(4)  Monachi   babitaule»  in  eremo  Scithi  {St9iit) 
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ils  se  réunissaient  le    samedi  et  le  di- 
manche (1);  aux  grandes  fêles,  suivant 
l'usage  primitif ,  ils  prenaient  leur  repas 
dans  l'église  ,  et  buvaient  un  peu  de  vin 
en  signe   d'allégresse  (2).  Lorsqu'il   n'y 
avait  point  de  prêtre  parmi  eux  ,  ils  en 
invitaient  un   de  dehors  pour  célébrer 
dans  leur  église  le  sacrifice  (3).  Bientôt 
les  moines  entrèrent  dans  le  clergé ,  et 
furent  élevés  aux  différens  ordres  sacrés. 
Cette  discipline  fut  confirmée  et  affer- 
mie par  l'empereur    Honorius  :   il   or- 
donna aux  évêques  de  choisir  les  prêtres 
parmi  les  moines  (4).  Plus  tard  les  mo- 
nastères du  désert ,  au  milieu  des  déso- 
lations de  l'empire  romain,  prirent  la 
forme  de   Castella,  de  forteresses  gar- 
nies d'épaisses   murailles  et  de  hautes 
tours.  On  lit  dans  Procope  :  «  Il  y  a  dans 
la  troisième  Palestine ,  qu'on  appelait 
autrefois   Arabie  ,  une  solitude  vaste 
et  profonde  ;  c'est  là  où  s'élève  la  mon- 
tagne de  Sina.  Elle  est  habitée  par  des 
moines  qui  ne  désirent  rien  de  ce  que 
«  le   monde   possède  :  ils   vivent    dans 
€  une  méditation  continuelle  de  la  mort. 
«  Justinien  leur  fit  bâtir  une  chapelle 
€  pour  prier  ,   et    une   forteresse  pour 
c  les  défendre   des  courses   des   Sarra- 
c  sins  (5).  î  Les  voyageurs  nous  appren- 
nent que  les  monastères  orientaux  ont 
conservé  cette  austère  physionomie. 

Dans  les  lieux  plus  rapprochés  des 
grandes  villes,  les  monastères  offraient 
un  autre  aspect.  Dès  le  cinquième  siècle , 
l'art  romain,  qui  avait  été  transporté  à 
Bysance,  s'était  répandu  par  tout  l'Orient. 
A  la  vérité ,  il  avait  subi  de  grandes  mo- 


coDsenserunt  at  pater  Isaac  presbyter  eis  ordinare- 
tur  in  ecclesià  qaœ  in  ipsâ  eremo  sita  est.  Rosweide, 
lib.  III,  de  Yitis  Patrum  ,  p.  300. 

(1)  Die  tantum  sabbali  et  dominicà  in  unum  ad 
ecclesiam  coeunt.  Lib,  ii,  de  Vilis  Patrum,  caput 
xxn. 

(2)  Aliquando  edebant  fratres  in  ecclesià.  Pallad. 
Lausiac,  collect.  Rosweide  ,  p.  613.  —  Les  conciles 
ont  proscrit  cet  usage.  —  Voir  Christophore  Justel, 
Codex  canonum  ecclesiœ  africanœ  ,  in-S»  ,  can.  42  : 
ut  in  ecclesiis  convivia  minime  celebrenlur. 

(5)  Adiit  presbyterum ,  et  exorare  eum  cœpit, 
ut  veniretad  fratres.  Rosweide,  p.  471. 

(4)  Si  quos  forte  episcopi  déesse  sibi  clericos  ar- 
bitrantnr,  ex  monachorum  numéro  recliùs  ordina- 
bunt.  Cod.  Theodos.,  1.  32,  de  Episcopis. 

(ii)  Vtocop.,  de  ^dijiciis ,  Mb.  v,  c.  Tiii ,  collec- 
tion byzantine. 


difications;  mais,  à  l'aide  des  fragmcns 
d'auteurs  anciens,  surtout  du  livre  si 
précieux  de  Procope  sur  les  Edifices  de 
Justinien,  on  peut  reconstruire  intégra- 
lement un  monastère  du  sixième  siècle. 
On  y  trouve  la  disposition  des  antiques 
villas  romaines,  telles  à  peu  près  qu'elles 
sont  décrites  dans  Vitruve  et  dans  Palla- 
dio ;  c'étaient  de  grands  bâtimens  carrés, 
environnés  de  galeries  couvertes,  nom- 
mées en  grec  péristyles;  tout  autour 
rayonnaient  les  cellules  des  moines.  Une 
de  ces  galeries  donnait  entrée  aux  gran- 
des salles  destinées  aux  réunions,  comme 
à  Vexhèdre,  qui  est  devenu  en  Occident  le 
chapitre.  L'église,  longue  et  en  forme  de 
vaisseau,  bâtie  sur  le  modèle  des  tribu- 
naux romains,  était  partagée  en  plu- 
sieurs enceintes,  où  chaque  degré  de 
l'ordre  monastique  avait  sa  place  fixée  ; 
le  peuple  y  entrait  par  un  grand  vesti- 
bule appelé  atrium,  entouré  de  colonnes 
et  ordinairement  orné  d'une  fontaine 
jaillissante.  Dans  quelques  monastères, 
il  y  avait  deux  églises  :  une  église  inté- 
rieure où  les  moines  faisaient  l'office 
quotidien,  et  une  église  publique  et  ex- 
térieure où  l'office  se  célébrait  le  di- 
manche et  les  jours  de  fête  (1).  Il  y  eut, 
au  commencement  du  cinquième  siècle, 
une  controverse  assez  remarquable  sur  la 
position  des  monastères.  Saint  Basile, 
qui  avait  dans  sa  vigoureuse  organisation 
quelque  chose  de  l'esprit  pratique  d'Oc- 
cident, voulut  que  les  monastères  fussent 
placés  dans  les  lieux  habités,  afin  que  ses 
disciples  pussent  joindre  l'action  à  la 
contemplation  et  servir  le  prochain- 
saint  Nil,  dont  l'esprit  était  plus  orien- 
tal et  dont  la  tendance  était  toute  con- 
templative ,  soutint  avec  ardeur  que  les 
moines  devaient  vivre  dans  les  lieux  so- 
litaires (2).  L'opinion  des  moines  de  saint 
Basile  prévalut,  et  presque  toujours  le 
désir  de  l'utilité  de  tous  l'emporta  sur 
l'intérêt  de  la  sanctification  particulière. 
La  plupart  des  grandes  églises  d'Orient 
étaient  desservies  par  les  moines  :  k  Jé- 
rusalem, à  Chalcédoine,  à  Coiistanti- 
nople ,  ils  possédaient  des  monumens 
d'art  vraiment  admirables.  A  Jérusalem,  < 

(1)  Pratum  spiriluale,  cap.  xl. 

(2)  S.  Nil.,  de  Monach,  prœstan4idf  cap.  XJ(TI  et 
xxyil ,  p.  403. 
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Irène  cl  Conslantin  avaient  enrichi  cl 
d(^coré  les  basiliques  monastiques,  cl 
depuis  ce  temps,  les  saints  cantiques 
chantés  par  David  s'élèvent  sans  cesse 
vers  le  ciel  ;  c'est  un  concert  éternel  sur 
le  tombeau  du  Christ.  Dans  le  faubourg 
de  Chalcédoine,  appelé  le  C'/uvze,  Rufin, 
préfet  du  prétoire,  lit  bâtir  une  magnifi- 
que église,  dédiée  aux  saints  apôtres 
Pierre  et  Paul,  et  il  la  donna  aux 
moines  (1). 

Justinien  a  travaillé  beaucoup  pour 
l'art  et  les  institutions  monastiques  :  il 
s'occupa  d'abord  d'embellir  Constanti- 
nople,  cette  reine  du  monde  oriental, 
assise  sur  deux  mers.  <  Je  veux  représen- 
«  ter,  ditProcope,  combien  le  voisinage 
i  de  la  mer  apporte  de  beauté  à  la  capi- 

<  taie  de  l'empire ,  et  comment  l'eau  et 

<  la  terre  se  pressent  à  l'envi  pour  son 
c  service.  >  Et  Tévêque  de  Césarée  se 
complaît  dans  la  description  de  la  mer 
se  jouant  autour  de  Constantinople,  soit 
qu'elle  se  jette  dans  un  golfe,  soit  qu'elle 
se  resserre  dans  un  détroit,  ou  se  ré- 
pande avec  plus  d'étendue  et  de  li- 
berté (2),  soit  que  sur  la  rive  elle  vienne 
laver  le  portique  de  l'église  du  martyr 
Anthyme  ;  «elle  n'y  rompt  pas  ses  vagues 
«  avec  frémissement ,  comme  elle  fait  en 
«  d'autres  endroits,  mais  elle  approche 
(  de  ce  saint  lieu  avec  une  sorte  de  res- 
i  pect,  et  se  retire  sans  faire  de  bruit, 
c  De  ce  portique  soutenu  par  des  colon- 

<  nés  de  marbre,  ah!  qu'il  fait  beau  re- 

<  garder  la  mer  (3)  !  > 

Sur  le  rivage  du  golfe  de  Céras  était 
un  vieux  palais  que  Justinien  consacra  à 
Dieu  par  un  échange  que  sa  piété  lui 
rendit  fort  utile.  La  misère,  l'abandon, 
un  dénûment  complet,  avaient  poussé  un 
grand  nombre  de  femmes  bysantines  aux 
derniers  excès  du  crime;  des  hommes 
infâmes  trafiquaient  de  la  beauté  et  de  la 
pudeur.  Justinien  résolut  de  délivrer  ces 
malheureuses  victimes  de  la  nécessité  de 
faire  le  mal,  en  les  délivrant  de  la  pau- 
vreté :  pour  cela ,  il  changea  le  palais  en 
monastère,  et,  par  une  délicatesse  cha- 
ritable, il  fit  élever  de  superbes  bâtimens 
pour  les  consoler  en  quelque  sorte  de  la 

(1)  Sozomen.,  HitU  Eeeles.,  lib.  T!Ii  ,  cap,  XYli. 

(2)  Procop.,  de  ^dificiii ,  lib.  i ,  cap.  y. 
(5)  ?tocQ^,j  de  /Edificiis  t  lib.  i ,  cap.  vi. 


privation  des  plaisirs  (1).  Ce  monastère, 
ce  refuge,  prit  le  saint  nom  Ae  jnnilcnce. 
Là,  toutes  les  femmes  converties  à  Dieu 
venaient  pleurer  leurs  égaremens  et  leurs 
crimes.  Ainsi  le  Christianisme  ouvre  des 
asiles  à  toutes  les  âmes  qui  ont  perdu  la 
paix  ,  et  même  l'honneur. 

Voici    rénumération,    le  compte  dé- 
taillé, tel  que   nous  l'a   laissé  Procope, 
des  réparations  faites    aux    monastères 
d'Orient  par  Justinien.  Ce  prince   a  fait 
réparer,  dans  Jérusalem,  les  monastères 
deSaint-Taddée,  de  Saint-Grégoire,  de 
Saint-Panlaléon,  qui  est  dans  le  désert 
du  Jourdain;  Phôpilal  de  Jéricho,   l'é- 
glise de  la  Mère-de-Dieu ,  dans  Jéricho; 
le  monastère  des  Ibériens,  dans  Jérusa- 
lem ;  celui  des  Laziens;  dans  le  désert; 
celui  de  Sainte -Marie,  sur  le  mont  des 
Olives;   celui   de    la   Fontaine-de  Saint- 
Élysée,  5  Jérusalem;  celui  de  Siléthée; 
celui  de  l'abbé  Romain;  il  a  aussi  rétabli 
les  ruines  des  murailles  de  Bethléem  et 
du  monastère  de  l'abbé  Jean.  Justinien  a 
fait  construire  un  puits  et  un  mur  dans 
le  monastère  de  Saint-Samuel  ;  un  puits 
dans  les  monastères  de  l'abbé  Zacharie, 
de  Suzanne,  d'Aphèle,  de  saint  Jean,  au 
désert  du  Jourdain;  de  saint  Serge,  sur 
la  montagne  de  Sistéron;  le  mur  de  Ti- 
bériade;  Péglise  de  la  Mère-de-Dieu,  à 
Porphyréon;  l'église  de  Sainte-Léonie ,  à 
Damas.  Dans  le  faubourg  d'Apamée ,  il  a 
réparé  l'hôpital  de  Saint-Romain  et  le 
mur  de  Saint-Maron;  de  plus,  il  a  réparé 
Phôpital  et  Paqueduc  de  Saint-Conon, 
dans  Pile  de  Chypre  (2). 

Justinien  ne  se  borna  pas  à  ces  soins 
matériels  ;  il  usa  de  sa  puissance  pour 
donner  plus  de  force  aux  institutions 
monastiques  :  c'est  lui  qui  les  a  élevées 
au  rang  d'institutions  politiques.  La  123» 
novelle  est  intitulée  :  des  Evéques  très 
saints  et  aimés  de  Dieu;  —  des  vénéra- 
bles Clercs  et  Moines.  Là ,  il  ordonne 
que  les  moines  se  défendent  par  procu- 
reur devant  les  tribunaux  romains  (3); 
que  l'habit  monastique  ne  soit  donné 
qu'après  une  épreuve  (4)  ;  il  règle  les  do- 

(1)  Procop.,  de  Mdifieus ,  lib.  i ,  cap.  ix. 

(2)  Procop.,  de  Mdificiù ,  lib.  v,  cap.  ix  ,  coUect. 
Bysant. 

(3)  Novell.  125  ,  cap.  xxvii ,  èdit.  Godefroy,  Pa« 
ris ,  1628 ,  in-folio. 

(4)  De  MonaeMt  non  tM%n\  vei (tendu  ,  c.  XXXT« 
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nations  faites  aux  monastères  par  ceux 
qui  y  entrent  (1);  pour  resserrer  davan- 
tage les  liens  de  la  charité  et  de  la  vie 
commune,  il  veut  que  les  moines  habi- 
tent et  couchent  dans  le  même  dormi- 
toire  (2)  ;  il  réprime  un  abus  assez  géné- 
ral ;  les  époux  se  séparaient  sous  pré- 
texte d'entrer  dans  les  monastères  ;  cela 
troublait  les  relations  sociales  (3).  Justi- 
nien  ne  veut  pas  que  les  parens  déshéri- 
tent l'enfant  qui  se  fait  moine,  mais  qu'il 
conserve  ses  droits  (4);  enfin,  il  porte  les 
peines  les  plus  sévères  contre  les  moines 
ou  les  religieuses  qui  quitteront  leur 
monastère  (5). 

En  même  temps,  l'Église,  par  ses  con- 
ciles, donnait  des  lois  aux  moines  (6). 
Ainsi  les  deux  puissances  que  Dieu  a  pla- 
cées sur  la  terre  s'unissaient  pour  élever 
et  protéger  les  institutions  monastiques. 

Si  Justinien  a  protégé  les  moines,  les 

(1)  Novell.  123  ,  cap.  xxxyui. 

(2)  Novell.  123  ,  cap.  xxxti. 

(3)  Novell.  125 ,  cap.  xl. 

(4)  Novell.  125  ,  cap.  xli. 

(5)  Novell.  125  ,  cap.  xlii  et  xliii. 

(6)  Voir  dans  le  Codex  canonum  ecclesiœ  afri- 
eanœ  (in-S»,  Paris  ,  1615) ,  les  canons  44 ,  de  yirgi- 
Dibus  ;  126^  de  virginibus  etiam  minoribus  yelan- 
dis  ;  90 ,  ut  de  alieno  monasterio  susceplos  nec  prse- 
posilos  monaslerii,  nec  clericos  liceat  ordinare^  etc. 

Christopbore  Justel,  qui  a  publié  ce  recueil,  était 
un  homme  fort  Tersé  dans  la  science  des  conciles  et 
dans  toute  la  législation  ecclésiastique;  il  était  en 
relation  avec  tous  les  savans  de  l'Europe.  Il  a  pu- 
blié en  1628  le  Code  des  Canons  de  l'Église  univer- 
selle, —  Voici  quelques  indications  des  conciles 
orientaux  qui  se  sont  occupés  des  institutions  mo- 
nastiques : 

Synodus  Chalcedonensis  f  can.  iv,  contre  ceux  qui 
parcourent  les  villes  sous  le  nom  de  moines.  — 
Canon  xvi ,  défend  le  mariage  aux  vierges  consa- 
crées à  Dieu  et  aux  moines.  —  Canon  xxnr ,  contre 
les  moines  qui  se  réunissent  en  grand  nombre  à 
Constantinople  et  y  excitent  des  mouvemens. 

Synod.  vi,  in  Trullo,  canon  xlii  ,  contre  les  moi- 
nes errans.  —  Canon  xlvi  ,  défense  de  sortir  des 
monastères.  —  Canon  XI.TII,  défense  aux  hommes 
de  coucher  dans  Us  monastères  de  femmes. 

Synod.  vii,  Comlaniin.,  canon  xvu ,  contre  les 
moines  qui  cherchaient  à  se  soustraire  à  Tautorité 
de  leurs  supérieurs. 

Synod.  Constantin.,  canon  v,  défense  de  donner 
l'habit  monastique  avant  trois  années  d'épreuve.  — 
Canon  vi,  défense  aux  moines  de  rien  posséder  en 
propre.  —  C'est  la  charte  de  leur  pauvreté,  etc.  — 
J'indiquQ  ggaTent }  car  il  m'est  impossible  d«  tou( 
âir(:« 


moines  à  leur  tour  ont  été  utiles  par 
leurs  travaux  à  la  prospérité  de  l'empire. 
Pendant  les  grandes  guerres  contre  les 
Perses  (520  à  '^>45),  des  moines,  venant 
des  Indes,  allèrent  trouver  Justinien:  ils 
lui  apprirent  comment  la  soie  se  faisait  ; 
qu'elle  était  filée  par  de  petits  vers  aux- 
quels la  nature  en  avait  enseigné  le  nié' 
tier,  et  qu'elle  y  faisait  travailler  sans  re- 
lâche (1).  Ce  sont  les  moines  qui  ont  éta- 
bli les  premières  manufactures  de  soie 
dans  l'empire  romain,  et  par  là  ils  ont 
agrandi  les  relations  commerciales. 

Revenons  à  notre  monastère  du  sixième 
siècle.  On  ne  pouvait  construire  un  mo- 
nastère sans  l'autorisation  de  l'évêque, 
et  il  restait  irrévocablement  soumis  à  sa 
juridiction  (2).  Une  fois  que  le  monastère 
était  ainsi  établi,  consacré,  il  devenait  la 
propriété  inaliénable  de  l'Église j  il  res- 
tait à  jamais  une  demeure  sainte  que  les 
hommes  du  siècle  ne  pouvaient  plus  ha- 
biter (3).  N'est-ce  pas  à  cette  défense  de 
l'Église  que  nous  devons  la  conservation 
d'un  grand  nombre  de  monumens  histo- 
riques? Il  y  avait  en  Orient  quelques  mo- 
nastères doubles  d'hommes  et  de  fem- 
mes; saint  Grégoire  de  Nazianze  loue, 
dans  ses  poèmes,  cette  sainte  émulation 
des  hommes  et  des  femmes  à  servir  Dieu 
dans  l'union  de  la  môme  société  (4).  Le 
monastère  du  bienheureux  Leucade  était 
double  (5).  La  sagesse  des  conciles  ré- 
prima cet  abus,  source  de  scandales  et 
de  calomnies  (6);  quelquefois  aussi,  par 
piété,  par  un  désir  ardent  de  mortifica- 
tion ,  les  femmes ,  dissimulant  leur  sexe , 
se  réfugiaient  dans  les  monastères  d'hom- 
mes. Tout  le  monde  sait  la  touchante 
histoire  de  sainte  Euphrosine  (cinquième 

(1)  Procope,  Histoire  mêlée ,  ch.  17, 

(2)  Synodus  Chalcedonensis ,  canoo  viii....  Qui 
sunt  in  unàquàque  civiiate,  ex  sanctorum  patrum 
traditione  ,  permaneant... 

(5)  QuiB  semel  voluntate  episcopi  consecrala  sunt 
monasteria,  perpétua  manere  monasteria,  et  res 
qux  ad  ea  pertinent,  servari,  eaque  non  amplios 
fieri  ssecularia  habitacula.  Synod.  Chalcedon.^ 
canon  xxiv,  cum  scholiis  Balsamonis;  in  folio,  Pa- 
ris ,  1620. 

(4)  S.  Gregor.,  Cam.  -16. 

(o)  S.  Gregor.  Nazian.,  Episl.  280. 

(6)  A  prxsenii  staluimus  non  fieri  énplex  monas- 
terium,  quooiam  hoc  lit  mollis  scandalum  et  olTen- 
sio.  SyuQd,  yu  »  ContlanliH,,  caioa  xx. 
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siècle)  :  fille  du  bienheureux  Paphnuce 
d'Alexandrie,  elle  renon(,a  aumariaf^r;, 
et  se  relira  dans  un  grand  inonaslère 
d'hommes,  où  un  vieux  moine  lui  coupa 
les  cheveux,  lui  donna  un  habit  d'homme 
et  le  nom  de  Smaragde.  Son  père  la 
chercha  long -temps;  il  parcourait 
Alexandrie  et  les  monastères  des  envi- 
rons, pleurant  et  s'écriant  ;  lOh!  ma 
c  fille  bien  aimée,  toi  qui  réjouissais 
«  mes  yeux,  qu'es-tu  devenue?  Quel  est 
«  l'homme  méchant  qui  a  détruit  mon 
I  héritage,  qui  a  desséché  ma  vigne,  qui 
<  a  éteint  le  flambeau  de  ma  vie  et  dé- 
c  truit  mon  espérance?  Un  loup  cruel  a 

(  dévoré  ma  brebis Terre!  terre!  tu 

(  ne  recouvriras  pas  ma  dépouille  avant 
(  que  je  n'aie  connu  le  sort  de  ma  fille 

0  Euphrosine  (1)!  »  Euphrosine  passa 
trente-huit  ans  dans  la  solitude  ;  avant 
de  mourir,  elle  pria  que  l'on  fit  venir  son 
père ,  qui  vivait  encore  :  elle  se  découvrit 
à  lui.  Paphnuce  fut  touché  de  ce  dévoù- 
ment  surhumain;  il  se  retira  dans  le 
même  monastère,  vécut  dix  ans  dans  la 
cellule  de  sa  fille,  et  mourut  comme  un 
saint  (2). 

Cette  action  est  vraiment  extraordi- 
naire, et  l'Église  avait  défendu  de  sem- 
blables déguisemens  (3). 

Étudions  maintenant  les  moines  dans 
leur  vie  morale  et  intérieure,  et  dans 
leur  vie  extérieure.  L'habit  des  moines 
orientaux  était  pauvre  et  simple;  mais  il 
voilait  un  symbolisme  profond.  La  tu- 
nique de  lin,  image  du  suaire  du  tom- 
beau, devait  leur  apprendre  à  mourir  à 
toute  la  terre.  «Il  semble,  dit  Cassian, 

1  que  ce  vêlement  leur  crie  à  toute 
I  heure:  Vous  êtes  mort,  et  votre  vie 
c  est  cachée  avec  Jésus -Christ  en 
«  Dieu  (4).»  La  ceinture  signifie  que  tou- 
jours un  moine  doit  être  prêt  à  l'action, 

(l)HeuI  heu!  filia  dalcissima  !...  Quis  ineam  pos- 
SMsioDem  sparsit? —  Qais  TiDeam  meam  siccavil  ? 
—  Qais  meam  lucernam  exUnxit?  —  Quis  spem 
meam  fraudavil?  —  Quis  lupus  agnam  meam  de^o- 
ravit?...  Terra ,  terra  ne  celés  sanguinem  maum 
donec  TÎdeam  quid  Eupbrosynae  filisc  meae  contige- 
rit  !  CoUecl.  Rosireide ,  de  Vitis  Patrum ,  p.  S6o , 
in-folio. 

(2)  Menolog,  grec ,  23  sept. 

(5)  Concil.  Gangr.,  caDon  18.  Ce  concile  de  Gan- 
gres  a  été  tenu  dans  le  quatrième  siècle. 

(4)  lUud  quoque  ipso  habitu  prolestante  :  mortui 


au  combat  (1);  elle  eut  aussi  la  marque 
de  la  mortilication  des  concupiscen- 
ces (2).  Le  manteau  étroit,  d'une  étoffe 
vile  et  fort  grossière,  était  le  signe  de 
l'humilité  et  de  la  pauvreté  (3);  ce  man- 
teau a  une  marque  de  pourpre  pour  nous 
avertir  incessamment,  dit  saint  Doro- 
thée, que  nous  appartenons  à  Jésus- 
Christ,  et  que  nous  sommes  obligés  par 
notre  profession  d'endurer  des  travaux 
semblables  à  ceux  qu'il  a  soufferts  sur  la 
croix  pour  nous  donner  des  témoignages 
de  son  amour  (4). 

Le  chaperon  ou  capuchon  était  le  sym- 
bole de  l'humilité,  delà  simplicité;  car 
ce  vêtement  n'est  propre  qu'aux  petits 
enfans,  qui  ont  une  heureuse  ignorance 
de  tout  ce  qui  est  mal.  Si  on  traite  un  en- 
fant avec  mépris,  il  ne  s'en  met  point  en 
colère;  si  on  l'honore .  il  ne  s'en  élève 
point;  si  on  lui  prend  ce  qui  lui  appar- 
tient, il  n'en  a  nulle  douleur  ;  si  on  l'of- 
fense ,  il  ne  s'en  venge  point ,  et  il  ne  sait 
ce  que  c'est  que  de  rechercher  la  gloire. 
11  paraît  que  les  moines,  en  recevant  le 
capuchon,  prononçaient  ces  paroles  du 
psalmiste  :  c  Vous  savez  que  je  n'ai  que 
i  des  sentimens  humbles  ;  que  je  n'ai 
I  point  élevé  mon  âme,  et  que  je  suis 
I  comme  un  petit  enfant  soumis  à  la 
c  mère  qui  l'a  sevré  (5).  > 

Ce  vêtement  figurait  encore  la  grâce 
de  Dieu,  car,  comme  il  couvre  et  échauffe 
la  tête  des  enfans,  de  même,  selon  la 
pensée  des  anciens,  la  grâce  de  Jésus- 
Christ  couvre  et  défend  notre  âme,  qui 
est  la  partie  principale  de  l'homme,  et 
nous  protège  dans  notre  enfance  spiri- 


enim  estis.  Cassian.,  Institut.,  lib.  i,  cap.  v,  edil. 
RomBe,  1740,  in-8". 

(1)  S.  Dorolliée ,  Instruct.  i. 

(2)  L'Eglise  a  conservé  ce  symbolisme.  Le  prêtre 
dit  encore  en  mettant  sa  ceinture  :  Prœcinge  me. 
Domine,  cingulo  puritatis ,  et  exlingue  in  lufnbis 
meit  humorem  libidinis  :  ut  maneat  in  me  virlus 
continentiœ  et  caslitalis  [Wxss^Xfi  Romanum).  Lors- 
que les  moines  orientaux  reccTaient  la  ceinture  des 
mains  de  Pabbé ,  ils  faisaient  sans  doute  celle  anti- 
que prière. 

(3)  Cassian.,  Inslituf.,  lib.  i,  cap.  Tii. 

(4)  S.  Dorothée ,  Instruct.  i. 

(6)  Domine  non  est  exallatum  cor  meum,  neque 
elali  sunt  oculi  mei...  sicut  ablactalus  est  super  ma- 
trem  suam.  Pâalm.  150.  Cassian.,  Institut. j  lib.  i, 
cap. IT. 
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tuelle  (1).  Le  bâton  que  les  solitaires 
portaient  était  un  signe  qu'ils  ne  devaient 
jamais  marcher  sans  armes  au  milieu  de 
la  vie  (2). 

Les  moines  n'avaient  aux  pieds  que  des 
sandales,  attachées  avec  des  bandelettes, 
pour  signifier  qu'ils  doivent  toujours 
être  prêts  à  courir  dans  la  carrière  spiri- 
tuelle (3).  Saint  Jean  Chrysostome  nous 
apprend  que  les  vierges  consacrées  à 
Dieu  portaient  une  tunique  bleue,  serrée 
d'une  ceinture;  des  souliers  noirs  et 
pointus;  un  voile  blanc  sur  le  front,  et 
un  manteau  noir  qui  couvrait  la  tête  et 
tout  le  corps,  à  peu  près  comme  les 
vieux  portraits  bysantins  de  la  Yierge  (4). 
En  général,  le  vêtement  des  moines  était 
de  couleur  noire,  puisque  saint  Jean 
Climaque  leur  dit  à  ce  sujet  :  i  Yos  habits 
a  mêmes  doivent  vous  exciter  à  pleurer 
c  vos  péchés  :  ceux  qui  pleurent  les 
c  morts  sont  vêtus  de  noir  (5).  »  Les 
moines  avaient  un  grand  respect  pour  un 
habit  qui  était  le  symbole  de  si  grandes 
choses  :  aussi  nous  entendons,  au  hui- 
tième siècle,  saint  Anastase  de  Perse,  au 
moment  de  marcher  au  supplice ,  répon- 
dre à  Margaban,  gouverneur  de  Césarée, 
qui  insultait  à  sa  profession  monastique  : 
L'habit  dont  je  suis  revêtu  est  ma 
gloire  (6).  Une  loi  de  Justinien  exprime 
la  vénération  des  peuples  orientaux  pour 
l'habit  monastique  :  «  Si  un  laïque  ou  un 
f  comédien  revêt  l'habit  des  moines,  qu'il 
c  soit  puni  sévèrement  et  envoyé  en 
«  exil  (7).  > 

La  prière  et  le  travail,  voilà  la  vie 
monastique ,  voilà  la  perfection  de  la  vie 
chrétienne  (8).  En  Orient ,  l'esprit  con- 
templatif a  toujours  dominé  les  institu- 
tions monastiques  :  aussi  les  travaux  des 
moines  ont  été  moins  utiles  à  la  civilisa- 

(1)  s.  Dorolhée  ,  Instruct.  i. 

(2)  Cassian.,  InUitut.,  lib.  i,  cap.  ix, 
(5)  Cassian.,  Inslitut.y  lib.  i,  cap.  x. 

(4)  S.  Joann.  Chrys.,  Homil.  yiii,  in  /.  Timoth.f 
édit.  MoDtfaucon. 

(5)  S.  Joan.  Climac,  Grad,  7. 

(G)  fisc  Testis  gloria  mea  est.  Bolland.,  22  ja- 
nuar.,  p.  455. 

(7)  Nullus  laïcus ,  et  maxime  scenici ,  et  meretri- 
ces,  utantnr  Tel  iroitentur  monasticum  habilam,  cor- 
porali  supplicio  alioqain  panitar,  et  in  exilium  mit- 
lilur.  Novell.  137,  cap.  xliv,  Baronias,  Ànn.,^1. 

(8)  Collelier,  Monumenta  ecclesia  grœçœ,  p.  428, 


tion,  moins  actifs  qu'en  Occident.  Une 
grande  partie  de  la  nuit  était  consacrée 
aux  louanges  de  Dieu;  on  récitait  douze 
psaumes  (1).  Dans  les  temps  les  plus  an- 
ciens, la  psalmodie  ne  se  faisait  pas  en 
chœur;  une  seule  voix,  exprimant  la 
prière  de  tous,  s'élevait  vers  Dieu:  les 
autres  moines  restaient  assis  en  silence 
sur  de  petits  sièges  fort  bas,  rangés  au- 
tour du  sanctuaire  (2).  Plus  tard,  le  chant 
des  psaumes  fui  général  et  alternatif. 
Les  moines  évitaient  avec  grand  soin  de 
dormir  après  l'office  de  la  nuit,  afin  de 
ne  pas  perdre  la  pureté  acquise  par  la 
prière,  et  préparer  dans  leur  âme  la  vi- 
gueur et  la  vigilance  qui  les  devaient 
conserver  durant  le  jour  (3).  Vers  le  ma- 
tin ,  ils  assistaient  et  participaient  au 
saint  sacrifice  du  corps  et  du  sang  de  Jé- 
sus-Christ. Les  moines  n'avaient  pas  pour 
le  sacrifice  une  liturgie  particulière; 
pourtant,  il  est  probable  qu'ils  suivaient 
l'ordre  liturgique  de  saint  Basile,  mais 
avec  des  modifications  dans  les  diverses 
contrées.  Ainsi,  dit  Cassian,  les  solitai- 
res d'Egypte ,  dans  leurs  prières  et  of- 
fices, apportaient  une  rigueur  inimitable 
qui  était  tempérée  dans  la  Palestine  par 
des  réglemens  plus  doux  (4). 

Voici  quelques  fragmens  des  anciens 
rites  des  moines  orientaux.  Au  sixième 
siècle,  les  églises  étaient  richement  dé- 
corées; l'autel  était  une  table  élevée  au 
fond  du  sanctuaire,  et  consacrée  par 
cette  touchante  prière  : 

<  O  Seigneur  maître  !  Dieu  tout-puis- 
i  sant ,  qui  avez  créé  le  ciel  et  la  terre 
f  par  votre  parole ,  et  qui  avez  rempli 

<  toutes  choses  de  votre  Esprit  saint  ;  qui 
c  avez  créé  les  anges  et  les  archanges , 
t  les  chérubins  et  les  séraphins,  et  toute 
i  l'armée  céleste  ;  les  mers  et  les  fleuves, 

<  et  tous  les  êtres  qu'ils  renferment.  O 
c  Dieu  !  écoutez-nous,  nous  vous  en  sup- 

<  plions  par  votre  bonté  ;  étendez  votre 
I  main  invisible  ;  bénissez  cette  table  de 

<  bois,  afin  qu'elle  soit  un  autel  sacré. ..^ 
(  qui  sanctifie  toutes  choses. — Amen. — > 
Puis  on  l'oignait  de  saint-chrême  aux 
quatre  coins  en  forme  de  croix  ^b), 

(1)  Cissian.j  Institut. y  lib.  ii,  cap.  it. 

(2)  Cassian.,  Institut. j  lib.  ii,  cap.  xii. 
(5)  Cassian.,  Institut. y  lib.  ii ,  cap.  xiii. 

(4)  Cassian.,  Institut. ^lib.  m,  cap.  i. 

(5)  Renaadot,  Liturginrum  orifntalium  collection 
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Le  calice  d'or  ou  d'argent  était  ainsi 
consacré  : 
«  O  souverain  maître   Jésus  -  Christ  ! 

vrai  Dieu  et  vrai  homme ,  pose  ta 

main  divine  sur  ce  calice ,  sanclifie-le, 
purifie- le ,  afin  qu'il  puisse  contenir 
ton  sang  précieux,  et  que  tous  ceux  qui 
y  boiront  avec  foi  y  trouvent  le  remède 
et  la  miséricorde.  —  Amen  (I).  >  Tous 
les  instrumens  du  sacrifice,  tout  ce  qui 
avait  rapport  aux  saints  mystères  ,  était 
sanctifié  par  une  bénédiction  spéciale. 
Abusebah  ,  dans  son  Traité  de  la  science 
ecclésiastique  (2) ,  énumère  les  vètemens 
sacerdotaux  que  les  moines  revotaient 
pour  le  sacrifice  :  1°  une  longue  robe  de 
soie;  2^  Vépomis  ou  l'amict  de  soie  blan- 
che ;  3*^  l'étole  ;  4°  la  ceinture  ;  5"  les 
manches  (brachalia)  ;  6*^  le  manteau  ou 
chappe  de  soie  blanche  (3).  Le  prêtre, 
ainsi  vêtu,  faisait  à  Dieu  la  prière  sui- 
vante : 

«  O  Seigneur  qui  connais  tous  les  cœurs! 
c  O  saint  qui  résides  dans  les  saints!  seul 
(  tu  es  sans  péché ,  et  seul  tu  es  assez 

f  puissant  pour  donner  la  rémission 

€  Aurai-je  assez  de  confiance  pour  m'ap- 
procher  et  ouvrir  ma  bouche  en  face 
de  ta  gloire  ?...  Tu  nous  as  enseigné  , 
Seigneur,  ce  grand  mystère  de  salut  -, 
tu  nous  as  choisis,  nous,  serviteurs  hu- 
miliés et  indignes ,  pour  être  les  mini- 
stres de  ton  saint  autel...  ;  donne-nous 
la  grâce  de  ton  saint  esprit...  (4)  » 
Le  prêtre,  après  ces  belles  prières, 
que  j'abrège  tellement  que  je  ne  fais  que 
les  indiquer,  faisait  l'oblation  du  pain  et 
du  vin  ;  puis  le  diacre  lisait  les  Epîtres 
des  apôtres  et  V Evangile,  Après  l'Evan- 
gile, le  prêtre  disait: 

«  Souviens-toi ,  Seigneur,  des  infirmi- 
•  tés  de  ton  peuple;  regarde-le  avec  clé- 
€  mence  et  guéris-le. 

<  Souviens-toi,  Seigneur,  cle  nos  pères, 
c  de  nos  frères  absens;  ramène-les  sans 
c  aucun  mal  dans  leurs  demeures. 


Paris,  1716,  in.40,  t.  i,  p.  So.  —  Voir  p.  323  les 
savantes  Dotes  de  Renaudot. 

(1)  Liturg.  orient.^  L  i,  P»  S4. 

(2)  Cap.  LU,  in  coUect.  Liiurg.  orient. f  tome  i, 
p.  178. 

(3)  Consultez  pour  l'intelligence  de  ces  mots,  Du- 
cange ,  Glottarium  infimes  grœcilatis. 

(4)  Liturg,  orient,  ^y  1. 1.  Liturg,  S,  Basilii. 

TVUK  X.  ^  Ro  ^6.  1840. 
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«  Souviens-toi,  Seigneur,  de  ce  lieu  de 
I  salut  et  de  tous  les  monastères. 

c  Souviens- toi,  Seigneur,  des  capiifs 
«  qui  ont  été  emmenés  en  servitude  ; 
t  donne-leur  la  liberté...  » 

En  Egypte  ,  au  temps  de  l'inondation 
du  Nil  et  du  printemps,  on  ajoutait  : 

<  Souviens-toi  ,  Seigneur,  des  eaux  du 
«  fleuve;  bénis  les  et  fais-les  croître  se - 
i  Ion  la  mesure. 

«Souviens-toi,   Seigneur,  de  l'air  du 

<  ciel  et  des  plantes  de  la  terre,  afin 
i  qu'elles  croissent  et  multiplient  (1).  » 

Le  prêtre  encensait  trois  fois  l'Orient, 
trois  fois  l'Occident;  disait  les  oraisons 
delà  paix,  et  commençait  Yanaphore  , 
l' ACTION  par  excellence.  Le  diacre  disait  ; 

«  O  hommes  !  approchez  ;  tenez  -  vous 
«  debout  avec  crainte;  regardez  l'Orient; 
(  attendons.  > 

La  communauté  entière  des  moines  s'é- 
criait : 

f  La  miséricorde,  la  paix,  le  sacrifice 

<  de  louange  (2).  > 

La  consécrationetla  consommation  du 
sacrifice  se  faisaient  exactement  comme 
nous  les  faisons  encore;  ce  qui  est  une 
preuve  irrécusable  de  la  perpétuité  de  la 
foi  de  l'Eglise  catholique  touchant  l'Eu- 
charistie (3).  Je  ferai  seulement  remar- 
quer qu'alors  le  peuple  prenait  une  part 
plus  directe  au  sacrifice;  il  confessait  sa 
foi,  et  confirmait  chaque  parole  du  prêtre 
en  répétant  Amen  ,  que  cela  soit  ainsi  {A), 
L'action  chrétienne  était  plus  dramati- 
que. La  sainte  hostie  et  le  calice  de  la 
nouvelle  alliance  étaient  présentés  aux 
moines  qui  l'adoraient ,  et  chantaient  le 
symbole  de  Wicée  ;  on  priait  pour  tous 
les  états  de  la  vie  humaine  (5)  ;  chacun  , 

(i)  Liturg.  orient.,  1. 1.  Liturg.  S.  Basilii. 

(2)  Liturg.  orient.,  1. 1.  Liturg.  S.  Basilii. 

(5)  Cette   doctrine    est    exposée  admirablement 
dans  Eusèbe  Renaudot. 
(4)  Sacerdos.  Et  gralias  egit.  —  Populut.  Amen. 

—  Sacerdos.  Et  benedixit  eum.  —  Populut.  Amen. 

—  Sacerdos.  Et  sanctifîcayit  eum.  —  Populut. 
Amen.  —  Sacerdos.  Et  fregit  eum ,  deditque  sanc- 
tis  discipulis  et  apostolis  suis,  dicens  :  accipite  , 
manducate  ex  hoc  omnes.  Hoc  est  kxim  corpls 
MBDM  quod  pro  vobis  frangiiur  et  pro  multis  dalur 
in  remissionem  peccatorum;  hoc  facile  in  mei  me- 
moriam.  —  Populut.  Amen.  —  Liturg.  orient., 
1. 1.  Liturg.  S.  Basilii  et  passim. 

(3)  Voir  ces  belles  prières.  Liturg.  orient*  Liturg, 
S,  Gregorii  Alexandrina ,  1. 1 ,  p.  106. 
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selon  qu'il  en  élait  jugé  digne  par  son 
père  spirituel,  communiait  au  corps  et 
au  sang  de  Jésus-Christ;  suivaient  les 
prières  d'actions  de  grâces,  et  le  prêtre 
bénissait  le  peuple.  Avant  de  sortir  du 
sanctuaire  ,  il  baisait  l'autel,  en  pronon- 
çant ces  touchantes  paroles  ; 

«  Demeure  en  paix  ,  autel  saint  du  Sei- 
c  gneur;  je  ne  sais  si  je  m'approcherai 
(  encore  de  toi.  Qu'il  me  soit  donné  de 

<  te  voir  dans  l'Eglise  céleste  des  pre- 
«  mier-nés  ;  j'ai  foi  en  cette  promesse. 

<  Demeure  en  paix,  autel  saint  et  pro- 

<  piiiatoire  ;  que  le  corps  sacré  et  le 
t  sang  de  la  nouvelle  alliance  que  j'ai 
4  reçus  de  toi,  soient  l'expiation,  la  ré- 
I  mission  de  mes  péchés  ,  et  le  gage  de 
•  ma  confiance  devant  le  trône  de  Dieu. 

4  Demeure  en  paix ,  autel  saint  et  table 
c  de  vie  ;  implore  pour  moi  la  miséri- 
c  corde  du  Seigneur- Jésus-Christ;  que  je 
c  conserve  ta  mémoire  dans  les  siècles 
I  des  siècles.  —  Amen  (1).  » 

Les  principales  heures  de  la  journée 
étaient  sanctifiées  par  la  prière  ;  Tierce, 
pour  honorer  la  descente  du  Saint-Es- 
prit sur  les  apôtres  ;  Sexte  ,  car  ce  fut  à 
cette  heure,  dit  Cassien,  que  notre  Sau- 
veur Jésus  fut  offert  à  son  Père  comme 
une  hostie  sans  tache;  et  que  ,  montant 
sur  la  croix  pour  le  salut  de  tout  le 
monde,  il  y  lava  de  son  sang  les  péchés 
de  tous  les  hommes.  Ce  fut  alors  que , 
dépouillant  les  principautés  et  les  puis- 
sances, il  nous  délivra  de  cette  dette  où 
nous  étions  tous  engagés ,  et  qui  nous 
tenait  liés  par  une  cédule  ineffaçable , 
indissoluble ,  qu'il  déchira  et  qu'il  atta- 
cha à  sa  croix  (2).  —  JVone ,  heure  sainte, 
où  le  grand  mystère  de  la  rédemption 
s'est  consommé. 

Ainsi  le  drame  chrétien  roulait  chaque 
jour  son  cycle  divin.  Les  moines  repo- 
saient pendant  quelques  heures  du  jour 
et  de  la  nuit,  et  consacraient  le  reste  du 
temps  au  travail  des  mains,   c  Ils  se  ser- 

<  vent,  dit  Cassien,  pour  arrêter  les  mou- 
€  vemens  du  cœur  et  l'instabilité  des  pen- 
f  sées,  du  travail  extérieur  des  mains  , 
c  commed'une  ancre  immobile  qui  puisse 
c  fixer  leur  âme  (3;.  » 


(1)  Lilurg.  orient.^  t.  ii.  Ordo  eommunis  Lititr" 
giœ  secundum  rilum  Syrorum  Jacobitarum ,  p.  29. 

(2)  Cassian.,  Insliiut.,  lib.  ni,  cap.  m. 
(5)  Cassiaa.,  Insiitul,,  lib.  ii ,  eap.  iiv. 


Les  repas  des  moines  étaient  simples  ; 
ils  mangeaient  des  légumes  et  des  fruits 
dans  une  grande  salle  ;  le  silence  n'était 
interrompu  que  par  la  lecture  spiri- 
tuelle ;  chaque  moine  servait  à  son  tour 
à  la  cuisine  et  au  réfectoire  (1). 

Nous  allons  compléter  l'histoire  d'un 
monastère  au  sixième  siècle  ,  avec  deux 
fragmens  antiques. 

A  la  fin  des  œuvres  de  saint  Dorothée, 
ou  trouve  un  petit  opuscule  ainsi  inti- 
tulé :  p^oici  quelle  doit  être  la  contenance 
d'un  moine  pour  être  modeste  et  édi- 
fiante. 

c  II  suffit  à  un  moine  d'avoir  des  ha- 
I  bits  autant  que  la  nécessité  l'exige. 
i  II  ne  doit  user  de  la  nourriture  que 
pour  soutenir  son  corps ,  et  non  pas 
pour  satisfaire  ses  sens;  il  doit  manger 
de  tout  indifféremment.  —  Soyez  ferme 
et  constant. — En  quelque  lieu  que  vous 
soyez  ,  regardez-vous  comme  le  servi- 
teur de  vos  frères. — Fuyez  la  présomp- 
tion comme  la  mort.  —  Si  un  étranger 
est  à  table  avec  vous ,  invitez  -  le  et 
pressez  -  le  de  manger.  —  N'entrez  ja- 
mais inconsidérément  dans  la  cellule 
de  personne. — Faites  sans  répugnance 
tout  le  bien  que  l'on  désirera  de  vous. 

—  Parlez  à  tout  le  monde  avec  dou- 
ceur. —  Ne  reprenez  point  celui  qui 
commet  quelque  faute ,  mais  défiez- 
vous  de  vous-même  ;  craignez  de  tom- 
ber dans  le  péché,  et  considérez  -  vous 
comme  la  cause  de  celui  de  votre  frère. 

—  Embrassez  avec  joie  et  humilité  les 
travaux  les  plus  vils  et  les  plus  miséra- 
bles. —  N'ayez  qu'un  seul  ami  qui  ait 
la  crainte  de  Dieu ,  auquel  vous  puis- 
siez parler  avec  confiance  ;  qui  soit 
pauvre  des  biens  de  ce  monde ,  mais 
riche  en  grâces  et  en  vertus.  —  Res- 
pectez dans  toutes  vos  actions  l'ange 
qui  est  commis  à  votre  garde.  —  Exer- 
cez la  miséricorde  à  l'égard  de  tout  le 
monde  ,  mais  toutefois  conservez-vous 
dans  une  séparation  exacte  et  géné- 
rale. —  Parlez  peu  ,  car  les  longs  dis- 
cours étouffent  les  bonnes  et  saintes 
pensées  qui  louchent  le  cœur.  —  Prenez 
garde  de  ne  pas  vouloir  faire  le  savant 
avec  les  prélats  de  l'Eglise  ,  et  surtout 
en  public.  —  Si  vous  observez  ces  ia- 

(i)  CaHian.,  /iMfilu/.,  lib.  IT,  cap.  xix. 
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<  siructions ,  et  si  vous  vous  appliquez 

<  sans  interruption  à  la  méditation  de  la 
«  loi  de  Dieu  avec  un  cœur  pur  et  siin- 
c  pie,  Jésus-Christ  fera  éclater  sur  vous 
c  sa  lumière,  qui  ne  sera  jamais  éteinte. 
€  A  lui  soit  la  gloire  et  la  puissance  dans 
c  tous  les  siècles  des  siècles  (1)  !  > 

Le  second  fragment  antique  qui  con- 
tient une  peinture  de  la  vie  morale  des 
moines  orientaux,  est  une  lettre  du  bien- 
heureux Macaire  d'Alexandrie  :  <  Si  tu 
t  es  jeune,  fuis  par  dessus  tout  le  com- 
c  mercedes  femmes...  Aime  la  pauvreté; 
f  un  moine  qui  ne  possède  rien ,  est  un 

e  athlète  invincible La   gloire  d'un 

«  moine,  c'est  la  patience  dans  les  tribu- 
f  lations;  la  gloire  d'un  moine,  c'est  la 

<  longanimité  et  l'amour  3  la  gloire  d'un 
K  moine ,  c'est  la  prière ,  les  larmes  ,  les 
f  longues  veilles  ;  la  gloire  d'un  moine  , 
c  c'est  la  mansuétude  et  le  silence  du 
€  cœur;  la  gloire  d'un  moine,  c'est  d'ai- 
c  mer  Dieu  par  dessus  toutes  choses  et  le 
ï  prochain  comme  soi-même  ;  la  gloire 
c  d'un  moine,  c'est  de  conformer  ses  ac- 
f  tions  à  sa  doctrine  (2).  » 

Ainsi ,  à  côté  du  monastère  matériel , 
les  moines  élevaient  à  Dieu  dans  leur 
cœur ,  par  la  pratique  de  toutes  les  ver- 
tus, un  monastère  spirituel,  bâti  non  de 
pierres  insensibles ,  mais  vivantes  ,  éter- 
nelles, immuables  ;  et  comme  le  dit  ad- 
mirablement saint  Dorothée ,  les  mona- 
stères n'étaient  qu'un  même  corps ,  dont 

(i)  Le»  Instructions  de  saint  Dorothée ,  Iradnites 
par  M.  l'abbé  de  Rancé ;  Paris ,  1686 ,  in-80,  p.  327. 

(2)  Epistola  beaii  Macarii  data  ad  monachos, 
Caigiaci  opçrQ,  Rom%,  in-80,  p.  334, 


les  frères  étaient  les  parties  et  les  mem- 
bres, c  Ceux  qui  y  exercent  des  charges, 
et  qui  en  ont  les  emplois  principaux  , 
en  sont  la  tête.  —  Ceux  qui  veillent 
pour  la  direction  des  autres ,  en  sont 
les  yeux.  —  Ceux  qui  sont  appliqués  à 
la  parole ,  en  sont  la  bouche.  —  Les 
oreilles,  sont  ceux  qui  écoutent;  les 
mains,  ceux  qui  travaillent;  les  pieds, 
ceux  qui  exécutent  les  ordres.  Si  vous 
êtes  la  tête ,  gouvernez  ;  si  vous  êtes  les 
yeux,  veillez  ;  si  vous  êtes  la  bouche  , 
parlez  ,  et  rendez-vous  utile  par  l'in- 
struction ;  si  vous  êtes  l'oreille ,  obéis- 
sez ;  si  vous  êtes  la  main  ,  travaillez  ; 
si  vous  êtes  le  pied,  servez;  et  que 
chacun  rende  au  corps  son  assistance 
et  son  service ,  autant  qu'il  en  est  capa- 
ble ;  et  essayez-vous  de  vous  entr'aider 
les  uns  les  autres  ,  soit  en  apprenant  à 
vos  frères  les  vérités  divines  ,  et  en 
mettant  la  parole  de  Dieu  dans  leurs 
cœurs  ;  soit  en  les  consolant  dans  le 
temps  des  tentations;  soit  en  leur  don- 
nant la  main  pour  les  secourir  dans 
leurs  travaux  ;  en  sorte  que  chacun 
s'efforce ,  autant  qu'il  lui  sera  possible, 
de  s'unir  avec  son  frère;  car  on  est 
uni  à  Dieu  lorsqu'on  est  uni  à  son 
frère  (1).  » 
Ces  belles  et  nobles  paroles  d'un  moine 
du  sixième  siècle,  sont  le  résumé  de 
toute  la  doctrine  monastique ,  et  sont 
peut-être  l'expression  de  la  politique  la 
plus  sage  ,  la  plus  généreuse  ,  la  plus 
élevée. 

Emile  Chavin. 

(1)  S.  Dorothée ,  Instruct»  vi. 
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DE  LA  œSMOGONIE  DE  MOTSE. 


REVUE. 


DE  LA  COSMOGONIE  DE  MOÏSE , 

A  PROPOS  DE  QUELQUES  OUVKAGES  NOUVEAUX  SUR  LA  PHir.OSOPHIE  DE 
L'HISTOIRE,  LES  SCIENCES  NATURELLES  ET  LA  LINGUISTIQUE. 

TROISIÈME  ARTICLE  (I). 


Examen  des  progrès  et  de  l'état  de  la  linguis- 
tique. 

Les  hommes  de  science  mettent  au- 
jourd'hui dans  leurs  écrits  une  gravité 
qui  semble  repousser  toute  pensée  de 
parti  pris  à  l'avance  contre  la  foi  chré- 
tienne. Nous  n'oserions  pas  dire  que  ce 
fût  là  une  tactique  -,  car  ce  serait  vouloir 
condamner  par  supposition;  mais,  en 
admettant  des  préjugés  de  bonne  foi, 
nous  n'en  serons  pas  moins  en  droit  de 
dire  que  la  science  ne  procède  sérieuse- 
ment qu'en  faveur  de  ses  hypothèses ,  et 
abstraction  faite  de  nos  assertions  con- 
traires. 

Youloir  ainsi  marcher  d'affirmations 
en  affirmations,  sans  s'inquiéter  des  né- 
gations que  l'on  rencontre  en  son  che- 
min ;  conclure  sans  cesse  par  oui  contre 
le  Christianisme,  sans  tenir  aucun  compte 
des  démentis  reçus   des  défenseurs  du 
Christianisme ,  peut  être  une  preuve  con- 
cluante aux  yeux  de  ceux  qui  se  sentent 
capables  de  donner  gain  de  cause  à  une 
partie  sans  avoir  entendu  l'autre  ;  mais 
ce  n'est  plus  là  de  la  justice.  Les  juges 
dignes  de  ce  nom  doivent  commencer 
par  se  méfier  d'accusateurs  qui,  bien  loin 
de  répondre  aux  argumens  significatifs 
de  leurs  adversaires,  les  taisent,  aussi 
bien  que  les  accusations  récriminatoires 
élevées  contre  eux,  et  cependant  n'en 
sollicitent  pas  moins  arrêt  en  leur  fa- 
veur. 

Cette  manière  d'agir  peut  annoncer 

(1)  Voir  le  2«  arl.,  no  49 ,  l.  ix ,  p.  34. 


beaucoup  d'audace  et  de  présomption  ; 
mais,  si  elle  parait  sage  et  loyale  à  quel- 
qu'un ,  ce  ne  peut  être  qu'à  des  insensés 
et  à  des  hommes  remplis  d'une  injuste 
partialité. 

Quand  Dieu  lui-même  a  besoin  d'avoir 
raison,  comme  le  dit Bossuet;  quand  no- 
tre foi ,  toute  mystérieuse  qu'elle  est , 
doit  être  raisonnable ,  selon  le  précepte 
du  grand  apôtre ,  il  n'y  a  point  de  sa- 
vant, quels  que  soient  son  génie  et  son 
érudition,  que  nous  puissions  dispenser 
de  raisons,  soit  qu'il  affirme,  soit  qu'il 
nie. 

Chose  étonnante!  la  science  de  nos 
jours,  si  fière  de  ses  progrès  et  de  sa 
force ,  que  nous  n'avons  pas  de  peine ,  au 
reste ,  à  lui  reconnaître  hautement ,  agit 
envers  le  Christianisme  comme  si  le 
Christianisme  lui  était  inconnu,  et  pro- 
cède clandestinement  contre  les  défen- 
seurs du  Christianisme ,  comme  s'il  n'y 
avait  plus  de  logique  au  monde. 

Ce  n'est  pas  là  un  vice  de  l'esprit;  car 
l'absurde  ne  passe  jamais  à  Pétat  de  prin- 
cipe général  :  ce  ne  peut  être  qu'un  dés- 
ordre du  cœur.  Quand  l'erreur  agit  avec 
tant  d'évidence,  elle  agit  nécessairement 
sous  l'influence  d'une  forte  passion  :  Pin- 
telligence  est  la  dernière  à  se  pervertir. 

Pour  en  venir  à  notre  sujet,  on  ne 
nous  dit  plus  ;  «  Le  récit  mosaïque  est 
mensonger;  nous  avons  raison  contre  les 
faits  qu'il  rapporte;  »  car  il  faudrait 
prouver  la  fausseté  de  ce  récit,  opposer 
les  faits  aux  faits.  On  passe,  au  con- 
traire, le  récit  généisiaque  pous  silence  j 
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les  faits  bibliques  sont  considérés  comme 
non  avenus,  et,  après  avoir  ainsi,  non 
pas  fait,  mais  supposé  table  rase,  on  édi- 
fie une  science  neuve  et  sans  rivale  ;  on 
crée  une  histoire  hypothétique ,  quitte  à 
la  Bible  à  devenir  ce  qu'elle  pourra.  De 
quoi  nous  plaindrions-nous?  On  ne  nous 
attaque  pas,  on  ne  prononce  pas  môme 
notre  nom ,  on  dirait  même  qu'on  ignore 
complètement  l'existence  d'une  science 
chrétienne. 

O  maîtres  passés  en  fait  de  procès  de 
tendance,  vous  auriez  créé  la  subtilité 
et  l'insinuation  si  vous  ne  les  eussiez  pas 
trouvées  existantes  avant  vous  !  Mais 
combien  vous  les  avez  perfectionnées, 
ces  armes  de  la  faiblesse  et  de  l'impuis- 
sance ! 

Certes,  ils  sont  bien  faciles  5  contenter 
les  gens  qui  ne  cessent  de  nous  répéter 
que  le  mouvement  religieux  est  universel 
et  que  les  sciences  surtout  sont  en  pleine 
voie  de  réaction  chrétienne.  Nous  som- 
mes allés  nous  placer  au  pied  de  toutes 
les  chaires  des  représentans  officiels  de 
la  science,  et  nous  avons  vu  que  la 
science  se  faisait  elle-même  son  propre 
flambeau;  nous  avons  feuilleté  les  livres 
dépositaires  de  ses  secrets  et  de  ses  doc- 
trines ,  et  ici  encore  nous  avons  vu  que 
sa  grande  raison,  c'était  toujours  elle- 
même.  Est-ce  donc  en  ne  se  cherchant 
qu'elle-même,  en  ne  se  glorifiant  que 
dans  elle-même,  en  ne  prenant  pour 
point  de  départ  et  pour  but  qu'elle- 
même;  est-ce  en  faisant  ainsi  le  vide  au- 
tour d'elle,  disons-nous,  que  la  science 
peut  être  félicitée  de  faire  retour  au 
Christianisme  ? 

Mais,    que  les  oracles  actuels  de  la 
science  le  sachent  cependant,  leurs  le- 
çons et  leurs  livres  sont  d'autant  plus 
empreints  de  la  science  chrétienne ,  que 
celle-ci  en  est  plus  absente  dans  leur  pen- 
sée. Les  révélations  bibliques  les  entou- 
rent, les  dominent,  les  devancent  telle- 
ment, qu'il  leur  est  impossible  défaire 
un  pas  sans  les  rencontrer  comme  obsta- 
cle ou  comme  secours.  Moïse  les  con- 
damne à  parler  comme  lui,  ou  à  délirer: 
toute  la  Bible  les  réduit  à  être  ses  plagiai- 
res, ou  à  ne  parler  qu'une  langue  qui  ap- 
pelle sur  eux  la  confusion. 

Et ,  puisque  la  linguistique  est  le  sujet 
que  nous  avons  à  traiter  dans  cet  article, 


que  n'ont  pas  essayé  les  ennemis  de  no^ 
tre  foi  pour  prouver,  contrairement  à  nos 
livres  saints,  que  Dieu  n'est  pas  l'auteur 
du  langage  humain?  Quelle  ne  doit  pas 
être  aujourd'hui  leur  humiliation  sous 
ce  rapport!  Tant  de  volumes  et  tant  de 
dissertations  laborieuses  entassés  pour 
prouver  que  la  parole  est  naturelle  à 
l'homme  n'ont,  en  effet,  servi  qu'à  rendre 
plus  évidente  l'assertion  contraire  :  la 
parole  n'est  pas  inhérente  à  la  nature  hu- 
maine; la  parole  est  un  don  de  Dieu  fait 
h  l'homme  par  privilège  et  comme  con- 
séquence de  la  raison. 

On  a  fait  trop  d'honneur  aux  philoso- 
phes du  dernier  siècle  en  les  supposant 
auteurs  de  l'opinion  que  l'homme  parle 
naturellement.  Ainsi,  pour  ne  citer  que 
celui  qui  a  soutenu  cette  opinion  avec  le 
plus  d'assurance  et  de  subtilité,  J.-J. 
Rousseau  (1),  nous  dirons  qu'il  n'a  été 
que  le  copiste  de  Diodore  de  Sicile  (2), 
de  Vitruve  (3) ,  de  Lucrèce  (4) ,  d'Ho- 
race (5),  etc.,  en  voulant  prouver  que  ce 
furent  les  besoins,  ou  mieux  encore  les 
passions,  qui  apprirent  aux  hommes  à 
rendre  leurs  pensées  par  des  formes  et 
des  intonations  vocales.  Les  sophismes 
du  philosophe  de  Genève  sur  ce  sujet 
doivent  nous  paraître  d'autant  plus  ex- 
traordinaires, qu'il  les  regarde  lui-même 
comme  incroyables;  mais  je  tiens  à  ces 
paradoxes,  dit-il  en  propres  termes. 
Comme  si  l'impudence  de  cet  aveu  n'était 
pas  déjà  assez  grande,  il  ose  encore  dire, 
après  avoir  entassé  ses  argumens  sophis- 
tiques :  «Quant  à  moi,  effrayé  des  diffi- 
cultés qui  se  multiplient ,  et  convaincu 
de  l'impossibilité,  presque  démontrée, 
que  les  langues  aient  pu  naître  et  s'éta- 
blir par  des  moyens  purement  humains , 
je  laisse  à  qui  voudra  l'entreprendre  la 
discussion  de  ce  difficile  problème ,  etc.  i 
C'est  un  paradoxe,  c'est  un  problème 
dont  il  ne  voit  pas  la  solution,  et  pour- 
tant il  se  prononce  pour  le  fait  dont 
l'impossibilité  lui  paraît  presque  démon- 
trée. Est-il  possible  d'argumenter  contre 


(1)  Discours  sur  VlnègalUè  des  conditions,  et  Es- 
sai sur  l'Origine  des  Langues. 

(2)  Bibliothèque  historique  ,[iy,  i, 
(5)  De  Architecture,  lib.  il,  c.  1. 
(4)  De  Naturd  rer.,  liv.  v,  vers  1040. 
(s)  Satyrarum,  1. 1^  satyr.  3. 
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un  homme  qui  vous  dit  :  Vous  avez  rai- 
son, et  je  le  crois  j  mais  je  me  prononce 
contre  vous. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  raisonnaient  la 
plupart  des  sages  de  l'antiquité  païenne. 
Platon  (1)  avait  hautement  reconnu  que 
la  parole  de  l'homme  est  un   don  mi- 
raculeux   de    la    divinité,    et    son  in- 
telligence s'était  même    élevée  jusqu'à 
trouver  que,  dans  le  principe,  tous  les 
hommes  avaient  dû  parler  la  même  lan- 
gue, t  II  n'y  a  rien,  dit  Quintilien  (2),  par 
où  le  Dieu  suprême ,  père  de  la  nature  et 
créateur  du  monde,  nous  ait  plus  distin- 
gués du  reste  des  animaux  que  par  le 
don  de  la  parole,  et  conséquemment  par 
la  raison....  Car  qui  doute  que  les  hom- 
mes,  dès    l'instant    de    leur  création, 
n'aient  reçu  un   langage    de  la  nature 
même  ?  k  II  est  inutile  de  faire  remarquer 
que,  dans  la  pensée  de  l'illustre  rhéteur, 
nature  et  Dieu  suprême  sont  ici  syno- 
nymes. 

Sans  recourir  à  d'autres  témoignages 
de  ce  genre ,  nous  nous  contenterons  de 
faire  remarquer,  d'après  Philon  (3),  que 
la  tradition  d'une  langue  commune,  pri- 
mitivement enseignée  à  l'homme  par 
Dieu  lui-même,  se  retrouve  jusque  dans 
les  fables  de  cet  âge  d'or,  où ,  sous  le  rè- 
gne de  Saturne ,  les  hommes  et  les  ani- 
maux de  toute  espèce  n'avaient  qu'une 
même  langue,  que  leur  arrogance  impie 
leur  fit  perdre  (4). 

La  tradition  s'accorde  donc  avec 
Moïse,  et  la  seule  raison  suffit  pour  faire 
justice  de  l'opinion  que  le  monde  encore 
enfant  était  privé  de  langage  (5).  Suppo- 
ser que  les  hommes  ont  commencé 
d'exister  sans  parler,  c'est  admettre  l'ab- 
surde, donner  un  démenti  à  l'évidence, 
c'est-à-dire  rendre  la  parole  impossible  à 
l'homme  :  en  effet,  si  je  connais  une  lan- 
gue, si  je  sais  articuler  deux  mots,  je 
pourrai  former  deux,  vingt  autres  lan- 
gues, articuler  des  millions  d'autres 
combinaisons  vocales  ;  mais  si  je  ne  con- 
nais aucune  langue ,  si  je  n'ai  jamais  en- 
tendu prononcer  aucun  mot ,  ma  langue 

(1)  In  Polilic. 

(2)  ïmlilutiun,y  oral,,  1.  ii ,  c.  kvi. 

(3)  De  Confuêione  linguarum, 

(4)  Plat.,  Ml  Politic. 

(o)  Lactant.,  de  Ver^  euiiu ,  c.  x. 


ne  rendra  jamais  aucun  son  articulé;  car 
ce  sont  mes  oreilles  seules  qui  peuvent 
lui  enseigner  les  sons  qu'elle  doit  rendre. 
Deux  faits ,  d'ailleurs ,  rendent  toute  dé- 
monstration de  ce  genre  inutile  :  le  pre- 
mier, c'est  que  la  langue  des  sourds- 
muets  de  naissance  n'est  incapable  d'ar- 
ticuler des  sons  qu'à  cause  de  leur  sur- 
dité originelle;  le  second,  c'est  qu'une 
expérience  multipliée  nous  a  appris  que 
des  hommes  élevés ,  par  accident,  loin  du 
commerce  de  leurs  semblables,  et  dans 
le  silence  des  forêts ,  ne  rendaient  aucun 
son  articulé  et  n'imitaient  que  les  cris 
des  animaux  qu'ils  avaient  entendus  (1). 
L'expérience  de  Psamméticus,  relative 
aux  deux  enfans  qu'il  avait  fait  élever 
par  une  chèvre,  et  dont  tout  langage  con- 
sistait à  imiter  le  cri  naturel  de  la  chè- 
vre, beek  (2),  vient  également  à  l'appui 
du  récit  de  Moïse.  D'ailleurs,  dit  Beau- 
zée  (8),  s'il  y  avait  une  langue  qui  tint  à 
la  nature  de  l'homme,  ne  serait-elle  pas 
commune  à  tout  le  genre  humain,  sans 
distinction  de  temps,  ni  de  lieux?  Les 
muets  de  naissance ,  que  nous  savons  ne 
l'être  que  faute  d'entendre ,  ne  s'avise- 
raient-ils pas  du  moins  de  parler  la  lan- 
gue naturelle,  vu  surtout  qu'elle  ne  serait 
étouffée  chez  eux  par  aucun  usage,  ni 
aucun  préjugé  contraire?  Ce  qui  est 
vraiment  naturel  à  l'homme  est  immua- 
ble comme  son  essence;  le  langage  natu- 
rel de  chaque  espèce  de  brutes,  ne 
voyons-nous  pas  qu'il  est  inaltérable? 
Depuis  l'aurore  du  monde  jusqu'à  nos 
jours,  on  a  partout  entendu  les  lions 
rugir j  les  taureaux  mugir,  les  chevaux 
hennir  y  les  ânes  braire,  les  chiens 
aboyer,  les  loups  hurler,  les  chats  miau- 
ler, etc. 

Ainsi  la  double  hypothèse ,  que  la  lan- 
gue serait  primitivement  née  des  pas- 
sions humaines,  ou  qu'elle  serait  natu- 
relle à  l'homme,  tombe  également  de- 
vant les  faits  et  devant  la  raison.  Ces 
deux  suppositions  détruites,  la  vérité  de- 
vient une  conclusion  nécessaire  :  c'est 
Dieu  lui-même  qui  a  enseigné  à  l'homme 

(1)  Voyez  les  notes  sur  le  Discourt  de  /.•/.  Rous- 
seau sur  l'Inégalité  des  conditions, 

(2)  Hérodote ,  Ht.  ii,  chap.  m. 

(5)  Encyclop,  méthod»  (Gramm.  et  Liltér.),  t.  ii , 
p.  40b. 
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la  précieuse  faculté  donl  il  jouit  de  pou- 
voir mettre  ses  pensées  en  rapport  avec 
celles  de  ses  semblables.  Une  remarque  à 
faire  en  passant,  c'est  que  de  l'origine 
divine  de  la  parole  découle,  comme  co- 
rollaire nécessaire,  l'origine  divine  de  la 
société,  la  langue  ne  pouvant  être  utile 
à  l'homme  qu'autant  qu'il  ne  vit  point 
isolé. 

Si  maintenant,  étendant  la  question, 
nous  passons  à  la  multiplication  miracu- 
leuse des  langues  devant  Babel,  ici  en- 
core des  adversaires  du  récit  biblique  ne 
nous  manqueront  pas 3  mais,  au  lieu  de 
nous  arrêter  à  des  réfutations  qui  ont  été 
laites  tant  de  fois  et  avec  tant  de  succès , 
nous  croyons  nous  rendre  plus  utile  aux 
lecteurs  de  l'Université  catholique  en 
nous  appuyant  sur  des  argumens  nou- 
veaux pour  repousser  les  démentis  don- 
nés au  miracle  qui  força  les  enfans  de 
Woé  à  se  disperser. 

Un  principe  dont  nous  aurons  à  récla- 
mer les  bénéfices,  et  dont  on  ne  peut  pas 
nous  contester  la  solidité,  c'est  que,  in- 
dépendamment de  tous  les  autres  argu- 
mens par  lesquels  se  prouve  la  commune 
origine  des  hommes,  on  peut  affirmer 
que  cette  origine  est  commune,  si  on  ar- 
rive à  la  découverte  d'une  langue  primi- 
tivement commune. 

Tel  est  notre  point  de  départ  dans 
cette  argumentation  :  les  hommes  ont  eu 
une  origine  commune  si,  en  remontant 
les  siècles,  on  leur  trouve  une  langue 
commune. 

Or,  nous  disons  que  cette  langue  uni- 
taire et  commune  a  existé ,  et  que  toutes 
les  langues  aujourd'hui  connues,  portant 
des  traces  de  celte  unité  primitive,  tra- 
hissent cette  communauté  primitive  par 
des  caractères  qu'il  est  impossible  de 
nier. 

On  conçoit  que  nous  n'avons  pas  le 
dessein  d'essayer  ici  la  démonstration  de 
cette  descendance  des  langues;  mais, 
quelques  bornes  qui  nous  soient  impo- 
sées, nous  en  dirons  cependant  assez 
pour  que  personne  ne  puisse,  abstrac- 
tion faite  de  l'autorité  de  la  Bible,  refu- 
ser de  regarder  comme  pleine  de  proba- 
bilité la  filiation  commune  de  tous  les 
idiomes  connus.  Du  reste,  nous  avons  à 
peine  besoin  de  dire  que  le»  sources  aux- 
quelles nous  renverrons  Le  lecteur  fe- 


ront le  principal  mérite  de  ce  travail. 

Le  premier  point  qu'il  importe  de  con- 
stater, c'est  que  les  langue»  sémitiques, 
c'est-à-dire  l'hébreu,  le  chaldéen,  le  sy» 
riaque,  l'arabe,  l'éthiopien  et  leurs  dif- 
férens  dialectes,  le  samaritain ,  l'armé- 
nien, etc.,  ont  une  telle  affinité,  soit  par 
l'analogie  de  leurs  mots ,  soit  par  la  con- 
formité de  leur  structure  grammaticale, 
qu'il  est  impossible  de  ne  pas  les  suppo- 
ser dérivant  d'une  même  source.  Les  im- 
menses et  nombreux  travaux  entrepris 
dans  les  deux  derniers  siècles  avaient 
jeté  sur  cette  question  de  philologie  une 
si  grande  lumière,  que  les  modernes 
n'ont  eu  presque  qu'à  donner  une  nou- 
velle forme  à  l'évidence  qui  existait  déjà  ; 
il  est  à  peu  près  inutile  de  rappeler  les 
savantes  recherches  des  Bochart  (1),  des 
Huet  (2) ,  des  Wallon  (3) ,  des  Court  de 
Gibelin  (4),  des  Hottinger  (5),  des  Louis 
de  Dieu  (6),  des  Pococke  (7),  des  Renau- 
dot  (8),  etc.,  et  pourtant  ce  ne  sont  pas 
là  les  seuls  qui  aient  démontré  la  com 
mune  filiation  des  langues  sémitiques  : 
Mayer  (9),  Nicol.  Fuller  (10),  Bergier  (11), 
Buxtorf(12),  Breervod  (13),  Waser(14), 
Fabr.  Boderian  (15),  Mercier  (16),  et  vingt 
autres  ont  multiplié  les  preuves  sur  ce 
sujet. 

Pour  n'aborder  que  les  points  qui  pré- 
sentent le  plus  de  difficultés,  nous  di- 
rons,  d'après  Hérodote  (17),  que  la  langue 
des  Ammoniens  était  un  dialecte  de  celle 
des  Égyptiens  et  des  Éthiopiens ,  c'est- 
à-dire  que  ces  deux  dernières  langues 
étaient  semblables ,  ou  presque  sembla- 
bles. Ce  qui  doit  rendre  ce  dernier  point 

(1)  Géographie  sacrée ,  Phaleg  qI  Cbanaao. 

(2)  Demonstratio  evangel.,  et  jpassim. 

(3)  Prolégomènes, 

(4)  Origine  du  langage  et  de  l'écriture. 

(5)  Thésaurus  philologieus. 

(6)  Comparaison  des  trois  langues ,  «yWen,  «&«/- 
déen^  hébreu. 

(7)  Specim.  hist.  arab.,  el  paisim. 
{H)  Diisert.  de  versio^n,  orient. 

[d]  Philologia  sacra» 

(10)  Miscellanèa  sacra. 

(11)  Elémens  primitifs  des  langues. 

(12)  Gramm.  chald.  syr. 

(15)  De  Linguis,  etc. 

(14)  In  nolis  ad  Gesner.  Mithrid^l^m, 
(lo)  Prœfat.  ad  lex.  syr. 

(16)  Tabulée  in  gramm,  chaid» 

(17)  LiY.  II. 
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plus  probable  encore ,  c'est  que  Diodore 
de  Sicile  (1)  nous  apprend  que  l'alphabet 
et  l'écriture  ordinaires  des  Éthiopiens  et 
des  Égyptiens  étaient   les   mêmes.   Or, 
nous  savons  encore  par  Hérodote  que  les 
Égyptiens  écrivaient  comme  les  Phéni- 
ciens, c'est-à-dire  les  Hébreux,  de  droite 
à  gauche.  D'un  autre^ôté,  Kirker  (2)  a 
prouvé  invinciblement  que  l'Egypte  et 
l'Ethiopie  avaient  emprunté  leurs  carac- 
tères à  la  Syrie  ou  à  la  Phénicie;  et  de 
plus  les  tables  de  Postel ,  où  les  mots  hé- 
breux et  éthiopiens  sont  en  présence,  ne 
permettent  nullement  de  douter  de  la 
parfaite  analogie  des  langues  hébraïque 
et   éthiopienne.   Ainsi ,    de  la  ressem- 
blance de  ces  deux  dernières  langues,  se 
conclut  naturellement  la  conformité  de 
celle  des  Egyptiens  avec  celle  des  Hé- 
breux ,  puisque  celle  des  Egyptiens  était 
conforme  à  celle  des  Ethiopiens.  iSous 
ajouterons  que  Nicéphore  (3)  reconnaît 
que  les  Ethiopiens  parlaient  la  langue  des 
Chaldéens ,  tant  les  idiomes  de  ces  deux 
peuples   avaient  des  rapports  intimes, 
rapports  auxquels  Séb.  Munster  (4)  a,  de- 
puis, donné   toute   l'évidence  possible. 
Ce  dernier  fait  fortifie  merveilleusement 
l'analogie  de  l'hébreu  et  de  l'égyptien; 
car,  l'éthiopien  étant  démontré  avoir  été 
semblable  à   l'égyptien,  et  le  chaldéen 
étant  conforme  à  l'éthiopien,  nous  savons 
que  le  chaldéen  et  l'hébreu  ne  sont  que 
des  dialectes  d'une  même  langue.  Le  sy- 
riaque et  Tarabe  ayant  des  affinités  sé- 
mitiques que  personne  ne  met  en  doute, 
nous  ne  nous  y  arrêterons  pas.  Quant  au 
phénicien,  ou  langue  chananéenne,  sa 
filiation  sémitique  n'est  pas  moins  re- 
connue j  mais  ce  qu'il  importe  de  faire 
remarquer,  c'est  que  cette  langue  était 
passée  dans  le  nord  ouest  de  l'Afrique , 
avec  la  colonie  asiatique  qui  était  allée 
fonder  Carthage.  Ce  n'est  point  là  un  fait 
tiré  par  déduction  de  l'histoire.  On  sait 
que  Bochart ,  avec  la  seule  connaissance 
de  l'hébreu ,  a  pu  traduire  parfaitement 
un  fragment  d'écrit  carthaginois  qui  avait 
été  conservé  par  Plante.  Nous  pourrions 
ajouter  à  ces  argumens  que  la  Bible  nous 

(1)  Bibl.  hi$t.,  IT. 

(2)  Prodrom.  eopiie, 

(3)  LiY.  IX,  c.  XVIII. 

(4)  Gramm,  ehald,  et  ethiop. 


montre  Abraham  voyageant  chez  les 
Egyptiens  et  les  Chananéens ,  sans  le  se- 
cours d'interprète  ;  que  Jacob  et  Eliézer, 
arrivés  en  Mésopotamie,  ou  en  Chaldée, 
conversèrent  aussitôt  dans  leur  propre 
langue  avec  les  pasteurs  qu'ils  rencon- 
trent; mais  à  quoi  bon  ces  remarques, 
après  en  avoir  appelé  à  des  noms  tels  que 
ceux  que  nous  avons  cités  (1)? 

La  commune  filiation  des  langues  sé- 
mitiques étant  un  fait  désormais  acquis 
à  la  science  et  à  la  religion ,  les  uns  sui- 
vant la  méthode  de  Klaproth ,  d'Abel  Ré- 
musat,  d'Adelung,   etc.,  basée  sur  l'a- 
nalogie des  mots;  et  les  autres  s'atta- 
chant  au  système  de  Humboldt,  de  Schle- 
gel,  etc.,  fondée  sur  les  rapports  de  la 
structure  grammaticale ,  ont  cherché  à 
démontrer  la  conformité  des  langues  in- 
diennes et  sémitiques.  Cette  voie ,  qui 
avait  été,  dans  le  dernier  siècle  ,  ouverte 
par  les  travaux  de  Fréret,  de  De  Guignes, 
de  Gravius,  de  Lepsius,  etc.,  a  été  par- 
courue par  les  philologues  de  notre  épo- 
que avec  un  succès  admirable  ;  et ,  à 
l'heure  qu'il  est ,  les  rapports  des  langues 
indiennes  avec  les  langues  sémitiques  sont 
démontrés  aussi  certains,  que  ceux  des 
langues  sémitiques  entre  elles.  On  ne  se 
contente  plus  de  dire,  avec  De  Guignes  (2), 
que,  dans  toutes  les  familles  des  langues 
indiennes,  on  écrivait  primitivement  avec 
les     seules    consonnes    et    aspirations , 
comme  dans  les  langues  sémitiques;  ou 
de  démontrer  avec  Fréret  (3)  que,  dans 
le  principe ,  tous  les  Asiatiques  avaient 
un  alphabet  et  une  construction  gram- 
maticale communs.  La  décomposition  lo- 
gique a  tout  mis  à  nu  ;  radicaux  et  syn- 
taxes, élisions  et  prosthèses,  syncopes  et 
néographismes,  et  de  cette  analyse  sont 
sortis  les  titres  de  parenté  des  langues 
indiennes  et  sémitiques,    titres  désor- 
mais si  bien  établis ,  que  le  doute  seul 
élevé  contre  leur  réalité  passerait  pour 
un  aveu  d'ignorance  aux  yeux  de  tous  les 
philologues.  Jusqu'à  nos  jours  cependant 

(1)  A  ces  noms,  noas  aurions  pn  joindre  les  sai- 
Tans  :  Michalis,  Hoffmann,  Storr,  Schaltens,  Scheid^ 
Simonis,  Gesenius,  Sacy,  Glaire,  Ewald,  Schrœder, 
Bern.  de  Rossi,  Scbolz,  Heogstenberg,  Ackermann, 
Rosenmuller,  etc. 

(2)  Mémoires  de  VÀcadém,  des  Jnscript.y  t.  lxti, 
p.  226,édit.  in-12. 

(3)  /Md.,  t.  IX,  SOI. 
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raffînité  des  langues  indiennes  et  sémiti- 
ques avait  pu  être  contestée  avec  bonne 
foi.  Les  orientalistes  n'ayant,  en  général, 
embrassé  que  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux 
études  ethnographiques,  les  comparai- 
sons des  deux  grands  idiomes  asiatiques 
présentaient  des  difficultés  telles,  que 
l'erreur  et  la  vérité  pouvaient  également 
être  embrassées  avec  sincérité.  Mais  les 
veilles  savantes  du  docteur  Lepsius  ont 
mis  dans  un  si  grand  jour  tous  ces  mys- 
tères de  la  linguistique  ,  que  les  rapports 
des  vieilles  langues  de  l'Asie  occidentale 
et  de  l'Asie  oriento  -  méridionale  sont 
maintenant  plus  clairs  et  plus  certains 
que  ceux  des  langues  appartenant  à  la  fa- 
mille, que  les  ethnographes  sont  conve- 
nus d'appeler  gréco-latine.  Dans  le  pré- 
cieux ouvrage  que  ce  laborieux  Allemand 
a  publié  à  Berlin,  en  1834,  sous  le  titre  de 
Paléographie  ,  non  seulement  il  a  rigou- 
reusement prouvé  que  le  sanskrit  et  l'hé- 
breu ont  une  tige  commune,  mais  il  a 
démontré  de  plus  qu'à  ces  deux  langues 
se  rattachent  tous  les  idiomes  sémitiques 
et  indiens.  Un  résultat  non  moins  impor- 
tant ,  que  nous  devons  au  docteur  Lep- 
sius ,  c'est  d'avoir  rendu  évidente  la  liai- 
son qui  existe  entre  l'alphabet  démotique 
des  Egyptiens  et  l'alphabet  sémitique. 

C'est  assurément  un  point  important 
pour  la  religion,  que  l'analogie  radicale 
démontrée  des  langues  indiennes  et  sé- 
mitiques, puisqu'à  mesure  que  les  grou- 
pes linguistiques  se  rattachent  à  un  tronc 
commun,  les  difficultés  pour  arriver  à 
une  langue  unitaire  diminuent  j  mais  un 
point  bien  plus  important  encore,  c'est 
qu'on  en  soit  arrivé  à  faire  sortir  toutes 
les  langues  de  notre  Europe  ancienne  et 
moderne  des  langues  asiatiques ,  et  spé- 
cialement de  celle  qui,  par  l'analogie  de 
ses  mots  et  la  conformité  de  sa  structure 
grammaticale  ,  peut  logiquement  et  ma- 
tériellement se  dire  la  souche  primitive 
ou  immédiatement  secondaire  de  toutes 
les  langues  de  cette  partie  de  l'Asie  com- 
prise au-delà  d'une  ligne,  que  l'on  suppo- 
serait tirée  de  l'extrémité  septentrionale 
de  la  mer  Caspienne  au  golfe  Persique. 

Les  conséquences  magnifiques  qui  ré- 
sultent pour  notre  foi  de  cette  identité 
primordiale  des  langues  asiatiques  et  eu- 
ropéennes, nous  invit/ent  naturellement 
à  indiquer  les  principales  bases  de  cette 


identité,  puisqu'une  démonstration  plus 
complète  nous  est  interdite  par  la  nature 
de  ce  travail. 

Quelques  remarques  préliminaires  sont 
nécessaires,  avant  de  traiter  de  cette  iden- 
tité des  langues  ou  synglosse  indo-euro- 
péenne. 

Les  analogies  linguistiques  s'obtien- 
nent par  l'alphabet,  le  vocabulaire,  la 
grammaire  et  la  syntaxe,  c'est-à-dire  par 
le  rapprochement  des  lettres  ;  par  celui 
des  mots ,  considérés  dans  leurs  racines 
ou  élémens  de  formation;  par  celui  des 
flexions  et  mutations  graphiques  et  pho- 
niques, toujours  accidentelles;  et  enfin, 
par  celui  de  la  combinaison  d'après  la- 
quelle les  mots  sont  coordonnés  entre 
eux.  Quant  à  l'alphabet,  qui  n'est  que 
l'art  de  peindre  la  voix  par  des  formes 
symboliques  ou  phonétiques,  représen- 
tant des  images  ou  des  sons,  il  importe 
peu  que  ses  signes  aient  la  même  physio- 
nomie, pourvu  que  la  valeur  en  soit  la 
même. 

Pour  ce  qui  a  rapport  au  vocabulaire, 
l'identité  des  mots  doit  résulter,  non  pas 
du  corps  lui-même  de  ces  mots,  ni  de 
leur  homogénéité  graphique  ou  phonéti- 
que ,  mais  de  la  syllabe  ou  des  syllabes 
typiques,  fondamentales,  qui  forment 
leur  essence  et  comme  leur  noyau.  Cet 
élément  primitif  trouvé  ,  tout  le  reste  ne 
doit  être  considéré  que  comme  adjonc- 
tion, forme  de  caprice,  née  du  temps  ou 
d'une  cause  physique. 

Pour  la  grammaire,  ou  les  règles  qui 
déterminent  les  désinences  mobiles  des 
mots ,  il  faut  faire  une  remarque  analo- 
gue, c'est-à-dire  reconnaître  que  les  ter- 
minaisons caractéristiques  qui  ont  lieu 
peuvent  être  variées  ,  différentes  dans  les 
diverses  langues,  sans  que  la  commu- 
nauté de  leur  origine  en  souffre  contra- 
diction. Il  suffit  pour  cela  que  le  mode 
de  flexion  ou  de  désinence  ait  un  prin- 
cipe fondamentalement  commun. 

Les  syntaxes,  ayant  une  marche  entiè- 
rement indépendante  de  celle  des  mots, 
puisqu'elles  ne  leur  donnent  ni  valeur 
propre  ,  ni  valeur  relative,  mais  ne  font 
que  déterminer  leur  placement,  impor- 
tance au  dernier  degré  secondaire ,  nous 
n'avons  aucune  remarque  à  faire  sur  ce 
sujet. 

Rentious  maintenant  dans  le  fond  de 
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notre  sujet ,  en  commençant  par  la  base 
de  Tétymologie,  l'alphabet. 

C'est  un  fait  hors  de  doute  pour  tous 
les  philologues,  que  l'alphabet  phénicien 
ou  hébreu,  jadis  commun  aux  Syriens, 
aux  Chaldéens  et  aux  principaux  peuples 
de  l'Asie  du  centre  et  de  l'occident,  a  été 
transmis  par  les  Phéniciens  aux  Grecs, 
qui  l'ont  répandu  ensuite  dans  le  reste 
de  l'Europe.  On  sait,  en  effet,  que  les 
alphabets  étrusque  et  romain,  autant  par 
leur  forme  graphique,  que  par  la  série  de 
leurs  lettres  et  leur  valeur  étymologi- 
que ,  ne  sont  qu'une  copie ,  faiblement 
nuancée,  de  celui  des  Grecs.  La  filiation 
de  l'alphabet  romain  est  à  son  tour  con- 
nue. Celui  des  Slavons  ne  date  que  du 
neuvième  siècle,  et  fut  modelé,  par  le 
moine  Cyrille  ,  sur  celui  des  Grecs,  avec 
la  seule  addition  des  signes  nécessaires 
pour  représenter  la  prononciation  sla- 
vonne.  L'alphabet  gothique  n'est  de  même 
qu'une  combinaison  des  caractères  grecs 
et  romains,  faite,  au  quatrième  siècle, 
parUlphilas,évêque  des  Goths  de  MésiC; 
et  qui,  plus  tard,  devint  l'alphabet  de 
l'Allemagne  moderne  ,  après  avoir  subi 
plusieurs  altérations  successives. 

Ces  alphabets  ne  remontent  pas  seuls 
à  une  origine  primitivement  commune. 
Celui  des  Arabes,  formé  de  lettres  syria- 
ques, était  toutefois  disposé  dans  le  même 
ordre  que  celui  des  Hébreux ,  qu'il  n'a 
fait  que  compléter  et  perfectionner  (1). 
Comme  on  le  sait,  il  a  été  adopté  dans 
presque  tous  les  pays  oîi  s'est  répandu 
l'islamisme ,  et  particulièrement  par  les 
Arabes  d'Asie  et  d'Afrique,  par  les  Turcs 
et  les  Persans.  Cet  alphabet  arabe  forme 
de  plus  le  principal  élément  de  celui  des 
Mongols  ou  Indoustans,  qui  se  sont  con- 
tentés d'y  mêler  quelques  complémens 
empruntés  aux  signes  sanskrits.  L'alpha- 
bet du  Pâli,  la  langue  sacrée  de  l'Inde, 
et  celui  du  Zend  ,  la  langue  primitive  de 
l'ancienne  Perse,  sont  eux-mêmes  un  vi- 
isiblc  mélange  de  formes  sanskriles  et  sé- 
mitiques, comme  l'ont  démontré  les  sa- 
vans  les  plus  recommandables  pour  tout 
ce  qui  regarde  les  langues  asiatiques  (2). 
Le  sanskrit,  il  est  vrai ,  a  des  caractères 

(l)  Introduction  de  la  grammaire  arabe  du  sa- 
-vant  Sylifesire  de  Sacy. 
(ft)  Grammairt  comparée  de  Bopp;   Vendidad- 


graphiques  qui  semblent  s'éloigner  des 
lettres  sémitiques,  mais  cette  différence 
n'est  que  secondaire  ou  obligée.  La  ligne 
sémitique  se  retrouve  dans  la  plupart  de 
ces  lettres  ;  souvent  les  angles  ne  sont 
qu'adoucis ,  et  l'ancien  alphabet  hébraï- 
que possède  du  reste  tous  les  contours 
moelleux  de  l'alphabet  indien.  Ce  qui 
justifie  d'ailleurs  les  différences,  c'est  que 
le  sanskrit  s'est  enrichi  de  signes  nom- 
breux,  pour   représenter  plus  parfaite- 
ment les  modulations  et  les  articulations 
de  la  parole  j  signes  qui  manquent  dans 
l'alphabet  sémitique.  Ainsi  le  sanskrit  a 
des  caractères  particuliers  pour  les  voyel- 
les longues  et  pour  les  brèves,  pour  les 
consonnes ,  selon  qu'elles  sont  longues 
ou  liquides  ,  simples  ou  aspirées  ,  dures 
ou  douces,  etc.  L'essentiel,  pour  l'ana- 
logie, existe,  c'est-à-dire  que  la  valeur 
des  lettres  se  correspond  d'une  manière 
parfaite ,  toutes  les  fois  qu'elles  existent 
dans  les  deux  alphabets. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  rapport  d'alpha- 
bets n'est  que  d'une  importance  tout-à- 
fait  secondaire.  L'essentiel  est  de  mon- 
trer sommairement  l'identité  que  nous 
avons  annoncée  des  langues  de  l'Inde  et 
de  l'Europe. 

Pour  nous  guider  dans  cette  matière , 
les  ouvrages  surabondent.  Ainsi,  nous 
pouvons  prendre  pour  guides  Klaproth, 
dans  son  Asia  polyglotta  ;  les  sa^ans  Mé- 
moires de  Sharon  Turner;  les  travaux  de 
la  Société  asiatique  de  Calcutta;  le  doc- 
teur Prichard,  dans  son  Origine  orien- 
tale des  nations  celtiques  ^  ouvrage  où  le 
colonel  Kennedy  est  si  victorieusement 
réfuté;  Lepsius,  dans  sa  Paléographie; 
Adolphe  Pictet ,  dans  son  Affinité  du 
celtique  et  du  sanskrit;  Eichhoff,  dans 
son  Parallèle  des  langues ^  etc.  Tant  de 
richesses,  volontairement  ou  involontai- 
rement amassées  en  faveur  de  nos  croyan- 
ces, ne  pouvant  qu'être  indiquées  ici, 
nous  pensons  que  c'est  en  les  résumant 
par  tableaux  et  séries  que  nous  frappe- 
rons davantage  l'attention  des  lecteurs. 

Les  pronoms,  selon  nous,  sont  le  point 
de  départ  le  plus  rationnel  pour  arriver  à 
l'analogie  des  langues  et  les  reconnaître; 
mais  il  serait  oiseux  de  vouloir  faire  en- 

Sadè  d'E.  Barnoof  ;  Parallèle  des  l<mg%^€s  de  l'Eu- 
rope et  de  ^'lnd9  d«  G.  EichhofiL 
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trer  dans  nos  tableaux  les  langues  de  dé- 
rivation secondaire,  telles  que  Titalien, 
l'espagnol,  le  portugais,  le  hollandais,  le 
suédois,  le  danois,  etc.  Les  lances  les 
plus  marquantes  de  chaque  famille  doi- 


yent  nous  suffire  pour  arriver  à  la  dé- 
monstration que  nous  nous  proposons 
de  donner.  Pour  abréger ,  nous  ne  pren- 
drons môme  que  l'accusatif  de  chaque 
personne. 


Premier  tableau.  —  Pronoms  personnels. 


Français Me ,  moi , 

Sanskrit Ma , 

Grée Me, 

Ia<fn....i'..i.v-  '^'Ke, 

Cello-Cymre ....  Mi , 

Gothique Mik , 

Allemand Mich, 

Anglais Me, 

Lithuanien Hane , 

Slavon.,..,....  Mia, 

Serbe , . . ,  Me , 

Polonais. .0m9.y\^\.j  Mie, 

Bu4$e, . .  t .  •  •  f .  •  Menia , 

Bohême Moe, 

Zend Mâm , 

Persan . .  ..,,^i\:^,\M^^<i\\yi 


nous 

,            le ,  toi , 

TOOS, 

se,  toi 

nâs , 

tfâ. 

Tâs, 

•rayao 

noi , 

te  j  se , 

ephoï , 

é. 

nos. 

te. 

▼o« , 

se. 

ni. 

thi, 

schwi , 

si. 

nnsîg 

,           Ihuk , 

iswis. 

sik. 

UDS, 

du , 

ench, 

sich 

us , 

thu, 

yen. 

mus, 

lawe. 

Jus, 

sawe. 

my, 

lia. 

wy. 

sia. 

nas. 

te, 

was. 

se. 

nas, 

tcie, 

was. 

sie. 

nas. 

tebia , 

was, 

sebia. 

nai. 

tebe. 

was, 

sebe. 

nô, 

thvâm , 

vô. 

qaaem 

œârà 

tara. 

shumàrâ , 

khùd. 

Deuxième  tableau»  —  Pronoms  possessifs  (nominatif  masculin). 


FrcmitU» Mon ,  BiiéB, 

Snnskrit ......  Mat , 

Gim^*^, Émoi, 

la^n'.'. .......  Meus, 

Celto^ytnre...  Mau, 

Gothique Meins,"  > 

A  llemand Meiner, 

Anglais My, 

Lithuanien* . . .  Manas , 

Slavon Moi,    "^^ 

Serbe Moj , 

Polonais Moy, 

Russe Moi , 

Bohême Mûg , 

Zend Marna , 

Persan Men , 


notre , 

ton ,  tien , 

voire. 

son ,  sien 

asmat; 

tnat. 

yosmat , 

suas. 

noiteros. 

SOS,  teos, 

sp  boite  r«6 , 

èos. 

noster. 

tuus, 

vesler, 

suus. 

ein. 

tau, 

eich. 

unsar,  ' 

theins , 

iswar, 

seins. 

unscrer. 

diner. 

iwarer, 

seiner. 

our. 

thy. 

your. 

musu, 

tawas, 

jUiU, 

sawas. 

nasz. 

twoi , 

wass. 

swoi. 

nasz. 

twoj. 

wasi, 

swoj. 

nasz , 

twoy, 

\>aâs, 

swoy. 

nasz. 

twoi, 

wasx , 

swoi. 

nass. 

twùg. 

wass. 

swùg. 

ahmat , 

tava. 

yusmat , 

gô. 

mâ,j 

tû. 

shamâ , 

khùd. 

•liT 


Si  nous  poursuivions  pour  les  autres 
pronoms,  il  nous  serait  facile  de  trouver 
la  même  analogie  entre  toutes  ces  lan- 
gues. Ainsi  notre  interrogatif  qui_,  que  j 
quel,  est  en  sanskrit  kas,  kâ ,  kin;  en 
celto-gaëlique ,  co ,  cia,  ciod  ;  en  russe , 


koijkoiaykoe;  en  lithuanien,  kas,eXc. 
Le  rapport  de  ces  autres  pronoms  est 
frappant  :  français,  chacun;  sanskrit, 
kaskas ;  latin,  quisquis  ;  —  français, 
quelqu'un;  sanskrit,  kaccassa  ou  kaupi; 
latin ,  quisquam  ou  qiiispiam^  etc. 
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Troisième  tableau.  —  Nombres, 


Français,. »'  Un, 

Sanskrit Unas,  aikas. 

Grée Eis,  en. 

Latin Unas , 

Celto-Cymre. .  Un, 
Celto-gaëlique  Aon , 
Gothique ....  Ains , 
Allemand....  Ein , 

Anglais One^ 

Lithuanien  . .  Wienas , 


deux, 

trois , 

quatre,  cinq, 

sU, 

sept. 

hait. 

neuf, 

dix. 

dyi, 

tri. 

kator ,    pancan , 

sas. 

saptan  , 

astan, 

nayan. 

daçan. 

dao, 

treis , 

tettareg,  pente , 

èx. 

èpta, 

octo, 

ènnea , 

deçà. 

dno, 

très, 

qnatnor,  qninqae 

,  sex, 

seplem , 

octo. 

noTem , 

decem. 

dan, 

tri, 

pedwar,  pomp , 

chewech 

,  saith. 

'wyth, 

naw. 

deg. 

da. 

tri, 

ceithar,  coig, 

sia, 

seachd , 

oche, 

noi, 

deich. 

iTrai, 

threisj 

,  fidwor,   fimf , 

saihs. 

sibun , 

ahtau , 

niun. 

taihom. 

zwei. 

drei. 

yier,       fiiinf , 

sechs. 

sieben , 

acht. 

neuD , 

zehn. 

two. 

three , 

four,       fiye , 

six. 

seven , 

eight, 

nin, 

ten. 

dwi, 

trys, 

ketnri,  penki. 

szetzi , 

septyni, 

asztan. 

dewyni 

deszimt 

Le  rapport  évident  de  ces  noms  de 
nombres  n'est  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus 
frappant  dans  les  langues  dont  nous 
cherchons  l'analogie  :  le  point  le  plus 
étonnant ,  c'est  que  toutes  ces  numéra- 
tions sont  décimales,  et  que  de  dix  à 
vingt,  la  seconde  dizaine  se  forme  par 
une  terminaison  analogue  à  notre  finale 
numérique  ze  (douze ^  treize,  etc.);  de 
vingt  à  cent,  les  autres  dizaines  dérivent 


d'un  système  de  formation  également 
analogue  à  notre  désinence  ante  {trentej 
quarante,  etc.). 

Si  maintenant  nous  passons  à  la  com- 
paraison de  ces  langues  par  tableaux  sé- 
parés ,  nous  continuerons  de  trouver  les 
mêmes  analogies  de  formation  primitive. 
Soient  donc  les  tableaux  suivans,  dont 
les  mots  sont  pris ,  en  propres  termes,  au 
hasard. 


Quatrième  tableau.  —  Langues 

celtO'grêco-latine, 

Français, 

Sanskrit, 

Grée, 

Latin, 

CeUe. 

Dieu,  divinité. 

daiyas,  daivalâ , 

theos ,  tbeotès , 

deus ,  deitas , 

dion ,  dnw,  dievatw 

Lune  (mois) , 

mâs,  masâs. 

mené ,  meis , 

mensis , 

mis,  mysad. 

Jour, 

divas , 

daos. 

dies  , 

di ,  deiz ,  dydd. 

Nuit, 

niç,  niça. 

nnx. 

nox. 

nos,  noiche. 

Nuage , 

nabhas , 

nephos , 

nubes , 

niwl ,  nifnl. 

Mer, 

mîras , 

mare  y 

flïar,  mor. 

Antre , 

antrân  , 

anlron , 

antmm , 

aentro. 

Taureau , 

slhuras , 

taures , 

taurus , 

taro,  tani. 

Brebis , 

avis. 

oîs. 

ovis. 

oven. 

Chien , 

çunas  (chunas). 

cuôn. 

canis , 

ci ,  tchi. 

Serpent , 

sarpas ,  sarpin , 

èrpetos , 

serpens , 

sarpoen. 

Dent, 

dantas , 

odôn. 

dens. 

dant. 

Genoa , 

jânns , 

gonu. 

genu. 

gnw. 

Pied, 

pâdas , 

pous ,  podos , 

pes ,  pedis , 

peid. 

Mère, 

matâr. 

mêtêr 

mater. 

matbair,  mam. 

Roi, 

râj. 

> 

rex. 

rhi. 

Pasteur, 

paustar, 

bôstêr. 

pastor. 

paestre. 

Navire , 

naus ,  navas , 

naus , 

navis  , 

nauf. 

Don, 

danan. 

danos , 

donum , 

daoun ,  don. 

Mesure , 

mâtran , 

metron , 

metrum , 

meisur. 

Nom, 

nâman  , 

onoma , 

nomen. 

nom. 

Rage, 

rajas. 

raga. 

rabies , 

raese. 

Terme , 

tarman , 

termôn , 

termen , 

term. 

Son, 

suaoas , 

ainos , 

sonus, 

son. 

Muet, 

mutis , 

mudos , 

mutas , 

mut. 
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F  tançait. 

5ar?ifrri7. 

Grec, 

Latin. 

CeU9, 

NouTeau, 

nayas. 

neos, 

noTui, 

neoa,  nea. 

Pâle, 

palitas , 

polios , 

pallidng, 

paenle. 

Premier, 

protamos, 

protog , 

primus , 

primpt. 

Père, 

pitar,  papus, 

patér, 

pater. 

pap. 

Gelé, 

jalas , 

M 

gelidas. 

jala. 

Sommeil, 

•oSpas , 

opnos , 

sopor. 

swpin. 

Nez, 

nas ,  nSsIs , 

neô  (raire  angle) , 

nagug , 

naz. 

Joug, 

yugan , 

ïugon , 

iugum, 

jau,  iog. 

Feuille, 

phullan , 

phullon , 

folium , 

folli. 

Heure , 

hanrâ  , 

Ara, 

hora. 

onrr. 

S'emporter, 

irsy. 

irizd , 

Irasci , 

eirga. 

Mulot ,  rat , 

mûsas, 

mus. 

mus. 

musi. 

Magique , 

mâyikas, 

magicos , 

magicai. 

mangiqae. 

Mort, 

maras. 

moros , 

mors, 

more. 

Se  tenir, 

8thâ, 

staô. 

sto, 

Bta. 

Dompter, 

dam. 

domad , 

domo. 

donda ,  etc.,  etc. 

Cinquième  tableau,  —  Langues  goiho-germaniques. 


Français» 
Bon , 
Couper, 
Maintenant, 
Ayide, 
Sot, 
Même, 
Vrai, 
Jeune , 
Cœur, 
Fils, 
Fille , 
Frère , 
Ville , 
Long, 
Tout, 
Nom, 
Temps , 
Appel , 
Vertu , 
Porte , 
Non, 
Char, 
Joug, 
Lien, 
Tissu , 
Amour, 
fiez. 
Tronc , 
Coupe , 
N«nd> 


Sanskrit, 
cuddbas, 
sagh, 

DU, 

gardus , 
stbulitas, 
samas, 
Targas , 
yuyan , 
hard, 
sùnus , 
dubitar, 
bbralar, 
puran , 
lagnas  , 
alan, 
naman , 
Taila , 
kalas , 
Tarlis , 
dyar, 
na,  naa, 
carai , 
yngan , 
bandhas , 
Tapus , 
iaubhas , 
nasâ, 
Btambas , 
kupas , 
naddban , 


Gothique, 

Allemand, 

Anglais. 

gods. 

gnl, 

good. 

» 

sage, 

saw. 

na. 

nu. 

now. 

gredags, 

» 

greedy. 

» 

Btolz  , 

stolid. 

sama. 

• 

same. 

» 

wahr. 

yery. 

jungs. 

Jung, 

young. 

hairto , 

herz, 

beart. 

sunus , 

sobn. 

•on. 

dauhtar. 

tocbler, 

daughter 

brolhar. 

bruder, 

brolber. 

u 

burg, 

burgb. 

langs , 

lang. 

long. 

ails. 

ait, 

ail. 

namo  , 

namen , 

name. 

weila , 

veile. 

while. 

1» 

hall. 

call. 

wairthi , 

werth , 

worlh. 

daur, 

Ihor, 

door. 

ni. 

nein. 

no ,  not. 

1 

karrein , 

car. 

Jak, 

joch. 

yoke. 

bandi , 

band. 

bond. 

M 

\rebe. 

web. 

» 

liebe , 

love. 

» 

nase. 

nose. 

1 

atamm, 

8tump« 

» 

kufe. 

cup. 

nanU  • 

nabi. 

neu 
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»n         Sixième  tableau.  —  Langues  slavonnes. 


Français, 
Feu, 
Ongle  , 
Beau- frère  , 

.     Position , 
Courbe , 
Double  j 
Mangeur, 
Rassasié , 
Nu, 
Avide , 
Fils, 
Mort , 
Existence  , 
Sommeil , 
Son , 
Savoir, 
Porte  , 
Bride , 
Miel, 

Apparence , 
Guerrier, 
Arbre  , 
Métal , 
Sourcil , 
Lèvres , 
Jonc  , 
Plaie , 
Plainte  , 
Rotation  , 
Agitation  , 
Rompu  , 
Vieux , 
Jour, 
Piqûre , 


Sanskrit. 
agnis  , 
nakhas , 
daivar, 
sthanao , 
karstas , 
ubhau  , 
adakas  , 
tarpetas  , 
luptas , 
gardus , 
sûnus , 
maras , 
jivitan  , 
svapnas , 
svanas  , 
jnanan , 
dvar, 
valgâ , 

madhu  , 
vidhas , 

vîras , 

drus  ,  dam  ; 

aras  , 

bhruvas , 

lapas , 

gandas  , 

trotis , 

stauanan  , 

yaillanan , 

mathanan , 

rutas  , 

sannas  j 

dinas , 

tigman  ^ 


Si  les  rapports  radicaux  des  langues 
que  nous  comparons  ne  constatent  pas 
absolument  l'identité  primitive  de  ces 
langues ,  il  est  du  moins  impossible  de 
nier  que  le  hasard  ait  pu  seul  établir  une 
analogie  lexicale  aussi  étidente.  Pour 
établir  par  un  autre  genre  de  preuves  la 
filiation  commune  des  idiomes  que  nous 
avons  mis  en  présence ,  nous  avons  les 
formes  grammaticales ,  c'est-à-dire  les 
flexions,  désinences,  etc.,  à  comparer. 

Obligé  de  ne  prendre  que  les  sommités 
caractéristique;»,  comme  nous  le  sommes 


Lithuanien,  Riuse, 

ugnis ,  ogn\ 

nagas ,  nogot. 

deweris,  dewer\ 

stonas ,  slan. 

kirstas  ,  a 

abbu ,  obae 

edikas ,  iedok. 

tarpsas ,  » 

luptas ,  n 

gardus ,  »                              ; 

sinus ,  syn.                          ,ji^ 

maras ,  mor. 

gywata ,  ziwot. 

sapnas ,  spanie. 

zwanas ,  zv^^on. 

zinne ,  niaiiie. 

dwaras ,  dwer'. 

welka ,  » 

medus ,  mëd. 

weidas  ,  wid. 

wyras ,  » 

■a  drewo. 

waras ,  î 

s  brow\ 

lupa ,  » 

zandas ,  » 

»  trud. 

»  stenanie. 

»  wallanie. 

)>  metanie. 

rautas ,  » 

senas ,  *  » 

diena ,  a 

tikumas ,  » 

par  la  nature  multiple  de  ce  travail, 
nous  ne  pouvons,  on  doit  le  comprendre, 
que  donner  une  idée  d'ensepible  de  la 
concordance  grammaticale,  comme  nous 
l'avons  fait  pour  la  partie  lexicale. 

En  fait  de  grammaire,  le  premier  fait 
â  constater,  c'est  que  l'existence  des  gen 
res  et  des  nombres  est  marquée  par  leurs 
désinences,  et  d'une  manière  presque 
toujours  analogue.  Ainsi,  en  général,  le 
nominatif  masculin  singulier  se  termine 
dans  les  langues  déclinables  par  s,  r,  l, 
m,  n,  précédées  des  voyelles  fortes  o,u. 
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i,  011  d'une  diphlhonguc;  le  ièrainin  par 
a  ou  c,  seuls  ou  suivis  d'une  consonne  li- 
quide ou  sifflante^  le  neutre ,  quand  il 
existe,  finit  par  des  sons  durs,  ac,  on , 
um,  is,  er,  en,  etc.  Dans  les  langues  indé- 
clinables, le  masculin  est  de  même  mar- 
qué par  des  finales  fortes  ou  dures ,  et  le 
féminin  par  des  désinences  faibles  ou 
adoucies.  Le  pluriel  subit  toujours  un 
augmentatif,  soit  par  une  addition  des 
consonnes,  soit  par  le  changement  de  sa 
voyelle  brève  en  diphtongue  ou  voyelle 
longue.  Ces  règles,  qui  sont  générales, 
sont  l'un  des  plus  forts  argumens  par 
lesquels  on  puisse  appuyer  la  commu- 
nauté d'origine  des  langues;  car  un  prin- 
cipe commun  a  seul  pu  présider  à  des 
formations  aussi  uniformes  que  celles 
qui  existent  dans  les  déclinaisons  sans- 
krite,  grecque,  latine,  gothique,  russe 
et  lithuanienne. 
L'étude  des  formes  qu'affecte  la  conju- 


gaison pour  spécifier  à  la  fois  les  person- 
nes, les  temps  et  les  modes,  conduit  à 
des  résultats  d'analogie  bien  plus  éton- 
nans  encore.  La  modification  qui  naît 
des  personnes  et  des  nombres,  comme 
celle  qui  naît  des  temps,  comme  celle 
qui  nait  des  modes,  présente  partout  de 
tels  caractères  de  parenté,  conserve  si 
clairement  les  traces  caractéristiques 
d'une  règle  primitivement  identique  de 
formation,  qu'à  moins  de  vouloir  nier 
l'évidence,  on  est  contraint  d'admettre 
qu'un  principe  commun,  uniforme,  a 
nécessairement  présidé  à  la  marche  dési- 
nentielle  de  la  conjugaison  de  toutes  les 
langues  qui  nous  occupent. 

Pour  ne  pas  rendre  cette  partie  de  no- 
tre travail  disproportionnée  avec  les  au- 
tres séries  de  la  dissertation,  nous  nous 
contenterons  de  mettre  en  regard  le  pré- 
sent indicatif  du  verbe  être,  comme  le 
plus  caractéristique. 


Septième  tableao.  —  Verbe  substantif. 


Français Je  suis , 

Sanskrit Asmi , 

lend Ahmi , 

Persan Em, 

Grec Eimi , 

Latin Sum , 

Gaélique Is ,  mi , 

Cymre Wyf, 

Gothique Im  , 

Tudesque Pim , 

A llemand.  .....  Bin , 

Hollandais Ben , 

Lithuanien Esml , 

Slavon ...,,...  lesmi , 

Polonais lestem , 

Busse Esm% 

Bohême Gsem;, 

Roman Son, 

Italien Sono, 

Espagnol Soy, 

Portugais: Sou , 


Ce  tableau,  comme  ceux  qui  le  précè- 
dent ,  peut  se  passer  de  commentaire  ;  les 
légères  différences  qui  existent  dans  les 
langues  mises  en  parallèle  ne  peuvent  ar- 
rêter que  les  intelligences  pour  qui  notre 
travail  n'est  point  fait. 


tu  es. 

il  es 

t,        nous  sommes. 

vous  êtes, 

ils  sont. 

asi, 

asti, 

smas. 

stha, 

santi. 

ahi, 

asti. 

mahi, 

sta. 

hanti. 

î, 

est. 

im, 

id. 

end. 

eig. 

esti. 

«smen  , 

este. 

eisi ,  enti 

es. 

est. 

sumus , 

estis , 

sunt. 

is  tu  , 

is  e, 

is  sinn. 

is  sibh , 

is  tad. 

wyt. 

yw. 

ym. 

ych. 

ynt. 

is. 

ist, 

sijum, 

sijuth , 

sind. 

pist, 

ist. 

sin. 

sit. 

6int« 

bist. 

ist , 

sind. 

seyd. 

sind. 

best, 

is, 

zyn, 

z>jt> 

ziJD. 

essi. 

esti, 

esme, 

eyte. 

esti. 

iesi, 

iesl', 

iesmy. 

ieste. 

sut'. 

iestes , 

iest. 

iestesmy, 

iestescies. 

sa. 

est, 

esl% 

esmy, 

este, 

sut. 

gsi. 

gest 

,          gsme. 

gste. 

gsau* 

est, 

es. 

sem. 

etz. 

son. 

sei. 

è, 

siamo , 

siete , 

iono. 

ères, 

es, 

Somos , 

sois. 

son. 

es, 

he, 

somos , 

sois , 

sfto. 

Malgré  les  bornes  dans  lesquelles  nous 
avons  dû  nous  renfermer,  nous  croyons 
avoir  rendue  éfidente,  pour  tous  ceux 
qui  cherchent  la  vérité  de  bonne  foi,  l'a- 
nalogie synthétique  qui  existe  entre  nos 
langues  européennes  et  U  languç  qui  çst 
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reconnue  comme  la  souche  de  tous  les 
idiomes  de  l'Asie  méridionale  et  orien- 
tale. 

Si  maintenant  nous  partons  de  ce  se- 
cond fait,  dont  les  conséquences  nous 
sont  acquises  ;  si ,  après  avoir  prouvé  que 
le  sanskrit,  idiome  générateur  des  autres 
langues  indo-chinoises,  porte  des  traces 
de  sa  commune  origine  avec  toutes  les 
langues  européennes,  nous  nous  mettons 
à  îa  recherche  des  langues  parlées  dans 
rOcéanie  et  l'Amérique,  nous  trouve- 
rons que  les  langues  malaises  les  plus 
connues  trahissent  leur  origine  indienne 
par  une  foule  de  traits  caractéristiques , 
et  que  les  langues  américaines  portent 
de  même  les  traces  les  plus  nombreuses 
de  leur  filiation  indo-chinoise. 

Ainsi ,  pour  TOcéanie ,  le  voyageur  de 
Rienzi ,  après  avoir  prouvé  que  la  langue 
des  Dayas  est  la  mère  du  polynésien ,  du 
taïtien ,  du  tonga,  du  nouveau  zélandais, 
lehaouaien,  etc.,  et  avoir  établi  la  filia- 
tion secondaire  de  ces  langues ,  et  entre 
autres  celles  du  Tagale ,  du  Bissaga,du 
Timouri,  du  Bouguise,  du  Manda- 
naien,  etc.,  reconnaît  que  ces  langues 
renferment  un  grand  nombre  de  mots 
sanskrits. 

La  langue  malayou,  la  plus  étendue 
des  langues,  et  que  l'on  parle  à  Sumatra, 
dans  la  plus  grande  partie  de  la  Malaisie, 
sur  les  côtes  septentrionales  de  Mada- 
gascar, dans  l'île  Formose,  etc.,  est  de 
même  remplie  de  mots  sanskrits,  et  de 
plus  de  mots  arabes. 

Les  traces  du  sanskrit  sont  encore  plus 
nombreuses  dans  le  Saounda  de  Java ,  et 
dans  le  Madourais  et  le^Balinais.  Tous  les 
voyageurs  savans  l'ont  reconnu. 

Il  en  est  de  même  de  toutes  les  autres 
langues  de  l'Océanie.  Cette  question  d'a- 
nalogie linguistique  se  trouve  d'ailleurs 
appuyée  par  l'opinion  de  tous  ceux  qui 
ont  particulièrement  étudié  le  monde 
océanique  :  ainsi  M.  Lesson  a  reconnu 
que  les  Polynésiens  tirent  leur  origine 
des  Mongols;  M.  D'Urville  leur  donne  de 
même  une  origine  asiatique;  un  grand 
nombre  d'autres  savans  voyageurs  ne 
Toient  en  eux  que  des  Indous  émigrés. 

Pour  les  langues  de  l'Amérique ,  nous 
sommes  forcé  de  nous  borner  à  généra- 
liser nos  affirmations,  comme  nous  ve- 
nons de  le  faire  pour  les  langues  océani- 


ques. Ici  encore  les  recherches  des  savans 
philologes  n'ont  abouti  qu'à  la  décou- 
verte de  la  grande  unité  originelle ,  qu'à 
la  connexité  primordiale,  dont  le  récit 
mosaïque  pose  et  résout  à  la  fois  le  pro- 
blème mystérieux  :  Humboldt  parle  sur 
ce  sujet  comme  Jean  Muller  ;  3Ialte-Brun 
et  Balbi  sont  du  sentiment  de  tous  les 
missionnaires  et  de  tous  les  voyageurs 
qui  ont  pu  parler  pertinemment  des  ori- 
gines linguistiques  ;  le  capitaine  Weddell 
et  le  major  Smally  conviennent,  dans 
l'intérêt  de  la  science ,  que  les  langues 
américaines  ont  presque  tous  les  radi- 
caux et  toutes  les  flexions  grammaticales 
des  langues  asiatiques,  comme  le  sou- 
tient, dans  l'intérêt  du  texte  biblique,  le 
docteur  N.  Wiseman. 

La  consanguinité  des  langues  de  l'A- 
mérique et  de  l'Asie  orientale  est  arrivée 
à  une  sorte  d'état  de  démonstration  par 
la  comparaison  des  vocabulaires,  et  des 
formes  et  structures  grammaticales,  qui 
se  trouve  dans  mille  livres,  et  presque 
toujours  dans  des  vues  diverses  et  d'après 
un  système  opposé.  Cependant  la  lexico- 
logie et  la  grammaire  n'ont  pas  été  les 
seuls  termes  de  comparaison  :  l'analogie 
a  aussi  été  cherchée  par  le  rapproche- 
ment des  alphabets,  et  ce  mode  de  com- 
paraison a  eu  un  succès  aussi  heureux 
que  tous  les  autres  moyens  employés 
pour  arriver  à  une  concordance  primi- 
tive des  langues.  Ainsi  c'est  aujourd'hui 
un  fait  acquis  à  la  science ,  que  l'écriture 
symbolique  du  Mexique  n'est  qu'une  mo- 
dification des  emblèmes  graphiques  de  la 
Chine  :  l'analyse  de  l'alphabet  de  ces 
deux  peuples  conduit  à  l'unité  du  prin- 
cipe qui  a  présidé  à  sa  formation,  et 
presque  à  l'unité  de  la  règle  qui  a  présidé 
à  son  développement  secondaire.  La  si- 
militude de  ce  principe  et  de  cette  règle 
est  telle,  que  celui  qui  possède  bien  les 
élémens  fondamentaux  des  signes  hiéro- 
glyphiques de  l'une  ou  l'autre  langue, 
c'est-à-dire  ce  qu'on  appelle  leurs  clefs, 
n'a  besoin  que  d'une  courte  étude  pour 
arriver  à  la  connaissance  des  caractères 
graphiques  de  la  seconde. 

Le  sentiment  de  notre  faiblesse  nous 
avertit  que  le  droit  de  généraliser  ainsi 
des  affirmations  ne  nous  appartient  pas  : 
un  nom  sans  autorité  n'a  le  droit  d'affir- 
mer qu'en  apportant,  ses  preuves  i  mais 
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les  preuves  que  nous  no  donnons  pas  ;  ce 
n'est  point  qu'elles  nous  manquent  :  c'est 
leur  nombre  seul  qui  nous  arrête. 

Wous  sommes  heureux,  du  reste,  de 
pouvoir  mettre  nos  assertions  générali- 
satrices  sous  le  patronage  de  trois  noms 
qui  valent  des  preuves  en  celte  matière. 
Le  célèbre  de  Ilumboldt  n'admet  pas 
même  de  doute  sur  la  descendance  asia- 
tique des  langues  américaines;  Schlégel 
soutient  la  même  opinion  dans  sa  Philo- 
sophie des  Langues  ;  nous  lisons  en  outre 
dans  sa  Philosophie  de  V Histoire  les  li- 
gnes suivantes  :  <  La  race  des  peuples 
«  américains  paraît  différer  du  reste  des 
hommes  d'une  manière  éfranj^e  et  ex- 
traordinaire^ cependant  l'homme  d'Eu- 
rope ,  qui  s'entend  le  mieux  dans  celte 
matière,  qui  a  le  plus  approfondi  l'é- 
tude de  ces  peuples  et  de  leurs  lan- 
gues ^  a  trouvé  dans  leurs  idiomes, 
dans  leurs  traditions,  dans  leurs 
mœurs  et  leurs  coutumes  beaucoup  de 
particularités  qui  rappellent  décidé- 
ment et  incontestablement  les  peuples 
de  l'Asie  orientale.  > 
La  même  unité  primitive  de  langage 
est  aussi  formellement  reconnue  par  ce- 
lui de  nos  philologues  français,  que  nous 
appellerions  le  plus  ingénieux  et  le  plus 
habile,  si  la  profondeur  de  son  érudition 
n'était  pas  encore  supérieure  à  l'art  qu'il 
possède  d'en  combiner  et  d'en  féconder 
les  ressources  :  est-il  nécessaire  de  dire 
que  nous  parlons  de  M.  F.-G.  Eichhoff  ? 
Après  tous  les  emprunts  que  nous  lui 
avons  faits,  qu'il  nous  soit  permis  de 
nous  servir  de  ce  passage  de  son  magni- 
fique parallèle  pour  clore  cette  disserta- 
tion. 
«  Dès  que  la  langue  eut  cessé  d'être 
UNE ,  son  développement  y  aussi  varié 
que  rapide ,  partagea  toutes  les  vicissi- 
tudes des  peuplades  qui  se  répandirent 
sur  la  surface  du  globe.  Bientôt,  sépa- 
rés par  de  longs  intervalles,  par  des 
montagnes,  des  fleuves  et  des  mers, 
intervalles  que  de  grandes  révolutions 
terrestres  contribuèrent  à  augmenter 
encore,  ces  peuplades  élaborèrent 
chacune  leur  langue  sous  les  influences 
les  plus  opposées  :  mélodieuse  dans  les 
régions  tempérées,  sourde  et  brève 
sous  les  feux  du  Tropique,  forte  et 
âpre  dans  les  glaces  du  Nord ,  elle  pei- 
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gnit  la  vie  contemplative  du  pâtre,  la 
course  haletante  du  chasseur,  les  cris 
menaçans  de  la  tribu  guerrière;  elle 
s'associa  au  sort  de  ciiaque  horde,  s'ap- 
pauvrit par  la  barbarie,  se  propagea 
par  la  conquête,  et  s'ennoblit  par  la 
civilisation.  Au  milieu  dps  mouvemens 
de  la  population  humaine,  une  foule 
de  tribus  tombèrent  dans  l'état  sau^ 
vage  en  s'éloignant  du  premier  centre 
de  lumières  y  tandis  que  d'autres  plus 
fortunées  s'élevèrent  à  un  haut  degré 
de  culture  :  chez  les  premières,  sans 
cesse  agitées  et  divisées  entre  elles  par 
des  guerres  intestines,  la  langue^déjà 
dégénérée  y  se  morcela  en  une  multi- 
tude d'idiomes  aussi  vagues  et  aussi 
mobiles  qu'ils  étaient  bizarres  et  inco- 
hérens;  chez  les  nations  civilisées,  au 
contraire,  chez  celles  qui,  par  les 
bienfaits  d'un  sol  fertile  et  d'une  pos- 
session paisible ,  purent  vivre  d'une  vie 
intellectuelle,  et  connaître  les  sciences 
et  les  arts,  la  langue  se  perfectionna,  et 
s'étendit  d'une  manière  constante  et 
uniforme ,  et  n'eut  d'autres  limites  que 
leurs  propres  frontières.  C'est  ainsi 
que  les  idiomes  de  l'Europe  ont  tous 
une  physionomie  commune,  tandis  que 
ceux  des  naturels  de  l'Amérique  diffè- 
rent presque  dans  chaque  bourgade. 
<  C'est  en  parcourant  la  chaîne  entière 
des  langues ,  en  jetant  un  coup  d'oeil 
sur  ce  tableau  mobile  soumis  à  une 
rotation  continuelle,  dans  laquelle  la 
parole  humaine  se  reflète  sous  mille 
nuances  diverses,  que  l'on  reconnaît 
avec  admiration  Vunité  et  la  variété  de 
la  nature  :  unité  dans  l'ESSENCE  même 
du  langage^  dans  l'expression  concise 
des  idées  simples,  dans  l'échelle  limi- 
tée des  sons  fondamentaux,  qui  ne 
sont  guère  qu'au  nombre  de  cinquante; 
variété  dans  leurs  combinaisons  infi- 
nies, dans  l'abstraction  et  l'assimila- 
tion des  idées  mixtes,  dans  les  formes 
de  chaque  idiome  spécial,  qui  carac- 
térisent les  progrès  de  chaque  peuple, 
et  qui ,  des  cris  discordans  du  sauvage, 
s'élèvent  jusqu'à  l'inspiration  du  poète 
et  à  la  dialectique  de  l'orateur.  > 
En  rendant  ainsi  raison  de  la  variété 
des  langues,  M.  Eichhoff  a,  sans  le  cher- 
cher, donné  l'une  des  preuves  les  plus 
frappantes  de  leur  communauté  d'ori^ 
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gine.  C'était  là  tout  le  but  du  travail  élé- 
mentaire que  nous  ne  terminons  ici  que 
pour  le  reprendre  sur  une  échelle  dont 


l'étendue  puisse  mieux  répondre  à  la 
hauteur  du  but  que  nous  aurions  touIu 
atteindre.  Jacomy-Reginier. 


RÉCITS  DES  TEMPS  MÉROVINGIENS , 

PRÉCÉDÉS  DE  CONSIDÉRATIONS  SUR  L'HISTOIRE  DE  FRANCE  (1), 


PAR  M.  AUGUSTIN  THIERRY. 


ARTICLE   PREMIER. 


Chaque  fois  que  j'ai  ouvert  un  nouvel 
ouvrage  de  M.  Augustin  Thierry,  je  me 
suis  d'abord  senti   saisi  d'un  sentiment 
d'admiration  à  la  vwe  de  ce    mâle  cou- 
rage, qui,  surmontant  les  infirmités  d'une 
santé  délabrée,  continue  à  chercher  la 
gloire  où  d'autres  ne  verraient  qu'obsta- 
cles et  impossibilités,  et  plonge  avec  avi- 
dité le  regard  de  l'âme  dans  les  téné- 
breuses profondeurs  de  nos  vieilles  an- 
nales, quand  le  corps  crie  merci,  quand 
le  rayon  du   soleil  frappe  depuis  long- 
temps en  vain  sur  un  œil  éteint.  En  face 
de  ce  noble  exemple  de  constance,  de  cet 
opiniâtre  dévouement  à  la  science,  mal- 
gré de  cruelles  et  renaissantes  douleurs , 
la  critique  laisserait  volontiers  tomber 
son  scalpel  j  on  craint  d'ajouterune peine 
à  tant  d'autres.  Les  anciens  avaient  élevé 
un  autel  au  malheur;  à  l'entrée  de  son 
sanctuaire  ,  on  était  surpris  d'un  respect 
religieux.  Mais,  tout  en  cédant  aux  sen- 
timens  que  j'exprime  ici ,  je  m'adresse 
une  question  qui  m'est ,  je  l'avoue ,  plus 
pénible  encore  que  la  vue  d'une  cécité 
physique.  Celle-ci  ne  serait-elle  pas  le 
signe  vivant  d'une  cécité  spirituelle,  qui 
se  refuse  à  laisser  pénétrer  dans  la  plus 
haute  région  de  l'âme  les  rayons  divins 
d'un  autre  soleil,  seul  principe  fécon- 
dant des  intelligences?  Ah!  qu'elles  doi- 
vent être  opaques,  ces  ténèbres  où  nulle 
lumière  n'arrive  ,  où  l'aurore  môme  du 
jour  éternel   ne   semble    devoir  jamais 
poindre  !  Quand  vous  avez  parcouru  ces 
pages  graves  et  austères,  où  le  talent  ap- 
paraît, mais  d'où  la  vie  véritable  est  ban- 
nie ,  vous  vous  demandez  avec  chagrin  : 

(1)  2  yo\.  in-8«. 


Que  m'en  res»e-t-il?  Ma  vie  en  sera-t-elle 
meilleure?  Mon  esprit  se  sentira-t-il  élevé 
par  cette  analyse  aride  de  tant  de  systè- 
mes écroulés,  par  ces  récits  dans  lesquels 
s'empreint  uniquement  la  nature  barbare 
avec  sa  brutale  nudité ,  ou  une  civilisa- 
tion décrépite  avec  ses  hideux  oripeaux  ! 
c  C'est  une  chose  utile ,  dit  M.  Thierry, 
«  que,  de  temps  en  temps,  un  homme 

<  d'études  consciencieuses  vienne  recon- 

<  naître  le  fort  et  le  faible,  et,  pour  ainsi 
«  dire,  dresser  le  bilan  de  chaque  por- 

<  tion  de  la  science.  »  Bien.  Mais ,  cet 
homme  d'études  consciencieuses  doit 
réellement  dresser  ce  bilan.  Or,  dites- 
moi ,  où  avez -vous  dressé  celui  de  la 
science  catholique  ?  Eh  !  quoi  ,  de  ces 
travaux  utiles  et  consciencieux  qui  se 
multiplient  sous  vos  yeux,  pas  un  mot! 
Vous  vous  traînez  dans  cette  éternelle 
analyse  des  systèmes  passés  ,  ou  vous 
montrez  V échafaudage  plus  ou  înoins 
complet  de  l'école  que  vous  pouvez  appe- 
ler vofre;  mais  vous  laissez  dansun  dédai- 
gneux silence  celle  que  de  fortes  croyan- 
ces séparent  de  vous.  A  qui  fera-t-on 
croire  que  c'est  là  dresser  un  bilan  de  la 
science  historique  ,  et  dans  la  partie 
narrative  de  votre  ouvrage ,  où  vois-je 
l'action  de  l'Eglise  sur  la  nature  barbare? 
Cependant,  remarquez-le  :  cette  époque, 
vous  la  nommez  vous-même  politico-ec- 
clésiastique. Et ,  où  est  votre  côté  ec- 
clésiastique? Quoi  donc,  c'est  là  tout  ce 
que  vous  a  fourni  ce  Grégoire  de  Tours  , 

<  le  témoin  intelligent  et  témoin  attristé 
«  de  cette  confusion  d'hommes  et  de 
«  choses,   de  ces  crimes  et  de  ces  cata- 

<  strophes,  au  milieu  desquelles  se  pour- 
(  suit  la  chute  irrésistible  de  la  vieille 
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t  civilisation?  >  Mais,  voire  silcnco  sur 
celte  action  lente,  quoique  soutenue,  du 
catholicismesur  la  société  barbare,  votre 
silence  la  fait  d'autant  plus  briller  , 
comme  ces  images  qu'un  tyran  de  Home 
bannit  des  funérailles  d'un  citoyen  illu- 
stre, et  que  chacun  y  voyait  présentes, 
précisément  parce  qu'elles  n'y  étaient 
pas.  Ab  !  pardonnez  à  l'amère  expression 
de  ma  douleur  ;  elle  m'échappe  malgré 
moi ,  car  je  vous  admire.  Dieu  avait  mar- 
qué votre  front  d'un  signe  royal ,  et  vous 
destinait  à  nous  guider  dans  de  nouveaux 
sentiers  historiques.  Pourquoi  faut-  il 
que,  rejetant  le  diadème  loin  de  vous, 
vous  persistiez  à  courir  après  un  autre 
dont  l'éclat  est  trompeur,  dont  les  pier- 
reries sont  menteuses? 

Du  reste ,  avant  d'examiner  l'ouvrage 
de  M.  Augustin  Thierry,  il  est  juste  de  le 
laisser  exposer  lui-même  les  idées  qui 
sont  devenues  son  plan.  Notre  propre 
travail  sera  basé  sur  sa  division. 

t  C'est  une  assertion  pour  ainsi  dire 
proverbiale  ,  qu'aucune  période  de  notre 
histoire  n'égale  en  confusion  et  en  ari- 
dité la  période  mérovingienne.  Cette 
époque  est  celle  qu'on  abrège  le  plus 
volontiers,  sur  laquelle  on  glisse,  à  côté 
de  laquelle  on  passe  sans  aucun  scru- 
pule. Il  y  a  dans  ce  dédain  plus  de  pa- 
resse que  de  réflexion  ;  et  si  l'histoire  des 
Mérovingiens  est  un  peu  difficile  à  dé- 
brouiller, elle  n'est  point  aride;  au  con- 
traire ,  elle  abonde  en  faits  singuliers, 
en  personnages  originaux,  en  incidens 
dramatiques  tellement  variés,  que  le  seul 
embarras  qu'on  éprouve  est  celui  de 
mettre  en  ordre  un  si  grand  nombre  de 
détails. 

c  Le  choc  de  la  conquête  et  de  la  bar- 
«  barie ,  les  mœurs  des  destructeurs  de 
t  l'Empire  romain,  leur  aspect  sauvage 
€  et  bizarre ,  ont  été  souvent  peints  de 
c  nos  jours,  et  ils  l'ont  été  par  un  grand 
«  maître  (1).  Ces  tableaux  suffisent  pour 
c  que  la  période  historique  qui  s'étend 
«  de  la  grande  invasion  des  Gaules  en 
I  406  à  l'établissement  de  la  domination 
<  franke ,  reste  désormais  empreinte  de 
I  sa  couleur  locale  et  de  sa  couleur  poé- 
«  tique;  mais  la  période  suivante  n'a  été 
€  l'objet  d'aucune  étude  où  l'art  entrût 

(i)  M*  de  CUaleaubriaaa, 


<  pour  quelque  chose.  Son  caracU-re  ori- 

<  ginal  consiste  dans  un  antagonisme  de 
(  races  non  pluscomplet,  saillant,  heurté, 
i  mais  adouci  par  une  foule  d'imitations 
I  réciproques ,  nées  de  l'habitation  sur 
«  le  même  sol.  Ces  modiiîcations  mora- 

<  les,  qui  se  présentent  de  part  et  d'au- 
€  tre  sous  de  nombreux  aspects  et  à  dif- 
«  férens  degrés,  multiplient ,  dans  l'his- 
c  toire    du   temps  ,  les  types  généraux 

<  et  les  physionomies  individuelles.  Il  y 
«  a  des  Franks  demeurés  en  Gaule  purs 
«Germains,  des  Gallo-Romains  que  le 
i  règne  des  Barbares  désespère  et  dé- 
a  goûte,  des  Franks  plus  ou  moins  ga- 
<i  gnés  par  les  mœurs  ou  les  modes  de  la 
«  civilisation,  et  des  Romains  devenus 

<  plus  ou  moins  barbares  d'esprit  et  de 
c  manières.  On  peut  suivre  le  contraste 
t  dans  toutes  ses  nuances ,  à  travers  le 
i  sixième  siècle  et  jusqu'au  milieu  du 

<  septième.  Plus  tard ,  l'empreinte  ger- 

<  manique  et  l'empreinte  gallo-romaine 

<  semblent  s'effacer  à  la  fois ,  et  se  per- 

<  dre  dans  une  semi-barbarie  revêtue  de 
c  formes  théocratiques  (1).  % 

Après  avoir  annoncé  qu'il  choisit  saint 
Grégoire  de  Tours  pour  guide  principal, 
l'auteur  ajoute  : 

f  Voici  le  plan  que  je  me  suis  proposé, 
«  parce  que  toutes  les  convenances  du 
«  sujet  m'en  faisaient  une  loi  :  choisir  le 
point  culminant  de  la   première  pé- 
riode du  mélange  de  mœurs  entre  les 
deux  races;  là,  dans  un  espace  déter- 
miné, recueillir  et  joindre  par  groupes 
les  faits  les  plus  caractéristiques;  en 
former  une  suite  de  tableaux,  se  succé- 
dant l'un  à  l'autre  d'une  manière  pro- 
gressive ;  varier  les  cadres ,   tout  en 
donnant  aux  différentes  masses  de  récit 
de  l'ampleur  et  de  la  gravité  ;  élargir 
et  fortifier  le  tissu  de  la  narration  ori- 
ginale, à  l'aide  d'inductions  suggérées 
par  les  légendes,  les  poésies  du  temps, 
les  monumens  diplomatiques  et  les  mo- 
numens  figurés  (2).  > 
Voilà  donc  le  plan  de  la  partie  histo- 
rique de  cet  écrit,  partie  qui  remplit 
tout  le  second  volume,  et  qui  n'est  pas  en- 
core achevée.  <  îMais,  ajoute  M.  Thierry, 
«  le  désir  de  faire  connaître  compléte- 

(1)  Tome  I ,  pages  m  ,  ly,  v. 

(2)  Tome  I  ,  page  ix. 
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ment  et  de  rendre  pnrfailement  claire 
la  pensée  hislorique  ,  sous  l'influence  de 
laquelle  j'ai  commencé  et  poursuivi  mes 
récits  du  sixième  siècle,  m'a  conduit  à  y 
ajouter  une  dissertation  préliminaire.  Je 
voulais  montrer  quel  rapport  ces  narra- 
lions  détaillées  d'un  temps  si  éloigné  de 
nous  ,  ont  avec  l'ensemble  de  mes  idées 
sur  le  fond  et  ia  suite  de  notre  histoire. 
Pour  établir  mon  point  de  vue  aussi  for- 
tement que  possible  ,  j'ai  examiné  les 
divers  systèmes  historiques  qui  ont  ré- 
gné successivement  ou  simultanément  de- 
puis la  renaissance  des  lettres  jusqu'à  nos 
jours;  puis,  j'ai  envisagé  l'état  actuel  de 
la  science,  et  je  me  suis  demandé  s'il  en 
sort  un  système  bien  déterminé,  et  quel 
est  ce  système.  Cela  fait,  je  suis  allé  plus 
loin,  et  j'ai  essayé  de  traiter  ex  professa 
ce  qui,  dans  les  questions  capitales  ,  m'a 
paru  touché  d'une  manière  faible  ou 
incomplète.  Cet  entraînement  logique 
auquel  je  me  suis  volontiers  livré ,  a 
grossi  mon  préambule  jusqu'aux  dimen- 
sions d'un  ouvrage  à  part ,  que  j'ai  inti- 
tulé :  Considérations  sur  l'Histoire  de 
France  (1)...  > 

«  Enfin ,  dans  tout  le  cours  de  cet 
écrit ,  je  me  suis  appliqué  à  faire  sortir 
de  la  théorie  de  VHistoirede  France ^  les 
règles  politiques  qu'elle  renferme.  La 
politique  de  la  raison  est  sans  doute  la 
plus  haute  et  la  plus  digne  d'être  obéie  , 
mais  on  peut  aisément  s'y  méprendre  et 
suivre  à  sa  place  Pentraînement  des  pas- 
sions ou  l'entêtement  des  préjugés  ;  la 
politique  de  l'histoire  (j'entends  de  l'his- 
toire bien  comprise  )  est  moins  absolue  , 
moins  tranchante,  mais plussûre. Depuis 
un  demi-siècle  ,  nous  nous  laissons  bal- 
lotter sans  relâche  par  le  vent  des  idées  ; 
le  temps  est  venu  d'asseoir  nos  convic- 
tions sur  une  même  base  ,  non  seule- 
ment logique ,  mais  encore  historique  ; 
de  ne  plus  nous  en  tenir,  hommes  de 
théorie,  à  la  raison  de  l'Assemblée  con- 
stituante ,  ou  ,  hommes  de  pratique ,  à 
l'expérience  d'hier  (2).  » 

En  partant  de  cette  base  ,  M.  Thierry 
passe  en  revue  tous  les  systèmes  d'his- 
toire spéculative  et  abstraite,  qui  se  sont 
succédé  jusqu'à  nos   jours.  Nous  ne  le 

(1)  Tome  II  ,  page  xii. 

(2)  Tome  II  >  page  xyii. 


suivrons  point  dans  ces  détails,  qui  nous 
paraissent  un  peu  arides,  nous  Pavouons, 
à  côté  d'autres  questions  bien  plus  im- 
portantes ,  et  où  se  trouvent  les  bases 
mêmes  de  notre  société.  Que  m'impor- 
tent aujourd'hui  les  rêveries  d'un  Fran- 
çois Hotman  ,  les  classiques ,  mais  pé- 
dantes compilations  d'Adrien  de  Valois, 
les  aristocratiques  lucubrations  d'un 
Boulainvilliers  ,  ou  la  plébéienne  Ré- 
ponse du  conseiller  du  parlement  de 
Rouen?  Dans  tous  ces  essais  où  l'esprit 
humain  s'agite  en  sens  divers  pour  re- 
chercher la  tradition  et  le  sens  des  ori- 
gines françaises,  Pérudit  trouve  matière 
à  réflexion  et  même  du  profit,  car  elle 
lui  inspirera  de  la  défiance  sur  son 
propre  système  :  mais  ,  en  vérité  ,  le 
public  ne  peut  guère  s'y  intéresser,  la 
vie  n'est  point  là;  et,  dans  sa  virilité, 
l'homme  aime  surtout  à  remonter  vers 
son  berceau  ,  pour  y  retrouver  les  pre- 
mières traces  de  ce  qu'il  est  devenu  plus 
tard,  l'aube  de  ce  jour  dont  le  midi 
éclaire  dans  la  suite  son  existence  labo- 
rieuse. 

Nous  nous  attacherons  donc  ici  à  deux 
faits  principaux  ,  V  l'existence  du  droit 
romain  au  moyen  âge  -,  2*  la  ghilde  ou 
corporation  germanique.  Cette  étude 
pourra  être  utile  sous  plus  d'un  rap- 
port ,  en  devenant  à  la  fois  la  critique  de 
l'ouvrage  publié  par  M.  Thierry ,  et  la 
base  première  de  travaux  qui  nous  occu- 
pent depuis  quelques  années. 

Après  avoir  cru  pendant  long -temps 
qu'avec  PEmpire  d'Occident  s'était  écrou- 
lé tout  vestige  de  l'organisation  romaine 
en  Europe  ,  nous  sommes  arrivés  à  une 
doctrine  opposée  ,  celle  qui  fait  vivre  le 
droit  romain  à  travers  le  moyen  âge  , 
comme  un  corps  complet,  soit  au  sein  de 
la  cité  ou  municipalité  ,  soit  au  sein  des 
tribunaux  par  la  jurisprudence,  soit  en- 
fin au  pouvoir,  comme  base  de  gouver- 
nement et  d'autorité,  c  Jusqu'ici  ,  dit 
<  M.  de  Savigny,  nos  écrivains  ont  géné- 
€  ralement  borné  au  droit  civil  leurs  re- 
€  cherches  sur  le  droit  romain  dans  le 
t  moyen  âge;  et  celte  délimitation  du 
«  sujet  a  un  motif  fort  naturel ,  c'est  que 
«  les  états  modernes  ont  conservé  une 
«  grande  partie  du  droit  ciTÎl ,  un  peu 
«  de  la  jurisprudence  criminelle  ,  mais 
(  absolument  rien  de  la  constitutioa  des 
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Romains.  Il  en  résulte  que  la  transition 
historique  existait  seulement  pour  les 
deux  premiers  ,   mais  non  pour  la  der- 
nière. Que  si  l'on  tombe  d'accord  sur 
cette  délimitation  ,  l'on  avouera  aussi 
que  les  trois  objets  dont   nous  avons 
parlé  plus  haut ,  les  sources  du  droit , 
la  constitution  et  l'instruction  ,  le  pre- 
mier et  le  troisième  rentrent  immé- 
diatement dans  notre  sujet  ;  mais  il  en 
est  autrement  du  deuxième ,  dont  la 
liaison   intime   et    entière   avec  celte 
même  lâche  est  encore  à  prouver.  Que 
si  l'on  considère  selon  l'usage  le  droit 
civil  d'un   peuple  comme   le  produit 
d'une  volonté  arbitraire,  en  sorte  qu'au 
moment  où  l'on  abandonne  la  législa- 
tion régnante  ,  une  autre  ,  tout  étran- 
gère, la  remplace  arbitrairement,  alors, 
le  lien  qui  rattache  ce  droit  à  l'histoire 
de  la  nation  et  à  l'Etat  lui-même ,  ce 
lien  devient  très  lâche  ,  car  il  dépend 
de  cette  volonté  arbitraire,  par  consé- 
quent d'une  chose  très  éventuelle.  Ce- 
pendant, jusqu'ici  on  a  toujours  étudié 
la  durée  ou  l'abolition  du  droit  romain 
au  moyen  âge  sous  ce  point  de  vue 
unique  ;  on  lui  a  donné  une  existence 
isolée,  indépendante  de  la  vie  et  de  la 
situation  du  peuple  avec  lequel  il  se 
trouve  en  rapport.  J'ai  déjà  manifesté 
ailleurs  une  conviction  opposée ,  d'a- 
près laquelle  tout  droit  ressort  d'une 
manière  intime  et  nécessaire  du  peuple 
même.   Cette  opinion  change  dès  lors 
la  base  qui  supporte  la  partie  histori- 
que de  notre  travail.  En  effet,  la  ques- 
tion de  savoir  si  le  droit  romain  a  con- 
tinué, dépend  inévitablement  de  la  du- 
rée du  peuple  même  chez  qui  ce  droit 
a  pris  une  existence  sensible  ,  et  nous 
ne  pourrions  plus  soutenir  la  première 
thèse  ,  sans  admettre  aussi  la  durée  de 
peuples  romains ,  même    d'Etats    ro- 
mains ,  propositions  qu'il  faudra  dé- 
montrer. Si  le  peuple  romain  s'est  abî- 
mé tout  entier  avec  l'Empire  occiden- 
tal, il  n'existait  plus  ni  nécessité,  ni  pos- 
sibilité d'un  droit  romain.  Et  la  même 
impossibilité  se  représente  ,  quand  on 
admet  la  perte  de  la  liberté  personnelle 
et  de  la  propriété  en  masse  pour  les 
Romains    conquis ,  puisque    le    droit 
maintenu    n'aurait   plus  d'objet.    J'a- 
joute même  que  si  la  liberté  des  per- 


«  sonnes  et  la  propriété  n'étaient  pas 
i  complètement  atteintes,  si  la  constitu- 
i  lion  seule  du  temps  passé  était  anéan- 
I  lie ,  si  la  vie  publique  de  la  période 
«  précédente  s'éteignait  ,  si  la  nation 
i  vaincue  s'incorporait  tout-à-fait  avec 
4  la  nation  conquérante  ,  alors  même  il 

<  est  difhcile  de  croire  à  la  durée  du 
€  droit  ;  car  le  droit  est  aussi  une  portion 
(  de  la  vie  publique  ,  croissant  d'une  ma- 

<  nière  multiple  avec  les  autres  parties, 
(t  et  dont  la  destruction  subite  causerait 
u  la  mort.  Il  s'offre  ici  un  argument  plus 
t  extrinsèque;  c'est  que  la  durée  d'une 
«  législation  suppose  des  tribunaux  pour 
i  rappliquer;  en  sorte  qu'un  droit  ro- 

<  main,  au  sein  des  Etats  germains  ,  éta- 
c  blis  sur  un  sol  romain ,  sans  des  juges 
c  et  des  tribunaux  romains,  serait  un  fait 
«  à  peine  compréhensible  (1).  > 

INous  avons  voulu  citer  ce  beau  mor- 
ceau en  entier  pour  que  nos  lecteurs 
puissent  bien  saisir  la  base  même  du  cé- 
lèbre ouvrage  qui  a  fondé  la  gloire  de 
M.  de  Savigny  :  elle  est  devenue  la  doc- 
trine de  toute  l'école  française,  et  avec 
certaines  réserves ,  elle  serait  la  nôtre. 
Raynouard,  moins  profond  et  surtout 
moins  rigoureux  dans  sa  critique  (2), 
soutient  la  même  thèse.  Homme  du  Midi 
et  d'une  imagination  ardente,  il  inter- 
roge avec  amour  chaque  monument  du 
passé  pour  lui  demander  des  nouvelles 
de  celte  liberté  romaine  peut-être  plus 
fastueuse  que  réelle. 

i  II  s'en  faut  beaucoup,  dit  à  son  tour 
M.  Thierry,  que  tout  soit  dit  sur  la 
conquête  et  sur  l'établissement  des 
Franks.  Selon  les  systèmes  absolus  qui 
successivement  dominaient  avant  ce 
siècle ,  la  conquête  fut  considérée  tan- 
tôt comme  une  délivrance  de  la  Gaule 
dont  les  indigènes  appelèrent  à  leur 
aide  les  Franks  contre  les  Romains , 
tantôt  comme  une  cession  politique 
du  pays,  faite  par  les  empereurs  ro- 
mains aux  rois  franks ,  officiers  héré- 
ditaires de  l'Empire,*  tantôt  comme 
une  extirpation  violente,  mais  salu- 
taire, de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  ro- 

(1)  De  Savigny,  Gesckichte  der  Rômischen  rechts 
im  Miltelaller.  I.  B.  s.  viii  Vorrede. 

(2)  Raynouaid  ,  Hiiioirc  du  Droit  municipal  en 
France. 
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main  dans  les  institutions,  les  lois  et 
les  mœurs ,  et  comme  l'avènement 
d'une  société  et  d'une  constitution  nou- 
velles toutes  formées  d'élémens  ger- 
maniques. On  sait  aujourd'hui,  de  ma- 
nière à  ne  plus  varier  là-dessus,  que 
la  conquête  franke  ne  fut  rien  de  tout 
cela  ;  on  est  fixé  sur  son  caractère  de 
force  brutale,  mais  non  totalement 
destructive,  d'impuissance  à  renouve- 
ler tout,  et  d'impuissance  à  tout  abo- 
lir en  fait  d'institutions  et  de  lois  (1)... 
Dans  le  royaume  des  Visigoths,  l'or- 
ganisation municipale  était  non  seule- 
ment tolérée,  mais  garantie  d'une  ma- 
nière expresse  par  la  loi  des  conqué- 
rans.  Dans  le  royaume  des  Burgundes, 
se  conservaient  isolément  certaines 
parties  de  la  haute  administration  ro- 
maine et  de  grands  offices  abolis  ail- 
leurs. Sur  tout  le  territoire  occupé  par 
ces  deux  peuples ,  il  y  avait  eu  partage 
régulier  de  terres  entre  les  barbares  et 
les  Gallo-Romains  ;  des  lois  avaient  été 
faites  pour  maintenir  strictement  le 
partage  primitif  et  arrêter  les  inva- 
sions et  les  spoliations  ultérieures... 
Les  domaines  romains,  ceux  dont  la 
propriété  continua  de  se  régir  par  les 
règles  du  droit  civil ,  restèrent  après 
l'établissement  complet  de  la  domina- 
tion franke  bien  plus  nombreux  au 
sud  de  la  Loire  qu'ils  ne  l'étaient  au 
nord  de  ce  fleuve  (2).  » 
Il  ne  viendra ,  je  pense ,  à  personne 
l'idée  de  soutenir  qu'après  le  démembre- 
ment de  l'Empire  romain,  il  ne  restait 
plus  rien  de  ce  qui  avait  subsisté  pendant 
tant  de  siècles.  Quelque  fragiles  et  im- 
parfaites que  soient  les  institutions  hu- 
maines ,  elles  rappellent  jusque  dans 
leur  infirmité  un  vague  souvenir  de  celui 
qui  créa  l'homme  à  son  image  ^  comme 
lui,  elles  ont  un  principe  d'immortalité. 
Quand  le  descendant  de  notre  premier 
père  pose  le  pied  avec  force  sur  un  sol 
propice,  le  vent  de  la  tempête  n'en  efface 
pas  sitôt  la  trace  ;  le  désert  seul  voit  le 
pas  imprimé  sur  son  Océan  de  sable  dis- 
paraître avant  que  le  pèlerin  laisse  tom- 
ber sur  ce  terrain  mobile  l'autre  pied 


(l)  ConsidèrMions    sur 
fhap.  T,  p.  21i$. 
(li)  lbid,y  p.  217. 
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mal  affermi.  Ainsi  donc  nous  reconnais- 
sons que  le  droit  romain  a  continué  de 
subsister  au  moyen  âge ,  mais  nous  reje- 
tons certaines  conclusions. 

S'il  est  vrai  d'abord  que  le  droit  domi- 
nant d'un  peuple  soit  tellement  inhérent 
à  lui  qu'il  ne  puisse  le  répudier  sans  re- 
noncer à  son  existence,  il  en  résulterait 
que  nous  autres  Européens  nous  sommes 
encore  Romains ,  que  notre  constitution 
politique  est  identique  avec  celle  de 
Rome,  ou  bien  il  nous  faudra  mourir 
(absterben),  car  apparemment  la  consti- 
tution organique  d'un  Etat  fait  partie  de 
la  vie  publique  aussi  bien  que  le  droit 
lui-même.  Or,  j'ai  beau  jeter  mes  regards 
sur  les  Etats  européens  pour  les  compa- 
rer soit  à  la  Rome  républicaine  ,  soit  à 
celle  de  l'Empire,  je  vois  partout  d'im- 
menses différences ,  partout  un  primum 
mobile  tendant  à  enfanter  une  organisa- 
tion dissemblable  de  ce  qui  fut  jadis. 
Dans  la  Rome  ancienne  (on  l'a  souvent 
dit),  le  citoyen  était  tout,  l'homme  rien  ; 
dans  la  société  moderne,  le  citoyen  est 
quelque  chose,  mais  moins  que  l'homme 
considéré  comme  membre  de  la  commu- 
nauté, disons  mieux,  comme  représen- 
tant de  Dieu.  Là ,  sacrifice  entier,  per- 
pétuel à  la  patrie  de  tout  ce  qui  est  en 
dehors  de  la  patrie;  famille,  devoir,  hon- 
neur, justice,  vertu.  La  vertu  elle-même 
cesse  de  l'être  quand  elle  est  en  opposi- 
tion avec  ce  Moloch,  qui,  dévorant  de 
préférence  ses  propres  enfans,  immole 
sans  pitié  le  monde  entier  à  un  idéal  de 
domination  et  de  tyrannie  effroyable. 
Ici,  au  contraire,  se  présentent  des  prin- 
cipes de  droit  public  qui  placent  l'in- 
térêt général  au-dessus  de  l'intérêt  privé, 
comme  dans  la  société  romaine,  mais 
aussi  qui  déclarent  l'intérêt  humanitaire 
dans  une  sphère  bien  plus  élevée  que 
l'intérêt  national.  Eh  quoi  !  n'entendez- 
vous  pas  ces  voix  de  la  multitude  qui 
s'écrient  :  «  Honte  à  vous ,  qui  immolez 
(I  à  la  soif  de  posséder  et  votre  probité  et 
i  votre  vertu  î  Honte  à  vous  qui,  foulant 
€  aux  pieds  les  droits  imprescriptibles 
«  des  nations  sauvées  par  un  Dieu,  mar- 
«  chez  de  comptoir  en  comptoir,  de  vio- 

<  lence  en  violence  pour  entasser  des 
€  monceaux  d'or!  Honte  à  vous,  qui 
<i  blancliissez  le  fin  lin  qui  vous  recou- 

<  vre  avec  la  sueur  ruisselante  du  pau~ 
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f  vpe  mourant  d'inanition!  llonlc  et  mè- 
€  pris  sur  vous,  qui  vous  revotez  de  soie  , 
€  tandis  que  votre  frère  achève  dans  l'a- 
«  gonie  de  la  faim  une  vie  usée  par  un 
$  labeur  que  la  nature  ne  peut  achever! 

<  Et  vous,  ioldat ,  dans   la  guerre,  le 

<  vieillard,   l'enfant,  la   femme   faible 

<  doivent  être  respectés;  que  votre  fer 

<  aille  seulement  chercher  l'homme  qui 
f  oppose  sa  poitrine  à  la  vôtre ,  sa  lance 

<  à  votre  lance!  Point  d'esclaves,  car 
«  vous  êtes  tous  frères  :  le  Christ  l'a  dit.  > 
Mais  ces  voix  se  taisent  ;  d'autres  s'élè- 
vent. Platon  le  divin,  traversant  les  siè- 
cles ,  nous  dit  :  <  Grecs,  songez-y,  res- 
f  pectez  les  oliviers  et  les  vignes  des 

Hellènes;  qu'ils  ne  soient  point  eux- 
mêmes  vos  esclaves  ;  mais  point  de  pi- 
tié pour  les  barbares ,  contre  eux  tout 
est  permis;  coupez  leurs  oliviers;  ar- 
rachez leurs  vignes  ,  emmenez  en  cap- 
tivité leurs  femmes  et  leurs  enfans;  ce 
sont  des  barbares.  »  Je  traverse  la  mer 
Tyrrhénienne,  le  Tibre  me  reçoit,  le 
temple  de  Jupiter  Stator  se  montre,  j'en- 
tre ,  et  je  me  vois  au  milieu  d'un  sénat  de 
rois,  assis  dans  leurs  sièges  curules,  un 
sceptre  d'ivoire  à  la  main  :  les  blancs 
flocons  de  leurs  barbes  ondoyantes  relè- 
vent de  mâles  visages;  ici  se  pèsent  les 
destinées  du  monde.  Mais  silence!  l'un 
d'eux  se  lève,  entre  tous  le  plus  vénéra- 
ble; sa  main  tient  un  côté  de  sa  robe 
relevée  ;  que  reuferme-t-elle?  Pourquoi 
le  regard  du  vieillard  s'y  porte-t-il  sans 
cesse  soucieux  et  menaçant?  <  Pères  con- 

<  scrits,  s'écrie-t-il ,  voilà  des  figues  su- 
perbes. —  Magnifiques  !  Mais  ,  d'où 
viennent-elles?  —  Elles  ont  été  cueil- 
lie* sur  les  côtes  d'Afrique  ,  près  de 
Carlhage.  —  Eh  bien!  ensuite?  —  En- 
suite! il  faut  détruire  Carthage,  de- 
lenda  est  Carthago.  —  Mais  nous  som- 
mes en  pleine  paix.  —  N'importe,  de- 
lendaest  Carthago.  >  Et  tous  les  jours, 

le  vieux  censeur  faisait  entendre  la  même 
voix  menaçante,  le  même  cri  de  ruine, 
jusqu'à  ce  qu'enfin,  lassés  de  l'entendre, 
les  vénérables  vieillards  décrétèrent  la 
destruction  de  Carlhage  :  deletaest  Car- 
thago. 

Et  maintenant,  si  j'aborde  la  constitu- 
tion du  principal  ;  du  gouvernement  im- 
périal, que  j'ouvre  le  Code  romain, 
qu'allons-nous  trouver?  Quod  principi. 


placuit  id  legis  habct  vlgorem  (1)  ;  ce  qu^ 
pUîl  au  princ;  a  force  de  loi.  C'est  là  le 
pivot  sur  lequel  roule  tout  le  gouverne- 
meol ,  la  clef  de  voûte  du   l'édifice  en- 
tier. Impossible  de  le  comprendre  autre- 
ment. Voilà  de  prime-saulier  la  volonté 
arbitraire  du  souverain  rfTputée  pour  la 
loLj  f/uod  principe  placuit.  A  mesure  que 
je  suis  les  différentes  phases  de  l'admi- 
nistration impériale,  toujours  se  montre 
cette  première  base  ,  l'arbitraire  se  met- 
tant à  la  place  de  tout  droit,  sanction- 
nant, sanctifiant  même  les  plus  mons- 
trueux abus  du  pouvoir,  déifiant  et  ado- 
rant la  prostitution.  Et  qu'on  ne  dise  pas 
avec  certains  autcuis  pour  donner  une 
base  équitable  à  l'autocratie  de  Rome, 
qu'on  ne  dise  pas  :  le  peuple  avait  remis 
son   pouvoir  entre  se»  mains;  doctrine 
menteuse  enseignée  en  des  temps  posté- 
rieurs. Ecoutons  plutôt  Tacite  nous  ra- 
conter l'origine  du  principal  d'Auguste. 
I  Après  la  défaite  de  Brutus  et  de  Cas- 
«  sius,    la  République  n'eut   plus  d'ar- 
mée;  la   déroute   de  Pompée  dans  la 
Sicile,  la  mort  de  Lépidft  et  le  meurtre 
d'Antoine  ne  laissa  plus  au  parti  des 
Jules  que   César  pour  chef.   Celui-ci 
déposant  le   titre    de    triumvir    pour 
prendre  celui  de  consul,  déclara  que 
le  tribunal  lui  sufiisait  pour  défendre 
la  république.  Mais  dès  qu'il  eut  gagné 
les  troupes  par  des  largesses,  le  peuple 
par  des  distributions  de  vivres,  tous 
par  l'appât  du  repos,  il  commença  par 
degré  à  s'élever  plus  haut  en  usurpant 
sans  opposition  les  fonctions  du  sénat, 
de  la  magistrature  et  du  pouvoir  légis- 
latif; car  les  plus  fiers  républicains 
avaient  succombé  dans  les  combats  ou 
par  les  proscriptions.  Ce  qui  restait  de 
nobles,  plus  ils  étaient  prompts  à  la 
servitude ,   plus  ils  s'élevaient  en  ri- 
chesses et  dans  les  honneurs  j  quant 
aux    nouveaux   parvenus ,    ils    préfé- 
raient un  présent  sûr  à  un  passé  dan- 
gereux. Les  provinces  elles-mêmes  se 
prêtaient  à  cet  ordre  de  choses,  parce 
que  les  discordes  dos  grands  et  la  cu- 
pidité des  administrateurs  leur  avaient 
rendu  suspect  le  gouvernement  du  sé- 
nat et  du  peuple  :  l'impuissance  des 
lois  les  livraient  sans  appui  à  la  vio- 

(1)  Jnslit.  I. 
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c  lence  ,  à  l'intrigue,  à  la  vénalité  (1).  i 
Mais  si ,  fouillant  dans  les  premières 
annales  des  peuples  chrétiens,  je  cher- 
che les  définitions  des  lois  serai-barba- 
res sur  le  pouvoir  suprême,  je  trouve 
pourtant  que  le  trône  s'appuie  sur  la 
justice,  l'humilité,  la  vérité  et  la  force; 
que  le  roi  est  le  père  de  son  peuple,  sans 
quoi  il  n'est  point  roi  (2).  Ici,  on  annonce 
qu'il  doit  servir  ses  sujets  ;  là,  que  l'Etat 
s'enfonce  dans  l'abîme  si  le  vice  prévaut 
par  la  faute  du  souverain  ;  enfin ,  par- 
tout et  toujours,  dans  les  conciles  (qui 
sont  aussi  des  annales),  dans  les  lettres 
pontificales  (qui  sont  aussi  des  lois),  en- 
fin dans  les  chroniques  (qui  valent  bien 
des  chansons  de  troubadour) ,  partout 
domine  cette  grande  idée  du  dévoùment 
et  du  sacrifice,  comme  type  de  la  royauté, 
comme  seul  litre  aux  respects  de  la  mul- 
titude. Or,  si  je  ne  m'abuse  étrangement, 

(1)  Poslquam  ,  Brnto  et  Gassio  cœsis  ,  nulla  jam 
publica  arma  ;  Pompeius  apud  Siciliam  oppressus  , 
exutoque  Lepido  ,  inlerfecto  Antonio  ,  ne  Julianis 
quidem  parlibus  nisi  Csesar  dux  reliquus  :  posito 
Iriumviri  nomine  ,  consulem  se  ferens  et  ad  tuen- 
dam  plebem  tribunicio  jure  contenlum  ;  ubi  militem 
donis,  populum  annonâ,  cunctos  dulcedine  otii  pel- 
lexit ,  insurgera  pauUatim  ,  munia  senatus ,  magis- 
traluum  ,  legum  in  se  trahere  ,  nuUo  adversanle  ; 
qoum  ferocissimi  per  acies  aut  proscriptione  ceci- 
dissent.  Cœleri  nobilium  ,  quanto  quis  servitio 
promptior,  opibus  et  honoribus  extoUerentur  ;  ac  , 
noTis  ex  rébus  aucii ,  tula  et  prsesentia ,  quam  vê- 
lera et  periculosa ,  mallent.  Neque  provincise  ilium 
rerum  statum  abnuebant,  suspecto  senatus,  populi- 
que  imperio  ob  certamina  potentium  et  aTariliam 
inagistratum  ;  invalido  legum  auxilio ,  quîe  yi,  am- 
bitu,  postremo  pecuniâ  turbabantur.  Ann.,  lib.  i^  ii. 

On  pourra  sans  doute  objecter  que  le  despotisme 
ne  fut  point  établi  par  Auguste,  que  le  sénat ,  que 
les  comices  conservèrent  des  droits  exercés  surtout 
au  commencement  de  chaque  règne  (voyez  Gravina 
et  Ducaurroy,  Institutes  expliquées)  ;  mais  outre 
que  ces  droits  étaient  seulement  une  dérision,  une 
ombre ,  Auguste  fut  le  vrai  fondateur  de  TEmpire , 
car  il  enleva  aux  municipes  tout  droit  politique  en 
leur  prescrivant  d'envoyer  à  Rome  leur  votes  écrits. 
(Voir  Suétone.)  Il  est  inutile  d'ajouter  que  ces  lettres 
cessèrent  bientôt. 

Une  autre  question  fort  curieuse  est  de  savoir 
même  si  un  vaste  empire,  composé  d^une  foule  de 
nations  différentes ,  pourrait  subsister  sans  despo- 
tisme ?  Si  on  la  résout  négativement ,  il  en  résul- 
terait que  si  les  mœurs  publiques  eussent  été  bon- 
nes ,  Rome  eût  toujours  été  forcée  de  gouverner  les 
provinces  par  Tarbitraire. 

(2)  Voyez  les  lois  angio  saxonnes,  lombardes,  Ti~ 
sigothes  f  etc. 


une  idée  qui ,  passant  des  mœurs  dans 
les  lois,  et  des  lois  dans  les  faits,  prend 
un  corps,  s'appelle  une  institution,  et 
même  une  institution  politique;  elle  fait 
partie  de  la  vie  d'un  peuple;  sans  elle  il 
doit  mourir.  Mais  d'un  autre  côté,  M.  de 
Savigny  soutient  avec  raison  que  notre 
constitution  diffère  essentiellement  de 
la  romaine,  tout  en  affirmant  que  la 
constitution  et  le  droit  d'une  nation  sont 
parties  essentielles  de  son  existence  ;  com- 
ment expliquer  une  pareille  contradic- 
tion? comment  qualifier  aussi  cette  as- 
sertion de  M.  Thierry  :  «  Quant  à  la  na- 
ît ture  primitive  du  gouvernement  et  de 
<  sa  constitution  essentielle ,  le  clergé 
«  supérieur  ou  inférieur,  sauf  de  rares  et 
«  passagères  exceptions ,  n'avait  qu'une 
c  doctrine ,  celle  de  l'autorité  royale 
«  universelle  et  absolue,  àe  la  protection 
fi  de  tous  par  le  roi  et  par  la  loi ,  de  l'é- 
i  galité  civile  dérivant  de  la  fraternité 
c  chrétienne,  > 

Je  suis  fâché  de  le  dire,  mais  une 
pareille  assertion  est  matériellement 
fausse;  le  clergé  n'avait  point,  surtout 
dans  ces  temps,  les  idées  qu'on  lui  prête 
ici  sur  l'autorité  royale  ;  j'ajoute  qu'il  ne 
pouvait  les  avoir. 

L'Empire  conservait  toujours  au  sein 
de  la  décadence  générale  ce  caractère  de 
grandeur  qui  environne  ordinairement 
le  possesseur  d'un  grand  Etat  ;  de  là,  une 
espèce  de  culte  rendu  au  pouvoir  su- 
prême ,  et  les  doctrines  despotiques  du 
paganisme  pouvaient  bien  agir,  à  leur 
insu  même,  sur  des  hommes  accoutumés 
dès  leur  bas  âge  à  entendre  vanter  les 
bienfaits  de  l'arbitraire.  D'ailleurs,  les 
lois  romaines  étaient  bien  encore  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  parfait,  de  plus 
juste  dans  leur  ensemble ,  et  l'on  est  très 
disposé  à  adopter  les  défauts  de  ceux 
qu'on  aime.  IMais  dans  les  sociétés  mixtes 
fondées  en  Europe  par  les  barbares  aux 
cinquième  et  sixième  siècles ,  le  clergé 
devait  prendre  en  aversion  le  spectacle 
qu'il  avait  sous  les  yeux.  C'étaient  sans 
cesse  des  scènes  de  violence,  de  cruauté, 
de  spoliation  à  la  place  de  formes  équi- 
tables dans  l'administration  de  la  jus- 
tice; à  la  place  de  tribunaux  réguliers, 
au  moins ,  quoique  très  souvent  corrom- 
pus. Quel  dégoût,  pour  peu  qu'on  eût 
de  l'âme,  ne  devait  pas  inspirer  la  force 
brutale  s  érigeant  en  droit  !  et  la  uéces- 
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site  de  vivre  dans  un  pareil  état  de  cho- 
ses le  rendait-elle  plus  agréable? 

Ici  se  présente  une  autre  considération 
très  grave  et  tirée  des  doctrines  histori- 
ques professées  par  l'école  allemande  et 
l'école  française.  Selon  vous  ,  la  munici- 
palité romaine  et  le  droit  romain  ont 
conservé  presque  partout  leurs  formes 
et  leur  application  constante.  Selon  vous, 
encore,  le  midi  de  la  Loire  offrait  une 
organisation  sociale  différente  du  nord. 
De  cette  organisation  a  découlé  plus  tard 
ce  grand  mouvement  d'affranchissement 
qui ,  partant  du  douzième  siècle ,  s'est 
développé  encore  de  nos  jours.  Mais  qui 
était  d'ordinaire  à  la  tête  de  cette  orga- 
nisation municipale?  qui  le  défenseur? 
qui  le  diiumvir?  qui  le  principalis  ? 
Vous  me  répondez  :  l'évèque  ;  et  M.  Gui- 
zot  continuant  votre  réponse,  nous  trace 
un  magnifique  portrait  de  l'évêque  du 
sixième  siècle  luttant  contre  tous  les 
principes  de  désordre  qui  se  disputaient 
la  société  naissante  (1).  Or,  je  me  de- 
mande comment  un  corps  placé  par  sa 
position  en  état  d'hostilité  permanente 
soit  avec  la  féodalité  qui  surgissait ,  soit 
avec  le  pouvoir  royal  qui  cherchait  à 
naître,  comment  il  aurait  consacré  ces 
principes  d'absolutisme  qu'on  nous  si- 
gnale dans  le  passage  déjà  cité?  Ne  com- 
prendra-t-on  point  que  le  clergé  ne  pou- 
vait vouloir  sa  propre  mort ,  et  que  s'il 
fut  plus  tard  entraîné  par  la  tendance 
générale,  cela  tenait  à  des  causes  qu'il 
lui  était  impossible  de  maîtriser,  et  dont 
il  eut  cruellement  à  souffrir  au  onzième 
siècle  par  la  simonie  et  la  prostitution 
qui  semblèrent  avoir  élu  domicile  dans 
son  sein. 

Cependant,  que  l'on  me  comprenne 
bien,  je  parle  ici  des  temps  qui  suivirent 
la  conquête  des  temps  mérovingiens , 
car  dès  que  le  monde  chrétien  se  jeta 
complètement  dans  le  droit  païen  ou  ro- 
main, après  la  découverte  des  Pandectes 
et  rétablissement  de  l'école  de  Bologne, 
une  révolution  eut  lieu  dans  les  esprits, 
et  par  conséquent  dans  les  faits.  Par  une 
singulière  coïncidence,  la  féodalité  était 
définitivement  constituée  au  moment 
même  où  les  principes  de  la  législation 
romaine  sur  le  pouvoir  impérial  péné- 

(I)  £«01»  $ur  VUiitoire  de  Frante, 


traient  dans  les  écoles.  De  cette  situation 
résultaient  trois  tendances  très  distinc- 
tes :  tendance  de  l'autorité  pontificale  à 
spiritualiser  l'Europe  et  à  dominer 
(même  par  des  abus)  la  matière  repré- 
sentée par  le  trône  allemand  ;  tendance 
de  l'empereur  allemand  à  s'élever  sur  le 
dos  du  pontife  suprême  jusqu'au  sanc- 
tuaire dont  il  voulait  se  faire  le  dieu; 
enfin,  tendance  de  la  féodalité  à  s'affran- 
chir des  deux  pouvoirs,  à  établir  une 
espèce  d'oligarchie  européenne,  une  ré- 
publique de  seigneurs  suzerains.  Dans 
cette  lutte,  ce  fut  l'empereur  qui  tint 
l'étrier  du  pontife  5  mais  à  leur  tour,  les 
seigneurs  plièrent  sous  le  sceptre  royal 
et  impérial  -,  les  grandes  monarchies  se 
constituèrent.  De  fait ,  la  féodalité  était, 
par  sa  nature  même,  un  état  transitoire, 
une  halte  entre  la  barbarie  et  la  civili- 
sation ,  semblable  à  ces  jalons  informes 
qu'on  enlève  sur  une  route  quand  elle 
est  construite.  Mais  en  môme  temps  que 
la  situation  se  simplifiait  pour  le  mo- 
ment par  la  destruction  graduelle  du 
pouvoir  féodal ,  elle  se  compliquait  par 
le  grand  mouvement  municipal  du  dou- 
zième siècle ,  par  l'idolâtrie  du  trône 
qui  commence  à  percer,  et  par  la  déca- 
dence temporelle  des  souverains  pon- 
tifes. De  ces  trois  faits,  c'est  le  second, 
selon  moi,  qui  domine  l'histoire  depuis 
le  treizième  jusqu'au  seizième  siècle. 
Comme  l'esprit  humain  se  précipitait 
avec  ardeur  sur  l'antiquité  retrouvée,  il 
admit  sans  examen  tout  ce  qui  en  éma- 
nait ,  de  même  qu'il  appliquait  la  dia- 
lectique d'Aristote  aux  vérités  révélées, 
et  voulait  prouver  la  Trinité  par  des  for- 
mules symétriques.  Il  admit  donc  l'arbi- 
traire du  pouvoir  royal ,  {juod  principi 
placuit,  et  d'autant  plus  facilement,  que 
ce  pouvoir  représentait  alors  un  principe 
d'ordre ,  de  protection  et  même  de  li- 
berté. Si  Louis-le-Gros  ne  fonda  pas  le 
régime  communal  en  France ,  il  lui  fa- 
cilita singulièrement  l'entrée  de  la  vie 
publique  :  l'enfant  ne  pouvait  encore 
marcher,  Louis  lui  tint  les  lisières.  On  se 
défie  peu  de  ceux  qui  nous  font  du  bien  ; 
aussi  voyons-nous  la  foule  des  légistes 
proclamer  eu  Eurore  que  1  droit  haî- 
i  neux  est  le  droit  qui ,  par  le  moyen  de 
«  la  coutume  du  pays ,  est  contraire  au 
«  droit  écrit...  Droit  commun  est,  comme 
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les  sages  disent,  un  droit  qui  s'accorde 
au  droit  écrit  et  à  coutume  du  pays  , 
et  que  les  deux  sont  consonnans  en- 
semble; si  que  droit  écrit  soit  con- 
forme avec  la  coutume  locale,  à  tout 
le  moins  ne  lui  déroge  au  contraire, 
car  lors  est-ce  droit  commun  et  cou- 
tume tolérable  (1).  —  Crime  de  sacri- 
lège si  est  de  faire  dire  ou  venir  con- 
tre l'établissement  du  roy  ou  de  son 
€  prince  ;  car  de  venir  contre ,  c'est  en- 
ce  courir  peine  capitale  de  sacrilège  (2)... 
(  Sachez  qu'il  est  empereur  en  son  royau- 
c  me ,  et  qu'il  y  peut  faire  tout  et  autant 
I  qu'à  droit  impérial  appartient  (3).  î 
IN'est-ce  pas  une  chose  digne  de  remarque 
que  les  Romains  aient  fourni  à  l'Europe 
moderne  les  élémens  d'une  organisation 
municipale ,  les  principes  du  droit  civil 
et  les  principes  du  pouvoir  absolu  ?  Nous 
aurons  tout  à  l'heure  à  parler  des  muni- 
cipes;  contentons-nous  d'observer  en  ce 
moment  que  les  doctrines  libérales  de 
nos  jours,  qui  entendent  la  liberté  sans 
Dieu  et  l'égalité  sans  christianisme,  s'ap- 
puient sur  cette  base  comme  origine  des 
institutions  qui  s'établirent  entre  le  dou- 
zième et  le  quatorzième  siècle,  institu- 
tions fondues  plus  tard,  suivant  M.  Thier- 
ry, dans  la  grande  unité  de  la  liberté  na- 
tionale. 

Mais,  dans  cette  disposition  des  légis- 
tes et  des  jurisconsultes  à  placer  le  pou- 
voir royal  dans  une  sphère  hors  de  tout 
contrôle,  il  y  avait  un  germe  anti-chré- 
tien qui,  comme  tout  mauvais  germe, 
dut  fermenter  rapidement.  Le  Christ 
avait  dit  :  «  Que  celui  qui  veut  être  le 
(  plus  grand  d'entre  vous ,  soit  le  servi- 
c  leur  de  tous.  >  Le  principe  romain  dit 
le  contraire  :  «  La  volonté  du  prince  est 
€  tout;  qu'il  se  serve  des  autres.  »  Or, 
dans  cette  mauvaise  constitution  du  pou- 
voir souverain ,  il  y  avait ,  il  faut  le  dire , 
la  mort  ;  la  mort,  si  on  continuait  dans 
cette  voie;  la  mort,  si  on  ne  revenait  au 
principe  chrétien.  Que  des  hommes  émi- 
nens  en  vertu  et  en  science  aient  pro- 
clamé ces  dogmes  politiques ,  cela  ne 

(1)  Somme  rurale  ou  grand  Coulumier  général 
de  pratique  civile ,  par  Jean  Boutellier,  édition  de 
1605  ,  page  3. 

(2)  Ibid.y  p.  m. 


m'étonne  nullement,  car  tout  homme 
peut  s'abuser;  mais  aussi  que  l'on  ne  s'é- 
tonne pas  des  conséquences.  Dans  le 
monde  moral ,  comme  dans  le  monde 
physique ,  il  y  a  sans  cesse  une  action  et 
une  réaction  3  divine  harmonie  qui  ar- 
rive sans  doute  à  l'oreille  de  Dieu  plus 
belle  que  celle  des  astres,  dont  le  cours 
se  poursuit  silencieux  et  muet  pour 
nos  organes  mortels.  Les  forces  pertur- 
batrices de  Tunivers  spirituel  subissent 
la  même  loi  ;  le  pouvoir  devint  païen 
dans  sa  base  ;  la  liberté  courut  dans  la 
même  voie,  mais  en  sens  contraire,  et 
se  montra  païenne  par  l'anarchie  ou  la 
licence.  Puis,  faut-il  tout  dire?  la  reli- 
gion se  montra  païenne  à  son  tour  :  on 
eut  la  réformation.  Il  est  vrai  que  l'É- 
glise avait  eu  un  Alexandre  YI ,  puis  un 
Jules  II,  le  casque  en  tête,  sur  la  brèche; 
position  très  païenne  pour  un  pontife 
romain. 

L'extrêuje  limite  du  pouvoir  absolu  au 
sein  de  la  chrétienté  se  trouve  aujour- 
d'hui en  Russie,-  car  l'on  rencontre  les 
mots  suivaiis  dans  le  catéchisme  à  l'usage 
des  fidèles  russes  et  catholiques  : 

€  Question.  Que  devons-nous,  comme 
sujets,  sous  le  point  de  vue  religieux,  au 
czar  de  toutes  les  Russies? 

<  Réponse.  Nous  lui  devons  culte , 
obéissance  ,  fidélité  ,  tribut ,  service  ,  et 
des  prières  à  Dieu  en  sa  faveur.  Tout  est 
compris  dans  ces  deux  mots  :  culte  et  fi- 
délité. 

€  Question.  Quelle  sorte  de  culte  lui 
doit-on ,  et  de  quelle  manière  doit-on  le 
montrer? 

«  Réponse.  Un  culte  suprême,  autant 
que  l'homme  peut  le  faire ,  non  seule- 
ment en  paroles,  faits  et  gestes,  mais 
aussi  de  cœur. 

«  Question.  Quelle  espèce  d'obéissance 
et  en  quelles  choses? 

«  Réponse.  Une  obéissance  absolue  dans 
l'observation  de  toutes  ordonnances,  lois 
et  ukases. 

<  Question.  Quelle  espèce  de  fidélité , 
et  en  quoi  consiste-l-elle  ? 

t  Réponse.  C'est  une  fidélité  qui  ac- 
complit tous  les  devoirs 3  elle  doit  être 
de  tout  cœur ,  et  siucère  dans  tous  les 
cas 

«  Question.  Quels  sont  les  motifs  sur- 
naturels de  remplir  ces  devoirs? 
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«  Réponse.  Les  voici  :  le  czar  est  le 
vice-gérant  de  Dieu  et  le  ministre  de 
Dieu  ,  c'est-à-dire  l'exécuteur  des  ordres 
de  Dieu  sur  la  terre.  Résister  au  pouvoir 
du  czar,  c'est  résister  aux  ordres  de  Dieu, 
d'où  procède  tout  pouvoir  j  Dieu  récom- 
pensera la  fidélité  et  le  respect  qu'on 
montre  au  gouvernement,  et  punira  l'in- 
fidélité; donc  ,  obéir  ,  non  seulement  en 
apparence,  non  seulement  par  crainte 
de  la  colère  de  l'homme ,  mais  aussi  en 
conscience  et  à  cause  du  jugement  de 
Dieu ,  à  toutes  personnes  revêtues  d'au- 
torité, et  particulièrement  obéir  au  czar, 
en  sincérité  de  cœur  ,  est  la  conduite  la 
plus  agréable  et  la  plus  méritante  aux 
yeux  de  Dieu  (1).  » 

A  la  vue  d'un  pareil  oubli  de  tout  ce 
que  le  Sauveur  a  implanté  en  ce  monde 
pour  la  fondation  de  sa  sainte  religion  ; 
à  l'aspect  d'un  semblable  mélange  de 
blasphème  et  de  sacrilège  audace,  quel 
est  celui  qui  ne  tomberait  sur  les  deux 
genoux  pour  prier  Dieu  d'avoir  pitié  de 
son  peuple,  et  de  manifester  sa  puissance 
par  une  nouvelle  révélation  de  sa  mysté- 
rieuse et  divine  parole?  Mais  bientôt  ce- 
pendant on  se  relève  consolé  et  récon- 
forté ;  car  l'excès  même  du  mal  appelle 
un  remède  prompt  et  efficace }  jamais 
rabîo)e  ne  s'est  ouvert  béant ,  sombre , 
pestilentiel,  sans  que  la  Providence  libé- 
ratrice ne  s'empressât  de  le  fermer  par 
un  signe  de  sa  main. 

JN'a-t-elle  pas  dit  que  tous  nos  cheveux 
sont  comptés? 

Que  si  l'on  jette  un  regard  furtif,  mais 
ferme,  sur  l'influence  que  le  droit  ro- 
main a  exercée  sur  le  Code  civil  de  l'Eu- 
rope, on  peut,  ce  me  semble,  la  résu- 
mer en  peu  de  mots,  sauf  à  revenir  ail- 
leurs sur  cette  intéressante  matière.  La 
primitive  législation  de  la  ville  éternelle 
donna  au  père  le  droit  de  vie  et  de  mort 
sur  ses  enfans;  de  plus,  elle  appelait  sa 
femme ,  même  en  justes  noces  (justœ  nup- 
tiœ),  sa  chose,  et  celle-ci  était  assimilée 
aux  enfans  qu'elle  avait  engendrés,  dont 
elle  était  la  sœur.  En  troisième  lieu, 
l'esclave,  soumis  à  la  torture,  déposait 
en  justice  :  trois  horribles  dispositions 

(1)  Ce  catéchisme  a  été  imprimé  à  Wilna  ,  en 
i830,pour  les  écoles  et  églises  catholiques  de  toute 
la  Russie.  JNous  aurons  à  revenir  sur  ce  curieux  do- 
cument. 


que  la  civilisation  adoucit  sans  les  faire 
disparaître,  parce  que  le  paganisuin  est 
de  sa  nature  impuissant  h  enfanter  la 
vraie  liberté,  qui  s'établit  dans  la  famille 
avant  de  passer  dans  l'ordre  social.  De 
ces  trois  choses ,  les  deux  premières  ont 
été  complètement  changées  par  le  Chri- 
stianisme ;  je  voudrais  en  dire  autant  de 
la  dernière;  cependant  la  torture  a  seu- 
lement à  peu  pris  disparu  de  l'Europe. 
Toutefois,  l'amour  ressuscité  du  vieux 
Romain  a  laissé  encore  à  faire  pour  la 
paternité  et  la  condition  de  la  femme; 
je  n'entre  dans  aucun  détail,  non  eial 
lùc  locus ,  mais  les  esprits  sérieux  me 
comprendront. 

Quant  à  l'esclavage ,  hélas!  que  de 
choses  à  faire  encore ,  même  dans  notre 
petit  coin  de  terre ,  qui  se  dit  la  terre  des 
lu mières.  Mais ^  en  thèse  générale,  l'esprit 
qui  a  présidé  à  la  base  de  notre  organi- 
sation sociale,  a  adopté  les  dispositions 
en  harmonie  avec  le  génie  chrétien;  dis- 
positions que  le  droit  humain  (on  abuse 
trop  du  mot  humanitaire)  proclamait,  et 
que  Dieu  avait  laissées  comme  une  ancre 
de  sauvetage  après  la  chute  originelle. 
Le  Christ ,  en  effet ,  est  venu  accomplir 
et  non  détruire  la  loi.  Mais  ici  encore 
peut-on  dire  que  ces  choses  sont  deve- 
nues nôtres  par  leur  application  et  leurs 
modifications  dans  les  sociétés  moder- 
nes? S'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi 
et  d'emprunter  une  comparaison  au 
monde  organique  et  inorganique ,  le 
Christianisme  réunit  en  lui  les  deux  mo- 
des d'alimentation  des  êtres  physiques, 
l'intus-susception  et  la  juxtà-position;  la 
première ,  émanant  du  ciel ,  lui  fournit 
sa  nourriture  essentielle,  qu'il  absorbe  et 
s'assimile;  par  l'autre,  il  s'empare  même 
de  ce  qui  n'est  pas  inhérent  à  son  es- 
sence; il  s'approprie  les  corps  étrangers, 
pourvu  qu'ils  soient  sains  et  bons,  et 
ces  molécules  contribuent  encore  à  aug- 
menter la  masse  de  vérités  dont  il  doit 
compte  à  Dieu  et  au  genre  humain. 

Arrivons  actuellement  à  la  municipa- 
lité romaine,  telle  qu'elle  continua  de 
subsister  en  Europe  après  l'invasion  des 
barbares.  C'est  un  sujet  qu'on  a  déjà 
complètement  traité,  mais  non  épuisé. 
D'ailleurs,  les  points  de  vue  diffèrent 
souvent ,  et  de  ces  discordances  mêmes 
la  vérité  peut  jaillir. 


iû 
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Il  est  aujourd'hui  démontré  histori- 
quement que  l'exercice  de  la  vie  muni- 
cipale introduite  par  les  Romains  n'a 
guère  cessé  par  l'invasion  des  barbares , 
surtout  dans  certaines  parties  de  l'Eu- 
rope, Dans  les  pays  où  s'établirent  les 
^  Ostrogoths ,  les  Lombards,  les  Visigoths 
et  les  Burgundes,  les  choses  restèrent 
à  peu  près  dans  l'état  où  ils  les  avaient 
trouvées,  sauf  le  partage  des  terres.  Et 
comment  en  eût-il  été  autrement?  La  ci- 
vilisation prend-elle  les  formes  et  le  lan- 
gage de  la  barbarie?  Les  mœurs  romai- 
nes avaient  beau  se  montrer  corrom- 
pues; en  vain  l'administration  était-elle 
tyranniqiie  et  violatrice  des  droits  ac- 
quis, après  tout,  même  dans  cet  état 
d'asservissement  et  de  dégradation,  la  so- 
ciété offrait  encore  une  supériorité  mo- 
rale et  intellectuelle  que  ne  pouvaient 
apprécier  les  envahisseurs  ,  mais  dont  ils 
devaient  subir  l'influence.  Remarquez 
d'ailleurs  que  les  instructeurs  religieux 
des  nations  nouvelles  étaient  Romains, 
qu'ils  tenaient  à  la  vieille  société  par 
leurs  fonctions  ecclésiastiques  et  civiles, 
par  leur  éducation,  par  leurs  usages,  en 
un  mot,  par  tout  ce  qui  rattache  l'homme 
à  ce  qui  fut ,  en  le  détachant  même  de  ce 
qui  existait ,  et  vous  ne  serez  nullement 
surpris  de  voir  la  municipalité,  comme 
le  droit,  comme  beaucoup  d'autres  cho- 
ses encore  ,  traverser  les  orages  de  la  bar- 
barie et  refleurir  au  sein  de  la  société 
moderne.  Non  l'homme  ne  meurt  point 
tout  entier,  et  l'on  dirait  que  son  corps 
même  doit  laisser  un  souvenir;  l'herbe 
qui  couvre  sa  tombe  n'est -elle  pas  plus 
fraîche,  la  fleur  ne  s'y  épanouit -elle 
pas  plus  radieuse  et  plus  odorante  ? 

Cependant,  il  ne  faudrait  pas  pousser 
trop  loin  celte  théorie  de  base  romaine 
donnée  à  notre  société ,  et  c'est  précisé- 
ment la  tendance  d'une  certaine  école 
depuis  quelques  années.  La  liberté  ne  vit 
pas  de  formes;  elle  est  morte,  si  l'esprit 
n'anime  pas  ces  formes  ;  et  les  municipes 
avaient  beau  conserver  l'administration 
de  la  cité ,  celle-ci  n'existait  plus.  Appel- 
lerez-vous  cités,  je  vous  le  demande,  ces 
réunions  de  bâtimens  plus  ou  moins  su- 
perbes, où  une  population  affamée  se 
disputait  avec  avidité  un  morceau  de 
pain  et  une  place  au  cirque  ?  Appellerez- 
vous  cité  cet  amas  d'hommes  que  le  gou- 


vernement traquait  de  maison  en  mai- 
son, de  province  en  province,  pour  les 
ramener  à  la  curie  dont  ils  avaient  hor- 
reur, tant  le  fisc  pesait  sur  eux,  tant  la 
patrie  était  lourde  à  porter?  Oui,  les  ci- 
toyens avaient  des  droits  ;  oui ,  ils  avaient 
des  formes  de  liberté  municipale;  mais 
quels  droits,  quelle  liberté?  Le  droit  de 
verser  l'argent  du  peuple  dans  le  trésor 
impérial  ;  la  liberté  de  voter  une  cou- 
ronne d'or,  d'abord  comme  une  offrande 
de  la  reconnaissance  ,  et  bientôt  comme 
impôt  onéreux  ;  enfin ,  la  liberté  d'ado- 
rer la  sacrée  majesté  de  l'empereur  !  Mais 
ces  mêmes  hommes  pouvaient-ils  s'ar- 
mer pour  défendre  le  sol  qu'ils  foulaient 
aux  pieds?  Non.  Pouvaient-ils  protéger 
de  leur  fer  la  femme  qu'ils  avaient  choi- 
sie? Non.  Pouvaient -ils  couvrir  de  leurs 
corps  les  enfans,  fruits  de  leur  amour? 
Non.  Quand  la  torche  des  barbares  me- 
naçait le  toit  qui  les  abritait ,  avaient-ils 
le  droit  de  la  détourner  à  main  armée  ? 
Non.  Et  vous  me  parlez  de  libertés  mu- 
nicipales! Mais  peut-être  ces  dispositions 
absurdes  de  la  loi  furent-elles  le  produit 
de  la  décadence ,  une  excroissance  des 
temps  les  plus  mauvais.  C'est  Dion  Cas- 
sius  qui  vous  répondra  ;  nous  sommes 
dans  le  conseil  privé  d'Auguste  ;  c'est 
Mécène  qui  parle ,  écoutons  :  <  Si  nous 
f  accordons  à  tous  ceux  qui  sont  d'âge  à 
c  le  faire  l'usage  des  armes  et  de  la  vie 
«  publique,  nous  aurons  toujours  des  sé- 
f  ditions  et  des  guerres  civiles...  Ainsi,  je 
<  suis  d'avis  que  les  hommes  les  plus  vi- 
t  goureux  et  qui  ont  le  plus  de  peine  à 
c  soutenir  leur  existence ,  soient  enrôlés 
i  dans  l'armée  ;  mais  tous  les  autres  ne 
«  s'occuperont  ni  des  armes  ,  ni  de  la 
c  chose  publique.  » 

Après  ces  paroles.  Mécène  se  tut,...  et 
César  adopta  son  opinion  (1). 

Eh  bien  !  l'avis  de  Mécène  traversa 
quatre  siècles;  il  prévalut  malgré  les  in- 

(l)  Si  omnibus  qui  intégra  sunt  œlate  ,  armornm 
et  reipublicœ  usura  concedamus,  semper  sediliones 
ab  iis  et  bella  intestina  excitabuntur...  Ilaque  bsec 
meaestsenleDlia,  ut  robustissimiomnes,  quique  sibi 
alendis  minime  sufficiunt ,  in  cxercitus  conscriban- 
tur,  ac  in  armis  exerceantur  ;  reliqui  omnes  ab  armis 
elropublica  vaccnt.... 

His  Mœcenas  peroraiis  conticuit...,  Cxsar  Mœce- 
natis  consilium  pr^ctnlit.  (Dion.,  Hiil.  roman., 
ib.  LU ,  p.  681-«9o. 
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vasions,  el  n'empêcha  ni  les  s^'-dilions,  ni 
les  guerres  civiles,  nous  le  savons.  (Juc 
lit-il  donc?  Il  anéantit  ce  qui  restait  d'iîs- 
prit  public  ;  il  anéantit  la  patrie.  Trans- 
portons-nous actuellement  au  commen- 
cement du  cinquième  siècle  •  en  418,  Ho- 
norius  appela  toutes  les  cit<*s  gauloises 
à  former  une  espèce  de  confédération  ,  à 
la  fois  pour  veiller  à  leur  propre  exis- 
tence et  pour  repousser  les  barbares 

Vains  efforts;  la  tyrannie  avait  trop 
pressuré  ce  peuple  j  il  s'éteignait,  ou 
plutôt  il  saluait  avec  espoir  l'arrivée  des 
barbares  comme  l'aurore  d'un  jour  moins 
mauvais.  Personne  ne  voulait  plus  être 
de  l'empire;  on  comprit  à  peine  l'empe- 
reur. Entre  le  chef  frank,  visigoth  ou  os- 
Irogoth  et  le  chef  romain,  y  avait-il ,  au 
fond ,  une  si  grande  différence  quand  il 
s'agissait  d'opprimer?  Dans  l'un,  la  vio- 
lence du  barbare;  dans  l'autre,  celle  du 
despote  faible.  Laquelle  préféreriez-vous? 
Celle  du  barbare  peut  être  suivie  d'un 
mouvement  généreux;  celle  du  faible, 
jamais ,  car  il  craint  toujours.  Donc  la 
chance  de  gain  se  trouvait  du  côté  de  la 
soumission  aux  barbares.  En  veut -on 
une  preuve?  Quand  Attila  eut  établi  le 
siège  de  sa  royauté  hunnique  sur  un 
plateau  de  la  Hongrie,  il  vint  des  am- 
bassadeurs de  toutes  les  nations  pour  re- 
cevoir les  ordres  du  Fléau  de  Dieu,  et 
lui  offrir  des  présens.  Parmi  eux  se  trou- 
vaient les  envoyés  de  l'empereur  de  Con- 
stantinople,  humbles  et  soumis  comme 
des  vaincus.  Mais  voilà  qu'un  Romain 
s'offre  à  eux  au  milieu  des  officiers  d'At- 
tila ou  Godégisèle.  Ils  s'étonnent  qu'il 
ait  pu  quitter  l'empire  pour  vivre  au 
milieu  des  barbares. 

«  Quand  j'étais  Romain,  répond- il, 
I  l'injustice  et  les  exactions  me  poursui- 
«  vaient  partout  ;  personne  n'était  sûr  de 
«  ce  qu'il  possédait.  Aujourd'hui  pro- 
«  priétaire,  demain  mendiant.  Mais  de- 
(  puis  que  je  suis  à  la  suite  du  roi  des 
c  Huns ,  il  me  faut  endurer  de  grandes 

<  fatigues ,  faire  de  longues  marches  ; 
f  cependant  les  fruits  de  la  victoire  nous 

<  restent;  le  souverain  est  d'une  justice 
«  rigoureuse  et  ne  permet  pas  qu'on  nous 
€  arrache  le  fruit  de  nos  travaux.  >  Eh 
bien  !  croit-on  que  celte  réponse  n'avait 
pas  d'écho  dans  le  reste  de  l'empire? 
Croit-on  que  bien  des  bowmes  ne  préfé- 


raient pas  la  rudesse  «l'un  camp  ger- 
main ou  riiydrouiel  de  la  GltilUc,  où  l'as- 
sociation s'appuyait  sur  la  valeur  et  l'a- 
mitié, à  l'association  municipale,  où  la 
servitude  se  voilait  sous  les  formes  d'une 
liberté  mensongère? 

Il  y  a  plus.  A  peine  la  nouvelle  société, 
formée  de  vieux  troncs  sur  lesquels  s'en- 
tent déjeunes  pousses,  commence-t-elle 
à  se  consolider,  qu'un  mouvement  re- 
marquable s'y  opère.  M.  Thierry  la  fort 
bien  observé.  Après  le  premier  senti- 
ment d'hostilité  réciproque  ,  née  de  l'in- 
vasion ,  nous  voyons  les  Gallo-Romains 
s'initier  aux  habitudes  des  Franks;  ceux- 
ci,  à  leur  tour,  imiter,  tant  bien  que 
mal  ,  l'élégance  de  la  vie  romaine  ;  puis 
d'autres  rester  en  dehors  de  celte  fusion  • 
ceux-là  ou  GalIo-Romains,  ou  Franks 
purs.  Cependant,  la  fusion  était  le  cou- 
rant général  de  la  société  ,  fusion  dans 
les  mœurs,  fusion  dans  les  lois,  et  surtout 
fusion  dans  la  religion  ,  puisqu'elle  était 
la  même  pour  les  vainqueurs  et  les  vain- 
cus. Cette  tendance  devait  se  retrouver 
dans  la  législation  ,  et  c'est  un  phéno- 
mène qui  n'a  pas  encore  été  étudié  et 
qui  mérite  de  l'être.  Dès  qu'on  appro- 
fondit le  recueil  des  lois  barbares,  l'on 
est  frappé  d'une  foule  de  passages  qui 
rappellent  la  législation  romaine  mêlée 
à  celle  de  l'Eglise.  Aucun  renvoi  positif 
au  code  ancien;  mais  le  sens,  mais  les 
paroles  sont  quelquefois  identiques.  On 
sent  qu'il  y  a  eu  pour  leur  rédaction 
d'autres  hommes  avec  les  barbares  ;  la 
confusion  de  l'état  social  s'y  représente 
vivement.  Je  me  suis  maintes  fois  senti 
surpris  d'un  entraînement  passionné  à 
suivre  ces  reliques  de  la  vieille  société, 
qui  semblaient  s'enchâsser  dans  l'or  brut 
de  la  société  nouvelle.  Et  que  serait-ce, 
si  nous  abordions  le  Code  ecclésiastique? 
là  surtout,  à  côté  du  mot  de  l'Evangile 
qui  corrige  ou  fortifie,  s'offre  l'Édit  du 
préteur,  qui  sert  de  fondement.  Singu- 
lière époque,  où  la  Providence  nous  pré- 
sente directement  et  d'une  façon  palpa- 
ble, la  liaison  des  temps  anciens  et  des 
temps  modernes,  la  portion  de  vérité 
laissée  au  paganisme  se  rattachant  à  la 
splendeur  du  christianisme.  Vous  est-il 
jamais  arrivé,  comme  à  moi,  de  péné- 
trer dans  un  de  ces  vieux  édifices  gothi- 
ques, transformés  aujourd'hui  en  usin^ 
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industrielle?  En  voyant  ainsi  profaner  ces 
massesgi^antesques,t*5moinsmuetsd'une 
foi  robuste  comme  elles,  un  profond  sen- 
timent de  tristesse  saisit  l'âme  ,  le  front 
s'assombrit,  et  chaque  battement  du  mar- 
teau manufacturier  semble  frapper  au 
cœur  le  pèlerin  des  âges  écoulés.  Et  pour- 
tant, après  ce  premier  moment  d'acca- 
blante amertume  ,  on  finit  par  compren- 
dre qu'ici  de  nouvelles  passionsetde  nou- 
veaux intérêts  s'agitent  sous  l'œil  de  Dieu, 
qui  s'en  servira  pour  le  bien  de  tous  et 
en  dépit  des  efforts  humains.  Alors,  une 
autre  image  domine  tout  l'être.  Sortant 
de  leurs  tombes  humides ,  des  ombres 
vénérables  vous  apparaissent  ;  le  front 
chauve  et  la  barbe  blanchie  parles  veilles 
saintes,  ils  se  penchent  sur  ces  hommes 
occupés,  à  leur  insu,  à  préparer  le  nou- 
veau règne  du  Seigneur  ;  ils  sourient  tris- 
tement, jettent  un  regard  vers  le  ciel  et 
laissent  échapper  ces  paroles  :  c  Enfans, 
«  quand  vous  serez  arrivés  au  but,  sou- 
f  venez-vous  que  nous  vous  avons  pré- 
€  paré  les  voies;  car,  peut-être,  après  de 

I  longs  détours,  reviendrez-vous  au  point 
t  de  départ.  Lorsque  vous  serez  lassés 
(  d'erreurs,  appelez  -  nous,  nous  vien- 
<  drons.  En  attendant ,  dormons  notre 
f  sommeil.  >  Et  ainsi  en  est-il ,  en  partie, 
des  restes  romains  dont  nous  retrouvons 
parmi  nous  les  vestiges.  Au  milieu  des 
passions  qui  se  disputaient  la  société  au 
commencement  du  rao3'en  âge,  les  for- 
mes de  la  municipalité  antique  devin- 
rent, comme  les  vieux  châteaux  et  les 
grisonnantes  ruines,  un  abri  protecteur 
pour  les  jeunes  libertés  qui  s'élevaient  à 
l'ombre  de  la  croix.  Mais  après  tout,  ce 
n'étaient  que  des  ruines. 

A  côté  de  ce  que  j'appellerais  volon- 
tiers le  mouvement  légal  de  la  munici- 
palité,  il  ne  faut  pas  oublier  un  autre 
mouvement  désordonné,  sans  frein,  celui 
de  la  révolte  qui  signala  l'origine  de 
plusieurs  communes  au  douzième  siècle. 

II  y  a  dans  ce  levain  de  violence  un  je  ne 
sais  quoi  d'éminemment  destructeur,  ou 
mieux  encore,  d'antisocial,  d'anli-libé- 
ral ,  qui  gâte  les  plus  belles  causes.  Li 
tyrannie  a  cela  de  terrible  qu'elle  finit 
toujours  par  provoquer  une  réaction 
anarchique,  et  ainsi  la  justice  elle-même 
arbore  l'étendard  de  l'iniquité.  Les  temps 
f^ççns  fournissent,  à  cet  éii^rd,  de  tris- 


tes enseignemens ,  et  il  en  est  de  même 
des  périodes  antérieures,  i  La  philoso- 
phie moderne,  dit  M.  Thierry  ,  n'a  rien 
trouvé  de  plus  ferme  et  de  plus  net  sur 
les  droits  de  l'homme,  sur  la  liberté  na- 
turelle et  la  libre  jouissance  des  biens 
communs,  que  ce  qu'entendaient  dire, 
aux  paysans  du  douzième  siècle,  les 
trouvères,  fidèles  échos  de  la  société 
contemporaine.  »  En  admettant  la  jus- 
tesse de  cette  observation ,  ce  que  nous 
ne  faisons  pas  (1) ,  il  faudrait  ajouter  : 
jamais  la  philosophie  moderne  n'inventa 
rien  de  plus  anarchique  et  de  plus  hostile 
aux  droits  sacrés  de  la  propriété  que  cer- 
tains axiomes  politiques  du  douzième 
siècle.  La  passion  et  l'égoïsme  varient  de 
langage,  suivant  l'occasion,  mais  le  fond 
est  le  même  ;  souvent  c'était  moins  la 
liberté  communale  que  la  licence  qui 
était  l'objet  des  vœux  du  peuple.  L'en- 
semble de  cet  article  prouve  surabon- 
damment que  nous  ne  saurions  soutenir 
la  tyrannie  féodale,  mais  l'impartialité 
est  le  premier  devoir  de  l'historien.  Le 
passage  cité  par  notre  auteur  me  four- 
nira une  preuve  à  l'appui  de  mon  asser- 
tion. «  Défendons-nous  contre  les  che- 
«  valiers,  tenons- nous  tous  ensemble, 

<  disent  les  paysans,  et  nul  hommen'aura 

<  seigneurie  sur  nous,  et  nous  pourrons 
f  couper  des  arbres  ,  prendre  le  gibier 
«  dans  les  forêts  et  le  poisson  dans  les 
«  viviers,  et  nous  ferons  notre  volonlé , 
i  aux  bois,  dans  les  prés  et  sur  l'eau  (2).  > 
Il  y  a  donc  ici  la  soif  de  tout  posséder, 
la  soir  de  faire  sa  volonté  sans  frein  ni 

(1)  Nous  ne  l^admetlons  pas,  parce  qae  les  com- 
positions des  troubadours  et  des  troayères  couraient 
plutôt  les  châteaux  que  les  campagnes,  et  qu'ils 
étaient  plulOt  eux-mêmes  des  clercs  lettrés  ou  des 
chevaliers  de  joyeuse  vie  ,  que  des  compagnons  du 
Tilain.  Dire  donc  que  leurs  travaux  sont  un  fidèle 
écho  de  la  société  contemporaine,  c'est  trop  avancer, 
car  les  trouvères  ne  se  mêlaient  guère  aux  paysans. 
A  leurs  yeux,  le  manant  était  trop  peu  pour  s'en 
occuper.  Eux  aussi  étaient  féodaux.  L'on  abuse  trop 
de  ces  poésies  légères,  bonnes  à  litre  de  renseigne- 
mens;  on  ne  saurait  cependant  s'appuyer  sur  elles 
comme  autorités  historiques.  Dans  trois  siècles 
d'ici ,  pourrait-on  faire  l'histoire  de  notre  temps  sur 
le  Marquis  de  Carabas  ^  les  Révérends  Pures  en 
Dieu ,  ou  bien  les  chansons  graveleuses  de  Béran- 
ger?  Qui  voudrait  être  jugé  sur  ce  type,  el  le  por- 
trait serait-il  fuléle? 

(2)  Wace,  lionmn  du  Rou. 
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limites.  Or,  aucune  société  ne  pent  re- 
poser sur  de  pareilles  bases.  Si  d'igno- 
bles passions  fermentent  au  sein  de  la 
foule  comme  au  sein  de  raristocralie , 
elle  portera  la  peine  de  ses  écarts  ,  et  le 
jour  de  la  justice  divine  ne  se  fera  pas 
attendre.  El  que  fut  la  jacquerie,  sinon 
une  immense  insurrection  de  la  licence 
contre  tout  ordre  et  toute  justice?  Quand 
le  vieux  ferment  de  l'orgueil  s'agite  dans 
le  cœur  humain  ,  il  en  sort  bientôt  d'ef- 
froyables misères,  qui  coûtent  des  larmes 
de  sang.  L'impunité  engendre  toujours  la 
force  brutale  ,  qui  se  dévore  elle  -  môme 
si  elle  ne  peut  plus  dévorer  les  autres. 
Tant  il  est  vrai  que  l'ordre  et  le  bonheur 
se  trouvent  seulement  dans  l'union  de  la 
paix  et  de  la  justice  :  Justitia  et  pax 
oscidatœ  sunt. 

Au  point  de  vue  de  M.  Thierry,  il  reste 
de  grandes  études  à  entreprendre  sur 
l'histoire  de  France,  beaucoup  de  points 
difficiles  à  éclaircir;  certes,  ce  n'est  pas 
nous  qui  le  contesterons.  Mais  à  côté  de 
recherches  sur  les  communes  et  sur  les 
dénominations  frankes  ou  gallo-romaines 
des  villes,  n'y  aurait-il  pas  autre  chose 
à  faire?  Vous  aurez  beau  plonger  un  re- 
gard avide  dans  les  ténébreuses  tradi- 
tions ou  les  demi-clartés  du  moyen  âge , 
si  vous  n'y  apportez  l'esprit  qui  animait 
celte  époque  mémorable.  Cherchez  donc 
sous  la  vieille  pierre  et  la  vieille  légende 
le  génie  chrétien  qui  en  dessinait  les 
contours  ou  en  inspirait  la  poésie,-  au- 
trement la  ruine  ne  sera  qu'une  pierre 
et  la  légende  un  flux  de  paroles  oiseuses. 
Des  études  analytiques  sur  les  institu- 
tions du  moyen  âge  n'atteindront  leur 
but  qu'à  la  condition  de  ne  point  se  bor- 
ner à  la  charte  écrite  ou  à  des  souvenirs 
de  troubadours.  Quelquefois,  au  sein  des 
capitales ,  on  rencontre  un  édihce  non 
achevé  ou  qu'on  restaure;  çà  et  là  se 
voit  un  manouvrier  courbé  sur  un  bloc 
informe  pour  le  dégrossir  et  le  polir; 
absorbé  dans  son  œuvre ,  on  dirait  que 
le  palais  tout  entier  est  dans  cette  pierre 
unique,  il  s'y  complaît,  il  s'y  délecte  ,  y 
place  sa  gloire.  Mais  quand  on  pénètre 
dans  l'intérieur  de  l'édifice,  on  aperc^^oii 
au  centre  un  homme  au  regard  calme  et 
noble  qui  se  penche,  lui ,  sur  le  plan  de 
sa  nouvelle  création;  déjà  son  œil  em- 
brasse rharmonie  de  l'ensemble  et  la  per- 


fection des  détails,  les  grandes  lignes  de 
perspective  comme  le  riche  chapiteau  et 
la  tourelle  brodée  à  jour;  c'est  qu'en  lui 
réside  legéni'»  qui  conçoit  et  le  bras  qui 
exécute.  Ainsi  en  est-il  des  historiens 
modernes;  ils  veulent  reconstruire  le 
moyen  âge  ,  et  le  sens  intime  de  l'édifice 
leur  échappe.  Ils  se  penchent ,  qui ,  sur 
une  inscription,  qui,  sur  un  manuscrit, 
qui ,  sur  un  diplôme  ;  à  les  voir  ainsi ,  ne 
dirait-on  pas  qu'au  milieu  des  poudreu- 
ses émanations  exhalées  par  les  vieux 
parchemins ,  le  radieux  génie  du  sanc- 
tuaire va  leur  apparaître?  Eh  non!  il 
habite  une  autre  sphère,  ce  génie  divin; 
tout  près  du  trône  où  les  anges  se  voi- 
lent la  face,  il  se  tient  debout  devant 
Dieu  ,  entre  deux  sœurs  célestes,  et  une 
croix  à  la  main...  :  on  le  nomme  la  Foi. 

Qu'ils  continuent  pourtant  leurs  tra- 
vaux les  hommes  d'une  autre  école, 
qu'ils  poursuivent  leurs  silencieux  la- 
beurs dont  une  autre  génération  recueil- 
lera les  fruits.  A  mesure  qu'avancera 
l'œuvre,  quelle  qu'elle  soit,  la  lumière 
apparaîtra,  et  peut-être  des  yeux  fermés 
s'ouvriront,  Dieu  le  veuille!  Quanta 
nous,  hommes  catholiques,  ne  nous  lais- 
sons pas  devancer,  sursiun  corda/  Pre- 
nons exemple  d'une  noble  constance,  et 
ne  soyons  pas  assez  lâches  pour  laisser 
à  d'autres  la  gloire  de  montrer  ce  que 
furent  les  temps  de  ténébreuse  barbarie. 
Une  immense  carrière  est  ouverte  de- 
vant nous  :  il  s'agit  d'interroger  le  passé 
de  nos  aïeux  ,  d'étudier  leur  légis- 
lation,  leurs  mœurs,  leurs  fondations 
pieuses  ,  leurs  archives  communales 
pour  y  retrouver  l'empreinte  du  chris- 
tianisme, les  vestiges  du  génie  barbare, 
et  aussi  les  reliques  de  l'antiquité.  A 
l'œuvre  donc,  avec  calme,  avec  courage, 
et  surtout  avec  un  religieux  et  saint 
amour  de  la  sainte  vérité. 

Du  reste  ,  jamais  l'occasion  ne  fut  plus 
favorable  ;  partout  le  découragement , 
fruit  de  i'égoïsme  ,  partout  la  plainte  ,  le 
murmure.  Voici  une  voix  non  suspecte, 
et  dont  les  accens  sont  empreints  d'une 
tristesse  profonde  ;  l'on  dirait  la  parole 
d'un  homme  inconsolable  :  «  Nous  n'a- 
«  vous  plus,  dit  M.  Thierry,  que  deux 

<  forces,  l'action  publique  elle  zèle  in- 

<  dividuel  ;  la  grande  puissance  des  an- 
i  ciennes  corporations  savantes ,  l'usso- 


148 


RÉCITS  DES  TEMPS  MÉROVINGIENS. 


ciation  religieuse  a   disparu.  Il  faut 
marcher  cependant  avec  les  moyens 
qui  nous  restent,  et  c'est  ce  qu'a  senti 
rhomme  d'État,  grand  historien  lui- 
même  ,  dont  les  plans  tendent  à  élever 
chez  nous  l'histoire  du  pays  au  rang 
d'institution  nationale, 
f  Mais ,  il  faut  le  dire,  la  fin  de  cette 
grande  lutte  oii  la  France  entière,  di- 
visée en  deux  partis  ,  combattait  d'un 
côté  et  de  l'autre  avec  toutes  les  forces 
de  l'opinion,  cet  événement  si  heureux 
dans  l'ordre  politique ,  a  produit  dans 
l'ordre  moral  et  intellectuel  le  relâ- 
chement et  la  désunion  des  volontés 
et  des  efforts.  Par  cela  même  qu'elle  a 
été  profondément  nationale,  qu'elle  a 
appelé  à  la  vie  politique  tous  les  en- 
fans  du  pays  capables   d'y  entrer  à 
quelque  titre  que  ce  fût ,  la  dernière 
révolution  a  été  fatale  au  recueillement 
des  études  et  à  la  perfection  du  sens 
littéraire.  Elle  a  dispersé  dans  toutes 
les  carrières  administratives  cette  nou- 
velle école  d'historiens  que  de  mauvais 
jours  avaient  rassemblés.  La  plupart 
de  ceux  qui  avaient  fait  leurs  preuves, 
et  de  ceux  qui  s'étaient  préparés  à  les 
faire,  ont  pris  des  fonctions  publiques; 
ils   sont  partis    maîtres    et   disciples 
pour  ces  régions  d'où  on  ne  revient 
guère,  et  où  parfois  l'on  perd  jusqu'au 
souvenir  des  études  qu'on  a  quittées. 
La  discipline  de  l'exemple,  la  tradi- 
tion des  règles  s'est  affaililie.  Dans  une 
science  qui  a  pour  objet  les  faits  réels 
et  les  témoignages  positifs ,  on  a  vu 
s'introduire  et  dominer  des  méthodes 
empruntées  à  la  métaphysique  ;  celle 
de  Vico  par  laquelle  toutes  les  his- 
toires sont  créées  à  l'image  d'une  seule, 
l'histoire  romaine  ,  et  cette  méthode 
venue  d'Allemagne  qui  voit  dans  cha- 
que fait  le  signe  d'une  idée,  et  dans  le 
cours  des  événemens  humains  une  per- 


pétuelle psychomachie.  L'histoire  a 
été  ainsi  jetée  hors  des  voies  qui  lui 
sont  propres;  elle  a  passé  du  domaine 
de  l'analyse  et  de  l'observation  exacte 
dans  celui  des  hardiesses  synthéti- 
ques... 

(  Il  faut  que  l'histoire  soit  ce  qu'elle 
doit  être  et  qu'elle  s'arrête  dans  ses 
propres  limites j  dit  M.  Victor  Cousin; 
ces  limites  sont  les  limites  mêmes  qui 
séparent  les  événemens  et  les  faits  du 
monde  extérieur  et  réel ,  des  t\>énem,ens 
et  des  faits  du  monde  invisible  des 
idées.  Cette  règle  posée  par  un  homme 
d'une  rare  puissance  d'esprit  philoso- 
phique est  la  plus  ferme  barrière  con- 
tre l'irruption  de  la  philosophie  dans 
«  l'histoire  (1).  » 

On  le  voit  donc  ,  les  efforts  se  sont  re- 
lâchés ,  les  courages  amollis;  l'ambition 
a  poussé  les  hommes  de  science  dans  les 
régions  d'où  Von  ne  revient  guère  ;  à  nous 
de  prendre  leur  place ,  à  nous  d'éviter 
les  écueils  signalés  dans  le  passage  pré- 
cédent avec  une  grande  sagacité  et  in- 
spirés par  le  véritable  génie  de  l'histoire. 
Encore  une  fois ,  amis  ,  courage. 

Avant  de  terminer  cette  partie  de  no- 
tre travail  sur  l'œuvre  de  M.  Thierry, 
nous  lui  devons  une  louange  sincère.  Il 
paraît  avoir  à  peu  près  renoncé  à  cette 
haine  ridicule  pour  le  catholicisme  qui 
caractérise  ses  premiers  écrits.  A  part 
quelques  réminiscences  de  dédain ,  sa 
plume  oublie  ces  phrases  amères  où 
l'exagération  le  dispute  au  faux  :  qu'il  en 
reçoive  nos  remercîmens.  Espérons  aussi 
qu'il  n'aura  pas  encore  fermé  la  carrière 
de  ses  études  spéculatives  :  sa  constance 
nous  est  presque  un  gage  du  contraire. 

Dans  un  prochain  article,  nous  abor- 
derons les  Récits  proprement  dits. 

C.-F.  AUDLEÏ. 
(1)  Tome  I,  pages  212-214. 
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PAR  MONSEIGNEUR  L'ÉVÊQUE  DE  LIÈGE. 


DEUXIÈME  ARTICLE  (1). 


Ainsi  que  nous  Pavons  dit ,  la  loi  fon- 
damentale de  la  Belgique  garantit  à  cha- 
que citoyen,  et  dans  toute  leur  pléni- 
tude, la  liberté  de  conscience  et  la  li- 
berté d'enseignement.  Toutefois  l'assem- 
blée chargée  de  rédiger  ce  pacte  avait 
prévu  que  le  zèle  des  opinions  rivales  ne 
suffirait  pas  aux  besoins  si  divers  des  gé- 
nérations naissantes,  et  comme  complé- 
ment, il  voulut  qu'il  y  eût  une  instruc- 
tion publique  donnée  par  L'Etat  et  réglée 
par  la  loi.  Déjà  le  gouvernement  a  fondé 
deux  Universités ,  et  les  autorités  locales 
des  provinces  et  des  communes  ont  créé 
plusieurs  écoles,  soit  secondaires,   soit 
primaires,  et  accordé  des  subsides  à  des 
écoles  déjà  établies.  Mais  la  loi  promise 
par  la  constitution,  la  loi  qui  réglera 
l'instruction  publique  ,  c'est-à-dire  l'en- 
seignement salarié  par  l'Etat,  de  manière 
à  combler  les  vides  laissés  par  l'ensei- 
gnement libre  ,  n'existe  point  encore.  Il 
s'agit  maintenant  de  remplir  cette  la- 
cune, et  comme  jusqu'à  ce  jour,  lorsque 
l'argent  des  contribuables  a  été  affecté 
à  Pinstructiou  publique,  il  l'a  été  dans 
des  intentions  évidemment  hostiles  à  la 
religion  de  Pimmense  majorité  des  ci- 
toyens, nos  lecteurs  comprendront  sans 
peine  l'opportunité  d'un  livre  destiné  à 
montrer  la  mesure  dans  laquelle  le  prin- 
cipe   constitutionnel  de    la    liberté   de 
conscience  doit  modifier  l'enseignement 
donné  aux  frais  de  l'Etat.  Il  est  assuré- 
ment peu  de  questions  plus  vastes  ou 
plus  neuves  que   celles-là ,    et  monsei- 
gneur Pévéque  de  Liège  l'a  traitée  sous 
toutes  ses  faces  avec  une  grande  profon- 
deur de  vues  et  une  puissance  de  logique 
non  moins  remarquable.  L'avouerons- 
nous  cependant?  nous  n'avons  pas  pu 
nous  défendre  d'un  sentiment  pénible 
en  lisant  les  pages  oîi  un  évoque,  dont 
les  plus  opiniâtres  adversaires  ne  mé- 

(1)  Voir  le  !«<  art.  dans  le  n»  ss  ci-dess.,  p.  68. 
TOm  X,  -:  KO  5G.  1840. 


connaissent  ni  la  haute  vertu  ni  la  forte 
intelligence,  invoque  le  témoignage  d'un 
si  grand  nombre  d'écrivains  protestons 
ou  notoirement  incrédules.  A  Dieu  ne 
plaise  que  nous  le  blâmions  de  ce  luxe 
de  recherches  auquel  nous  devons  une 
œuvre  si  complète  !  notre  censure  ne 
tombe  que  sur  le  siècle  où  nous  écrivons, 
siècle  tellement  affamé  de  mensonge , 
tellement  dégradé ,  que  pour  s'en  faire 
écouter,  un  prince  de  notre  église  est 
obligé  d'ajouter  à  l'autorité  de  son  ca- 
ractère de  pareilles  autorités  ! 

Le  vénérable  prélat  a  partagé  son  tra- 
vail en  trois  parties  distinctes.  Dans  la 
première ,  il  s'attache  surtout  à  démon- 
trer en  premier  lieu  la  connexion  intime 
qui  existe  entre  l'éducation  et  Pinstruc- 
tiou, et  en  second  lieu,  qu'aucun  ensei- 
gnement ne  saurait  être  utile  ou  social 
qu'autant  qu'il  est  basé  sur  une  religion 
acceptée  par  Pintelligence  et  par  le  cœur 
de  celui  qui  enseigne.  En  effet,  il  est 
une  sorte  d'hypocrisie  à  peu  près  impos- 
sible, l'hypocrisie  du  maître  qui  ne  laisse 
jamais  percer  ses  convictions  intimes 
devant  ses  élèves.  Ses  gestes,  le  son  de 
sa  voix,  trop  souvent  sa  conduite  le  tra- 
hissent; et  que  sera-ce  s'il  n'a  aucun  mo- 
tif pour  déguiser  sa  pensée,  ou  plutôt  si 
ceux  dont  il  a  reçu  sa  mission  la  lui  ont 
donnée  afin  qu'il  détruisît  dans  l'esprit 
de  ses  jeunes  auditeurs  les  germes  qu'y 
a  déposés  la  foi  de  leurs  pères?  Il  ne 
suffit  donc  pas  que  la  parole  de  Pinstitu- 
teur  soit  religieuse,  il  faut  encore  qu'elle 
soit  sincère ,  et  par  la  même  raison  ,  la 
même  parole  ne  saurait  convenir  à  des 
enfans  de  cultes  différens.  Donnez  des 
maîtres  catholiques  aux  catholiques,  des 
maîtres  juifs  aux  juifs ,  des  maîtres  pro- 
testans  aux  protestans ,  ou  si  vous  ne  le 
faites  pas,  avouez  franchement  que  vous 
ne  voulez  pas  la  liberté  de  conscience , 
que  la  charte  n'est  pour  vous  qu'un  sté- 
rile programme.  Mais  alors  que  sera  Pin- 
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struclion  publique?  sera-t-elle  séparée, 
distincte  de  l'éducation?  Non,  et  mille 
fois  non;  seulemeiilt,  au  lieu  d'une  éduca- 
tion protestante  ou  catholique,  on  en 
aura  une  qui  sera  sans  foi,  sans  croyance 
religieuse  ,  et  par  conséquent  dénuée  de 
toute  conviction  morale:  une  éducation 
dont  les  suites  inévitables  amèneront 
d'effroyables  calastrophes.  Que  si,  à 
l'exemple  de  M.  Guizot  et  de  tous  les 
hommes  raisonnables  de  notre  époque  , 
on  recule  devant  une  pareille  extrémité, 
il  faudra  bien  reconnaître  aux  chefs  spi- 
rituels des  catholiques  le  droit  de  con- 
stater et  de  surveiller  la  doctrine  et  les 
mœurs  des  maîtres  que  l'Etat  chargera 
du  soin  de  distribuer  l'instruction  pu- 
blique à  la  jeunesse  catholique.  Sans  ce 
veto  absolu  réservé  aux  évêques,  c'est-à- 
dire  aux  juges  naturels  de  la  doctrine 
des  instituteurs  catholiques,  où  sera  la 
garantie  des  familles  qui  livreront  leurs 
enfaris  à  deux-ci.  Conséquent  avec  lui- 
méoié,  monseigneur  ï'évêque  de  Liège 
ne  réclame  pour  l'épiscopat  belge  aucun 
droit  légal  ou  plutôt  constitutionnel 
qu'il  refuse  soit  aux  rabbins  juifs,  soit 
au  ministres  protestans.  L'espace  nous 
manque  pour  le  suivre  dans  tous  les  dé- 
velOppemens  qu'il  donne  aux  pensées 
que  nous  vetïons  d'exposer  d'une  ma- 
nière si  itnparfaîte:  mais  nous  ne  pou- 
tons  résister  au  plaisir  de  citer  le  pas- 
sage suivant  que  nous  empruntons  au 
chapitre  VI,  dans  lequel  l'auteur  traite 
de  l'étude  dés  belles-lettres. 

i  Les  littérateurs  les  plus  élégans  et  les 
c  plus  féconds ,  consultant  non  le  bien- 
«  être  moral  de  la  société  ,  mais  leur  vil 
c  intérêt,  ont  écrit  dans  le  goût  dépravé 
c  du  siècle,  et  répandu  avec  profusion, 
t  sous  tous  les  formats ,  des  ouvrages  où 
€  toutes  les  règles  de  la  pudeur  sont 
c  violées,  toutes  les  notions  de  la  vertu 
faussées  et  bouleversées,  tous  les  liens 
de  la  société  brisés.  Ces  ouvrages  traî- 
nent dans  les  salons ,  et  se  trouvent 
trop  souvent  dans  les  mains  du  sexe. 
Voilà,  avec  le  spectacle  des  plus  hi- 
deuses passions  mises  en  scène  sur  le 
théâtre  ,  le  dissolvant  le  plus  actif  des 
mœurs  et  de  la  société  ;  car  c'est  moins 
une  parole  de  l'apôtre ,  qu'un  cri  de  la 
i  nature,  que  Vhonime  moissonnera  selon 
i  qu'il  aura  semé ,  et  que  s'il  shne  dans 


i  la  chair,  il  en  recueillera  la  corruption . 
Si  donc  ,  au  lieu  de  multiplier  les  bar- 
rières qui  doivent  défendre  les  mœurs 
et  l'innocence  de  la  jeunesse,  l'institu- 
teur renverse  celles  que  la  religion , 
la  nature,  et  même  la  sagesse  païenne 
ont  posées  ,  le  champ  qu'il  cultive  ,  et 
où  doivent  croître  tant  de  fruits  purs 
de  vertus ,  ne  donnera  que  des  pro- 
duits gâtés  et  infects  ;  si ,  oubliant  que 
les  sens  de  l'homme  sont  enclins  au  mal 
depuis  l'adolescence  j  au  lieu  d'aider 
la  jeunesse  dans  la  lutte  inévitable  con- 
tre la  plus  dangereuse  des  passions,  il 
ajoute  à  cette  passion  par  l'ascendant 
des  exemples  puisés  dans  une  littéra- 
ture et  quelquefois  sur  un  théâtre  (1) 
sans  pudeur,  quels  nrésultats  obtien- 
dra-t-il?  des  résultats  déplorables,  de 
la  corruption  ,  et  une  corruption  pro- 
fonde qui ,  dit  un  auteur,  pénètre  à  la 
fois  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur,  une 
corruption  de  principes  et  de  mœurs, 
corruption  savante,  à  mouvemens  si- 
lencieux et  compassés,  sachant  se  dé- 
guiser sous  des  formes  agréables ,  se 
contraindre  en  présence  de  ceux  que 
par  intérêt  l'on  doit  ménager,  une  cor- 
ruption de  libertins  faits,  dans  l'âge  le 
moins  avancé,  qui  se  développera  avec 
une  étonnante  hardiesse  ,  et  osera  s'a- 
vouer avec  une  impudence,  une  effron- 
«  terie  qui  ne  laisse  aucun  espoir,  i 

Monseigneur  l'évêque  de  Liège  a  pres- 
que entièrement  consacré  la  seconde  par- 
tie de  son  «  Exposé  »  à  VHistoire  de 
V Enseignement  en  France ,  pendant  les 
soixante  dernières  années.  Jusqu'alors, 
en  effet,  les  païens  eux-mêmes,  et  avec 
eux  toutes  les  races  civilisées ,  avaient 
admis  l'indissoluble  unité  de  l'enseigne- 
ment et  de  la  religion.  La  Chalotais,  dans 
ses  attaques  si  grossièrement  injustes ,  si 
odieusement  passionnées  contre  les  Jé- 
suites ,  osa  le  premier  provoquer  la  créa- 
tion d'un  nouveau  système  d'éducation  , 
et  un  évêque  parjure,  au  fort  de  son 
apostasie,  Talleyrand,  se  chargea,  en 
lîSl ,  de  réaliser  ce  vœu.  Dans  son  rap- 
port sur  l'instruction  publique  ,  il  posa 
les  bases  d'un  enseignement  national , 

(i)  On  a  TQ  des  iBstitoteurs,  et  même  des  insti* 
tutrices,  conduire  leurs  élèves  an  spectacle,  à  des 
pièces  que  la  morale  réprouve,  [tiott  àe  V«mttW.) 
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national  en  ce  sens  qu'il  devait  être  le 
même  pour  toute  la  jeunesse  ,  sans  di- 
stinction de  croyance,  et  que  la  direc- 
tion en  appartiendrait ,   d'une  manière 
absolue,  à  l'administration.  Mais,  qu'est- 
ce  que  l'administration?  évidemment  les 
fonctionnaires  qui  la  dirigent,  c'est-à- 
dire  des  hommes  que  l'intrigue  souvent, 
la  violence  quelquefois,  a  portés  au  pou- 
voir, et  qui  ,  presque  toujours,  ne  font 
qu'apparaître  sur  le  faite  si  glissant  de 
l'édifice  social,  pour  en  être  précipités 
par  d'autres  ambitieux.  Et   voilà  ceux 
dont  les  doctrines  changeantes  comme 
les  personnes  ,  seront  armés  d'une  puis- 
sance incomparable  de  prosélytisme,  qui, 
en  dernier  ressort,  deviendront  les  ar- 
bitres du  juste  et  de  l'injuste  ,  du  vrai  et 
du  faux  ,  les  dictateurs,  pour  tout  dire, 
de  la   morale  publique  !  Cependant,  la 
doctrine  de  l'éducation  nationale,  telle 
qu'on  la  comprend  aujourd'hui,  aboutit 
d'une  manière  évidente  à  cet  étrange  ré- 
sultat ^  et,  certes,  la   philosophie  mo- 
derne aura  quelque  peine  à  se  laver  aux 
yeux  de  la  postérité  d'un  pareil  excès 
d'abjection.  Car,  c'était  elle  qui  parlait 
par  la  bouche  de  Pévêque  d'Autun,  et  ce 
fut  encore  elle  qui   l'emporta  dans  les 
conseils  de  Napoléon,  le  jour  où,  d'un 
trait  de  plume ,  il  exila  la  liberté  d'en- 
seignement ,  jusqu'alors   respectée ,  au 
moins  en  théorie  ,  de  toute  la  surface  de 
son  immense  empire.  Le  vénérable  au- 
teur suit  la  marche  progressive  de  Ven- 
seignement  national  en  France  sous  la 
Convention,  le  Directoire,  le  Consulat, 
l'Empire,  la  Restauration,   et  enfin  la 
Révolution  de  juillet.  Il  donne  les  détails 
les  plus  curieux  sur  cette  partie  de  notre 
histoire,  et  nous  n'hésitons  pas  à  affirmer 
que  nous  ne  connaissons  aucun  ouvrage 
plus  utile  à  consulter  par  tous  ceux  qui 
désirent  savoir  comment  et  par  quels 
motifs  la  jeunesse  française  a  été  enfin 
inféodée  à  l'Université.   Mais  un  pareil 
arbre  devait  porter  des  fruits  de  mort , 
et  monseigneur  l'évêque  de  Liège  n'a  be- 
soin pour  le  prouver  que  du  témoignage 
des  amis  les  plus  zélés  de  cette  gigan- 
tesque institution.  Qui  n'a  entendu  les 
lamentations  de  M.  Guizot ,  ce  Jérémie 
d'une  société  rongée  par  un  enseigne- 
ment impie  ?  L'auteur  cherche  la  cause 
de  la  loDguo  persistance  du  gouverne- 


ment français  dans  une  voie  qui  le  con- 
duit si  évidemment  à   un  abîme.   Il  la 
trouve  ,  quant  au  passé ,  dans  une  haine 
furieuse  contre  le  catholicisme,  et  quant 
au  présent ,  dans  la  crainte  non  moins 
aveugle,  non  moins  injuste,  que  lui  in- 
spire le  pouvoir  sacerdotal.  La  constitu- 
tion civile  du   clergé  ,  et  puis  les  san- 
glantes persécutions  qui  la  suivirent,  fu- 
rent l'expression  naturelle  du  premier 
de  ces  deux  sentimens  ;  le  monopole  de 
l'enseignementreprésente  le  second.  L'un 
et  l'autre,  toutefois,  se  tiennent  et  sesou- 
tiennentj  ils  naquirent  ensemble,  mais 
le  dernier  est  celui  qui  domine  à  présent, 
ou  plutôt  il  est  le  seul  qui,  dans  les  pé- 
rils actuels  de  la  société  ,   ait  conservé 
quelque  vitalité.   Encore  doit-il  la  meil- 
leure partie  de  sa  force  à  la  confusion 
qui  s'était  établie  entre  les  intérêts  du 
trône  et  de  l'autel.  Mais  cette  confusion 
possible  en  France,  à  une  certaine  épo- 
que ,  ne  l'a  jamais  été  en  Belgique.  Là  , 
les  influences  rivales  de  l'influence  ecclé- 
siastique ,  manquent   même  de  ce  pré- 
texte. De  quoi  donc  s'effraient-elles  ?  Le 
clergé  ne  veut  intervenir  dans  l'instruc- 
tion publique    que    dans  la  mesure  où 
lui  seul  peut  y  intervenir  utilement.  Dé- 
rogera-t-on  à  la  Charte,  violera-t-on 
quelque   liberté   en  lui    permettant  de 
donner  à  la  jeunesse  les  idées  morales 
que  nul   autre  ne  saurait  lui  donner? 
Mais  c'est  au  nom  de  la  Charte,  par  une 
rigoureuse  déduction  de  la  liberté  pro- 
mise à  toutes  les  consciences,  qu'il  élève 
la  voix.  Et  encore,  à  qui  s'adresse-t-il? 
à  une  faible  minorité ,  qui  dispose  mo- 
mentanément du  pouvoir  ,  et  qui ,  sauf 
un  petit  nombre  d'exceptions,  donne, 
quand  il  s'agit  de  ses  propres  enfans,  la 
préférence  aux   écoles  fondées  à  leurs 
frais  par  les  catholiques.  Est-il  juste  que 
ceux-ci  soient  condamnés  par  la  loi  à 
payer,  et,  en  outre,  ce  qui  est  bien  plus 
affreux,  à  recevoir  une  instruction  dont 
les  chefs  du  parti  libéral  ne  veulent  pas, 
que  repoussent  d'une  manière  si  énergi- 
que leurs  plus  saintes  affections? 

Dans  la  dernière  partie  de  VEjcposé, 
l'auteur  développe  au  point  de  vue  pra- 
tique sa  théorie  ,  mais  ce  n'est  qu'après 
avoir  pleinement  réfuté  toutes  les  objec- 
tions qu'elle  peut  soulever.  Il  commence 
par  répondre  à  l'argument  pri  ncipal  des 
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libéraux  anti  catholiques.  L'Etat,  disenl- 
ils,  fera  seul  les  frais  de  rinslruclioii 
publique  prescrite  par  la  charte.  Donc, 
l'Etat  (c'est-à-dire  eux,  tant  qu'ils  seront 
à  la  tête  de  l'administration)  doit  seul 
la  diriger,  et  seul  concourir  au  choix  des 
maîtres  chargés  de  la  distribuer.  Mon- 
seigneur Tévêque  de  Liège  réduit  ce  so- 
phisme à  sa  juste  valeur  ,  en  invoquant 
le  principe  de  la  liberté  de  conscience , 
principe  posé  avec  d'autant  plus  de  net- 
teté dans  la  constitution  belge ,  que  la 
Belgique  venait  de  se  soulever  pour  le 
conquérir.  Certes ,  ce  n'était  pas  afin 
d'en  rétrécir  les  applications,  que  la  loi 
fondamentale  donnait  au  gouvernement 
le  droit  de  prendre  dans  le  trésor  natio- 
nal les  fonds  destinés  à  couvrir  les  frais 
d'un  enseignement  public.  Cet  argent  est 
celui  des  contribuables;  il  n'est  la  pro- 
priété ni  du  souverain  ,  ni  d'aucun  mi- 
nistre ;  on  le  détournerait  de  sa  vérita- 
ble destination,  si  on  l'employait  à  faire 
du  prosélytisme ,  et  cependant  voilà  l'u- 
sage auquel  il  servirait ,  si  le  système 
des  libéraux  venait  à  prévaloir.  Du  reste, 
qu'ils  se  rassurent.  En  appelant  le  clergé 
à  exercer,  sur  l'enseignement  que  la  jeu- 
nesse catholique  recevra  aux  dépens  de 
l'Etat ,  l'action  qui  lui  revient  naturelle- 
ment, ils  sont  peu  exposés  à  tomber  sous 
le  joug  d'une  envahissante  théocratie. 
De  quoi  s'agit-il ,  après  tout  ?  Si  l'on  tient 
à  avoir  un  enseignement  moral,  à  faire 
des  hommes  moraux ,  il  faut  bien  que 
dans  chaque  communion  le  prêtre,  le 
ministre  soit  chargé  de  ce  soin ,  puisque 
lui  seul  a  puissance  pour  moraliser.  C'est 
sa  tâche  propre,  une  de  ses  plus  légi- 
times attributions  ,  au  moins  quand  il 
s'agit  du  clergé  catholique,  et  certes  il  y 
aurait  tout  autant  d'absurdité  et  bien 
plus  de  péril  à  en  charger  des  philoso- 
phes qu'à  charger  de  simples  littérateurs 
de  l'enseignement  de  la  médecine.  Mais 
le  clergé  empiétera-t-il  sur  les  droits  des 
antres  membres  de  la  société,  parce  que 
ceux-ci  n'empiéteront  pas  sur  les  siens? 
Evidemment,  ceux  qui  arrivent  à  une 
pareille  conclusion,  ne  connaissent  guère 
la  nature  du  cœur  humain. 

Mais  l'auteur  ne  s'abuse  pas  sur  la  posi- 
tion que  les  événemens  ont  faite  au  clergé 
belge  ,  et  il  aborde  avec  une  égale  fran- 
chise des  objections  d'un  autre  ordre. 


Les  catholiques  ont-ils  devant  Dieu  le 
droit  de  prêter  serment  à  une  constitu- 
tion qui  sanctionne  en  principe  la  liberté 
de  conscience  ,  la  liberté  de  la  presse  et 
la  liberté d'enseignement?Leclergébelge 
est-il  resté  fidèle  à  tous  ses  devoirs  pen- 
dant la  révolution  de  1830?  Voilà,  nos 
lecteurs  le  savent  de  reste ,  des  questions 
d'une  nature  bien  délicate,  et  ils  remer- 
cieront avec  nous  le  vénérable  prélat  de 
les  avoir  si  nettement  tranchées.  Quant 
à  la  première,  il  distingue  la  tolérance 
dogmatique  de  la  tolérance  civile;  et 
après  avoir  dit  anathème  à  la  première  , 
après  avoir  montré  tout  ce  qu'elle  im- 
plique de  stupidement  monstrueux,  il 
continue  en  ces  termes  : 

«  La  tolérance  civile  consiste  à  per- 
mettre le  libre  exercice  de  toutes  les 
religions,  non  parce  qu'on  les  regarde 
toutes  comme  égales  aux  yeux  de  la 
Divinité  ,  mais  parce  qu'une  suite  d'é- 
vénemens  politiques,  de  circonstances 
majeures,  ont  amené  pour  les  parti- 
sans des  divers  cultes,  la  libre  et  lé- 
gale manifestation  publique  de  leur 
croyance  particulière, 
c  La  question  de  savoir,  avons-nous  dit, 
jusqu'où  s'étend  dans  chaque  pays  cette 
tolérance  civile  ,  est  du  ressort  de  la 
politique,  et  se  résout  d'après  les  in- 
stitutions, les  constitutions,  les  usages 
et  les  droits  acquis  de  chaque  peuple. 
Autre  temps,  autre  mœurs  ;  autres  ha- 
bitudes, autres  lois  fondamentales.  S'il 
est  des  temps j  dit  l'auteur  de  la  Défense 
du  Christianisme ,  où  il  peut  être  sage 
de  direj  comme  ce  fameux  connétable , 
le  héros  de  son  siècle  et  la  gloire  de  son 
nom  y  UNE  LOI,  UNE  FOI,  n'est-il  pas 
aussi  des  circonstances  où  il  est  sage 
de  dire,  comme  Fénelon  au  fils  de 
Jacques  II  :  accordez  a  tous  la  tolé- 
rance CIVILE,  NON  EN  APPROUVANT  TOI  T 
COMME  INDIFFÉRENT  ,  MAIS  EN  SOUFFRANT 
AVEC  PATIENCE  TOUT  CE  QUE  DiEU  SOUF- 
FRE ,  ET  EN  TACHANT  DE  RAMENER  LES 
HOMMES  PAR  UNE  DOUCE  PERSUASION.  » 

Cependant ,  si  haut  que  soit  placé  le 
vénérable  auteur,  il  n'assume  point  sur 
lui  la  responsabilité  de  cette  solution. 
Animé  du  dévouement  le  plus  filial  en- 
vers le  souverain  pontife  ,  il  oppose  les 
décisions  du  Saint-Siège  à  des  adversai- 
res dont  il  admire  les  vertus ,  dont  il 
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respecte  le  zèle.  Roma  locuta  est ,  lors- 
qu'elle autorisa  les  évoques  de  France  à 
jurer  fidélité  à  la  charte  de  Louis  XVIII , 
laquelle  renfermait  les  dispositions  qui 
effraient  certains  esprits  dans  la  consti- 
tution belge.  Roriia  locuta  est  ^  quand 
elle  a  pleinement  approuvé  la  conduite 
récente  de  l'épiscopat  belge ,  et  dès  lors 
la  question  est  pleinement  résolue  pour 
monseigneur  l'évêque  de  Liège.  Toute- 
fois, il  n'abandonne  pas  cette  partie  de 
son  sujet  sans  avoir  mis  en  regard  de  la 
tolérance  purement  civile  des  catholi- 
ques, la  tolérance  à  la  fois  dogmatique 
et  civile  de  la  philosophie  moderne,  et 
il  démontre  victorieusement  par  la  dou- 
ble autorité  de  la  théorie  et  de  la  prati- 
que, combien  la  première  est  franche, 
absolue ,  loyale  ,  et  combien,  jusqu'à  ce 
jour,  la  seconde  a  été  menteuse  et  per- 
fide. 

Nous  n'analyserons  pas  la  réponse  de 
l'auteur  aux  catholiques  qui  accusent  le 
clergé  belge  d'avoir ,  en  1830,  refusé  à 
César  ce  qui  appartient  à  César.  Nous 
ferons  mieux ,  nous  le  laisserons  parler. 
<  On  a  dit  que  cette  révolution  avait 
«  été  faite  par  lui  (le  clergé)  et  pour  lui. 
ï  On  en  a  imposé. 

€  Lorsque  l'ancien  gouvernement  atta- 
«  qua  dans  ses  fondemens  la  liberté  re- 
«  ligieuse,  en  s'emparant  de  toute  l'in- 
4  struction  des  jeunes  gens  qui  se  desti- 
4  nent  à  l'état  ecclésiastique,  il  trouva 
a  de  la  part  du  haut  clergé  la  plus  noble 
«  et  la  plus  unanime  résistance  dont  l'his- 
4  toire  ecclésiastique  moderne  fasse  men- 
tion (1).  Tous  les  catholiques  se  ran- 
«  gèrent  par  devoir  de  conscience  autour 
«  de  leurs  pasteurs,  et  c'est  ce  qui  donna 
<  à  l'opposition  légale  aux  erapiétemens 
«  du  pouvoir  un  ensemble  et  une  force 
«  qu'elle  n'avait  point  encore  eus.  On  se 
«  mit  en  même  temps  à  faire  valoir  quel- 
«  ques  autres  griefs  également  bien  fon- 
«  dés  j  mais  il  est  vrai  de  dire  qu'on  en 
«  ajouta  qui  l'étaient  beaucoup  moins, 
«  et  d'autres  qui  ne  l'étaient  pas  du  tout. 
€  Tout  gouvernement  qui  ne  fait  pas  à 
c  temps  les  concessions  que  la  justice 
«  réclame,  s'expose,  surtout  lorsqu'il  est 

(1)  Le  moment  n^cst  plus  si  éloigné  où  Pon 
pourra  mettre  en  évidence  les  monumeua  histori- 
ques de  celte  remarquable  époque.  {Note  de  Vaut.) 


t  représentatif,  et  qu'il  engage  la  lutte 
«  tout  à  la  fois  contre  la  tribune  «ît  la 
«  presse,  à  voir  les  esprits  s'agiter,  s'é- 
I  chauffer,  et,  par  un  effet  de  cette  exal- 
«  tation  exagérée,  excéder  leurs  prélen- 
I  lions.  Après  quelques  tardives  répara- 

<  lions,  suivies  de  nouvelles  rigueurs, 
«  des  circonstances  imprévues,  nées  dans 
t  un  autre  pays,  déterminèrent  un  mou- 
«  vement  irrégulier,  illégal,  révolution- 
€  naire,  que  les  agens  et  les  dépositaires 

<  de  l'autorité  et  de  la  force  publique  , 
c  par  des  fautes  inexplicables  ,  aidèrent, 
t  en  quelque  sorte,  à  rendre  général, 
«  violent,   irrésistible.  Tout  croula,  et 

<  du  sein  de  ce  chaos  politique,  naquit 
«  l'ordre  nouveau.  Le  haut  clergé  a  si 

<  peu  iait  ou  organisé  cette  révolution  , 

<  qu'on  peut  bien  citer  de  lui  des  actes 
t  propres  à  en  prévenir  l'explosion,  mais 
«  que  l'on  n'en  citera  jamais  un  seul,  par 
«  lequel  il  ait  cherché  à  y  exciter.  Dans 
€  la  révolution  brabançonne,  on  a  vu  des 
«  membres  distingués  du  clergé  se  faire 

<  les  instrumens  actifs  du  mouvement 
€  populaire  ;  il  n'y  en  a  pas  un  seul  dans 
«  les  troubles  de  septembre ,  pas  un  dans 
«  les  premiers  comités,  pas  un  au  gou- 
«  vernement  provisoire.  Mais  quand  la 
«  révolution  fut  un  fait  accompli;  quand- 
«  la  séparation  eut  été  prononcée  par- 
«  tout,  et  en  Hollande  comme  en  Belgi- 
«  que;  quand  l'héritier  de  la  couronne 
«  eut  proclamé  lui-mérae  V indépendance 
«  des  provinces  du  Midi ,  et  que  les  hau- 

<  tes  puissances,  réunies  à  Londres,  eu- 
«  rent  reconnu  le  nouvel  ordre  de  choses, 
«  alors  tout  le  clergé  belge,  comme  un 
«  seul  homme,  l'accepta  sans  hésiter  ;  il 

<  s'expliqua  officieusement  auprès  du 
«  Saint-Siège  sur  certains  articles  de  la 
«  constitution,  qui  présentaient  des  dif- 
«  ficultés  sous  le  point  de  vue  religieux  , 
€  et  ses  explications  furent  admises.  Li- 
«  bre  de  toutes  les  entraves  que  l'ancien 

<  gouvernement  avait  mises  à  l'instruc- 
«  tion,  à  l'exercice  du  culte,  aux  rap- 
«  ports  avec  le  Saint-Siège,  il  se  mit  à 
«  l'œuvre ,  mais  uniquement  dans  l'in- 
«  lérét  spirituel  des  fidèles.  La  révolu- 
I  tion  n'avait  pas  été  faite  par  lui,  la 
f  révolution  ne  fut  pas  non  plus  faite 

<  pour  lui.  Les  évoques  perdirent  d'abord 
«  les  deux  tiers,  et  en  définitive  le  tiers 
i  de  leur  traitement,  ainsi  que  les  immu- 
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«  nités  dont  ils  avaient  joui  sous  le  roi 
i  Guillaume.  Pas  un  évêque,  pas  un  ec- 
€  clésiastique  n'a  songé  à  faire  la  moin- 
€  dre  réclamation  à  ce  sujet  ;  pas  un, 
«  pour  le  répéter  ici,  n'a  pensé  à  diriger 
c  la  majorité  du  congrès,  de  manière  à 
c  réserver  au  haut  clergé  quelque  part 
c  légale  dans  le  gouvernement  du  pays, 
c  à  l'exemple  de  la  voisine  Angleterre, 
c  si  vantée  cependant  parmi  les  pays 
t  constitutionnels  de  l'Europe.  Lesecclé- 
€  siasliques,  appelés  comme  citoyens  à 
€  faire  partie  de  cette  assemblée,  furent 
i  aussi  prononcés  que  les  libéraux  contre 
f  toute  espèce  de  privilèges  et  de  dis- 
c  tinctions  ;  ils  votèrent  constamment 
f  dans  le  sens  des  libertés  populaires  ; 
f  et,  depuis  lors,  quelque  abus  qu'on  ait 
f  fait  au  détriment  du  clergé  ,  de  la  li- 
c  berté  de  la  presse  ,  jamais  celui-ci  ne 
c  s'en  est  plaint  à  la  législature,  jamais 
f  il  n'a  profité  des  majorités  parlemen- 
c  taires  pour  provoquer  des  mesures  pro- 
f  près  à  arrêter  la  licence.  En  France, 
c  nous  l'avons  fait  observer  ailleurs,  le 
c  haut  libéralisme  lui-même  n'a  pas  été 
f  si  endurant. 

€  Mais  si  la  révolution,  sous  le  rapport 
f  financier,  n'a  occasionné  aux  évêques 
t  que  des  pertes;  si,  sous  le  rapport  po- 
c  lilique,  elle  ne  leur  a  procuré  aucun 
c  avantage ,  d'autre  part  elle  a  doublé 

<  leurs  travaux  au  profit  de  la  moralité 
c  du  peuple,  par  l'activité  que  le  libre 
c  exercice  des  cultes ,  devenu  une  réa- 
«  lité,  leur  a  permis  de  déployer.  On  les 
«  a  donc  vus  entrer  en  relations  directes 
«  avec  le  souverain  pontife ,  le  consul- 
f  1er  dans  toutes  leurs  difficultés,  lui 
€  soumettre  tous  leurs  projets  pour  le 
«  bien  général  de  tous  leurs  diocèses.  On 

<  les  a  vus  se  réunir  annuellement,  une 

<  ou  plusieurs  fois,  pour  se  concerter 
«  sur  les  besoins  de  leurs  diocèses,  et 
«  publier  en  commun  des  lettres  pasto- 
«  raies;  puis  parcourir  en  tous  sens  leurs 
«  diocèses  pour  surveiller  la  bonne  ad- 
«  ministration  des  églises ,  et  remplir,  à 
€  l'égard  du  peuple  fidèle,  tous  les  de- 
«  voirs  de  leur  saint  ministère.  Bientôt 
f  ils  ont  appelé  en  aide  les  congrégations 
€  religieuses,  ou  formé  des  congréga- 
«  tioiis  de  zélés  prêtres  séculiers,  soit 
'i  pour  l'éducation  de  la  jeunesse ,  soit 
4  (tour  rattacher  plus  fortement  Us  peu- 


«  pies  à  la  religion  par  les  missions.  Vou- 

<  lant  secourir  l'enfance  et  l'humanité 
c  souffrante,   ils   ont   ouvert   de  toutes 

<  parts  des  asiles  à  la  piété  et  au  dé- 
«  vouement  de  ces  anges  terrestres  qui 
c  consacrent  héroïquement  le  printemps 
€  de  leur  vie ,  souvent  même  leur  for- 

<  tune  et  leur  existence,  à  consoler  le 
c  malheur,  à  panser  toutes  les  plaies,  à 

<  épuiser  toutes  les  larmes;  et  ils  ont 
c  multiplié  tous  les  genres  d'établisse- 
t  mens  d'instruction  publique.  Ce  n'est 
«  pas  seulement  instruction  élémen- 
t  taire  et  secondaire  qui  les  a  préoccu- 

<  pés  :  pour  empêcher  que  les  principes 
«  de  la  foi  ne  continuassent  à  se  perdre 

<  dans  la  jeunesse  livrée  aux  hautes  étu- 
«  des ,  et  pour  lui  offrir  plus  de  facilité 
I  à  conserver  ses  mœurs,  ils  ont  créé 
c  rUniversité  catholique ,  sans  fonds 
«  préexistans  comme  sans  subsides,  ne 
€  s'appuyant  que  sur  la  bonne  volonté 

<  du  clergé  et  la  sympathie  des  peuples; 
«  et  certes ,  ni  l'une,  ni  l'autre  ne  leur  a 
c  manqué.  > 

Mgr  l'évêque  de  Liège  n'a  point  voulu 
que  l'on  pût  même  lui  imputer  le  tort 
d'être  neuf  dans  les  conclusions  qui  ter- 
minent son  travail;  car,  après  avoir  mi- 
nutieusement examiné  le  célèbre  rapport 
de  M.  Cousin  sur  l'instruction  publique 
en  Allemagne  et  en  Hollande,  il  prouve 
clairement  que  les  états  du  nord  de  l'Al- 
lemagne accordent  d'une  manière  plus 
large  encore  au  protestantisme  ce  qu'il 
réclame  au  profit  de  chacun  des  cultes 
existant  en  Belgique.  Et,  chose  singu- 
lière, M.  Cousin,  en  1831 ,  sentait  si  vive- 
ment la  nécessité  d'une  instruction  pu- 
blique vraiment  morale;  il  approuvait  si 
hautement  un  système  qui ,  dans  l'ensei- 
gnement de  la  jeunesse ,  place  les  minis- 
tres de  la  religion  au  rang  qu'ils  occu- 
peront partout  où  la  société  aura  quel- 
que avenir,  qu'il  ne  cesse  d'exprimer  son 
vif,  son  profond  regret  de  ce  que  les  ten- 
dances politiques  du  clergé  français  ne 
permettent  pas  au  gouvernement  de 
juillet  de  l'investir  légalement  des  attri- 
butions conférées  par  la  législation  prus- 
sienne aux  ministres  de  la  réforme. 
M-  Cousin  est  maintenant  ministre  de 
l'instruction  publique ,  et  il  sait  certai- 
nement aujourd'hui  combien  ses  ancien- 
nes préventioujs  étaient  peu  fondées.  A- 
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changé  d'opinion  sur  les  besoins  moraux 
de  la  France?  Mgr  l'évéque  de  Liège  ne 
le  pense  point,  et  cependant  il  ne  croit 
pas  que  le  clergé  français  lui  doive  sa 
libération  de  tant  de  servitudes. 

«  Nous  croyons  qu'il  y  a  en  France 
trop  de  préjugés  libéraux  debout,  pour 
qu'il  soit  permis  d'attendre  les  pre- 
mières avances  des  adversaires  du 
clergé.  Mais  si,  la  constitution  à  la 
main ,  ce  clergé  venait  demander , 
non  pas  des  privilèges,  non  pas  de 
la  protection,  mais  l'abolition  d'un 
odieux  monopole,  mais  le  bris  de  tou- 
tes ses  chaînes,  et  l'exécution  franche 
de  la  Charte  ;  s'il  venait  réclamer  le 
droit  qui  lui  appartient  de  je(er  à  la 
société  une  planche  de  salut,  la  seule 
qui  puisse  encore  la  sauver ,  e'est-à- 
dire  le  droit  constitutionnel  de  rame- 
ner par  l'instruction  les  générations 
qui  se  dépravent  à  des  principes  d'or- 
dre, de  justice,  de  modération  et  de 
respect  pour  la  morale,  nous  n'hési- 
tons pas  à  énoncer  l'opinion  que  ces 
sommités  libérales  seraient  peut-être 
les  premières  à  soutenir  une  demande 
aussi  juste,  aussi  conforme  à  l'intérêt 
de  la  société. 

I  Alors,  en  France  comme  en  Belgi- 
que, les  évêques  pourraient  se  réunir 
pour  conférer  librement  sur  les  besoins 
de  leurs  ouailles,  et  combiner,  dans 
l'intérêt  des  âmes,   tels  mandemens, 
telles  instructions  qu'ils  jugeraient  uti- 
les, afin  de  déraciner  les  abus  et  de 
corriger  les  mœurs.  Alors  ils  ne  diri- 
«  géraient  plus ,  comme  sous  la  restau- 
€  ration,  un  établissement  d'instruction 
publique  exclusif;  mais  rien,  absolu- 
ment rien ,  ne  les  empêcherait  de  for- 
mer,   par   souscriptions   volontaires, 
une  Université  libre,  basée  sur  le  prin- 
cipe de  l'unité  religieuse,  qui  présen- 
terait aux  parens  catholiques  les  mê- 
mes garanties  qu'offre  dès  aujourd'hui 
à  ceux  de  la  Belgique  l'Université  ca- 
4  (holique  de  Louvain  ;  rien,  absolument 
t  rien,  ne  les  empêcherait  de  multiplier 
«  les  petits  séminaires,  les  bons  collèges, 
«  d'établir  des  écoles  normales,  des  éco- 
I  les  primaires.  > 

L'espace   nous    manque    pour  suivie 
l'auteur  dans  son  examen  critique ,  soit 


de  l'instruction  publique  en  Prusse  et  en 
Hollande,  soit  de  la  composition  des  ju- 
rys d'examen  en  lielgjque,  jurys  qui.  à 
l'exclusion  des  universités,  possèdent 
seuls  le  droit  de  conférer  des  diplômes. 
Nous  dirons  seulement  qu'il  s'occupe  de 
la  manière  la  plus  étendue  de  l'organisa- 
tion des  écoles  primaires  ,  secondaires  et 
normales ,  en  faisant  ressortir  la  supério- 
rité morale,  scientifique  et  économique 
du  système  qui  a  la  religion  pour  premier 
élément,  sur  le  système  national.  Nous 
renverrons,  sous  tous  ces  rapports,  le 
lecteur  à  l'ouvrage  même,  et  nous  nous 
bornerons  à  formuler,  en  aussi  peu  de 
mots  que  possible  ,  la  théorie  de  l'auteur 
relativement  à  la  Belgique  ,  pays  où  exis- 
tent à  la  fois  la  liberté  d'enseignement  et 
la  liberté  de  conscience. 

L'État,  à  l'excltision  des  provinces  et 
des  communes,  serait  chargé  de  pour- 
voir aux  frais  de  l'instruction  publique, 
mais  seulement  dans  les  localités  où  le 
progrès  de  l'enseignement  libre  ne  ren- 
drait pas  son  intervention  inutile.  Dans 
ces  localités,  il  y  aurait  une  ou  plusieurs 
écoles  gouvernementales,  selon  les  be- 
soins de  la  population ,  c'est-à-dire  selon 
qu'elle  appartiendrait  tout  entière  à  un 
même  culte  ou  qu'elle  se  partagerait  en- 
tre plusieurs  communions  assez  nom- 
breuses pour  avoir  droit  chacune  à  une 
école.  Quant  aux  institutions  destinées 
aux  enfans  catholiques,  et  ce  serait  la 
presque  totalité,  puisque  la  Belgique  ne 
compte  que  dix  mille  protestans  et  une 
centaine  d'Israélites  ,  les  maîtres  seraient 
nommés  par  l'État,  sous  la  condition  de 
présenter  deux  certificats  :  l'un ,  de  capa- 
cité, délivré  par  un  jury  d'examen  choisi 
par  le  gouvernement,  et  l'autre  ,  de  mo- 
ralité, délivré  par  le  chef  de  son  culte, 
c'est-à-dire  son  évêque;  car  le  vénérable 
prélat  est  obligé  de  se  servir  de  cette  ex- 
pression, parce  qu'il  entend  accorder 
aux  protestans  et  aux  juifs  les  garanties 
réclamées  au  nom  des  catholiques.  Ce 
dernier  certificat  serait  temperaire.  ainsi 
que  le  veut  essentielleflaent  ia  nature 
même  du  fait  qu'il  constate.  En  outre  ,  il 
y  aurait  deux  corps  d'inspecteurs  :  l'un, 
nommé  par  l'État  ;  l'autre,  par  le  clergé  : 
celui-ci.  chargé  de  la  surveillance  mo- 
rale ,  ei  celui-là  ,  de  îa  surveillance  maté- 
rielle de  ces  écoles.  Voilà,  en  peu  de 


lôCi 


DISCOURS  PRONONCÉ  PAR  M.  L'ABBÉ  DE  SALINIS 


mots,  à  quel  prix  une  nation  fractionnée 
entre  des  cultes  différens  peut,  selon 
Fauteur,  obtenir  une  instruction  publi- 
que vraiment  morale ,  Trairaent  sociale. 
Jusqu'à  ce  jour,  la  France  a  trouvé  ce 
prix  trop  élevé  j  Dieu  veuille  qu'elle  n'ait 


pas  bientôt  à  se  repentir  d'une  parcimo^ 
nie  inspirée  par  la  crainte  si  plaisam- 
ment absurde,  au  dix-neuvième  siècle, 
de  ce  qu'on  est  convenu  de  nommer  les 
envahissemens  du  clergé. 

C.  DE  CODX. 
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A  LA  DISTRIBUTION  DES  PRIX  DU  COLLÈGE  DE  JUILLY. 


HPour  se  faire  une  juste  idée  d'une  dis- 
tribution de  prix  à  Juilly,  il  faut  connaî- 
tre cette  maison  ;  la  beauté  de  son  site  , 
ses  arbres  séculaires ,  ses  grandes  allées , 
ses  eaux  abondantes ,  son  magnifique 
bassin  que  couronne  l'arbre  gigantesque 
que  planta  la  main  de  Maiebranche  ; 
puis  le  nombreux  concours  de  parens  et 
d'amis  que  Juilly  peut  loger  dans  ses  bâ- 
timens,  et  que  les  directeurs  actuels  re- 
çoivent avec  une  libéralité  et  une  gran- 
deur digne  des  plus  beaux  temps  des  plus 
royales  abbayes  ;  mais  ce  qu'il  faudrait 
surtout  connaître,  c'est  l'amitié  qui  unit 
les  directeurs  et  les  maîtres  aux  élèves, 
et  les  élèves  aux  directeurs  et  aux  maî- 
tres j  car  Juilly  a  en  cela  une  réputation 
justement  méritée  et  qui  le  distingue 
particulièrement ,  c'est  que  l'éducation 
que  l'on  y  reçoit  et  que  l'on  y  donne  est 
vraiment  paternelle ,  une  espèce  de  con- 
tinuation et  de  perfectionnement  de  celle 
de  la  famille.  Ce  n'est  point  cette  éduca- 
tion exclusivement  littéraire  et  scientifi- 
que de  certains  collèges  qui  alimente 
l'esprit  aux  dépens  du  cœur,  éducation 
qui  dessèche  l'âme  et  donne  aux  jeunes 
gens  le  positif  et  souvent  les  vices  d'un 
âge  décrépit.  A  Juilly,  on  s'étudie  sur- 
tout, à  mesure  que  la  science  agrandit 
l'esprit ,  à  donner  à  l'âme  cette  connais- 
sance de  la  religion  qui  est  la  vie  de 
l'âme,  et  cet  entendement  des  choses 
de  ce  monde  qui  constitue  la  vie  sociale. 
La  conférence  des  hautes  études,  qui 
leur  donne  un  accès  facile  auprès  des 
directeurs,  est  une  institution  que  l'on 
ne  trouve  que  là ,  et  qui  donne  à  ceux 
qui  achèvent  leurs  études  à  Juilly  un 
sens  et  un  tact  qui  leur  permettent  à  leur 


entrée  dans  le  monde  de  ne  pas  se  laisser 
emporter  par  les  jugemens  et  les  erreurs 
vulgaires,  quelque  accréditées  qu'elles 
soientj  outre  qu'elles  forment  entre  les 
élèves  cette  amitié  religieuse  et  frater- 
nelle qui  ne  doit  plus  se  rompre. 

La  distribution  des  prix  a  été  présidée 
cette  année  par  monseigneur  Bonamie, 
archevêque  de  Chalcédoine.  La  séance  a 
été  ouverte  par  le  discours  suivant  où 
M.  l'abbé  de  Salinis  a  retracé  toute  l'his- 
toire de  Juilly,  en  commençant  par  une 
curieuse  légende  relative  à  sainte  Gene- 
viève ,  et  en  faisant  connaître  la  plupart 
des  personnages  célèbres  qui  sont  sortis 
de  cette  maison. 

Monseigneur, 
Messieurs  , 

L'année  d'études  qui  s'achève  aujour- 
d'hui ,  que  cette  fête  va  comme  ensevelir 
dans  la  joie  de  vos  modestes  triomphes, 
cette  année,  nous  ne  pouvons  pas  la  lais- 
ser s'évanouir ,  sans  vous  dire  tout  ce 
qu'elle  éveille  en  nous  de  graves  et  reli- 
gieuses pensées.  C'est  en  1640  que  le  col- 
lège de  Juilly  ,  fondé  en  novembre  1639 
par  les  soins  du  digne  successeur  du  car- 
dinal de  Bérulle ,  reçut  les  premières 
couronnes  qui  furent  comme  le  présage 
de  sa  future  illustration.  Les  douces,  les 
impatientes  émotions  que  je  vois,  pour 
ainsi  dire  ,  se  remuer  en  vous  ,  agitèrent 
pour  la  première  fois,  à  cette  heure  peut- 
être,  il  y  a  deux  cents  ans,  les  premier- 
nés  de  la  famille  que  vous  représentez. 
En  face  de  la  majesté  des  souvenirs  que 
ce  jour  évoque  devant  yous ,  en  face  de 
la  majesté  plus  haute  de  ia  religion ,  qui 
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va  bénir  par  la  main  de  Pun  de  ses  au- 
gustes pontifes ,  et  les  deux  siècles  de 
l'existence  de  Juilly  dont  le  cercle  se 
ferme  ,  et  le  siècle  nouveau  dont  la  révo- 
lution commence ,  faites  taire  un  mo- 
ment ,  Messieurs,  toute  autre  pensée,  re- 
cueillez vos  jeunes  âmes  dans  un  pieux 
silence ,  pour  ne  rien  perdre  des  impres- 
sions que  doit  laisser  en  elles  ce  solen- 
nel anniversaire. 

Rien  de  plus  grave  pour  nous ,  en  ef- 
fet. Messieurs,  rien  de  plus  digne  de  no- 
tre sérieuse  attention  que  le  noble  passé 
de  la  maison  dont  l'avenir  repose  dans 
nos  mains.  Qui  ne  voit,  du  premier  coup 
d'oeil,  que  c'est  une  grande,  que  c'est, 
dans  les  temps  où  nous  sommes,  une  dif- 
ficile mission  qui  nous  a  été  imposée, 
lorsque  nous  avons  reçu  des  mains  de 
ceux  qui  nous  précédèrent  ici,  lorsque 
nous  leur  avons  prorais  de  maintenir 
dans  le  vieil  esprit  de  ses  saintes  tradi- 
tions, de  transmettre  à  ceux  qui  vien- 
dront après  nous  avec  tous  ses  titres  à 
l'estime  publique,  et,  autant  que  cela 
pourra  dépendre  de  nos  efforts,  avec 
toute  sa  gloire,  l'établissement  d'éduca- 
tion le  plus  ancien,  le  plus  illustre  qui 
soit  resté  debout  sur  le  sol  de  notre  pays, 
après  les  secousses  qui  ensevelirent  dans 
une  grande  ruine,  il  y  a  un  demi-siècle, 
les  raonumens  de  la  foi  et  de  la  piété  de 
nos  aïeux  ?  Je  retrouve  en  moi ,  après 
douze  ans,  je  voudrais  pouvoir  faire 
passer  dans  mes  paroles  l'impression  que 
cette  pensée  fit  sur  nous ,  lorsque  Juilly 
s'offrit  à  nos  yeux  pour  la  première  fois. 
Ces  vieux  murs  ,  ces  arbres  séculaires , 
nous  représentèrent  quelque  chose  de 
plus  que  les  vestiges  des  hommes  et  des 
temps;  nous  y  vîmes  l'empreinte  sacrée 
de  la  main  de  Dieu.  Car  les  traces  que  les 
générations  et  les  siècles  laissent,  en  pas- 
sant ,  sur  les  monumens  et  les  lieux 
qu'une  sainte  destination  a  consacrés , 
y  ne  sont  pas  seulement  une  poésie  pour 
'  l'imagination ,  mais  une  religion  pour  la 
conscience.  Il  existe,  en  effet,  Messieurs, 
entre  le  monde  physique  et  le  monde 
surnaturel  un  lien  secret ,  de  mysté- 
rieuses harmonies  que  nous  ne  faisons 
qu'entrevoir  et  qui  nous  seront  un  jour 
dévoilées.  Lorsque  Dieu  eut  fait,  d'un 
mot,  l'univers,  <  il  étendit,  comme  parle 


Job,  le  cordeau  sur  la  terre  (i);  »  il  en 
dessina  le  plan  d'après  le  plan  de  ses 
desseins  éternels.  Ce  ne  sont  pas  les  li- 
gnes seules  dans  lesquelles  sont  enfermés 
les  destins  des  royaumes  et  des  empires 
qui  ont  été  tracées  ainsi  par  le  doigt  de 
Dieu;  toute  œuvre  destinée  à  réaliser 
quelque  bien  et  voulue,  par  conséquent, 
par  celui  de  qui  tout  bien  procède  ,  a  sa 
place  assignée  dans  l'espace  et  dans  le 
temps  ;  et  le  coin  de  terre  où  doit  naître 
et  se  développer  un  jour  une  institution 
pieuse,  utile,  on  dirait  quelquefois  que 
Dieu  le  prépare  de  loin  ,  qu'il  le  sancti- 
fie pour  le  rendre  propre  à  féconder  la 
sainte  semence  qu'il  doit  recevoir. 

Essayez  de  lire ,  à  la  lumière  de  cette 
pensée  chrétienne,  tout  ce  que  les  temps 
qui  ne  sont  plus  ont  écrit  autour  de 
vous;  recherchez,  de  siècle  en  siècle, 
tout  le  passé  de  Juilly,  et ,  si  je  ne  me 
trompe ,  il  se  développera  clairement  à 
vos  yeux  quelque  chose  de  divin,  de 
providentiel. 

Le  plus  loin  que  vous  puissiez  voir, 
qu'apercevez-vous?  La  pure  image  de  la 
patronne  de  la  France.  La  légende,  qui  en 
sait  plus  que  l'histoire ,  vous  raconte  que 
<  sainte  Geneviève  eut  souvent  dans  ces 
lieux  avec  sainte  Céline  de  si  merveil- 
leux colloques ,  que  les  anges  ne  lais- 
saient tomber  aucune  de  leurs  paroles, 
mais  qu'ils  les  recueillaient  et  les  rappor- 
taient toutes  dans  le  ciel.  Or,  un  jour, 
par  une  grande  chaleur  de  mois  d'août , 
Céline  se  trouva  prise  d'une  soif  si  ar- 
dente, qu'elle  se  sentit  comme  près  de 
défaillir.  De  quoi ,  Geneviève  ,  vivement 
émue  ,  se  mit  en  prières,  et  aussitôt  elles 
virent  jaillir  de  dessous  terre  cette 
source  qui  porte  encore  le  nom  de  la 
sainte ,  et  qui  semble  représenter  la 
beauté  et  la  candeur  de  son  âme,  par  la 
bienfaisance  et  la  limpidité  de  ses  eaux.  > 
J'aime  cette  pieuse  et  populaire  tradi- 
tion qui  fait  planer  sur  le  berceau  de 
Juilly ,  comme  un  symbole  de  pureté  et 
d'innocence  ,  l'ombre  céleste  de  la  vierge 
de  Nanterre,  et  qui  place,  d'une  manière 
particulière,  cette  maison  sous  la  hou- 
lette de  l'hunrfjle  bergère  qui  veille  ,  du 

(1)  Posuit  mensoras  ejas...  Tetendit  super  eam 
lineam.  Job  ,  xxxvii ,  S. 
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haut  du  ciel,  sur  le  premier  royaume  de 
l'univers. 

Juilly,  après  que  sainte  Geneviève  l*a 
consacré  en  y  laissant  son  nom  et  en  y 
imprimant  la  trace  miraculeuse  de  ses 
pas,  s'enveloppe  à  nos  yeux  dans  une 
sainte  et  mystérieuse  obscurité.  Nous  ne 
voyons  pendant  six  cents  ans  qu'un  sim- 
ple ermitage  autour  duquel  se  presse  la 
foule  pieuse  des  pèlerins  ;  et ,  à  partir  du 
onzième  siècle,  pendant  six  cents  ans 
encore,  une  abbaye  plus  connue  de  Dieu 
que  des  hommes,  et  comme  ensevelie 
dans  l'ombre  et  le  mystère  dont  aime  à 
se  nourrir  la  vie  religieuse  :  dans  tout 
cela,  rien,  il  faut  le  dire,  qui  puisse 
fixer  l'attention  du  monde,  mais  quelque 
Ghose  de  grand  aux  yeux  de  Dieu  ;  la  cha- 
rité, la  prière,  les  saints  exercices  de  la 
pénitence  appelant  en  silence ,  sur  cette 
terre,  pendant  douze  siècles,  les  béné- 
dictions du  ciel. 

Je  ne  puis  omettre  une  circonstance 
de  la  fondation  de  l'abbaye  de  Juilly, 
racontée  dans  l'Histoire  du  Diocèse  de 
Meaux.  Ce  fut  un  comte  de  Dammartin, 
inconsolable  de  la  mort  de  son  fils ,  qui 
bâtit  et  dota  ce  monastère  pour  laisser 
après  lui  un  impérissable  témoignage  de 
sa  piété  et  de  sa  douleur  ;  comme  si  Dieu 
avait  voulu  que  l'origine  touchante  de 
ce  monument,  né  de  l'amour  chrétien 
d'un  père  pour  son  fils,  pût  faire  pres- 
sentir par  une  mystérieuse  harmonie,  sa 
future  destination. 

Je  dois  rappeler  également,  car  ceci 
me  paraît  être  encore  un  trait  providen- 
tiel, l'illustration  que  répandit  sur  les 
derniers  temps  de  l'abbaye  de  Juilly  le 
nom  du  plus  populaire  de  nos  rois.  Hen- 
ri IV  affectionna  singulièrement  Juilly, 
comme  le  témoignent  plusieurs  actes  de 
son  règne  datés  de  cette  résidence,  et 
plus  encore  le  cœur  de  son  grand-père, 
Henri  d'Albret,  dont  il  confia  le  dépôt  à 
cette  maison. 

Mais  c'est  sous  le  règne,  c'est  par  la 
protection  du  fils  de  ce  grand  roi,  et 
par  les  soins  de  l'un  des  hommes  les 
plus  éminens  qui  furent  suscités  de  Dieu 
dans  cette  époque,  la  plus  féconde  peut- 
être  en  toute  sorte  d'œuvres  utiles  ,  que 
le  nom  de  Juilly  fut  tiré  de  son  obscurité 
par  une  fondation  doiit  la  répulatioA 


devait  s'étendre  si  loin  et  se  conserver 
si  long-temps. 

<  En  ce  temps,  dit  Bossuet,  Pierre  de 
Bérulle,  homme  vraiment  illustre  et 
recommandable,  à  la  dignité  duquel 
j'ose  dire  que  même  la  pourpre  ro- 
maine n'a  rien  ajouté,  tant  il  était  déjà 
relevé  par  le  mérite  de  sa  vertu  et  de 
sa  science,  commençait  à  faire  luire 
sur  toute  l'Église  gallicane  les  lumières 
les  plus  pures  et  les  plus  sublimes  du 
sacerdoce  chrétien  et  de  la  vie  ecclé- 
siastique. Son  amour  immense  lui  ins- 
pira le  dessein  de  former  une  compa- 
gnie à  laquelle  il  n'a  pas  voulu  donner 
d'autre  esprit  que  l'esprit  même  de 
l'Eglise,  ni  d'autre  règle  que  ses  ca- 
nons ,  ni  d'autres  supérieurs  que  les 
évêque« ,  ni  d'autres  vœux  solennels 
que  ceux  du  baptême  et  du  sacerdoce. 
Là  une  sainte  liberté  est  un  saint  en- 
gagement j  on  obéit  sans  dépendre,  on 
gouverne  sans  commander;  toute  l'au- 
torité est  dans  la  douceur,  et  le  res- 
pect s'entretient  sans  le  secours  de  la 
crainte  (1).  » 
Telle  est  la  célèbre  congrégation  qui 
servit  d'instrument  au  dessein  que  Dieu 
voulait  réaliser  à  Juilly. 

Or,  il  semble,  Messieurs,  qu'il  ne  se 
peut  rien  concevoir  de  plus  digne  de  nos 
respects  et  de  notre  vénération  qu'un 
institut  né  ,  si  j'ose  ainsi  parler,  dans  la 
grande  âme  du  cardinal  de  Bérulle,  ap-  | 
prouvé  solennellement  par  l'épiscopat  et 
par  plusieurs  papes ,  et  qui  a  mérité  de 
recueillir  de  la  bouche  de  Bossuet  les 
magnifiques  louanges  que  vous  venez 
d'entendre  ;  un  institut  qui  a  reçu  ainsi 
dès  son  origine  la  triple  consécration  de 
l'autorité,  de  la  sainteté  et  du  génie. 
D'où  sont  donc  sortis  les  nuages  qui  en- 
veloppent et  qui  semblent  obscurcir  ce 
nom  de  l'Oratoire? 

Rien  ne  s'oppose  à  ce  que  sur  cette 
question  nous  exprimions  notre  pensée 
en  toute  liberté  ;  car  Juilly  est  un  héri- 
tage qui  fait  que  la  mémoire  de  l'Oratoire 
nous  est  chère;  mais  nous  ne  tenons  à 
cette  congrégation  par  aucun  autre  lien; 
et  même,  ce  n'est  pas  nous  qui  avons  reçu 
la  mission  de  la  relever  de  ses  ruines. 

(i)  Oraison  funèbre  du  père  Boargoing. 
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Nous  dirons  donc  ,  Messieurs  ,  que  les 
choses  humaines  les  meilleures  ont  tou- 
tes un  côté  faible  par  où  se  montre,  à  la 
fin,  l'imperfection  de.  l'homme  j  qu'il  n'y 
a  aucune  institulioii  ici-bas  autre  que 
l'Eglise  dont  la  base  soit  si  solidement 
assise  qu'elle  puisse  délier  l'avenir,  parce 
que  l'avenir  n'est  connu  que  de  Dieu.  i>e 
lien  par  lequel  Pierre  de  liérulle  avait 
constitué  et  rattaché  à  l'inébranlable 
unité  de  l'épiscopat  et  du  Saint-Sié}<e 
l'unité  de  sa  congrégation,  ce  lien,  sufli- 
sant  pour  les  temps  ordinaires,  n'a  pu 
résister  pleinement  aux  épreuves  du  der- 
nier siècle  :  faut-il  s'en  étonner?  Qu'est- 
ce  que  ce  pieux  et  savant  homme  aurait 
pu  rencontrer  dans  les  annales  de  l'E- 
glise qui  dût  lui  faire  pressentir  ou 
craindre  des  jours  si  mauvais  ?  Il  y  a  tel 
coup  de  vent  qui  déconcerte  les  calculs 
du  pilote  le  plus  habile,  et  qui  brise 
contre  les  écueils  le  vaisseau  qui  parais- 
sait tenir  le  plus  solidement  au  port.  Les 
déplorables  chutes  qui,  aux  yeux  de  cer- 
tains hommes,  semblent  avoir  entraîné 
l'honneur  de  l'Oratoire,  ne  diminuent 
donc  en  rien  l'estime  que  nous  devons 
faire  du  primitif  esprit  qui  anima  si 
long-temps  cette  congrégation;  elles 
n'infirment  ni  la  sagesse  du  cardinal  de 
Bérulle ,  ni  le  jugement  de  Bossuet.  On 
ne  peut  s'en  prendre  qu'à  des  événemens 
qui  échaj^paient  nécessairement  à  toutes 
les  prévisions  de  la  sainteté  comme  du 
génie. 

Même,  si  l'on  veut  être  juste,  on  re- 
connaîtra que  tout  ce  mal  que  nous  n'a- 
vons pas  dû  dissimuler,  sortit  d'un  prin- 
cipe de  soi  excellent,  et  qui  porta  long- 
temps les  plus  admirables  fruits.  Cette 
liberté  que  Bossuet  louait  comme  le  ca- 
ractère distinctif  de  l'Oratoire,  et  qui 
devait  en  se  corrompant  donner  nais- 
sance à  un  esprit  d'indépendance  si  fa- 
tal ;  cette  liberté ,  tant  qu'elle  fut  con- 
tenue dans  les  saintes  limites  que  lui 
avait  prescrites  le  sage  fondateur  de 
cette  pieuse  institution,  avait,  sans  au- 
cun inconvénient ,  ce  remarquable  avan- 
tage que ,  tout  en  nourrissant  chaque 
membre  de  la  vie  du  corps  ,  elle  laissait 
à  sa  vie  propre  toute  son  expansion ,  et 
elle  favorisait  par  là  d'une  manière  sin- 
gulière le  développement  de  la  science 
et  du  génie.  C'est  ce  qui  explique,  i»i  je 


ne  me  trompe,  le  grand  nombre  d'esprits 
éminens  (jue  la  congrégation  de  lOra- 
toire  a  enfantés  avec  une  merveilleuse 
fécondité,  depuis  son  origine  jusqu'à  son 
déclin. 

Ces  hommes  célèbres,  Juilly  peut  les 
revendiquer  ;  ils  lui  ont  laissé  tous  quel- 
que reflet  de  leur  renommée  ;  car  Juilly 
n'était   pas    seulement  le    plus   illustre 
collège  de  l'Oratoire,  c'était  la  retraiU 
où  tous  les  hommes  d'étude  et  de  science 
qui  se  succédèrent  au  sein  de  cette  con- 
grégation ,   venaient,   loin  des  distrac- 
tions du  monde,  se  nourrir  de  silence 
et  de  recueillement.  Vous  passez  tous  les 
jours  à  côté  des  modestes  cellules  qui 
pourraient  vous  dire  le  secret  de  tant  de 
veilles  savantes,  de  tant  d'utiles  travaux. 
La  belle  saison  ramène,  chaque  année, 
le  mouvement  et   le  bruit  de  vos  jeux 
sous  ces  vieux  arbres,  dans  ces  magnifi- 
ques nefs  de  verdure  qui  enveloppèrent 
de  leur  ombre  mystérieuse  tant  de  gra- 
ves méditations,  tant  d'immortelles  pen- 
sées. Si  je  pouvais  redemander  un  mo- 
ment à  la  poussière  du  tombeau,  et  faire 
apparaître  à  vos  yeux  tous  ces  écrivains, 
tous  ces  savans  dont  je  vois  la  trace  em- 
preinte sur  la  terre  que  vous  foulez  ,  il 
n'est  pas  une  branche  des  connaissances 
divines  et  humaines  ,  qui  ne  se  trouvât 
représentée  avec  honneur  dans  le  véné- 
rable sénat  que  formeraient  autour  de 
vous  ces  ombres  illustres.  Dans  la  théo- 
logie ,  dans  la  science  des  saintes  écri- 
tures et  de  la  tradition,  je  vous  citerais 
Morin,  Lamy,  Duguet,  Thomassin,  Hou- 
bigant.    Dans  la   philosophie  ,  un  nom 
après  lequel  on  n'ose  prononcer  aucun 
autre  nom ,  le  Platon  ,  nous  ne  disons  pas 
assez,  l'ange  de  la  métaphysique  chré- 
tienne, Malebranche.  Dans  l'éloquence, 
Lejeune,  Mascaron,  Senault;  et,  au-des- 
sus d'eux  tous,  ce  peintre  si  admirable, 
que  le  charme  de  ses  tableaux  fait  illu- 
sion sur  la  rigidité  du   moraliste  ;  cet 
orateur  qui ,  après  avoir  éclairé,  le  flam- 
beau de  l'Ecriture  à  la  main  ,  les  plus  in- 
times profondeurs  du  cœur  de  l'bomme, 
en  développe  les  mystérieux  secrets  en 
un  langage  si  ravissant  de  vérité ,  d'élé- 
gance ,  de  richesse  et  d'harmonie ,  qu'il 
semble  reculer  les  limites  de  l'art  de  bien 
dire,  Massilloni  Masâillou  qui  partage- 
rait 4vec  Bouidalouc  le  sA^^ptre  d^  rélo- 
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quence  chrétienne,  si  Dieu,  pour  que 
Ton  Tît  jusqu'où  peut  monter  la  pensée, 
jusqu'où  peut  aller  la  puissance  de  la 
parole  de  l'homme,  n'avait  pas  fait  ce 
génie  souverain,  n'avait  pas  montré  dans 
les  hauteurs  de  son  Eglise ,  cet  aigle  qui 
laissa  tomber  aussi  sur  Juilly  quelques 
rayons  de  sa  gloire ,  Bossuet  !  Lorsque 
l'on  parcourt  les  annales  des  compagnies 
savantes,  des  corps  littéraires ,  dont  les 
travaux  ont  illustré  la  France,  on  est 
étonné  du  nombre  d'hommes  que  l'Ora- 
toire leur  a  fournis  et  que  Juilly  a  for- 
més. Dans  l'Académie  des  sciences,  vous 
rencontrez  Reynau ,  Prestet ,  Duhamel , 
Privât  de  Molière,  Bouillaud,  Lelong; 
dans  l'Académie  des  inscriptions,  Bau- 
jeu,  Canaye,  Legrand,  Tilladet ,   Sou- 
chay,  Labletterie,  Dotleville;  dans  l'Aca- 
démie française,  outre  Massillon  ,  Mas- 
caron,  Senault,  dont  les  noms  ont  été 
déjà  rappelés  ,  Bignon,  Hénault,  Renau- 
dot,  Mongault,  Surian,  du  Resnel,  Mira- 
baud,  Houtteville,  et  cet  homme  inimi- 
table, La  Fontaine,  qui,  inspiré  par  les 
jeux  naïfs  de  l'enfance,  au  milieu  des- 
quels il  vécut  long-temps  à  Juilly,  et  par 
ces  ombres  mystérieuses,  et  par  ces  belles 
eaux,  et  par  toutes  ces  scènes  d'une  rian- 
te et  paisible  nature,  sentit  naître,  dans 
son  facile  génie,  ces  fables ,  destinées  à 
rester  comme  une  production  à  part  de 
l'esprit  humain ,   comme  le  monument 
littéraire  dont  la  France  peut  se  montrer 
orgueilleuse  à  plus  juste  titre  ,  puisqu'il 
prouve  qu'il  y  a  un  sublime  de  grâce  et 
de  simplicité,  qui  ne  trouve  son  expres- 
sion que  dans  notre  langue ,  et  dont  le 
charme  ne  se  fait  sentir,  dont  le  secret 
ne  se  révèle  qu'à  des  esprits  français. 

Pour  embrasser  d'une  manière  com- 
plète le  glorieux  passé  que  ce  jour  met 
devant  nos  yeux,  après  avoir  montré 
quels  furent  les  pères  de  la  noble  famille 
dont  nous  sommes  les  héritiers ,  nous 
devrions  essayer  de  dire  ce  qu'ont  été  les 
enfans.  Mais,  ce  côté  du  tableau  que  j'au- 
rais à  tracer,  nous  échappe.  Et,  comment 
retrouver  toutes  les  gloires  dont  Juilly 
développa  les  premiers  germes?  Com- 
ment rechercher,  à  travers  les  difftiren- 
tes  carrières  de  la  société,  dans  l'Église, 
dans  la  magistrature,  dans  les  camps, 
dans  les  conseils  des  rois,  la  foule  des 
hommes  célèbres  ou  des  citoyens  utiles 


formés  par  une  école  dont  la  réputation 
franchit ,  dès  son  origine ,  les  frontières 
du  royaume,  et  qui  attira,  pendant  près 
de  deux  siècles,  l'élite  de  la  jeunesse  de 
la  France  et  des  pays  étrangers? 

Il  y  a  quatre  ans  ,  Messieurs  ,  cette 
cérémonie  était  présidée  par  un  noble 
fils  de  Juilly  (1) ,  sur  lequel  la  tombe  s'est 
fermée  récemment ,  et  qui  a  laissé  ,  en 
mourant,  à  son  pays,  l'exemple  de  la  vie 
la  plus  pure,  la  plus  irréprochable,  et, 
dans  le  cœur  de  ses  amis,  des  regrets 
que  le  temps  n'effacera  pas.  Dans  l'allo- 
cution qu'il  vous  adressa ,  et  que  je  crois 
entendre  encore ,  tant  notre  âme  était 
vivement  émue  par  les  paroles  qui  s'é- 
chappaient de  sa  belle  âme,  il  compta 
jusqu'à  onze  condisciples,  de  la  même 
année ,  du  même  cours,  arrivés  avec  lui 
aux  premiers  grades  de  l'armée  :  fait  re- 
marquable ,  qui  montre  à  quel  point 
cette  école,  qui  s'enorgueillit  du  lustre 
que  réfléchirent  sur  ses  commencemens 
les  grands  noms  du  maréchal  de  Berwick 
et  du  vainqueur  de  Denain  ,  sut  conser- 
ver de  génération  en  génération  ,  dans  le 
cœur  de  ses  enfans ,  la  tradition  des  sen- 
timens  généreux  et  des  mâles  instincts 
qui  fraient,  dans  la  carrière  des  armes, 
le  brillant  sentier  des  honneurs. 

Et,  s'il  faut  prouver  que  les  gloires 
d'un  autre  genre  n'ont  pas  fait  défaut  à 
Juilly,  parmi  les  hommes  remarquables 
de  notre  époque  dont  ce  collège  s'honore 
d'avoir  nourri  l'enfance,  qu'il  me  suffise 
d'en  citer  deux. 

L'un  (2) ,  digne  d'avoir  exercé  sa  pen- 
sée naissante  dans  les  lieux  d'où  la  pen- 
sée de  Malebranche  s'élevait  vers  le  ciel 
pour  chercher  dans  le  sein  de  Dieu  le  mot 
du  monde  physique  et  du  monde  moral  j 
religieux  et  noble  génie  que  l'on  vit  lui- 
même  renouer,  au  commencement  de  ce 
siècle,  le  lien  nécessaire  qui  doit  unir 
l'intelligence  de  l'homme  à  l'intelligence 
infinie ,  et  que  le  dernier  siècle  avait 
brisé;  admirable  publiciste  qui  ouvrit 
une  ère  nouvelle  d'espérances  pour  la 
société ,  lorsque,  dans  un  écrit  immortel, 
rattachant  la  morale  et  la  politique  à  la 
législation  primitive  que  nous  tenons  du 


(1)  Le  Ueulenaot-général 
Lamothe. 

(2)  M.       Bonaid. 
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ciel ,  et  contre  laquelle  nos  crimes  et  nos 
erreurs  ne  peuvent  pas  prescrire,  il  dé- 
voila les  véritables  causes  de  nos  mal- 
heurs comme  leurs  seuls  remèdes,  et 
que,  sur  l'abîme  creusé  par  une  révolu- 
tion qui  avait  commencé  par  la  déclara- 
tion des  droits  de  l'homme,  il  proclama 
les  droits  de  Dieu. 

L'autre  (1),  dont  nous  ne  devons  pas 
craindre  de  jeter  le  nom  et  la  renommée 
à  vos  jeunes  admirations,  quoique  ce 
nom  se  trouve  mêlé  à  des  luttes  ardentes 
auxquelles  nous  nous  efforçons  de  tenir 
vos  âmes  tout-à-fait  étrangères,  quoique 
celte  renommée  ait  été  conquise  dans 
un  monde  dont  les  bruits  n'arrivent  pas 
jusqu'à  vous;  car  l'ascendant  que  ce  roi 
de  la  tribune  exerce  sur  ses  adversaires 
eux-mêmes,  le  charme  irrésistible  qui 
semble  rapprocher  quelquefois ,  pour  les 
suspendre  à  sa  parole,  les  esprits  les 
plus  opposés ,  renouvellent  de  nos  jours 
d'une  manière  si  merveilleuse  les  prodi- 
ges de  l'éloquence  des  anciens  temps, 
qu'il  n'est  pas  une  opinion  généreuse  qui 
pardonnât  à  Juilly  d'oublier  qu'il  a  été  le 
berceau  de  cette  gloire. 

Après  avoir  jeté  ce  rapide  coup  d'oeil 
sur  le  passé  de  Juilly,  je  regrette  que  les 
bornes  où  je  dois  me  renfermer  ne  me 
permettent  pas  de  vous  dire  tout  ce  que 
remuent  dans  nos  âmes  les  souvenirs  que 
ce  jour  fait  rayonner,  si  j'ose  ainsi  par- 
ler, devant  nous.  3Iais  qu'est-il  besoin  de 
nos  paroles,  et  que  pourraient-elles 
ajouter  à  la  lumière  qui  nous  dévoile  en 
ce  moment  et  vos  devoirs  et  les  nôtres? 

Ce  que  nous  faisons  depuis  douze  ans 
pour  accomplir  ces  devoirs ,  nous  l'avons 
expliqué  bien  des  fois,  nous  pouvons  le 
redire  ;  car  pour  cela  un  mot  nous  suffit, 
et  ce  mot,  dans  lequel  se  résume  toute 
la  pensée  de  l'éducation  que  vous  rece- 
vez ici,  il  me  semble  que  je  vais  le  pro- 
noncer avec  plus  d'assurance  encore 
dans  ce  jour,  en  face  de  ces  deux  siècles 
que  je  crois  voir  se  dresser  devant  moi. 

Car  qu'y  a-t-il  enfin  entre  ces  siècles  et 
nous?  Par  oii  le  passé  de  Juilly  tient-il 
au  présent  et  saisit-il  d'avance  l'avenir? 
Quel  peut  être  le  principe  immortel  qui, 
en  rendant  une  si  longue  suite  de  géné- 
rations participante  de  sa  môme  vie,  fait 

(i)  M.Berryer. 


de  vous  et  de  ceux  qui  vous  précédèrent 
dans  cette  maison,  et  de  ceux  qui  vien- 
dront après  vous,  une  seule  et  même  fa- 
mille? Je  cherche  ce  lien  d'unité  sur  la 
terre,  et  je  ne  le  trouve  pas;  je  ne  vois 
que  le  mouvement  fatal  qui  emporte  les 
opinions,  les  mœurs,  les  formes  sociales, 
tout  ce  qui  est  de  l'homme.  Kn  quoi  le 
monde  qui  va  s'ouvrir  pour  vous  ressem- 
ble-t-il  au  monde  où  étaient  destinés  à 
vivre  les  jeunes  hommes  que  le  vénérable 
père  de  Coudren  couronnait,  à  cette 
heure  peut-être ,  il  y  a  deux  cents  ans  ;  et 
que  pent-il  y  avoir,  par  conséqtient,  de 
commun  entre  eux  çt  vous?  Entrez  dans 
la  poussière  que  la  roue  des  siècles  sou- 
lève devant  elle ,  fouillez  dans  les  décom- 
bres que  les  révolutions  amoncèlent  sur 
son  passage,  et  vous  ne  trouverez  qu'une 
chose  que  les  siècles  ne  brisent  point, 
que  le  choc  des  révolutions  ne  peut  pas 
ébranler  :  la  religion.  La  religion,  voilà 
donc  l'anneau  divin  qui ,  du  sein  de  l'é- 
ternité ,  lie  notre  passagère  existence  aux 
temps  qui  ne  sont  plus  et  aux  temps  qui 
ne  sont  pas  encore;  la  religion,  voilà  la 
pierre  indestructible,  parce  qu'elle  a  été 
posée  par  la  main  même  de  Dieu,  qui 
présente  seule  une  assiette  fixe,  perma- 
nente, aux  établissemens  de  l'homme. 
Juilly  n'a  tant  duré  que  parce  qu'il  fut 
fondé  sur  cette  pierre.  Tant  qu'on  le 
verra  appuyé  sur  cette  base,  la  forme, 
le  plan  extérieur  de  ce  vieil  édifice' 
pourront  être  modifiés,  mais  il  conser- 
vera sa  puissante,  sa  majestueuse  unité, 
et  il  portera  sans  effort  le  poids  du  nou- 
veau siècle  qui  se  lève  sur  lui. 

Ainsi,  rattacher  à  la  foi,  comme  nous 
le  faisons,  tout  le  développement  de  vos 
jeunes  intelligences,  c'est  nouer  dans  le 
sein  même  de  Dieu  le  lien  de  fraternité 
qui  vous  unit  aux  générations  qui  vous 
précédèrent  ici ,  et  à  celles  qui  vous  suc- 
céderont; c'est  faire  remonter  la  famille 
dont  le  soin  nous  a  été  remis  à  la  source 
immortelle  de  son  incessante  vie-  c'est 
acquitter  notre  dette  envers  le  passé  et 
envers  l'avenir. 

Nous  croyons,  de  plus,  que  c'est  ré- 
pondre à  tous  les  besoins  de  vos  jeunes 
esprits. 

JNous  le  croyons,  parce  que  la  foi  n'est 
pas,  comme  quelques  hommes  se  le  figu- 
rent, un  principe  étroit,  mais  au  con^ 
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traire  le  germe  qui  renferme  le  dévelop- 
pement naturel  de  toutes  les  facultés  de 
l'homme,  une  sève  di?ine  qui,  en  s'insi- 
nuant  par  la  racine  dans  l'arbre  de  la 
science,  en  vivifie,  en  féconde  tous  les 
rameaux  ;  philosophie,  histoire,  littéra- 
ture ,  tout  le  cercle  de  l'enseignement 
s'élargit  lorsqu'il  est  tracé  par  la  main  de 
la  religion  ;  car,  à  mesure  que  l'esprit  de 
l'homme  monte  les  degrés  de  l'échelle 
mystérieuse  que  le  Christianisme  pose 
entre  la  terre  et  le  ciel ,  il  voit  l'horizon 
du  monde  moral  s'agrandir  et  reculer 
devant  lui  ses  limites. 

Isous  le  croyons,  parce  que  l'éduca- 
tion n'est  pas  seulement  plus  large,  mais 
qu'elle  peut  devenir  aussi  plus  libérale  à 
proportion  qu'elle  est  plus  chrétienne. 
Rassurés  par  la  soumission  filiale  qui  en- 
chaîne l'essor  de  votre  raison  à  l'autorité 
seule  infaillible  par  qui  se  manifeste  à 
nous  la  raison  infinie  de  Dieu ,  nous  ne 
craignons  pas  de  poser  devant  vous  tou- 
tes les  grandes  questions  qui  remuent  le 
monde  où  vous  allez  entrer  j  nous  vous 
permettons  d'aborder  tous  les  difficiles 
problèmes  d'où  dépend  l'avenir  de  la  so- 
ciété; nous  vous  laissons  explorer  d'a- 
vance tous  les  écueils  contre  lesquels 
pourraient  se  heurter  vos  jeunes  esprits. 

Nous  le  croyons  enfin.  Messieurs, 
parce  que  vous  êtes  destinés  à  vivre  dans 
un  siècle  qui  ne  trouva  rien  ,  dans  l'héri- 
tage du  siècle  qui  l'a  précédé ,  que  des 
doutes  et  des  ruines;  et  une  expérience 
de  quarante  ans  a  prouvé  que  l'homme 
seul  ne  peut  rien  faire  avec  cette  pous- 
sière du  passé;  qu'il  doit,  s'il  veut  se 
créer  un  avenir,  chercher  dans  la  foi  le 
seul  lien  qui  peut  renouer  l'unité  du 
monde  des  intelligences  ,  demander  à  la 
religion  la  seule  base  sur  laquelle  peut 
s'asseoir  le  monde  social.  Une  éducation 
religieuse,  qui  fut  le  premier  intérêt  de 
tous  les  temps,  est  donc  la  dernière  es- 
pérance des  temps  où  nous  sommes. 

C'est  là ,  Messieurs,  ce  qui  nous  per- 
suade que,  quelle  que  soit  la  carrière 
que  la  Providence  doit  ouvrir  à  chacun 
de  vous,  vous  serez  tous  des  instrumens 
utiles  sous  sa  main.  Les  germes  divins 
que  Péducation  domestique  déposa  dans 


vos  jeunes  âmes ,  et  que  nous  nous  effor- 
çons de  développer  ici,  porteront  leurs 
fruits  ;  ce  n'est  pas  en  vain  que  votre  en- 
fance aura  été  nourrie  des  plus  saintes 
traditions,  que  vous  aurez  grandi  au  mi- 
lieu des  plus  imposans  souvenirs ,  que 
vous  vous  serez  avancés  vers  le  monde  * 
escortés,  si  j'ose  ainsi  parler,  par  tous 
les  morts  qui  ont  laissé  dans  ces  lieux  le 
reflet  de  leur  illustre  vie.  Ces  religieuses 
images  ne  s'évanouiront  pas  pour  vous 
sur  le  seuil  du  collège;  vous  les  empor- 
terez dans  votre  âme,  elles  vous  montre- 
ront les  routes  que  vous  devez  suivre; 
elles  vous  soutiendront  dans  les  pas  dif- 
ficiles. Si,  en  cherchant,  avant  tout,  la 
gloire  que  Dieu  donne  et  qui  a  sa  récom- 
pense dans  le  ciel ,  quelques  uns  de  vous 
rencontrent,  comme  par  surcroit,  la 
gloire  humaine  sur  leur  chemin,  ils  se- 
ront heureux  de  pouvoir  ajouter  quelque 
chose  à  l'éclat  qui  entoura  leur  berceau; 
mais  tous  vous  acquitterez  le  seul  tribut 
que  Juilly  réclame  de  vous,  celui  d'une 
vie  religieuse,  irréprochable,  utile  à 
votre  pays.  J'ignore  ce  que  seront  les 
temps  que  vous  avez  à  traverser;  mais 
rien  ne  sera  au-dessus  de  votre  courage , 
si  vous  songez  à  la  honte  qu'il  y  aurait  à 
démentir  la  noblesse  de  votre  origine,  si 
le  passé,  si  l'avenir  de  la  famille  dont 
vous  êtes  chargés  de  continuer  la  noble 
existence,  sont  toujours  devant  vos  yeux. 
Quelles  que  soient  les  épreuves  qui  peu- 
vent vous  être  réservées,  allez  donc, 
l'âme  pleine  de  ces  saintes  pensées,  mar- 
chez, le  front  haut,  vers  le  combat  de  la 
vie,  en  songeant  aux  générations  qui 
vous  précédèrent  el  à  celles  qui  vien- 
dront après  vous  :  Iluri  in  aciem  et  ma- 
jores et  posteras  cogitate.  » 

Après  ce  discours  ,  ont  commencé  les 
exercices  ordinaires,  qui,  bien  que  dé- 
rangés un  peu  par  le  temps,  se  sont  faits 
avec  la  plus  grande  solennité.  Les  élèves 
dont  le  nom  a  été  le  plus  souvent  pro- 
noncé sont  ceux  de  MM.  Hamel ,  Lacar- 
rière,  Lageloure,  de  Regnon,  Duhaut- 
Cilly,  de  Sanoie ,  de  Tardif,  Dubois-de- 
Tilleul,  dEspaux,  Waclher.  de  Labour- 
donnaye,  de  Choiseul,  de  Clerk,  etc. 
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ÉDITION  COMPLÈTE  DE  TOUS  LÉS  PÈRES 
GRECS  ET  LATINS  SOUS  LES  AUSPICES  DE 
SA  SAINTETÉ  GRÉGOIRE  XVI. 

Depuis  loDg -temps  les  yéritables  amis  des  saintes 
lettres,  et  même  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux 
progrés  des  sciences  historiques  et  ethnographi- 
ques ,  regrettaient  de  ne  pas  trouver  réunis  en 
une  seule  publication^  uniforme,  faite  sur  un  même 
plan ,  dirigée  par  des  savans  du  premier  ordre  et 
d'une  orthodoxie  irréprochable  ,  tous  les  écrits  des 
Pères  de  TÉglise.  Or,  c'est  ce  qui  va  être  effectué, 
grûce  à  la  haute  protection  que  SA  SAINTETÉ 
GRÉGOIRE  XVI  accorde  aux  lettres  et  aux  sciences 
ecclésiastiques;  et,  certes,  une  pareille  entreprise, 
menée  à  sa  fin,  ne  sera  pas  le  moins  beau  fleuron 
qui  décorera  dans  Tavenir  l'histoire  de  ce  pape  qui 
a  déjà  fait  de  si  grandes  choses. 

Annoncer  une  telle  entreprise  est  la  recommander 
assez.  Tout  ce  que  l'on  demandera  après  celle  an- 
nonce, c'est  de  pouvoir  compter  sur  son  exécution. 
Avoir  nommé  SA  SAINTETÉ  GRÉGOIRE  XVI, 
c'est  déjà  un  garant  assuré  de  l'entreprise;  mais  on 
en  trouvera  un  nouveau  dans  le  nom  des  protec- 
teurs et  des  collaborateurs.  C'est  ce  qui  nous  décide 
à  le  donner  ici  avant  de  parler  des  moyens  scienti- 
fiques d'exécution. 

?foms  des  Eminens  Cardinaux  promoteurs  de 
Venlreprise. 

tL.  EE.  PACCA,  doyen  du  sacré  Collège. 

LAMBRUSCHINI ,  secrétaire-d  état. 

DELLA  PORTA-RODIANI ,  vicaire  de  Sa 
Sainteté. 

GIUSTINIANI,  camerlingue. 

FRANZONI ,  préfet  de  la  Propagande. 

PATRIZI ,  préfet  de  la  Congrégation  des 
évêques  et  des  réguliers. 

POLIDORI ,  préfet  de  la  Congrégation  de 
la  discipline  régulière. 

MATTEI ,  préfet  de  l'économie  de  la  Pro- 
pagande. 

MEZZOFANTI,  membre  de  la  Propagande. 

BARBERINI ,  membre  de  la  Propagande. 

CIACCHI ,  membre  de  la  Congrégation  du 
Concile. 

Noms  des  Promoteurs-Collaborateurs» 

MMgrs  PIATTI,  patriarche  d'Antioche,  vice -gé- 
rant. 
GADOLINI,  archevêque   d'Édesse ,  secré- 
taire de  la  Propagande. 


GRATI ,  évéqae  de  Callinique  ,  général  des 

servîtes. 
WISEMAN  ,   évêque  de  Mellipotamos  ,   vi- 
caire- apostolique  en  Angleterre. 
CAPACCINI ,  sous-secrétaire-d'élat. 
VANNICELLI  -  CASONI  ,    gouverneur    de 
RotiKi. 
Les  PP.  ROOTHAAN ,  général  de  la  Compagnie  de 
Jésus. 
D'ALEXANDRIE  (Joseph-Marie) ,  général 

des  observanlins. 
ROSANI ,  général  des  piaristes. 
SCALABRINI ,  général  des  serviteurs  des 

infirmes. 
Abbé  BINI ,  procureur-général  des  béné- 
dictins. 
GUARINI,  procureur  général  des  Missions. 
OLIVIERI,  commissaire  du  Sainl-Ofûce. 
TAGNI,  procureur-général  des  serviteurs 

des  infirmes. 
FERINI,  procureur-général  des  mineurs 
conventuels. 
MMgrs  LAUREANI,  premier  garde  de  la  biblio- 
thèque du  Vatican. 
BERNABO ,  chanoine  de  la  basilique  du 

Vatican. 
MOLZA ,  deuxième  garde  de  la  bibliothè- 
que du  Vatican. 
Le  comte  GNOLI ,  doyen  des  avocats  consisloriaux. 
L'abbé  de  LUCA ,  directeur  des  Annales  des  Sciences 

religieuses  de  Ro<pe, 
Les  PP.   BONFIGLIO ,  somasque. 

FINETTI ,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
GUARDI,  des  serviteurs  des  infirmes. 
JANSSEN  ,  secrétaire  de  la  Compagnie  de 

Jésus. 
PALMA ,  carme  chaussé. 
PASSAGLIA,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
PERRONE,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
Le  chan.  ROMITI ,  professeur  de  théologie. 
Le  père  ROSAVEN ,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
SECCHI ,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
VENTURA  ,  théalin. 

Noms  des  membres  de  la  Junte  d'administration . 

BORGHESE  (le  prince  dom  Marc-Antoine). 
SHREWSBURG  (le  comte  de). 
MARINI  (monseigneur) ,  auditeur  de  la  Rote. 
ÏORLONIA  (le  commandeur  dom  Charles). 
PATRIZI -MOMTORO  (le  marquis  Philippe). 
PIANCIANI  (le  comte  Vincent). 
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Ces  noms  si  honorables  sous  tous  les  rapports 
sont  un  sur  garant  du  succès.  Nous  deyons  en  outre 
ajouter  que  les  principaux  Pères  seront  dédiés  à  la 
plupart  des  princes  chrétiens ,  et  nous  savons  en 
particulier  que  S.  M.  le  Roi  des  Français  a  agréé  la 
dédicace  des  OEuvres  de  saint  Irénée  et  de  Clément 
d'A  lexandrie^ 

Mous  dirons  maintenant  quelques  mots  de  ce  que 
nous  connaissons  sur  Texécution  de  Toeuvre. 

D'abord ,  en  ce  qui  concerne  l'orthodoxie ,  comme 
toute  Pœuvre  sera  préparée,  toutes  les  épreuves  se- 
ront corrigées  à  Rome,  et  sous  la  surYeillance  su- 
prême du  P.  Buttaoni,  maître  du  sacré  palais,  et  très 
profond  théologien ,  il  n^y  aura  aucun  doute  qu ^au- 
cune autre  ne  présentera  une  semblable  sécurité  sous 
ce  rapport. 

Quant  à  l'exécution  scientifique,  d'abord  cette 
édition  étant  faite  dans  un  ensemble  complet,  offrira 
l'ordre  chronologique  dans  son  exécution.  Chaque 
Père  ,  autant  que  faire  se  pourra,  sera  revu  d'après 
les  manuscrits.  On  y  fera  entrer  les  fragmens  si 
nombreux  qui,  depuis  les  premières  éditions,  et 
même  depuis  les  travaux  des  Bénédictins ,  ont  été 
imprimés  à  part  ou  signalés  dans  les  manuscrits  qui 
ont  éié  catalogués  soit  en  France ,  soit  à  l'étranger. 
Toutes  ces  découvertes  disséminées  et  perdues  dans 
des  dissertations  particulières  ou  dans  des  recueils 
difficiles  à  trouver  et  à  consulter,  seront  mises  à 
leur  place  dans  la  prochaine  édition. 

On  nous  fait  espérer  même  que ,  grâce  aux  re- 
cherches que  l'on  fait  en  ce  moment  à  la  bibliothè- 
que du  Vatican  par  la  protection  spéciale  qu'accorde 
à  cette  entreprise  S.  £.  le  cardinal  Lambruschini , 
bibliothécaire  de  la  sainte  Église  romaine ,  et  dans 
la  grande  bibliothèque  des  Bénédictins  du  Mont- 
Cassin ,  on  pourra  donner  un  texte  plus  correct  des 
Pères  apostoliques,  et  même  déterrer  quelques  ou- 
vrages qui  avaient  été  inconnus  jusqu'à  ce  jour. 

Le  format  de  l'ouvrage  sera  grand  in-4o,  sur  pa- 
pier double  raisin,  collé  et  satiné  ;  le  texte  grec  sera 
en  regard  du  texte  latin.  Chaque  épreuve  sera  sou- 
mise à  la  révision  des  personnes  les  plus  savantes  ; 
et  le  volume ,  de  IdOO  à  1200  pages ,  ne  sera  que  du 
prix  de  16  fr. 

L'éditeur,  M.  Spiridion  Castelli ,  littérateur  dis- 
tingué ,  voulant  en  outre  encourager  les  souscrip- 
teurs, promet,  si  le  nombre  s'élève  à  2700  ,  de  leur 
distribuer  tous  les  ans  cinq  primes  ,  la  première  de 
S560  fr.  (1000  écus  romains),  et  les  quatre  autres 
de  1340  fr.  (2i>0  écus  romains) ,  qui  seront  réglées 
par  le  tirage  de  la  loterie  romaine,  et  dont  leis 
fonds  seront  déposés  à  la  banque  Torlonia. 


Nous  ne  pouvons  que  recommander  celte  œuvre  à 
tons  nos  abonnés ,  et  nous  ne  doutons  nullement 
qu'elle  ne  soit  bien  reçue  en  France  par  le  clergé 
et  par  tous  les  chrétiens  qui  s'intéressent  aux  scien- 
ces et  aux  lettres  sacrées. 

Quant  à  l'éditeur,  nous  lui  demandons  surtout 
d'être  fidèle  à  ses  engagemens  ,  et  d'être  prompt  et 
actif  dans  son  entreprise.  Il  promet  un  volume  par 
mois  ;  il  pourrait  peut-être,  quand  l'œuvre  sera  bien 
en  train  d'exécution,  aller  encore  plus  vite;  c'est 
un  des  élémens  principaux  du  succès.  A.  B. 


ARCHIVES  CURIEUSES  DE  L'HISTOIRE  DE 
FRANCE;  par  F.  Dânjou.  Chez  Blanchet,  li- 
braire-éditeur, rue  Croix-des-Pelits-Champs,  11. 

La  seconde  série  de  cette  collection  s^arrête  avec 
le  douzième  volume ,  à  la  mort  de  Louis  XIV.  Le 
neuvième  contient  la  vie  de  Colbert  par  un  contem- 
porain ,  et  trente  extraits  de  rUôlel-de-Ville  de  Pa- 
ris, la  plupart  classés  sous  ces  trois  titres  :  OEuvres 
publiques,  Industrie,  Assemblée  solennelle  du  29 
juillet  l6o2,  tous  se  rapportant  au  temps  de  la 
Fronde.  Le  dixième  se  compose  de  neuf  pièces ,  sa- 
voir :  Relation  de  la  conduite  présente  de  la  cour  de 
France  ;  Projet  pour  l'entreprise  d'Alger  ;  Relation 
des  voyages  faits  à  Tunis  par  ordre  du  roi  ;  Relation 
de  l'expédition  de  Gigery  ;  Vie  de  Mézeray  ;  la  Fête 
de  Versailles  du  16  juillet  1663  ;  Dernières  paroles 
du  maréchal  Fabert;  Vie  de  Molière  par  Grimarest; 
Relation  de  l'ambassade  de  Chaumont  à  Siam.  Au 
tome  onzième  ,  on  trouve  un  Discours  sur  Thistoire 
des  fondations  des  établissemens  faits  sous  le  règne 
de  Louis  XIV;  une  Histoire  de  l'Hôtel  royal  des  In- 
valides ;  une  Description  de  son  église  ;  une  Critique 
de  Paris  par  un  Sicilien;  les  Mémoires  du  marquis 
de  Guiscard;  une  Réponse  dix  même  à  une  lettre  de 
Chamillard;  une  Histoire  du  fanatisme  de  notre 
temps ,  1692 ,  par  le  calviniste  Brueys ,  que  Bossuet 
convertit;  diverses  lettres  de  Fléchier.  Ces  quatre 
derniers  documens  éclaircissent  la  révolte  des  Cé- 
vennes.  Sur  les  vingt-six  pièces  du  tome  douzième  , 
quatre  tiennent  au  procès  fameux  de  la  marquise  de 
Brinvilliers  ;  le  Détail  de  la  France,  ouvrage  de 
Bois-Guillebert,  occupe  plus  de  cent  pages;  c'est 
comme  le  premier  essai  d'économie  politique  au 
dix-septième  siècle;  \e  Journal  de  Verdun  s'étend 
beaucoup  sur  l'ambassade  perse;  un  extrait  des 
Anciens  Mercures  raconte  les  derniers  momens  de 
Louis  XIV.  E.  D. 
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SIXIÈME   LEÇON  (I). 

Labourage  et  paslurage  sont  les 
deux  mammelles  de  PEtat. 

Sdlly,  Économies  royales. 

La  poésie ,  qui  nous  peint  sous  des  cou- 
leurs si  riantes  les  occupations  agricoles, 
n'est-elle  donc  qu'un  prisme  trompeur? 
L'attrait  naturel  qui  porte  la  plupart  des 
hommes  à  placer  ie  parfait  bonheur  dans 
un  milieu  champêtre  est-il  un  non-sens 
dans  notre  organisation  ?  Le  Dieu  très 
bon  se  serait-il  complu  à  nous  donner 
ces  sentimens  instinctifs  en  vue  de  nous 
égarer?  Il  est  impossible  d'admettre  une 
pareille  pensée,  non  plus  que  de  nier  la 
sympathie  qui  attache  l'homme  aux  es- 
pèces animales  et  végétales  soumises  à 
son  empire  :  il  n'est  pas  de  cœur  qui  ne 
s'épanouisse  quand  le  soleil ,  ayant  fran- 
chi la  borne  équinoxiale,  darde  ses  pre- 
miers feux  sur  la  terre,  et  que  la  campa- 
gne, après  un  long  deuil,  brille  de  son 
premier  sourire.  Psous  aimons  à  contem- 
pler l'arbre  de  nos  vergers,  lorsqu'il  re- 
vêt soudainement  sa  magnifique  robe  de 
fleurs  pour  assister  avec  nous  aux  fêtes 
de  l'espérance  ;  ou  lorsque ,  chargé  des 
trésors  de  l'automne,  il  semble  nous  in- 
viter à  jouir  des  dons  du  ciel  avec  ac- 

(i)  Voir  la  v*  leçon  aa  n»  S6  ci-dessas ,  p.  8o. 

TOMB  X.  —  HO  37.  1840. 


lions  de  grâces.  C'est  encore  un  moment 
plein  d'émotions  que  celui  où  le  trou- 
peau revient  des  champs,  alors  que  les 
mères  et  les  agneaux,  s'appelant  et  se 
cherchant  mutuellement  dans  la  foule, 
sont  si  heureux  de  se  rejoindre  après 
quelques  heures  d'absence.  Enfin,  peut- 
on  voir  avec  indifférence  la  vache ,  cette 
bonne  nourrice  de  l'homme,  et  le  che- 
val ,  noble  compagnon  de  ses  travaux ,  et 
le  chien ,  son  fidèle  et  intelligent  servi- 
teur, et  la  poule,  si  heureuse  et  si  fière 
de  sa  nombreuse  progéniture,  et  le  pi- 
geon, modèle  d'amour  et  de  constance, 
et  l'abeille  aux  merveilleux  travaux,  et 
tant  d'autres  agens  de  la  richesse  agri- 
cole? Quoi!  il  faudra  que,  dociles  aux 
leçons  de  l'économie  politique,  nous 
cessions  de  leur  porter  un  intérêt  de 
cœur  et  ne  voyions  désormais  en  eux  que 
des  machines  diversement  utiles!  Triste 
effet  d'un  rationalisme  étroit  qui  tend  à 
faire  de  l'homme  un  vil  esclave  en  dé- 
pouillant le  travail  agricole  de  tout  ce 
qui  le  rend  attrayant.  Reconnaissons,  au 
contraire ,  que  ce  qui  fait  le  charme  de 
l'agriculture  entre  les  autres  industries, 
c'est  qu'elle  opère  sur  ce  qui  a  vie 
comme  nous,  et  qu'elle  a  Dieu  pour  coo- 
pérateur.  Sans  contredit,  de  graves  mé- 
comptes attendent  l'homme  qui  cherche 
dans  le  milieu  social  actuel  la  réalisa- 
tion des  tableaux  champêtres  tracés  par 
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l'imagination  des  poètes;  mais  la  faute 
en  est  à  nos  institutions  incohérentes  et 
fausses  ;  car  le  poète ,  avec  raison  qualifié 
de  prophète  {i'ates)  dans  l'antiquité,  voit 
la  vie  des  champs  telle  que  Dieu  a  voulu 
qu'elle  fût,  etr  telle  qu'elle  sera,  en  effet, 
quand  la  société  sera  constituée  harmo- 
nieusement. Pour  nous ,  la  triste  tAche 
que  nous  avons  à  remplir  en  ce  moment, 
en  en  attendant  une  plus  agréable,  est  de 
décrire  les  mœurs  et  les  institutions  agri- 
coles telles  que  la  civilisation  les  a  faites. 
L'institution  agricole  repose  sur  quatre 
conditions  essentielles  :  la  possession  du 
sol,  le  travail,  le  capital  et  le  savoir.  Si 
elles  se  trouvaient  réunies  toutes  quatre 
sur  le  même  individu,  l'agriculture  ne 
serait  entravée  par  aucune  opposition 
d'intérêt  ni  aucune  divergence  d'action: 
mais  ce  cas,  qui  du  reste  ne  se  rencontre 
guère  que  dans  les  colonisations  nou- 
Telles ,  n'est  pas  aussi  favorable  à  la  ri- 
chesse qu'il  le  paraît  d'abord,  attendu 
que  dans  ce  système  l'entrepreneur  de 
culture,  qui  est  en  même  temps  son  pro- 
pre ouvrier,  est  livré  à  ses  forces  indivi- 
duelles, de  sorte  que  l'effet  utile  produit 
par  Vunilé  d'intérêt  est  neutralisé  par  les 
inconvéniens  résultant  de  la  solité  d'ac- 
tion. Au  surplus,  le  cas  le  plus  ordinaire 
en  Europe,  oii  la  civilisation  a  passé  par 
toutes  ses  phases  régulières,  est  celui  où 
le  sol  appartient  à  une  classe  inhabile  à 
le  cultiver,  le  capital  d'exploitation  et  le 
savoir  professionnel  à  une  autre  classe  (il 
serait  même  davantage  dans  l'esprit  de  la 
civilisation  que  le  capital  fut  fourni  à 
l'agriculteur  de  profession  par  une  classe 
à  part)  j  enfin  le  travail  est  le  lot  de  ceux 
qui  ne  possèdent  ni  fonds  de  terre,  ni  ca- 
pital, ni  talent  supérieur.  L'institution 
agricole  git  dans  l'alliance  plus  ou  moins 
intime  de  ces  trois  ou  quatre  catégories 
d'agens  de  production,  dans  la  combi- 
naison plus  ou  moins  rationnelle  et  équi- 
table de  leurs  droits  et  de  leurs  intérêts 
respectifs. 

îsous  avons  indiqué,  dans  une  précé- 
dente leçon,  le  premier  acte  synallag- 
matique  qui  fut  passé  entre  les  proprié- 
taires et  les  travailleurs  :  c'est  le  bail  à 
cheptel,  encore  en  usage  dans  plusieurs 
provinces  arriérées  en  fait  d'institutions 
agricoles.  Sous  ce  régime,  le  proprié- 
taire fournit  le  fonds  de  terre  et  le  mobi- 


lier d'exploitation  au  cultivateur,  qui 
contribue  par  son  travail  et  le  savoir 
qu'il  est  censé  posséder-  les  produits  de 
la  culture  sont  partagés  entre  les  deux 
contractans  ordinairement  par  moitié. 
L'intérêt  bien  évident  du  propriétaire  est 
que  le  produit  brut  de  la  culture  soit  le 
plus  grand  possible  ;  mais  il  n'en  est  pas 
de  même  du  métayer,  qui,  pour  remplir 
ce  but,  serait  obligé  d'appliquer  une  plus 
grande  somme  de  travail  à  un  moindre 
espace  de  terre,  tandis  qu'en  opérant 
d'après  le  principe  contraire,  il  contri- 
bue aux  fruits  communs  avec  une  moin- 
dre mise  relative,  et  oblige  son  co-inté- 
ressé  à  fournir  un  apport  d'autant  plus 
considérable.  Mais  pour  mettre  cette 
proposition  dans  tout  son  jour,  nous 
sommes  obligé  de  descendre  un  instant 
des  généralités  de  l'économie  sociale 
dans  quelques  particularités  de  l'écono- 
mie rurale. 

Le  sol  n'est  fécond  qu'en  tant  qu'il  a 
été  pénétré  par  les  gaz  atmosphériques, 
le  calorique  et  la  lumière.  En  voici  la 
preuve  palpable  :  la  terre  dont  les  ma- 
çons se  servent  pour  faire  le  mortier,  ou 
pour  bâtir  en  pisé,  est  toujours  prise  à 
une  profondeur  où  elle  est  complète- 
ment froide  et  infertile:  cependant,  au 
bout  d'un  certain  nombre  d'années, 
quand  on  vient  à  démolir  les  murs  qui 
en  sont  construits,  on  la  trouve  toujours 
douée  d'une  fertilité  telle,  qu'on  l'em- 
ploie comme  engrais.  D'où  provient  le 
carbone  qu'elle  contient  alors?  C'est  un 
objet  de  recherches  étranger  à  notre  su- 
jet ;  nous  devons  seulement  prendre  acte 
du  fait,  car  il  sert  en  grande  partie  à 
nous  expliquer  la  singulière  divergence 
d'intérêt  qui  s'établit  entre  le  proprié- 
taire et  le  métayer.  Quand  c'est  sur  le 
sol  que  le  phénomène  en  question  a  lieu, 
l'on  conçoit,  sans  qu'il  soit  besoin  de  le 
dire .  que  les  molécules  terreuses  les  plus 
rapprochées  de  la  surface,  recevant  plus 
immédiatement  le  bénéfice  des  fluides 
et  de  la  chaleur  atmosphérique,  se  trou- 
vent naturellement  les  plus  fécondes,  et 
qu'elles  le  sont  de  moins  en  moins  au 
fur  et  à  mesure  que  l'on  descend  à  une 
plus  grande  profondeur.  Le  labourage  a 
pour  objet  d'exposer  alternativement 
toutes  les  parties  constitutives  du  sol 
aux  influences  améliorantes  de  l'air  et  du 
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calorique;  Ton  n'appelle  môme  propre- 
ment sol  que  la  couclic  de  terre  ainsi  ro- 
mnée  périodiquement;  toute  la  partie 
que  n'atteignent  pas  les  instrumens  ara- 
toires forme  immédiatement  le  sous-sol, 
et  reste,  sauf  quelques  rares  exceptions, 
tellement  froide  et  infertile,  qu'il  suffit 
souvent  d'un  coup  de  charrue  donné 
plus  profondément  qu'à  l'ordinaire  pour 
jeter  dans  le  sol  une  cause  temporaire 
d'infertilité.  Il  s'ensuit  de  là  que  la  va- 
leur intrinsèque  d'un  sol  ne  résulte  pas 
uniquement  de  sa  qualité,  mais  encore 
de  sa  profondeur  toujours  égale  à  celle 
du  labour  qu'il  reçoit  habituellement; 
c'est  à  cette  profondeur  qu'il  convient  de 
rapporter  sa  puissance  productive,  ab- 
straction faite  de  sa  qualité  et  de  sa  ri- 
chesse. 

Cependant,  quelque  homogène  qu'un 
sol  soit  rendu  par  les  labours,  les  végé- 
taux qui  y  croissent  tirent  plus  de  nour- 
riture des  parties  voisines  de  sa  surface 
que  de  celles  du  fond  ;  en  effet,  pendant 
que  la  récolte  est  sur  pied ,  les  causes  at- 
mosphériques que  nous  avons  indiquées 
ne  cessent  pas  d'agir  sur  lui,  d'autant 
plus  efficacement  qu'elles  le  font  plus 
immédiatement.  D'ailleurs,  bien  que  les 
racines  des  végétaux  utiles  aillent  cher- 
cher leur  nourriture  plus  profondément 
dans  le  sol  qu'on  ne  le  pense  peut-être, 
néanmoins  elles  perdent  une  partie  de 
leur  force  d'assimilation  en  pénétrant  à 
une  certaine  profondeur;  c'est  pourquoi, 
bien  que  la  puissance  productive  du  sol 
résulte  de  sa  profondeur,  elle  n'est  pour- 
tant pas  proportionnelle  à  celte  profon- 
deur. Les  expériences  que  nous  avons 
faites  sur  cette  matière  n'ayant  pas  été 
répétées  dans  un  grand  nombre  de  cir- 
constances différentes,  nous  ne  saurions 
présenter  nos  résultats  numériques 
comme  rigoureusement  prouvés;  toute- 
fois, ils  suffisent  pour  expliquer  la  loi 
physique  que  nous  avons  observée,  et 
dont  nous  analysons  en  ce  moment  les 
conséquences  sociales. 

Supposons  un  sol  de  24  pouces  de 
profondeur,  qui  paraît  être  la  limite 
convenable    dans    un    terrain    de   con- 

Isistance  moyenne;  car,  plus  un  sol  est  lé- 
ger, plus  un  labour  profond  lui  est  utile, 
et  si  1  pied  de  profondeur  suffit  dans 
une  argile  très  compacte ,  3  pieds  nous 


ont  parfaitement  réussi   sur  des  sables 
calcaires.    Si    donc   l'on    divise    par  la 
pensée  le  sol  de  2  pieds  en  24  couches 
de   1  pouce    d'épaisseur,   la    fécondité 
propre  h  chacune  d'elles  sera  exprimée, 
savoir  :  celle  de  la  couche  supérieure, 
par  24;  celle  de  la  suivante,  par  23,  et 
ainsi  de  suite,  en  diminuant  d'une  unité, 
jusqu'à  la  dernière  et  la  plus  profonde, 
qui   ne  figure  que  pour  1.  Le  total  de 
tous  ces  nombres,  300,  exprime  la  puis- 
sance totale  d'un  sol  de  24  pouces  d'é- 
paisseur. Comparons  à  présent  les  effets 
produits  dans  la  pratique  agricole  de  dif- 
férens  cantons  où  la  profondeur  du  la- 
bour présente  de  grandes  différences  : 
l**  le  labour  que  le  pauvre  métayer  fait, 
avec  une  mauvaise  charrue,  à  3  ou  4 
pouces  de  profondeur  ;  2^  celui  du  fer- 
mier des  bons  cantons  agricoles ,  tels  que 
la  Beauce  et  la  Brie,  dont  la  charrue,  un 
peu  meilleure,  pénètre  à  6  ou  8  pouces; 
3°  enfin  le  bêchage   des  petits  cultiva- 
teurs du  littoral  du  Finistère,  qui    re- 
tourne une  couche  de  16  à  18  pouces  de 
profondeur. 

Observons ,  avant  de  passer  outre ,  que 
la  dépense  de  force  que  requiert  le  la- 
bourage suit  une  progression  inverse  à 
celle  de  la  puissance,  c'est-à-dire  que  la 
terre  coûte  d'autant  plus  à  retourner  que 
l'instrument  va  la  chercher  plus  profon- 
dément. D'après  les  expériences  du  major 
Beatson ,  la  dépense  du  labourage  croît 
avec  la  profondeur  suivant  la  progres- 
sion arithmétique  1,2,3,4,  etc.  Nous 
ne  garantissons  pas  plus  la   rigoureuse 
exactitude  des  chiffres  de  l'agronome  an- 
glais que  nous  n'avons  fait  des  nôtres  ; 
néanmoins,   quiconque    a   la    moindre 
teinture  de  mathématiques  comprendra 
que  le  principe  en  est  vrai.  Ainsi  donc, 
si  la  terre  du  fond  coûte  plus  de  dépense 
de  labourage    et    contribue    moins  au 
produit  que  celle   plus   rapprochée  de 
la   superficie,    c'est    un    double    motif 
pour  que  le  métayer  préfère  son  labour 
superficiel  à   un   labour   profond;   son 
sol   de  4  pouces  de  profondeur  a   une 
puissance  exprimée  par  90,  et  ne  lui 
coûte  à  labourer  qu'une  force  égale  à  10, 
tandis   qu'un  sol  de  8  pouces   n'aurait 
qu'une  puissance  de  164,  et  lui  coûterait 
une  force  de  36  5  conséquemmenl,  s'il 
labourait    à  S   pouces  de  profondeur, 
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au  lieu  de  4,  la  môme  dépense  de  labou- 
rage ,  qui ,  dans  sa  pratique ,  lui  rapporte 
9  hectolitres  de  pain,  n'en  produirait 
plus  désormais  que  4  ^  hectolitres.il  est 
vrai  que  le  journal  déterre,  au  lieu  de 
ne  produire  que  6  hectolitres  de  grain, 
en  donnerait  au  moins  10;  mais  qu'im- 
porte au  métayer  ce  que  produit  la 
terre  :  ce  qu'il  considère,  c'est  ce  que  lui 
rapporte  son  travail.  Du  reste,  comme 
nous  ne  faisons  pas  ici  un  cours  d'écono- 
mie rurale ,  nous  ne  relevons  pas  les  lé- 
gères différences  qu'on  peut  observer 
entre  les  aperçus  théoriques  et  les  faits 
pratiques.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette 
courte  analyse  doit  suffire  pour  faire 
comprendre  le  motif  d'intérêt  personnel 
qui  fait  que  le  métayer  préfère  son  la- 
bour de  4  pouces ,  bien  qu'il  ne  produise 
que  6  hectolitres  de  grain  par  journal ,  à 
un  labour  de  8  pouces ,  qui  en  produirait 
10;  et  cela,  au  grand  détriment  de  la 
propriété  et  de  la  richesse  publique. 
Aussi  que  de  fois  il  nous  est  arrivé  de 
voir  des  agronomes  fort  instruits,  mais 
étrangers  à  la  partie  philosophique  de 
l'agriculture ,  faire  des  frais  d'éloquence 
inutiles  pour  convertir  aux  bonnes  mé- 
thodes des  cultivateurs  ainsi  placés  :  tel 
lin  matois  de  paysan  à  qui  le  savant  s'ef- 
force de  démontrer  son  ânerie,  se  garde 
bien  de  fournir  la  preuve  contraire; 
mais,  tandis  que  ses  traits  immobiles  ne 
trahissent  aucune  pensée,  mainte  fois  le 
sourire  involontaire  de  ses  yeux  semble 
dire  : 
Le  plus  une  des  deux  n'est  pas  celui  qu'on  pense. 

Si  le  mauvais  labourage  de  4  pouces 
est  désastreux  à  la  richesse  publique, 
comparativement  à  celui  de  8  pouces,  ce 
dernier  ne  l'est  pas  moins  quand  on  vient 
à  le  comparer  au  labour  à  la  bêche,  tel 
qu'il  se  pratique  dans  l'ancien  évêché  de 
Léon,  à  16  ou  18  pouces  de  profondeur, 
avec  défoncement  du  sol;  tous  les  trois 
ou  quatre  ans,  à  22  ou  24  pouces.  Toute- 
fois, nous  adopterons  le  nombre  20  pou- 
ces- la  puissance  qui  en  résulte  sera  ex- 
primée par  290.  Or,  si  le  labour  de  la 
Beauce  et  de  la  Brie,  qui  peut  avoir  8 
pouces  de  profondeur  et  dont  la  puis- 
sance est  164 ,  produit ,  année  commune, 
déduction  faite  de  la  semence ,  environ 
20  hectolitres  de  blé,  le  sol  du  littoral 


breton,  dont  la  puissance  est  290,  doit 
produire  35  hectolitres  et  une  fraction  ; 
or,  ce  rendement  serait  considéré  ,  dans 
ce  dernier  canton  .  comme  une  récolte 
médiocre,  sinon  mauvaise.  Cette  légère 
différence  entre  les  résultats  théoriques 
et  pratiques,  qui,  au  surplus,  vient  à 
fortiori  à  l'appui  de  notre  raisonnement, 
provient  sans  doute  de  ce  que  nous  avons 
exagéré    la    profondeur    du    labour  de 
Beauce.  Quant  à  la  qualité  des  deux  sols, 
la  différence  serait  en  faveur  des  bons 
loams  calcaires  de  la  Beauce  et  de  la  Brie 
plutôt  que  du  terrain  granitique  de  la 
Bretagne.  Ainsi  nous  venons  d'observer, 
dans  leurs  effets  respectifs,  trois  systè- 
mes de  labourage  en  vigueur  dans  de 
vastes    cantons  agricoles,   ce  qui  nous 
semble   beaucoup    plus   concluant  que 
d'apporter  en   preuve   des  expériences 
particulières,  toujours  à  bon  droit  sus- 
pectes :  le  premier  donne  au  sol  4  pouces 
de  profondeur,  et  produit  11  à  12  hecto- 
litres de  blé  par  hectare;  le  second  re- 
mue la  terre  à  8  pouces,  et  obtient  20  à 
22  hectolitres;  enfin,  le  dernier  est  par- 
venu à  créer  un  sol  d'environ  24  pouces, 
et  rend  36  à  40  hectolitres  de  blé  par  hec- 
tare superficiel.  Le  labour  de  Beauce  et 
de  Brie  est  estimé  coûter  24  francs  par 
hectare  ;  conséquemment ,  celui  des  mé- 
tayers ,  fait  à  4  pouces,  ne  devrait  coûter 
que  6  fr.  66  c,  tandis  qu'en  réalité  il 
coûte  un  peu  plus  cher,  vraisemblable- 
ment parce  que  l'assistance  de  l'homme 
occasionne  la  même  dépense  dans  l'un  et 
l'autre  cas.  Cependant  le  labour  à  2  pieds 
de  profondeur  devrait  coûter  200  fr.,  et 
même  davantage  ,  puisqu'il  est  effectué  à 
bras  d'hommes,   tandis  qu'il  coûte   en 
Bretagne  au  plus  160  fr.  ou  180  fr.  par 
hectare,  ce  qui  provient  peut-être  de  ce 
que  la  bêche  opère  par  un  mouvement 
mécanique  plus  rationnel  que  la  charrue, 
du  moins  quand  il  s'agit  d'aller  à  une 
grande  profondeur. 

Il  serait  superflu  de  nous  appesantir 
davantage  sur  ces  détails  pratiques;  du 
moment  que  notre  théorie  du  labourage 
est  confirmée  par  l'observation,  il  en  ré- 
sulte que  l'invention  de  la  charrue  et  son 
emploi  exclusif  ont  été  une  véritable  ca- 
lamité pour  l'espèce  humaine,  puisque 
les  productions  du  sol  en  ont  été  dimi- 
nuées de  moitié;  et  nous  ne  nous  avan- 
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cioris  pas  trop  en  donnant  à  entendre, 
dans  une  précédente  leçon ,  qu'il  ne  se- 
rait nullement  absurde  de  chercher  la 
solution  du  grand  problème  social,  agité 
par  Mallhus,  en  obligeant  la  terre  à  pro- 
duire deux  épis  de  blé  là  où  elle  n'en 
donne  actuellement  qu'un,  du  moins  sur 
]a  plupart  des  sols  exclusivement  labou- 
rés à  la  charrue.  Les  économistes  politi- 
ques déclarent  que  leur  science  doit  res- 
ter étrangère  aux  procédés  particuliers 
à  chaque  art.  Nous  ne  comprenons  nul- 
lement une  pareille  abstraction;  il  nous 
semble  du  moins  qu'avant  de  déclarer, 
au  nom  de  la  science,  que  le  seul  moyen 
d'extirper  l'indigence  consiste  à  retirer 
tout  secours  aux  indigens,  il  serait  plus 
rationnel,  plus  juste  et  plus  humain  de 
s'assurer  d'abord  si  l'industrie  agricole 
tire  du  sol  tout  le  parti  dont  il  est  suscep- 
tible ,  et  si,  mieux  organisée,  elle  ne 
créerait  pas  de  nouvelles  ressources  ali- 
mentaires qui  permettraient  au  moins 
d'ajourner  les  moyens  de  solution  anti- 
sociaux. Or,  quel  est  l'agronome  instruit 
qui ,  en  examinant  l'état  général  de  l'a- 
griculture en  France,  n'est  convaincu 
qu'il  est  physiquement  possible  d'en  por- 
ter les  produits  pour  le  moins  au  triple 
de  ce  qu'ils  sont  actuellement?  Si  Mal- 
lhus, par  exemple  ,  au  lieu  de  parler  du 
doublement  des  ressources  alimentaires 
comme  d'une  impossibilité  physique, 
eût  connu  la  propriété  des  labours  pro- 
fonds, il  eût  probablement  hésité  à  pro- 
duire ses  quatre  volumes  de  lamentations 
qui  ont  donné  le  cauchemar  à  tous  les 
gouvernemens,  et  dont  on  n'a  su  tirer 
que  des  conséquences  immorales. 

C'est  par  une  raison  analogue  à  celle 
que  nous  venons  de  décrire  que  les  défri- 
chemens  de  landes  se  font  presque  par- 
tout au  moyen  de  l'ccobuage  :  l'on  ob- 
tient ainsi  de  la  couche  superficielle  un 
produit  peu  coûteux  et  immédiat.  Il  est 
vrai  que  ce  procédé  ne  met  en  œuvre 
qu'un  sol  sans  profondeur,  et  que  la  fé- 
condité éphémère  que  lui  imprime  l'ac- 
tion du  feu  fait  place  à  la  plus  complète 
stérilité  5  mais  la  spéculation  agricole 
trouve  son  compte  à  ce  grand  méfait  so- 
cial ,  tandis  qu'il  est  sans  exemple  que  les 
défrichemens  de  landes  et  de  bruyères 
exécutés  suivant  les  bons  principes  agro- 
nomiques aient  enrichi,  ou  pour  mieux 


dire  n'aient  pas  ruiné  lenrs  auteurs.  Au 
reste  ,  n'est-ce  pas  un  grave  sujet  de  mé- 
ditation, pour  quiconque  s'occupe  d'éco- 
nomie  sociale,  que  cette  loi  fatale  en 
vertu  de  laquelle  la  plus  utile  de  tontes 
les  industries  est  précisément  celle  qui 
donne  le  moins  de  profit  à  ceux  qui  l'en- 
treprennent ,  et  que  dans  cette  industrie 
même  il  n'y  ait  de  sûr  que  les  opérations 
funestes   à   la  richesse  publique?  Adam 
Smith  en  a   fait  l'observation  avec  son 
impassibilité  ordinaire,  et  sans  en  tirer 
aucune  induction  :  <  La  considération  de 
son  profit  particulier,  dit-il ,  est  le  seul 
motif  qui  détermine  le  possesseur  d'un 
capital  à  l'employer,  soit  dans  l'agri- 
culture,  soit  dans  les  manufactures, 
ou  dans  un  commerce  quelconque  en 
gros  ou  en  détail....  Les  profits  de  l'a- 
griculture ne  paraissent  pas  supérieurs 
à  ceux  des  autres  entreprises  en  au- 
cune partie  de  l'Europe.  A  la  vérité, 
les  hommes  à  projets  de  tous  les  pays 
ont  depuis  quelques  années  amusé  le 
public  en  lui   présentant  les  tableaux 
les  plus  séduisans  des  profits  que  Ton 
pouvait  faire  par  la  culture  et  l'amé- 
lioration de  la  terre.  Sans  entrer  dans 
aucune  discussion   sur   le   mérite   de 
leurs  calculs ,   une    observation    très 
simple  suffit  pour  nous  convaincre  que 
le  résultat  doit  en  être  faux   :  nous 
voyons  chaque  jour  les  plus  brillantes 
fortunes  acquises,  dans  le  cours  d'une 
vie  d'homme ,  par  le  commerce  et  les 
manufactures,  fort  souvent  au  moyen 
d'un  petit  capital,   quelquefois  même 
sans  aucun  capital;  tandis  que  l'exem- 
ple d'une  pareille  fortune  acquise  par 
l'agriculture,  dans  le  même  laps   de 
temps  et  avec  un  semblable  capital ,  ne 
s'est  peut-être  jamais  présenté  en  Eu- 
rope pendant  le  cours  d'un  siècle.  Ce- 
pendant tous  les  grands  États  d'Europe 
contiennent  de  vastes  espaces  de  bon- 
nes terres  qui  demeurent  incultes,  et 
la  majeure   partie  de  celles  qui  sont 
cultivées    sont    loin     d'avoir     acquis 
toute  la  valeur  dont  elles  sont  suscep- 
tibles (1).  > 
Qui    ne    croirait  qu'après    un   pareil 
exorde,   l'économie    politique  va  con- 
clure en  disant  :  i  Attendu  que  la  pro- 

W;  il     thof  nations  ,  book  ii ,  chap.  v. 


170 


COURS  D'ÉCONOMIE  SOCIALE, 


«  duction  agricole  est  la  plus  indispen- 
«  sable  de  toutes,  et  celle  dont  l'insuffi- 
«  sance  met  la  société  en  péril,  s'il  est 
«  prouvé  qu'elle  ne  procure  que  de  mé- 
«  diocres  bénéfices  à  ses  auteurs,  il  faut 
c  de  toute  nécessité  reconnaître  qu'il  y  a 

<  dans  l'organisation  de  l'industrie  un 
c  vice  radical  dont  l'effet  est  de  rétribuer 

<  les  services  sociaux  en  sens  inverse  de 
i  leur  utilité  publique,  i  Mais  point,  l'é- 
conomie politique  poursuit  son  chemin, 
en  nous  apprenant  que  la  valeur  d'un 
service  social,  comme  de  toute  autre 
marchandise,  se  démontre  par  le  prix 
qu'il  obtient  sur  le  marché.  Mais  cette 
digression,  qui  sera  nécessairement  re- 
prise au  chapitre  des  institutions  com- 
merciales, nous  a  fait  perdre  de  vue  le 
bail  à  moitié  fruit. 

Comme  il  fut  promptement  démontré 
à  tout  esprit  judicieux  que  ce  contrat 
portait  en  lui  une  cause  d'inertie  fatale  à 
la  richesse  agricole,  les  propriétaires  en 
adoptèrent  un  autre  dès  qu'ils  eurent  la 
faculté  de  le  faire,  c'est-à-dire  quand  ils 
trouvèrent  parmi  les  cultivateurs  des 
hommes  munis  d'un  capital  suffisant 
pour  prendre  la  terre  à  ferme.  Dans  ce 
nouveau  bail,  ce  n'est  plus  le  proprié- 
taire, mais  bien  l'entrepreneur  agricole, 
qui  apporte  le  capital  d'exploitation  ;  ce 
dernier  ne  partage  plus  les  produits  de 
sa  culture  avec  l'autre ,  mais  il  consent  à 
lui  servir  une  redevance  annuelle  fixe  et 
en  argent,  moyennant  quoi  la  jouissance 
du  sol  et  des  bâtimens  d'exploitation  lui 
est  assurée  pourun  certain  nombre  d'an- 
nées. On  supposa  que  le  fermier,  devant 
désormais  recueillir  seul  les  fruits  de 
son  industrie,  s'intéresserait  à  l'amélio- 
ration du  fonds  j  mais,  par  une  précau- 
tion qui  semble  trahir  une  arrière-pen- 
sée, les  propriétaires  s'accordèrent  gé- 
néralement à  borner  la  durée  des  baux  à 
neuf  années  :  or,  en  ce  qui  concerne  la 
plus  importante  de  toutes  les  améliora- 
tions, le  défoncement  du  sol,  nous  avons 
fait  entendre  précédemment  que,  pour 
peu  que  les  instrumens  aratoires  rame- 
nassent la  terre  du  sous-sol  dans  le  sol, 
celui-ci  se  trouvait  frappé  de  stérilité 
pendant  quelque  temps.  Par  conséquent, 
quiconque  entreprendra  d'approfondir 
un  sol  devra  se  résoudre  à  en  subir  la 
nou-valeur  pendant  un  espace  de  temps 


d'autant  plus  long  que  l'opération  sera 
plus  énergique  :  il  peut  s'élever  à  quatre 
ou  cinq  ans  dans  les  terrains  dépourvus 
de  matière  calcaire,  nonobstant  l'appli- 
cation des  engrais.  Il  est  donc  clair  que 
le  fermier  qui  n'a  que  neuf  ans  de  jouis- 
sance serait  en  perte  s'il  entreprenait 
une  semblable  amélioration,  ou  toute 
autre,  tels  que  travaux  d'irrigation, 
plantations,  défrichemens,  dessèche- 
mens,  amendement  des  sols  les  uns  par 
les  autres,  reboisement  des  crêtes  de  ter- 
rain et  des  déclivités  trop  raides,  etc.  Il 
serait,  en  effet,  peu  raisonnable  d'atten- 
dre dépareilles  impenses  de  la  part  d'un 
détenteur  temporaire  du  sol,  eût-il 
même  un  bail  de  dix-huit  ans.  Quelques 
propriétaires  anglais,  puissamment  ri- 
ches, et  dont  les  terres  ne  sont  point  su- 
jettes à  être  partagées ,  ont ,  dit-on ,  tran- 
ché grandement  la  difficulté  en  accor- 
dant à  leurs  fermiers  des  baux  très  longs, 
voire  même  des  emphythéoses.  Il  n'a 
fallu  rien  moins  qu'une  pareille  conces- 
sion pour  engager  les  fermiers  à  entre- 
prendre sérieusement  les  améliorations 
foncières;  mais  un  long  bail ,  équivalant 
presque  à  une  aliénation  du  fonds,  n'est 
praticable  que  sous  l'empire  du  droit 
d'aînesse ,  et  ne  saurait  s'accorder  avec 
nos  lois,  nos  mœurs  et  nos  convenances 
familiales. 

Au  reste ,  le  bail  à  ferme  de  neuf  ans 
n'a  pas  pour  unique  inconvénient  de 
mettre  obstacle  à  ces  grandes  opérations; 
il  a  pour  effet  fatal  l'épuisement  pério- 
dique du  sol,  attendu  que  chaque  fer- 
mier sortant,  ou  exposé  à  sortir,  s'ef- 
force d'en  extraire  tous  les  sucs  nutritifs 
qu'il  contient,  et  ne  laisse  à  son  succes- 
seur que  ceux  qu'il  n'a  pas  pu  convertir 
en  un  produit  vénal  quelconque.  En  réa- 
lité, l'agriculture,  telle  qu'elle  se  pra- 
tique sous  un  pareil  régime,  consiste 
bien  plus  dans  l'art  d'épuiser  le  sol  que 
dans  celui  de  l'enrichir  ;  or,  il  n'est  au- 
cun cultivateur  pratique  qui  ignore  ce 
qu'il  en  coûte  de  temps  et  de  dépenses 
pour  réparer  un  épuisement  complet; 
car  ce  n'est  pas  immédiatement  que  la 
terre  s'assimile  les  engrais  qu'on  lui 
donne;  elle  ne  le  fait  même  jamais  plus 
promptement  que  quand  elle  contient 
une  certaine  quantité  d'humus,  c'est-à- 
dire  de  matière  organique  déjà  combi- 
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née.  On  a  cru  pouvoir  remédier  à  cet  in- 
convénient en  interdisant  au  fermier  la 
cullure  de  certaines  plantes  épuisantes 
et  qui  ne  rendent  rien  au  sol  ;  ou ,  ce  qui 
est  beaucoup  plus  rationnel,  on  l'a 
oblifîé  à  fournir  la  preuve  qu'il  avait  ré- 
paré l'épuisement  produit  par  de  sem- 
blables récoltes,  au  moyen  d'une  quan- 
tité convenable  d'engrais  tirés  du  dehors. 
En  Flandre  et  sur  le  littoral  breton,  il 
est  de  principe  que  le  fermier  sortant 
soit  indemnisé,  par  son  successeur,  de 
Tarrière-graisse  qu'il  laisse  dans  le  sol, 
estimée  à  dire  d'experts.  Le  principe  est 
bon  sans  doute  j  mais  les  moyens  d'exé- 
cution laissent  en  général  beaucoup  à 
désirer.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  à  re- 
marquer que  les  deux  cantons  agricoles 
où  ce  principe  reçoit  son  application 
telle  quelle,  sont  les  mieux  cultivés  et 
les  plus  productifs  de  France,  et  proba- 
blement de  l'Europe. 

Les  agronomes  s'efforcent ,  depuis  un 
demi-siècle,  de  trouver  quelque  combi- 
naison propre  à  concilier  les  intérêts 
du  propriétaire  et  ceux  du  cultivateur, 
et  ils  n'ont  pas  trouvé  de  meilleure  solu- 
tion que  le  bail  à  très  long  terme,  qui 
n'est  applicable  qu'à  un  petit  nombre  de 
situations;  tandis  qu'il  existe,  depuis 
quatorze  ou  quinze  siècles  ,  en  basse 
Bretagne,  une  institution  qui  remplit  le 
but  aussi  complètement  que  faire  se  peut 
en  civilisation,  c'est  le  bail  à  convenant, 
ou  domaine  congéahle.  L'historique  som- 
maire de  cette  institution  fera  facilement 
comprendre  dans  quel  esprit  de  justice 
et  de  mutelle  liberté  les  parties  contrac- 
tantes l'ont  conçue  dès  le  principe. 

L'ancienne  Armorique,  acluelUment 
basse  Bretagne  ,  après  avoir  été  conquise 
par  César,  fut  opprimée  et  horriblement 
ravagée  par  ses  successeurs  ;  sa  dépopu- 
lation s'ensuivait,  tantôt  de  l'exécution 
militaire  qu'elle  subissait  en  punition  de 
ses  fréquentes  révoltes  contre  les  Ro- 
mains ,  tantôt  des  secours  d'hommes 
qu'elle  était  obligée  de  leur  fournir.  En 
Fan  383  de  notre  ère,  elle  se  trouvait 
tellement  dépeuplée,  que  Maxime  ima- 
gina d'y  transporter  des  insulaires  de  la 
Grande-Bretagne;  quelques annéesaprès, 
Constantin  y  en  amena  d'autres.  Il  est 
probable  que  c'est  à  ces  premières  colo- 
nisations qu'il  faut  attribuer  la  confor- 


mité de  mœurs  et  de  langage  entre  les 
bas  Bretons  et  les  Gallois  actuels.  Quoi 
qu'il  en  soit,  malgré  les  deux  immigra- 
tions dont  nous  venons  de  parler,  l'Ar- 
morique  était  encore  presque  déserte  au 
quatrième  siècle  ,  époque  où  les  Saxons  , 
après  avoir  conquis  la  Grande-Bretagne , 
poursuivaient  avec  fureur  le  massacre  de 
la  population  indigène.  Ceux-ci  se  trou- 
vant acculés  dans  les  montagnes  de  la 
Cornouailles  et  les  landes  du  pays  de 
Galles,  et  n'y  pouvant  subsister,  cher- 
chèrent en  grand  nombre  un  refuge  sur 
le  continent  :  or,  il  arriva  naturellement 
qu'ils  furent  attirés  vers  l'Armorique,  où 
se  trouvait  déjà  une  population  ayant  la 
même  origine  celtique,  le  même  langage 
et  les  mêmes  mœurs  qu'eux.  D'ailleurs, 
les  seigneurs  de  ce  pays,  dont  les  vastes 
terres  restaient  en  non-valeur,  faute  de 
bras  pour  les  cultiver,  accueillirent  fa- 
vorablement ces  émigrans,  qui  affluèrent, 
pendant  les  quatrième  et  cinquième  siè- 
cles, de  l'île  d'Albion  dans  la  province 
d'Armorique,  Bien   que   le   paysan   bas 
breton  fût  serf  de  la  glèbe ,  on  se  garda 
bien  d'offrir  une  pareille  condition  aux. 
réfugiés;    libres    et    puissans    par    leur 
nombre,  ils   purent   en  demander  une 
meilleure,  et  l'obtinrent.  Les  seigneurs 
bretons,   trop   pauvres   pour  faire  par 
eux-mêmes  la  dépense  de  toutes  les  con- 
structions qu'exige  une  exploitation  ru- 
rale ,  louaient  le  fonds  aux  nouveaux  co- 
lons dans  son  état  actuel  d'inculture  et 
sans  bâtimens  d'aucune  sorte;  ils  lais- 
saient à  ceux-ci  la  charge  de  construire 
les  édifices,  d'enclore  les  champs,  de 
planter  les  arbres  fruitiers;  en  un  mot, 
de  faire  sur  le  fonds  brut  et  sauvage  qui 
leur  était  baillé  toutes  les  impenses  né- 
cessaires à    un   établissement  agricole. 
Tous  ces  divers  ouvrages,  que  l'indus- 
trie de  l'homme  ajoute  à  la  valeur  d'un 
fonds  inculte ,  sont  appelés  en  termes 
techniques  ;   édifices  et   super fices ;  ils 
sont  la  propriété  du  colon  qui  en  est 
l'auteur,  ou  qui  les  a  acquis  d'un  autre, 
et  constituent  ce  qu'on  entend  par  ses 
droits  super ficiaires.  Le  seigneur  ou  pro- 
priétaire foncier  (car  ces  deux  termes 
sont  synonymes  dans  le  régime  en  ques- 
tion), en  accordant  un  bail  de  neuf  ans 
au  cultivateur ,  que  nous  désignerons  à 
présent  par  les  noms  de  domanier  ou 
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colon,  s'engageait,  à  Texpiralion  de  ce 
bail,  à  lui  rembourser  la  valeur  de  ses 
édifices  et  superfices,  estimés  à  dire 
d'experts.  Telle  est  encore  l'essence  du 
domaine  congéahle,  de  sorte  que  nous 
pouvons  cesser  de  parler  au  passé.  Si ,  à 
l'expiration  du  bail,  le  seigneur  n'est  pas 
en  mesure  d'opérer  le  remboursement , 
la  jouissance  se  continue  aux  mêmes 
clauses  et  conditions  que  ci-devant,  sans 
avoir  besoin  d'un  nouvel  acte,  et,  comme 
l'on  dit,  par  tacite  réconduction.  Dans 
cet  état  de  choses,  le  seigneur  est  tou- 
jours admis  à  exercer  son  droit  de  con- 
gémenty  en  prévenant  le  colon  de  son  in- 
tention six  mois  avant  la  Saint-Michel , 
et  en  remplissant  les  formalités  légales , 
à  l'effet  de  lui  rembourser  la  valeur  esti- 
m^itive  de  ses  édifices  et  superfices.  De 
son  côté,  le  colon  est  libre  de  dispo- 
ser, comme  bon  lui  semble,  de  ses  droits 
superficiaires,  de  les  vendre  ou  aliéner, 
à  quelque  titre  que  ce  soit,  sans  que  le 
seigneur  y  puisse  apporter  le  moindre 
trouble,  les  droits  fonciers  de  ce  dernier 
lui  étant  suffisamment  garantis  par  les 
édifices  et  superfices,  en  quelques  mains 
qu'ils  se  trouvent.  On  voit  que  cette  com- 
binaison procure  à  chacune  des  parties 
contractantes  toute  la  liberté  et  la  sécu- 
rité qu'elles  peuvent  raisonnablement 
désirer  ;  le  propriétaire  est  débarrassé 
de  tout  tracas  de  réparations  et  risques 
d'insolvabilité^  le  domanier  ajoute  jour- 
nellement par  son  industrie  à  la  valeur 
primitive  du  fonds,  sans  craindre  qu'un 
autre  profite  du  fruit  de  son  labeur  ;  il 
est  véritablement  propriétaire,  quoique 
à  titre  précaire,  des  édifices  et  superfi- 
ces; aussi  est-il  d'usage  de  le  qualifier 
de  propriétaire  supcrficiaire ,  et  de  don- 
ner ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  au  pro- 
priétaire foncier  le  titre  de  seigneur ^  ce 
qui,  en  I84O,  soit  dit  en  passant,  n'est 
pas  un  médiocre  scandale  constitution- 
nel. 

Telle  est  la  substance  du  bail  à  conve- 
nant qui  régit  encore  aujourd'hui  la  ma- 
jeure partie  de  la  basse  Bretagne  :  n'est-il 
pas  étrange  qu'une  aussi  bonne  institu- 
tion soit  restée  enfouie  dans  un  canton 
obscur  pendant  quatorze  ou  quinze  cents 
ans?  Si  elle  eût  été  d'origine  anglaise, 
nos  livres  agronomiques  l'eussent  sans 
doute  prônée  à  satiété;  mais,  ce  qui  est 


encore  plus  étrange  que  cette  concentra- 
tion locale,  c'est  que,  par  suite  du  pré- 
jugé libéral  qui  mettait  en  suspicion  lé- 
gitime toutes  les  vieilles  institutions  de 
la  Bretagne,  celle-ci  a  failli  disparaître; 
nous  ne  saurions  passer  sous  silence 
cette  faute  législative.  D'après  les  an- 
ciens usemens,  quand  un  bail  était  con- 
tinué par  tacite  réconduction ,  le  sei- 
gneur avait  toujours  la  faculté  d'exercer 
son  droit  de  congément,  en  le  signifiant 
six  mois  avant  la  Saint-Michel ,  et  en  ef- 
fectuant le  remboursement  des  droits 
superficiaires  du  colon  ;  mais  celui-ci 
n'avait  pas  le  droit  de  demander  son 
remboursement  et  de  prendre  congé.  On 
crut  voir  un  abus  criant  dans  celte 
clause  de  non  réciprocité;  d'ailleurs, 
comme  dans  presque  tous  les  baux  à  con- 
venant, il  se  trouvait  quelque  obligation 
de  nature  féodale  stipulée  en  même  temps 
que  les  clauses  purement  convenanciè- 
res,  l'opinion  révolutionnaire  s'acharna 
contre  cette  forme  de  contrat  et  en  pro- 
pagea les  notions  les  plus  fausses.  L'As- 
semblée législative  décréta,  le  27  août 
1792,  que  le  domanier  jouirait  par  réci- 
procité du  droit  de  provoquer  son  con- 
gément; mais,  après  avoir  ainsi  détruit 
toute  l'économie  de  cette  institution, 
l'animadversion  républicaine  ne  s'arrêta 
pas  là;  et  la  Convention,  en  décrétant, 
le  17  juillet  1793 ,  que  tout  acte  entaché 
originairement  de  la  plus  légère  marque 
de  féodalité  était  supprimé  sans  indem- 
nité, dépouilla  par  le  fait  la  presque  to- 
talité des  propriétaires  de  leurs  droits 
fonciers  au  profit  des  domaniers.  Enfin, 
quand  les  idées  eurent  repris  un  peu  de 
calme,  le  pouvoir  législatif  revint  sur 
cet  acte  de  spoliation,  et,  par  une  loi  du 
9  brumaire  an  vi,  les  décrets  de  l'Assem- 
blée législative,  des  23  et  27  août  1792, 
furent  remis  en  vigueur,  c'est-à-dire  que 
le  colon  conserva  le  droit  de  se  faire 
congédier  et  rembourser  de  ses  droits 
superficiaires. 

Il  est  évident  néanmoins  que  le  légis- 
lateur d'alors  s'abusait,  en  supposant 
que  la  clause  de  non  réciprocité,  en 
l'absence  de  laquelle  il  n'y  a  pas  de  do- 
maine congéahle  possible,  reposait  sur 
une  injustice;  en  effet,  le  colon  est  un 
industriel  qui  se  livre  à  sa  spéculation 
particulière  sur  un  fonds  de  terre  qu'il 
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lient  d'une  personne  étrangère  à  son  in- 
dustrie, qui  est  désintéressée  dans  ses 
bénéfices  éventuels  ,  et  qui  doit  par  con- 
séquent l'être  dans  ses  pertes  ou  mé- 
comptes possibles,  ^i  le  domanier  a  con- 
struit ses  édifices  sans  intelligence,  de 
telle  sorte  qu'ils  ne  remplissent  pas  leur 
objet ,  il  est  en  droit  de  les  vendre,  à  pro- 
fit ou  à  perte,   à  qui  bon  lui  semble  ^ 
mais  est-il  juste  qu'il  puisse  imposer  au 
propriétaire  du  fonds  l'obligation  de  les 
lui  rembourser  au  prix  coulant?  Cela  ne 
tombe  pas  sous  le  sens  ;  d'ailleurs ,  autre 
chose  est  d'être  appelé  à  recevoir  la  va- 
leur en   espèces   sonnantes  d'une    pro- 
priété qu'on  ne  possède  qu'à  titre  pré- 
caire, ou  d'être  contraint,  dans  le  délai 
de  six  mois ,  à  solder  argent  comptant  la 
valeur  d'une  propriété  dont  on  n'a  que 
faire.  Cependant,  l'opinion  de  l'époque 
était  tellement  faussée  sur  cette  matière, 
que  Tronchet ,  dans  son  rapport  sur  la 
loi  du  9  brumaire  an  vi ,  déclare  que  la 
clause  de  non  réciprocité  est  intoléra- 
ble. M.  Portalis  s'exprime  ainsi ,  en  mo- 
tivant un  arrêt  du  15  avril  1810 ,  sur  la 
même  matière  :  «  On  ne  peut  supporter 
«  des  charges  ou  des  servitudes  éternelles. 

<  L'imagination  inquiète,  accablée  par 
«  la  perspective  de  cette  éternité ,  re- 
I  garde  une  servitude  qui  ne  peut  finir, 
«  comme  un  mal  qui  ne  peut  être  com- 

<  pensé  par  aucun  bien,  etc.,  etc.  »  Ce- 
pendant ,  mettons  à  la  place  de  ce  fac- 
tura déclamatoire  le  plus  simple  raison- 
nement. Quoi!  un  homme  entreprendra 
une  opération  agricole  sur  un  fonds  dont 
il  s'engage  à  servir  la  rente  ;  il  y  bâtira 
une  maison,  enclora  des  champs,  irri- 
guera une  prairie  ,  plantera  un  verger  à 
sa  convenance  et  à  son  profit  particulier; 
puis ,  s'il  vient  à  reconnaître  que  son 
opération  est  mauvaise,  il  aura  le  droit 
de  s'en  retirer  indemne ,  en  l'imposant 
au  propriétaire  ,  qui  n'avait  aucun  inté- 
rêt dans  ses  bénéfices  éventuels?  Cela  ne 
tombe  pas  sous  le  sens.  La  loi  a  toujours 
donné  au  colon  le  droit  de  vendre  ses 
droits  superficiaires,  bien  entendu  à  la 
charge  par  l'acquéreur  de  servir  la  rente 
convenancière  dont  ils  sont  grevés.  Au 
pis- aller,  s'il  ne  trouve  d'acquéreur  à 
aucun  prix,  il  a  le  droit  de  faire  expansé, 
c'est-à-dire  d'abandonner  les  édifices  et 
superfices  au  propriétaire  foncier,  et  il 


se  trouve  par  ce  seul  fait  libéré  légale- 
ment envers  ce  dernier;  et  c'est  dans 
cette  situation  si  simple,  si  naturelle  que 
le  législateur  croit  voir  une  servitude 
éternelle  j  que  L'imagination ,  inquiète  et 
accablée,  ne  peut  em^isager  sans  effroi/ 
C'est  pourtant  ainsi  que  les  belles  phra- 
ses servent  souvent  à  faire  de  mauvaises 
lois.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  principe  en 
vertu  duquel  le  colon  est  admis  à  provo- 
quer son  remboursement  prévalut  ;  mais, 
par  une  conséquence  inexplicable,  tan- 
disque  la  loi  nouvelle  cassait  une  clause 
implicitement  comprise  dans  les  actes 
antérieurs,  elle  permettait  qu'on  la  ré- 
tablît explicitement  dans  les  actes  ulté- 
rieurs, comme  si  une  servitude  éternelle 
était  moins  accablante  pour  l'imagina- 
tion en  vertu  d'un  acte  notarié  qu'en 
vertu  de  la  loi ,  à  laquelle  d'ailleurs  on 
pouvait  déroger  par  clause  expresse , 
comme  on  le  fait  à  celle  d'aujourd'hui 
en  sens  contraire. 

La  seule  modification  utile  à  l'agricul- 
ture qu'on  eût  pu  introduire  dans  le  do- 
maine congéable,  sans  léser  le  droit  de 
propriété ,  eût  été  de  statuer  qu'à  l'ave- 
nir, lorsqu'un  bail  expiré  prendrait 
cours  par  tacite  réconduction  ,  le  colon, 
au  lieu  de  n'être  assuré  de  sa  jouissance 
que  pour  l'année  subséquente ,  le  serait 
pour  trois,  six  ou  neuf  ans.  Mais  non  ; 
vient-il  à  surgir  au  sein  de  la  civilisation 
une  assez  bonne  institution,  elle  restera 
cantonnée  pendant  quatorze  ou  quinze 
cents  ans  dans  une  province  mal  connue 
et  mal  jugée  ;  puis,  quand  elle  appellera 
l'attention  du  législateur,  ce  sera  pour 
être  bouleversée  par  des  avocats.  Au  sur- 
plus, nous  ne  prétendons  pas  qu'une  in- 
stitution qui  compte  quinze  siècles  de 
stagnation  soit  absolument  exempte  d'a- 
bus; mais  c'est  d'autant  moins  le  cas  de 
les  faire  connaître  et  d'en  indiquer  le  re- 
mède ,  que  nous  avons  la  prétention 
d'apporter  à  la  société  une  institution 
agricole  qui  laisse  loin  derrière  elle  le 
domainecongéable,  en  lesupposantmême 
dans  toute  la  perfection  dont  il  est  sus- 
ceptible. 

Il  résulte  en  fait,  du  meilleur  comme 
du  plus  mauvais  des  contrats  de  location, 
que  l'agriculteur  n'est  nullement  inté- 
ressé aux  perfectionnemens  de  l'agricul- 
ture; la  raison  de  ce  fait  subversif  est 
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facile  à  saisir  :  la  quantité  de  terre  à 
louer  dans  un  canton  reste  toujours  la 
même ,  tandis  que  la  population  agricole 
tend  à  s'accroître  incessamment.  Lorsque 
les  seigneurs  bas  bretons  s'empressaient 
d'offrir  leurs  terres  incultes  à  des  culti- 
vateurs étrani^ers,  ou  lorsque  les  nou- 
veaux états  d'Amérique  appellent  à  l'envi 
la  population  européenne  sur  les  leurs, 
il  y  a  concurrence  appréciative  de  l'in- 
dustrie agricole   et   dépréciative   de  la 
terre  ;  mais  du  moment  où  il  y  a  plus  de 
demandes  de  terres  que  de  terres  à  louer, 
la  concurrence  s'établit  en  sens  inverse; 
elle  est  appréciative  du  sol  et  déprécia- 
tive du  travail:  c'est-à-dire  que,  plutôt 
que  de  manquer  d'établissemens,  les  cul- 
tivateurs consentiront,  dans  leur  désir 
de  se  supplanter  les  uns  les  autres ,  à  ré- 
duire les  profits  de  leurs  capitaux  et  de 
leur  industrie  au  taux  le  plus  bas  possi- 
ble; conséquemment,  tout  ce  que  l'agri- 
culture parvient  à  tirer  du  sol  au-delà 
de  ce  taux  vient  en   augmentation  du 
prix  de  location  dont  les  propriétaires 
profitent  seuls.  C'est  pourquoi  ces  mes- 
sieurs appellent  de  tous  leurs  vœux  les 
progrès  de  l'agriculture,  et  cela  se  con- 
çoit; tandis  que  les  fermiers  et  doma- 
hiers  y  restent  en  général  fort  indiffé- 
rens,  pour  ne  rien  dire  de  plus  ;  mais  y 
a-t-il  lieu  de  s'en  étonner?  En  poussant 
aux  améliorations  rurales,  les  proprié- 
taires n'ont  que  des  chances  de  bénéfices 
et  aucune  de  perte;  tandis  que,  si  une 
méthode  nouvelle  produit  du  négatif,  il 
reste  à  la  charge  du  fermier.  Cependant, 
vient-elle  à  réussir,  le  fermage  en  est 
bientôt  augmenté  d'autant,  et  le  pauvre 
cultivateur,  à  qui  la  société  d'agriculture 
avait  promis  tout  l'or  du  Pactole,  rede- 
vient, en  sortant  de  chez  le  notaire,  Gros- 
Jean  comme  devant.  Aussi  est-ce  un  phé- 
nomène bien  digne  de  ce  gûchis  social,  que 
nous  appelons  civilisation,  qu'une  classe 
industrielle  intéressée  en  masse  à  s'op- 
poser aux  progrès  de  son  industrie.  Au 
surplus,  voulant  nous  exposer  le  moins 
possible  au  reproche  de  paradoxe  ,  dans 
notre  analyse  de  la  civilisation,  nous  ai- 
mons à  recueillir  les  aveux  échappés  à 
ses  coryphées  ; 

c  11  résulte  de  la  nature  des  choses,  dit 
«  J.-B.  Say,  que  c'est  le  propriétaire  qui 
<  jouit  de  toutes  les  circonstances  dura- 


«  blés  qui  se  trouvent  favorables  à  sa 

<  terre ,  de  même  que  de  tous  les  perfec- 
«  tionnemens  agricoles  qui  s'introdui- 
c  sent  dans  son  canton;  car  les  circon- 
c  stances    favorables   qui    surviennent , 

<  comme  l'ouverture  d'une  route,  d'un 
«  canal,  augmentent  le  parti  qu'on  peut 
«  tirer  des  produits  de  la  terre,  et  les 
c  concurrens  qui  se  présentent  pour  l'af- 
c  fermer,  sachant  qu'ils  en  tireront  un 
€  plus  grand  parti,  portent  leurs  offres 
«  plus  haut.  Il  en  est  de  même  des  per- 
t  fectionnemeus  que  le  temps  amène  dans 

<  l'art  agricole  ,  comme,  par  exemple,  de 
«  la  culture  des  plantes  fourragères  dans 
f  les  années  de  repos.  Un  fermier  qui 
c  voudra  faire  usage  de  cette  nouvelle 
t  source  de  produits,  étant  en  état  de 
i  tirer  plus  de  parti  d'un  champ,  est  en 
€  état  d'en  offrir  un  meilleur  fermage  et 
€  d'obtenir  la  préférence  sur  un  fermier 
c  moins  industrieux.  Mais  en  même 
f  temps,  comme  il  ne  saurait  douter  qu'à 
»  mesure  qu'il  tirera  un  meilleur  parti 
t  de  sa  terre  on  augmentera  le  prix  du 
«  bail ,  il  est  peu  empressé  à  faire  des  es- 
c  sais  dont  les  risques  sont  pour  lui  et 
f  les  succès  pour  le  propriétaire.  On 
f  pourrait  attribuer  à  cetle  cause  la  ré- 
f  pugnance  que  les  fermiers  montrent  en 
«  général  pour  les  nouveautés,  si  le  dé- 
c  faut  de  lumières  et  la  paresse  d'esprit 
c  ne  suffisaient  pas  pour  expliquer  le 
«  penchant  de  la  plupart  des  hommes  à 

<  suivre  les  sentiers  de  la  routine  (I).  > 
Il  eût  été  plus  logique  ,  selon  nous,  de 

conclure  en  disant  :  €  On  pourrait  attri- 
c  buer  au  défaut  de  lumières  et  à  la  pa- 

<  resse  d'esprit  des  cultivateurs  leur  ré- 
€  pugnance  pour  les  innovations,  et  leur 

<  penchant  à  suivre  les  sentiers  de  la 
f  routine,  si  les  vices  du  mécanisme  so- 
c  cial  que  nous  venons  de  décrire  ne  suf- 
«  fisaient  pas  amplement  pour  nous  ex- 
(  pliquer  ce  trait-  proéminent  de  leur 
t  caractère.  »  Au  reste,  les  livres  et  les 
sociétés  d'agriculture ,  en  conseillant  aux 
cultivateurs  pratiques  de  renoncer  à 
leurs  procédés  défectueux  pour  en  adop- 
ter de  meilleurs,  ressemblent  beaucoup 
à  cette  petite  princesse  devant  laquelle 
on  déplorait  le  malheur  du  peuple ,  en 


(1)  Cours  compk',  d'Economie  politique,  y*  par!., 
chap.  ïxi. 


disant  qu'il  manquait  de  pain ,  et  qui  s'é- 
cria aussitôt,  comme  frappée  d'un  iraitde 
lumière  :  Que  ne  mange-t-il  de  la  croûte 
de  pâté?  En  effet,  plus  un  système  de 
culture  est  perfectionné,   plus  il  exige 
l'emploi  d'un  grand  capital  :  or ,  tel  qui 
entre  en  ferme  avec  une  somme  de  60,000 
francs  n'est  pas  toujours  à  même  de  s'en 
procurer   100,000.    L'ancien   assolement 
triennal  avec  jachère  nue  exige  que  le 
fermier  soit  muni  d'un  capital  de  250  à 
300  francs  par  hectare,  tandis  que  l'as- 
solement quadriennal  exigerait  au  moins 
450  francs.  Il  est  fort  bien  sans  doute  de 
conseiller  l'abolition  de  la  jachère,   la 
culture  des  prairies  artificielles  et  des 
plantes  sarclées,  etc.;  mais  on  ne  doit  ja- 
mais perdre  de  vue  que,  pour  consommer 
utilement  beaucoup  de  plantes  fourragè- 
res, il  faut  posséder  un  nombreux  bétail; 
pour  donner  plus  de  façons  à  la  terre,  y 
charroyer  plus  d'engrais ,  en  rapporter 
de  plus  lourdes  récoltes  ,  il  est  néces- 
saire d'avoir  plus  d'attelages  ,  de  char- 
rettes, de  harnais ,  d'approvisionnemens 
pour  les  bêtes  de  trait,  entretenir  un  do- 
mestique plus  nombreux,  faire  l'avance 
de  plus  de  main-d'œuvre  et  d'autres  frais 
de  tout  genre  ;  en  un  mot,  être  plus  riche. 
INous  sommes  convaincu  que  si  le  capital 
agricole  rapporte  5  à  6  p.  100  dans  la 
culture  virgilienne  ,  il  rapporte  12  ou  15 
p.    100   dans    l'assolement   quadriennal 
bien  administré  ;  mais  ce  n'est  pas  une 
petite  affaire  que  le  passage  d'un  assole- 
ment à  un  autre ,  et  d'ailleurs  une  foule 
d'obstacles  généraux  et  locaux  entravent 
cette  amélioration  ;  de  sorte  qu'il  se  pas- 
sera encore  bien  des  années  avant  que 
l'on  parvienne,  par  les  procédés  dont  la 
civilisation  dispose  ,  à  fonder  en  France, 
oui  les  mœurs  agricoles  sont  d'origine  ro- 
maine, c'est-à-dire  à  prédilection  céréale, 
un  système  général   de  culture  à  base 
germaine,  c'est-à-dire  à  prédilection  pas- 
torale. 

Il  ne  serait  peut-être  pas  sans  intérêt 
de  décrire  ici  ces  deux  manières  diffé- 
rentes d'envisager  la  matière  agricole  et 
l'influence  que  chacune  d'elles  exerce  à 
la  longue  sur  la  richesse  publique.  L'état 
actuel  des  terres  du  nord  de  l'Afrique, 
de  l'Asie-Mineure ,  et  surtout  de  la  Sicile, 
cet  ancien  grenier  de  l'Italie,  nous  di- 
rait assez  quels  sont  les  effets  du  sys- 
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tème  romain.  Sir  Humphry  Davy,  dans  sa 
Chimie  agricole ,  n'hésite  pas  à  attribuer 
la  stérilité  actuelle  de  celte  dernière  con- 
trée à  ses  immensesexportations  de  grain, 
sous  la  domination  romaine,  ce  qui  peut 
rationnellement  s'affirmer  d'un  terrain 
soumis  à  l'assolement  triermal.  On  ver- 
rait,  d'un  autre  côté,  l'introduction  fa- 
cile des  bons  systèmes  de  culture  et  la 
richesse  croissante  du  sol  en  Angleterre, 
en  Ecosse,  en  Allemagne;  enfin,  dans 
tous  les  pays  à  mœurs  germaines,  où  le 
labourage  prend  rang  après  le  pâturage. 
Toutefois,  nous  avons  dû,  pour  plusieurs 


raisons,  résister  à  cette  velléité  agrono- 
mique, et  entamer  immédiatement  une 
critique  plus  essentielle  à  notre  sujet  :  il 
s'agit  encore  ici  de  comparer  deux  sys- 
tèmes agricoles  opposés,  mais  sous  un 
tout  autre  point  de  vueque  celui  que  nous 
venons  d'indiquer;  c'est  actuellement  la 
grande  et  la  petite  exploitation  rurale 
qui  sont  en  cause,  et  que  nous  allons 
observer  sous  le  rapport  de  leurs  effets 
sociaux. 

L'entrepreneur  de  grande  culture  est 
un  homme  de  la  classe  moyenne  ,  possé- 
dant le  capital  et  le  savoir  nécessaires  à 
sa  profession  ;  la  direction  et  la  surveil- 
lance de  ses  opérations  suffisant  pour 
employer  toutes  les  facultés  d'un  homme 
ordinaire,  il  est  rare  qu'il  prenne  une 
part  sérieuse  aux  travaux  manuels  de 
l'exploitation;  dans  tous  les  cas,  il  est 
obligé  d'en  faire  exécuter  la  majeure 
partie  par  des  domestiques  et  des  jour- 
naliers. Or,  si  l'on  se  rappelle  ce  qui  a 
été  dit  précédemment,  concernant  l'i- 
nertie avec  laquelle  l'homme  travaille, 
quand  sa  rétribution  consiste  dans  un 
salaire  fixe,  et  qu'il  est  par  conséquent 
désintéressé  dans  le  résultat ,  bon  ou 
mauvais,  grand  ou  petit,  de  l'opération, 
l'on  comprendra  sans  peine  que  c'est  en 
très  grande  partie  cette  cause  fatale  qui 
neutralise  les  avantages  particuliers  in- 
hérens  à  la  grande  entreprise  agricole; 
ces  avantages  sont  pourtant  considéra- 
bles ,  ainsi  qu'on  va  pouvoir  en  juger  : 
V  la  grandeur  de  l'établissement  permet 
de  faire  une  foule  d'économies  impor- 
tantes sur  le  personnel,  les  locaux,  le 
combustible,  le  travail  culinaire,  etc.; 
enfin ,  de  simplifier  les  opérations  de 
vente  et  d'achat,  en  les  réduisant  à  un 
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moindre  nombre  ;  2°  la  division  du  tra- 
vail ne  peut  pas  à  la  vérité  être  portée 
aussi  loin  en  économie  rurale  que  dans 
les  manufactures  ;  néanmoins  la  grande 
exploitation  applique  à  certaines  bran- 
ches de  l'industrie  des  agens  spéciaux,  et 
il  en  résulte  les  mêmes  effets  économi- 
ques que  dans  l'industrie  manufactu- 
rière; 3°  la  grande  culture  peut  seule 
faire  usage  des  divers  instrumens  appro- 
priés à  chaque  opération,  et  suppléer  au 
travail  des  Ijras  par  des  moteurs  écono- 
miques et  des  machines  ;  4°  elle  seule 
peut  s'adjoindre  plusieurs  opérations  ac- 
cessoires qui  donnent  aux  produits  du 
sol  leur  plus  haute  valeur  possible,  en 
utilisant  des  momens  de  chômage.  Si , 
d'un  autre  côté,  nous  observons  la  petite 
culture,  rien  n'est  déplorable  comme  le 
mauvais  emploi  du  temps ,  qui  résulte 
nécessairement  de  l'application  du  même 
agent  à  toute  espèce  de  travail.  Tantôt 
le  petit  cultivateur  a  devant  lui  une  be- 
sogne au-dessus  de  ses  forces  indivi- 
duelles ;  tantôt,  au  contraire,  un  homme 
robuste  est  obligé  de  s'appliquer  au  tra- 
vail d'un  enfant.  Le  détail  d'une  petite 
exploitation  est  aussi  vétilleux  que  celui 
d'une  grande  ;  aussi  le  pauvre  fermier 
n'en  est  pas  quitte  pour  le  travail  de  ses 
bras;  une  certaine  tension  d'esprit  lui 
est  en  outre  nécessaire  pour  diriger  ses 
opérations  agricoles,  et  il  est  tenu  à  une 
constante  vigilance  pour  tirer  parti  des 
moindres  objets;  enfin,  la  fréquentation 
des  marchés  lui  est  aussi  onéreuse  qu'au 
grand  cultivateur.  Arthur  Young  fut  cho- 
qué de  voir  les  marchés  de  Bretagne  en- 
combrés d'une  foule  d'hommes  et  de 
femmes ,  les  uns  y  apportant  un  sac  de 
grain  ,  les  autres  quelques  livres  de 
beurre ,  une  ou  deux  douzaines  d'œufs. 
Bref,  on  ne  tarirait  pas,  si  Ton  essayait 
de  peindre  l'emploi  inéconomique  du 
temps ,  des  forces  et  du  capital  qui  a 
lieu  dans  la  petite  exploitation  rurale.  Et 
si ,  des  travaux  des  champs,  nous  descen- 
dions à  ceux  du  ménage,  ce  serait  encore 
pis  ;  nous  verrions  la  même  femme,  quel- 
quefois enceinte,  ou  nourrice,  obligée  de 
vaquer  aux  soins  de  la  cuisine  ,  des  en- 
fans,  des  vaches,  de  la  laiterie,  de  la 
basse-cour,  de  la  tenue  intérieure  de  la 
maison  ,  de  sarcler  ,  filer ,  coudre ,  etc. 
Aussi  n'y  a-t-il  pas    lieu  de  s'étonner 


qu'une  partie  de  ces  besognes  diverses 
soit  négligée  ,  et  que  l'intérieur  d'une 
ferme  de  petite  culture  présente  ordi- 
nairement l'aspect  le  plus  repoussant  ; 
un  pareil  état  de  choses  est  la  confirma- 
tion de  cette  parole  de  l'Ecriture  sainte  : 
p^œ  soli  (1). 

Cependant,  le  croirait-on? Isonobslant 
les  désavantages  de  position  que  nous  ve- 
nons d'énumérer ,  et  dont  nous  n'avons 
pas  dit  la  centième  partie  ,  il  est  de  fait 
constant  que  la  petite  culture  donne  un 
produit  brut  beaucoup  plus  élevé  que  la 
grande,  et  un  produit  net  au  moins  égal. 
JNousnous  servons,  pour  le  moment ,  de 
ces  expressions  de  produit  brut  et  pro- 
duit net,  dans  le  sens  vulgairement  ad- 
mis ,  sauf  l'analyse  dont  ces  deux  points 
de  vue  économiques  seront  ultérieure- 
ment l'objet  de  notre  part.  Si  nous  n'a- 
vions pas  pour  principe  d'apporter  le 
plus  grand  scrupule  dans  les  preuves  que 
nous  entendons  fournira  l'appui  de  tou- 
tes nos  propositions,  nous  comparerions, 
à  superficie  égale,  le  sol  de  la  Beauce  et 
de  la  Brie ,  terres  classiques  de  la  grande 
culture  ,  avec  celui  de  la  basse  Breta- 
gne ,  oii  le  système  de  petite  culture  est 
poussé  à  son  degré  le  plus  extrême ,  et 
nous  dirions  que  les  fermages  ne  s'élè- 
vent pas,  dans  ces  premiers  cantons,  au- 
dessus  de  40  francs  l'hectare;  tandis  que, 
sur  le  littoral  du  Léon,  ils  ne  descen- 
dent pas  au-dessous  de  120  francs,  et  s'é- 
lèvent,  dans  beaucoup  de  localités,  à 
180  francs  l'hectare.  Mais,  si  nous  pro- 
cédions ainsi ,  Ion  serait  peut-être  en 
droit  de  dire  que  nous  usons  de  strata- 
gème, et  que  la  comparaison  n'est  pas 
juste,  attendu  que  les  sols  que  nous  com- 
parons ensemble  ,  ne  sont  pas  d'égale 
profondeur.  Il  est  vrai ,  pourtant ,  que  la 
profondeur  du  sol  breton  est  due  aux 
procédés  propres  à  la  petite  culture. 
Toutefois,  celte  circonstance  a  dû  être 
envisagée  à  part  ;  c'est  pourquoi,  pour 
comparer  loyalement  l'effet  économique 
d'un  de  ces  deux  systèmes  à  celui  de 
l'autre,  nous  ramènerons  dans  le  calcul 
les  deux  sols  à  un  degré  de  puissance 
égal.  L'on  sait ,  par  les  précédentes  ana- 
lyses, que  le  sol  des  bons  cantons  de 
grande  culture,  à  qui  nous  faisons  l'hon- 

(1)  Eccléiiaite,  ch.  iv,  10. 
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neur  de  croire  que  leur  charrue  retourne 
la  terre  à  8  pouces  de  profondeur,  est 
représenté  en  puissance  par  le  chiffre 
164 ,  et  celui  du  Léon  par  290.  Il  s'ensuit 
qu'un  hectare  de  terre  de  ce  dernier  can- 
ton, est  égal  en  puissance  à  1 7^  hectare 
des  deux  premiers  cantons;  ou,  ce  qui 
est  plus  commode  ,  on  établira  la  pro- 
portion en  disant  :  si  1  hectare  de  terre 
dont  la  puissance  est  164,  est  affermé 
40  francs  ,  le  même  espace  superficiel 
dont  la  puissance  est  290,  devra  être 
affermé  :  x  =  70  fr.  73  c.  Or,  on  voit  que 
nous  sommes  encore  loin  de  compte, 
môme  en  admettant  que  le  taux  général 
des  fermages  du  Léon  soit  seulement 
120  francs.  Il  est  vrai  que  nous  avons  pris 
pour  terme  de  comparaison  le  pays  de 
petite  exploitation  le  mieux  cultivé  que 
nous  connaissions.  Quoi  qu'il  en  soit ,  si 
Ton  compare  entre  eux  d'autres  cantons 
de  grande  et  de  petite  culture,  l'on  trou- 
vera toujours  que  celle-ci ,  toutes  choses 
■égales  d'ailleurs,  est  capable  de  payer 
«n  prix  de  location  supérieure  à  l'autre. 
Il  est  encore  juste  de  faire  observer  que 
les  petits  établissemens  agricoles  étant  à 
la  portée  d'un  plus  grand  nombre  de 
cultivateurs,  il  en  résulte  une  concur- 
rence d'autant  plus  active ,  qui  tend  à 
élever  la  valeur  locative  de  la  terre  et  à 
réduire  les  profits  de  l'industrie.  Aussi, 
rien  ne  saurait  donner  une  idée  des  pri- 
vations qu'une  famille  de  petits  fermiers 
•est  obligée  de  s'imposer,  pour  parvenir  à 
iremplir  ses  engagemens. 

Au  surplus,  ce  qui  nous  importe  est 
Ijieii  moins  de  constater  la  prééminence 
d'un  mauvais  système  sur  un  autre ,  que 
de  démontrer  leurs  vices  respectifs  et 
de  découvrir  la  loi  en  vertu  de  laquelle 
l'institution  agricole  mettra  en  œuvre  à 
la  fois  l'intérêt  individuel  des  travailleurs 
et  les  grands  moyens  de  puissance  et  d'é- 
conomie créés  par  la  civilisation.  Pour 
terminer  cette  leçon  sur  laquelle  il  reste 
encore  tant  de  choses  à  dire,  nous  ferons 
connaître  comment  la  grande  et  la  petite 
culture  influent  respectivement  sur  l'état 
social  d'un  paysj  il  importe  surtout  de 
•sîtvoir  lequel  des  deux  systèmes  possède 
au  plus  haut  degré  la  funeste  propriété 
d'accroitre  la  masse  des  indigens. 

On  a  long-temps  répété  ,  comme  un 
axiome  incontestable  de  la  science  so- 


ciale ,  que  là  où  il  croit  assez  de  blé  pour 
faire  vivre  un  homme,  il  natt  nécessai- 
rement un  homme  pour  manger  ce  blé. 
Malthus  est  venu  plus  tard  nous  appren- 
dre qu'en  pareille  circonstance,  il  naît 
un  homme ,  plus  une  fraction  ;  toutefois, 
rien  n'est  moins  prouvé  que  cette  corré- 
lation. Sauf  le  cas  des  naissances  illégiti- 
mes, qui ,  Dieu  merci ,  est  encore  excep- 
tionnel, nonobstant  le  rapide  progrès  des 
mauvaises  mœurs,  le  nombre  des  nais- 
sances est  à  peu  près  réglé  par  celui  des 
mariages.  11  est  possible  que  l'abondance 
des  moyens  de  subsistance  contribue  à 
déterminer  les  jeunes  gens  à  se  mettre 
en  ménage  ;  mais  cette  circonstance  n'est 
pas  l'unique,  ni  môme  la  principale  qu'ils 
prennent  en  considération.  Il  est  même 
vrai  de  dire  que  son  appréciation  ,  tant 
soit  peu  exacte,  est  au-dessus  de  la  por- 
tée des  individus  de  la  classe  pauvre  ; 
mais  il  en  est  d'autres  qui  produisentplus 
directement  cet  effet  :  tel  est  le  cas,  quand 
le  nouveau  couple  est  assuré  d'un  toit, 
d'un  foyer  domestique ,  et  plus  encore 
lorsque  l'industrie  est  organisée  de  ma- 
nière à  ce  que  le  travailleur  ne  puisse 
pas  se  dispenser  d'être  marié.  Sans  con- 
tredit, les  jeunes  gens  ne  sauraient  son- 
ger raisonnablement  à  se  mettre  en  mé- 
nage, s'ils  étaient  absolument  sans  pain; 
mais  pour  peu  qu'ils  en  aient  le  jour  de 
la  noce ,  telle  est  l'imprévoyance  natu- 
relle à  cette  classe  ouvrière  ,  que  cela 
suffit  à  peu  près  pour  que  le  mariage 
puisse  avoir  lieu.  Au  surplus,  maison, 
ménage  ,  couple  marié  ,  toutes  ces  ex- 
pressions sont  fréquemment  employées 
les  unes  pour  les  autres,  ce  qui  prouve 
suffisamment  l'intime  connexion  des  faits 
qu'elles  représentent.  S'agit-il  mainte- 
nant de  décider  quel  est  celui  des  deux 
systèmes  agricoles  qui  contribue  le  plus 
à  accroître  le  nombre  des  pauvres  ?  Ce 
sera  celui  des  deux  qui  favorise  le  plus 
le  mariage. 

A  une  époque  qui  n'est  pas  encore  fort 
éloignée  de  nous,  où  l'on  croyait  qu'un 
rapide  accroissement  de  la  population 
était  un  signe  et  une  cause  de  la  prospé- 
rité publique,  on  a  reproché  à  la  grande 
culture  d'être  contraire  à  la  population. 
Depuis  que  l'opinion  a  viré  de  bord  ,  les 
choses  n'ont  pas  changé  ;  toutefois ,  on 
n'a  pas  laissé  d'accuser  les  grands  éta^ 
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blissemens  agricoles  d'ôtre  une  des  cau- 
ses génératrices  du  paupérisme.  Or,  ces 
deux  reproches  sont  contradictoires.  La 
Térité  est  que  la  grande  exploitation  ru- 
rale renferme  en  elle  peu  de  causes  favo- 
rables au  mariage,-  car  elle  emploie  en  gé- 
néral des  domestiques  célibataires  de  pré- 
férence aux  hommes  mariés,  et  n'exige, 
à  la  rigueur,  qu'un  seul  ménage,  celui 
du  chef  d'entreprise.  D'un  autre  côté, 
comme  elle  s'attache  à  économiser  la 
main-d'œuvre,  au  moyen  des  instrumens 
et  des  machines,  et  que  la  majeure  par- 
tie de  ses  produits  alimentaires  s'exporte 
dans  les  villes,  où  leur  distribution,  mau- 
vaise ou  bonne ,  ne  saurait  lui  être  im- 
putée à  tort  ni  à  raison ,  elle  a  donc  réel- 
lement la  double  propriété  de  produire 
beaucoup  de  denrées  alimentaires  et  re- 
lativement peu  d'hommes. 

Il  en  est  tout  autrement  de  la  petite 
exploitation.  Quelque  exiguë  qu'elle  soit, 
elle  réclame  nécessairement  la  présence 
d'un  couple  marié.  Ce  couple  est  ordi- 
nairement fécond;  nous  en  avons  déjà 
dit  la  principale  cause  physiologique; 
c'est  parce  que  la  femme  y  prend  beau- 
coup de  peine  et  de  fatigue.  Quel  que 
soit  le  peu  d'aisance  de  la  famille ,  les 
alimens  sont  sous  la  main  ;  c'est  un  pro- 
duit de  la  ferme.  En  conséquence,  on  en 
use  sans  parcimonie  ,  comme  on  fait  de 
tout  ce  qui  n'a  point  été  acheté  à  prix 
d'argent ,  et  comme  faisait  le  bon  vieil- 
lard de  Yirgile  : 

Et  dapibus  mensas  onerabat  inemptis. 

La  pomme  de  terre,  surtout,  qu'on 
cultive  pour  le  bétail,  et  qui  est  une 
excellente  et  économique  succédanée  du 
pain  ,  dispense  la  mère  de  donner  le 
fouet  à  ses  enfans  quand  ils  lui  deman- 
dent à  manger,  ainsi  que  l'entendait  maî- 
tre Sganarelle.  Les  vêtemens  de  ces  en- 
fans  sont  les  vieilles  hardes  de  père  et 
de  mère ,  refaites  à  leur  taille.  De  sorte, 
qu'en  somme,  ils  coûtent  peu  à  élever, 
et,  qu'à  peine  sont-ils  assez  forts  pour 
rendre  quelques  légers  services,  qu'ils 
cessent  d  être  regardés  comme  une  charge 
pour  leurs  parens.  Aussi ,  n'y  a-t-il  si  mi- 
sérable cottage  en  Irlande,  ni  si  petite 
ferme  en  basse  Bretagne,  où  l'on  ne  ren- 
contre un  nombreux  cortège  d'enfans  gé- 
néralement sales  et  mal  teaus ,  mais,  du 


reste,  assez  forts  et  bien  portans;  car,  il 
ne  s'agit  pas  ici  des  enfans  du  pauvre 
journalier,  mais  de  ceux  du  paysan  qui 
fait  valoir  un  peu  de  terre. 

Qu'on  se  représente  donc  le  territoire 
d'un  pays  morcelé  en  petits  établisse- 
mens  agricoles  de  3  ou  4  hectares  de 
terre,  terme  moyen,  et  chacun  d'eux 
régi  nécessairement  par  un  couple  ma- 
rié. Le  nombre  des  enfans  qui  parvien- 
nent à  l'âge  adulte  ,>  dans  chaque  ménage 
de  cette  classe,  est  en  moyenne  de  5  ^. 
Or,  il  n'en  faut  que  deux  pour  remplacer 
le  père  et  la  mère.  En  conséquence,  la 
population  s'accroîtrait ,  sous  un  pareil 
régime ,  de  plus  des  ^  à  chaque  généra- 
tion, si  diverses  causes  destructives  ne 
tendaient  à  la  restreindre.  Les  pères  et 
mères  croient  leur  devoir  rempli ,  quand 
ils  sont  parvenus  à  élever  leurs  enfans, 
et  ne  s'inquiètent  nullement  de  leur  assu- 
rer un  sort  égal  au  leur ,  ni  de  propor- 
tionner leur  nombre  aux  ressources  ali- 
mentaires du  pays.  Cependant,  à  la  mort 
d'un  fermier  faisant  valoir  10  hectares  de 
terre  arable,  étendue  considérée  dans  cer- 
tains cantons  comme  une  grande  ferme; 
si  sa  succession  est  partagée  entre  cinq 
à  six  héritiers ,  chacun  d'eux  disposera 
d'un  capital  trop  modique ,  pour  en- 
treprendre une  culture  de  la  même  im- 
portance que  celle  de  son  père.  En  con- 
séquence ,  les  enfans  du  gros  fermier 
descendront  dans  la  classe  des  moyens 
cultivateurs,  sinon  plus  bas  encore  ;  ceux 
nés  dans  cette  dernière  classe  descen- 
dront par  la- même  cause  au  rang  de  pe- 
tits fermiers  dont  les  enfans  ne  peuvent 
être  que  des  journaliers  ,  condition  voi- 
sine de  l'indigence  et  qui  se  confond 
même  avec  elle. 

C'est  pourquoi  nous  ne  pouvons  nous 
dispenser  de  réfuter  l'opinion  de  M.  de 
Sismondi ,  et  de  quelques  autres  écri- 
vains qui  confondent  dans  une  même  do- 
léance  l'emploi  des  moyens  mécaniques 
par  les  deux  industries  manufacturière 
et  agricole  ,  et  considèrent  la  grande 
exploitation  rurale ,  aussi  bien  que  les 
grandes  fabriques,  comme  une  cause  per- 
manente de  paupérisme.  Il  se  peut,  à 
vrai  dire,  qu'en  Angleterre  ,  vers  la  fin 
du  siècle  dernier,  le  parti  qu'ont  pris  les 
grands  propriétaires  de  concentrer  plu- 
sieurs fermes  moyennes  ea  une  seule ,  ait 
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déplacé  quelques  fermiers  ;  mais  ceux- 
ci  c'étaient  d'une  condition  à  ne  pouvoir 
tombera  cette  occasion  dans  l'indigence, 
car  l'Angleterre  n'a  jamais  connu  la  pe- 
tite culture  proprement  diie.  Quant  aux 
domesticjues  et  jonrnaliers,  ce  serait  une 
grave  erreur  d<î  croire  que  celte  concen- 
tration ,  bien  qu'elle  permette  d'appli- 
quer à  la  culture  les  instrumens  expédi- 
til's  et  les  machines  ,  ait  privé  les  gens  de 
cetle  classe  de  leur  gagne-pain  ordinaire, 
carl'introduction  des  grandsmoyenséco- 
nomiques  en  question  a  eu  lieu  en  même 
temps  que  celle  de  la  culture  alterne, 
qui  réclame  néanmoins  plus  de  main- 
d'œuvre  que  ne  faisait  le  déplorable  as- 
solement triennal.  Au  surplus,  la  seule 
machine  assez  importante  pour  pouvoir 
faire  révolution  dans  les  mœurs  agrico- 
les d'un  pays  est  la  charrue.  Or,  il  y  a 
déjà  bien  des   siècles  que  ses  funestes 
effets  sont  produits.  La  machine  de  Mei- 
ckle,  qui  n'est  pas  encore  très  répandue, 
même  en  Angleterre,  déplace,  à  la  vérité, 
les  balteurs  en  grange,  mais  pour  don- 
ner une  occupation  douce  et  facile  à  un 
nombre  égal  de  femmes  et  d'enfans  ;  la 
houe  à  cheval  expédie  économiquement 
les  sarclages,  mais  ne  dispense  pas  abso- 
lument de  ceux  faits  à  la  main;  et  avant 
l'introduction  de  cet  instrument ,  l'on 
cultivait  à  peine   les  récoltes  sarclées; 
enfin,  les  semoirs  mécaniques  ont  pour 
objet  de  répandre  la  semence  en  lignes , 
mais  ne  diminuent  en  rien  la  main-d'œu- 
vre par  la  raison  que  nous  venons  de 
dire. 

Si  de  l'Angleterre  nous  passons  à  la 
malheureuse  Irlande,  nous  trouvons  l'a- 
griculture régie  par  le  système  diamé- 
tralement opposé.  11  y  a  plusieurs  siècles 
que  les  grandes  propriétés  de  ce  pays  , 
confisquées  pour  cause  politique,  ont 
été  données  à  des  seigneurs  anglais  qui 
en  touchent  les  revenus  sans  y  résider 
jamais,  bien  qu'il  soit  dans  leurs  mœurs 
d'aimer  le  s(^jour  de  la  campagne,  parti- 
culièrement celui  des  terres  à  la  posses- 
sion desquelles  est  attachée  leur  impor- 
tance politique.  Mais  à  la  suite  de  cette 
grande  spoliation,  ils  n'auraient  pas  osé 
demeurer  dans  un  pays  où,  loin  d'être 
entourés  de   l'amour  et  du  respect  de 
leurs  tenanciers  ,  ils  en  auraient  été  mal 
vus ,  en  raison  de  la  double  dissidence 


religieuse  et  politique  entre  les  uns  et  le» 
autres.  Le  temps  n'ayant  pas  modifié  sen- 
siblement cet  état  de  choses,  l'usage  de 
VahsenlcLsme  s'est  maintenu  jusqu'à  nos 
jours.  Cependant,  bi«n  que  cette  circon- 
stance ,  jointe  à  l'obligation  d'entretenir 
l'opulence  d'un  clergé  sans  ouailles,  qui 
lève  ses  dîmes  à  coups  de  fusil ,  contribue 
pour  beaucoup  à  la  misère  de  l'Irlande, 
la  cause  principale  en  est  dans  l'extrême 
morcellement  de  la  culture.  Les  posses- 
seurs actuels  se  trouvant  dans  la  posi- 
tion que  nous  venons  de  décrire  ,  louent 
leurs  terres  en  bloc  à  des  spéculateurs 
d'une  solvabilité  certaine.  Ces  fermiers 
généraux  morcellent  la  propriété  pour 
l'affermer  en  détail  à  d'autres  spécula- 
teurs comme  eux,  mais  de  plus  bas  étage 
qu'eux.  Enfin,  ces  derniers  la  subdivi- 
sent encore,  afin  de  la  louer  par  très  pe- 
tits lots  aux  pauvres  cultivateurs  irlan- 
dais, dont  la  solvabilité  serait  chanceuse 
pour  un  propriétaire  de  haute  volée,  mais 
l'est  beaucoup  moins  pour  un  homme 
placé  très  près  d'eux ,   à  peu  près  de  la 
même  classe  qu'eux  ,  à  même  de  les  con- 
naître et  de  les  suivre  de  l'œil  dans  tou- 
tes leurs  opérations,  afin  de  s'en  faire 
payer,  sinon  d'exercer  contre  eux  une 
saisie  en  temps  opportun.  Il  est  superflu 
de  faire  observer  que  les  deux  classes  de 
fermiers  intermédiaires ,  placés  ainsi  en- 
tre le  propriétaire  et  le  cultivateur,  spé- 
culent sur  les  bénéfices  qu'ils  sont  as- 
surés de  faire  en  divisant  et  subdivisant 
la  propriété,  et  comprennent  à  merveille 
que,  plus  l'établissement  agricole  est  pe- 
tit ,  plus  le  nombre  des  concurrens  est 
grand,  au  profit  du  fermage  et  au  détri- 
ment de  l'industrie  ;  aussi  le  petit  fermier 
irlandais  s'estime-t-il  heureux  quand  , 
après  avoir  payé  son  fermage,  sa  culture 
lui  a  fourni  de  quoi  subsister  très  sobre- 
ment et  élever  sa  famille.  Or,  il  est  su- 
perflu de  redire  le  funeste  effet  social 
d'un  pareil  état  de  choses;  l'accroisse- 
ment rapide  de  la  masse  indigente  en  est 
la  conséquence  inévitable. 

Il  faut  conclure  de  tout  ce  qui  précède 
que  le  paupérisme  ressemble  à  ces  ora- 
ges qui  se  forment  simultanément  aux 
deux  points  opposés  de  l'horizon ,  et  il 
était  réservé  à  la  puissance  dont  la  civi- 
lisation industrielle  a  devancé  celle  des 
autres  pays ,  de  voir  naître  dans  son  sein 
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cette  lèpre  sociale  par  l'une  et  l'autre 
cause  ;  aussi  conviendrait  -  il  d'appeler 
paupérisme  anglais  celui  qui  naît  de  la 
grandeur  des  entreprises  manufacturiè- 
res, et  paupérisme  irlandais  celui  qu'en- 
gendre Texiguité  des  établissemens  agri- 
coles. Du  reste ,  la  France  n'est  déjà  plus 
exempte  de  ce  double  fléau  ;  et  si  nos 
villes  manufacturières  vomissent  sur  le 
pays  le  paupérisme  anglais ,  ceux  de  nos 
départemens  livrés  à  la  petite  culture 
sont  rapidement  envahis  par  le  paupé- 
risme irlandais. 

A  peine  venons -nous  d'absoudre  la 
grande  culture  du  reproche  qui  lui  était 
adressé  injustement  jusqu'ici ,  de  con- 
tribuer à  l'accroissement  de  la  classe 
indigente,  qu'elle  se  présente  à  nous 
augmentée  d'un  nouveau  rouage  évi- 
demmentpropre  à  produire  ce  pernicieux 
effet.  Il  est  si  peu  vrai  que  l'introduc- 
tion des  méthodes  perfectionnées  ait  di- 
minué l'emploi  des  bras,  que  les  grands 
établissemens  agricoles  qui  les  ont  adop- 
tées ,  ont  sur-le-champ  senti  la  nécessité 
de  s'assurer  d'une  manière  quelconque 
le  concours  d'un  certain  nombre  d'ou- 
vriers, aux  époques  de  suractivité  des 
travaux  des  champs.  Un  moyen  simple 
et  rationnel  s'est  présenté  à  cet  effet  :  on 
annexe  à  chaque  grande  ferme  autant  de 
petites  chaumières  qu'il  est  nécessaire  , 
afin  d'y  trouver  les  ouvriers  extraordi- 
naires dont  on  a  besoin  pour  la  moisson, 
la  fenaison,  les  serclages,  etc.  En  louant 
à  une  famille  de  journaliers  ,  que  nous 
appellerons  désormais  de  leur  nom  an- 
glais cottagers  ,  une  chaumière  avec  un 
champ,  ou  un  droit  de  pâturage,  on  sti- 
pule que  la  location  en  sera  payée  en 
journées  de  travail ,  ou ,  ce  qui  est  plus 
complet,  le  contrat  porte  que  le  cottager 
devra  un  certain  nombre  de  journées  de 


travail  au  fermier,  et  qu'elles  lui  seront 
payées  à  un  taux  fixé  d'avance.  De  son 
côté,  le  fermier  s'engage  à  employer  le 
cottager  y  au  prix  stipulé,  pendant  le 
nombre  de  jours  convenu  entre  eux.  En- 
fin ,  ce  même  cottager  s'engage  à  ne  pas 
aller  travailler  au  dehors ,  tant  que  le 
fermier  aura  besoin  de  lui;  de  même  que 
celui-ci  ne  pourra  employer  de  journa- 
liers étrangers  à  l'exclusion  des  cotta- 
gers. On  voit  par  cette  courte  explica- 
tion que  c'est  un  système  de  garantie 
mutuelle  entre  le  grand  entrepreneur 
de  culture  qui  a  besoin  de  bras  ,  et  le 
pauvre  ouvrier  qui  a  besoin  d'avoir  sa 
subsistance  garantie.  Cette  institution, 
à  qui  l'on  a  reproché  de  ressembler 
au  servage  de  la  glèbe ,  en  a  effective- 
ment tous  les  avantages  et  non  les  in- 
convéniens;  mais  elle  porte  en  elle  un 
vice  qui  lui  est  propre 5  c'est ,  en  multi- 
pliant les  foyers  domestiques,  de  pousser 
l'ouvrier  au  mariage  ,  bien  plus  ,  de  lui 
en  faire  désormais  une  absolue  nécessité  ; 
c'est  alors  seulement  que  la  grande  cul- 
ture contribue  au  paupérisme  non  moins 
activement  que  la  petite.  On  peut  ajou- 
tera cela  que,  depuis  que  la  comptabilité 
agricole  a  démontré  aux  grands  entre- 
preneurs de  culture  l'économie  qui  ré- 
sulte pour  eux  de  ne  point  nourrir  les 
serviteurs  agricoles,  ceux-ci  sont  obligés 
de  se  loger  dans  le  voisinage  de  l'établis- 
sement, et  de  prendre  femme  ,  ne  fût-ce 
que  pour  apprêter  leurs  repas.  Par  quelle 
étrange  fatalité  faut-il  que  tous  les  fruits 
de  la  civilisation  ressemblent  à  ceux  du 
mancenillier,  qui  sont  revêtus  des  cou- 
leurs les  plus  attrayantes ,  exhalent  l'o- 
deur la  plus  suave  ,  et  semblent  inviter 
l'homme  à  s'en  nourrir  ?  Et  s'il  en  mange, 
il  est  mort. 

Louis  Rousseau. 
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La  matière  qne  noui  (levons  traiter  dans  celte  le- 
çon est  une  de  celles  quMl  est  difncile  de  placer  con- 
venablement dans  le  cadre  d'un  article.  Pour  être 
traitée  d'une  manière  sérieuse,  elle  exige  des  dé- 
▼eloppemens  dont  Pintérêt  ne  peut  guère  apprécié 
que  par  un  fort  petit  nombre  de  lecteurs ,  et  qui 
cependant  nous  semble  être  en  harmonie  avec  la 
dignité  de  renseignement  de  VVniversilé  Catho- 
lique. 

Après  de  longues  incertitudes,  nous  nous  sommes 
décidés  à  traiter  complètement  la  matière,  mais  en 
partageant  notre  travail  en  deux  parties.  La  pre- 
mière est  destinée  à  la  plupart  des  lecteurs,  et  elle 
est,  selon  Fusage,  à  la  portée  de  tous;  la  seconde, 
qui  en  est  distinguée  d'ailleurs  par  le  petit  carac- 
tère, s^adresse  au  petit  nombre  d'esprits  qui  aiment 
à  pénétrer  plus  avant  dans  les  secrets  des  mouve- 
mens  célestes. 

Une  circonstance  particulière  nous  a  surtout  dé- 
cidés à  traiter  du  calcul  des  éclipses.  En  1812,  la 
France  jouira  du  phénomène  curieux  et  excessive- 
ment rare  d'une  éclipse  totale  de  soleil.  Nous  avons 
pensé  quMl  serait  bon  de  la  faire  pour  ainsi  dire 
voir  d'avance  à  nos  lecteurs  avec  cette  immense  es- 
corte de  calculs  qu'exigent  de  telles  prédictions. 
Nous  croyons  que  même  les  plus  indifférons  aux  for- 
mules de  la  géométrie  verront  avec  intérêt  les  pha- 
ses de  ce  magnifique  phénomène  ,  calculées  et  con- 
signées d'avance  dans  les  colonnes  de  l'Uniienilé 
Catholique. 

QUINZIÈME   LEÇON   (1). 

Des  éclipses  en  général.  —  Leurs  causes.  —  Pério- 
des et  lois  de  leurs  retours.  —  Phénomènes  géné- 
raux des  éclipses  de  lune.  —  Eclipses  de  soieil. 
—  Phases  et  cas  divers.  —  Particularités.  —  De 
réclipse  de  soleil  qui  eut  lieu  à  la  mort  de  Jésus- 
Christ. 

214.  Si  l'on  ne  peut  dire  des  éclipses 
qu'elles  nous  présentent  un  des  plus 
beaux  phénomènes  de  la  nature,  on  doit 
leur  reconnaître  du  moins  une  impor- 
tance et  un  intérêt  de  premier  ordre,  à 
divers  points  de  vue,  sous  lesquels  on 
peut  les  envisager.  La  rareté  de  ces  appa- 
ritions qui  les  ont  fait  considérer  par 

(i)  Voir  la  xit«  leçon  au  n*»  49 ,  I.  ix ,  p.  7. 
T0M8  X.  —  n"  r»7.  1840. 


les  peuples  primitifs  comme  des  faits 
contre  nature  ;  la  place  que  tiennent  les 
éclipses  dans  l'astronomie  ancienne  j  Tu- 
saj^e  que  nous  en  faisons  pour  fixer  une 
foule  de  dates,  et  éclairer  l'histoire  qui 
n'a  pas  de  repères  plus  sùrs  ,  et  qui  sou- 
vent n'en  a  pas  d'autres,  leur  utilité  pour 
fixer  les  longitudes,  élément  si  impor- 
tant de  notre  géographie  j  enfin,  surtout 
l'autorité  qu'elles  donnent  aux  travaux 
et  à  la  science  des  astronomes,  aux  cal- 
culs desquels  elles  obéissent  avec  une  si 
étonnante  précision,  tout  cela  donne  à 
l'étude  de  ces  singuliers  phénomènes  non 
seulement  un  intérêt  de  curiosité  légi- 
time ,  mais  encore  un  caractère  d'utilité 
manifeste.  La  plupart  de  nos  lecteurs  se 
rappelleront  sans  doute  que  la  science 
des  éclipses  a  préparé,  décidé  et  main- 
tenu le  Christianisme  dans  la  Chine. 
L*astronomie  chinoise  avait  montré  son 
impuissance  à  prédire  ces  phénomènes, 
auxquels  le  gouvernement  du  céleste 
empire  attachait  une  importance  politi- 
que et  religieuse.  Les  Jésuites  se  présen- 
tèrent, armés  de  la  science  de  l'Europe, 
et  démontrèrent  la  réalité  de  leurs  con- 
naissances, par  des  prédictions  d'éclip- 
sés couronnées  du  plus  heureux  succès, 
Accueillis  par  les  empereurs,  ils  furent 
institués  et  long-temps  maintenus  à  la 
tête  du  tribunal  des  mathématiques;  posi- 
tion puissantequ'ils  surent  exploiter  dans 
l'intérêt  de  la  foi  religieuse  qu'ils  appor- 
taient au  plus  vieux  peuple  du  monde. 

215.  Il  n'est  personne  qui  ne  sache  que 
les  éclipses  sont  causées  par  l'interposi- 
tion de  la  lune  entre  la  terre  et  le  soleil , 
ce  qui  nous  rend  ce  dernier  astre  invisi- 
ble ;  ou  de  la  terre  entre  le  soleil  et  la 
lune,  ce  qui  jette  celle-ci  dans  l'obscu- 
rité. Dans  le  cours  d'une  révolution  men- 
suelle ,  notre  satellite  se  place  tantôt 
entre  le  soleil  et  nous;  ce  qui  a  lieu  à  la 
conjonction  ou  néoménie  ;  tantôt  à  l'op- 
posite  du  soleil  par  rapport  à  nous;  ce 
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qui  constitue  l'opposition  ou  la  pleine 
lune.  D'où  il  suit,  en  apparence,  qu'il 
doit  y  avoir  éclipse  de  soleil  dans  le  pre- 
mier cas,  éclipse  de  lune  dans  le  second  ; 
de  sorte  que  ces  deux  phénomènes  de- 
vraient se  succéder  régulièrement  tous 
les  quinze  jours.  Or,  il  n'en  est  cependant 
rien  ,  et  l'on  voit  des  années  entières  s'é- 
couler sans  éclipses. 
*^'  Voilà  un  premier  fait  dont  il  faut  nous 
rendre  raison ,  et  l'on  comprend  tout 
d'abord  que  la  solution  de  ce  problème 
fest  un  élément  fondamental  dans  la  théo- 
rie et  dans  le  calcul  des  éclipses.  Cette 
solution  repose  sur  un  fait  qu'il  nous  faut 
préalablement  constater. 

La  lune  tourne  autour  de  la  terre  dans 
tine  orbite  qui  paraît  d'abord  un  cercle; 
mais  celte  orbite  n'est  pas  dans  le  plan 
de  l'écliptique.  Ces  deux  plans  font  entre 
eux  un  petit  angle  qui  varie  continuelle- 
ment entre  5"  et  5'*  18'.  La  ligne  courbe 
parcourue  par  la  lune  perce  donc  né- 
cessairement le  plan  de  l'écliptique  en 
deux  points  ou  nœuds.  On  appelle  ligne 
des  nœuds  la  ligne  droite  qui  joint  ces 
deux  points;  et  celle  ligne ,  qui  est  située 
entièrement  dans  le  plan  de  l'écliptique, 
pet'Ce  la  voûte  céleste  en  deux  points 
qui  semblent  situés  sur  l'écliptique  lui- 
môme.  La  lune  est  donc  toujours  située 
tantôt  au  dessus  y  tantôt  au-dessous  du 
plan  de  ce  cercle;  elle  n'est  dans  son 
plan  qu'aux  deux  instans  où  elle  le  tra- 
verse. A  ces  deux  instans,  on  dit  qu'elle 
est  à  ses  nœuds.  Or,  d'après  la  définition 
que  nous  avons  donnée  de  ce  qu'on  ap- 
pelle la  latitude  des  astres,  il  est  clair 
que  la  latitude  de  la  lune  dans  ces  deux 
instans  est  zéro  ;  et  réciproquement ,  la 
nullité  de  latitude  est  le  caractère  qui 
fait  reconnaître  la  présence  de  la  lune 
dans  luu  de  ses  nœuds. 

Mais,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  en 
traitant  des  révolutions  de  cet  astre, 
cette  ligne  des  nœuds  n'est  pas  fixe  dans 
le  ciel  ;  elle  se  meut  en  sens  contraire  de 
Toidre  des  signes.  Pour  le  constater,  il 
suffit  de  remarquer  les  instans  succes- 
sifs où  la  lune  passe  par  un  de  ses  nœuds; 
re  qui  arrive  tous  les  15  jours;  ou  au- 
trement, les  instans  par  lesquels  sa  la- 
titude est  nulle.  On  reconnaît  ainsi  que 
la  position  de  cet  astre  sur  la  sphère  cé- 
leste ,  n'est  jamais  la  môme  dans  ces  dif- 


férens  cas  ;  le  contraire  aurait  lieu  si  les 
nœuds  étaient  fixes.  D'où  il  suit  évidem- 
ment que  leur  ligne  est  mobile  ;  sa  posi- 
tion et  son  mouvement  sont  déterminés 
par  la  série  des  positions  qu'occupent 
successivement  les  nœuds.  On  reconnaît 
de  la  sorte  le  mouvement  rétrograde  de 
cette  ligne,  et  l'on  constate  qu'elle  fait 
le  tour  du  ciel  ,  ou  autrement  ,  qu'elle 
revient  à  une  position  déjà  occupée, 
après  18  ans  et  demi  environ  (6J88jours, 
28):  ce  qui  fait  un  mouvement  annuel 
de  19°  20'. 

Cela  étant ,  la  ligne  des  nœuds  doit  se 
trouver  à  des  dislanres  continuellement 
variables  par  rapport  à  la  droite  qui  joint 
le  centre  de  la  terre  au  centre  du  soleil , 
points  qui,  tous  deux,  sont  situés  dans 
le  plan  de  l'écliptique.  A  certaines  épo- 
ques, ces  deux  lignes  coïncident  rigou- 
reusement ou  à  peu  près:  le  plus  sou- 
vent ,  elles  sont  fort  éloignées  l'une  de 
l'autre.  Quand  la  coïncidence  a  lieu,  et 
que  la  lune  arrive  à  la  conjonclion  ou  à 
l'opposition,  elle  traverse  le  plan  de  l'é- 
cliptique à  peu  près  dans  la  ligne  des 
centres;  il  y  a  donc  interposition,  et 
c'est  un  cas  d'éclipsé.  Supposons  au  con- 
traire la  ligne  des  nœuds  suffisamment 
éloignée  de  la  ligne  des  centres  ,  la  lune 
arrivant  à  la  conjonction  ou  à  l'opposi- 
tion ,  se  trouvera  assez  au-dessus  ou  au- 
dessous  du  plan  de  l'écliptique ,  pour 
que  les  rayons  solaires  ne  soient  pas 
arrêtés,  et  c'est  ce  qui  arrivera  le  plus 
souvent  ;  c'est  ce  que  la  figure  ci  contre 
rend  parfaitement  sensible.  Soit  :  ]ND  l'é- 


cliplique,  le  soleil  en  C ,  la  terre  en  U  j 
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N  la  position  d'un  nœud  ,  et  NK  l'orbite 
lunaire,  l'astre  étant  en  conjonction  ;  son 
disque  est  trop  éloigné  pour  se  superpo- 
ser à  celui  du  soleil.  Mais  que  par  suite 
du  mouvement  de  la  ligne  des  nœuds,  le 
nœud  ]\  prenne  la  position  M,  la  lune  à 
l'opposition  sera  en  Osur  son  orbite  MZ. 
Or,  dans  le  cas  représenté  ici  par  la  fi- 
gure, on  voit  que  son  disque  échancre 
celui  du  soleil;  il  y  aura  donc  éclipse  de 
ce  dernier  astre.  Le  phénomène  serait 
aussi  complet  que  possible ,  si  le  nœud 
se  trouvait  exactement  en  C  sur  la  ligne 
des  centres.  Alors,  on  aurait  une  éclipse 
centrale;  mais  on  reconnaît  (et  celte 
remarque  est  importante),  qu'à  droite 
et  à  gauche  du  point  C,  il  y  a  un  certain 
espace  que  le  nœud  peut  occuper,  en 
donnant  lieu  à  un  phénomène  écliptique 
plus  ou  moins  complet.  La  figure  montre 
la  lune  dans  le  cas  de  conjonction  ;  mais 
il  est  aisé  de  comprendre  qu'un  phéno- 
mène analogue  a  lieu  à  l'opposition.  Si 
la  lune  n'est  pas  placée  à  une  distance 
suffisante  du  plan  de  l'écliptique,  la  terre 
arrête  par  son  épaisseur  une  partie  des 
rayons  solaires  qui  sont  dirigés  vers  la 
lune,  celle-ci  sera  donc  obscurcie  dans 
une  partie  de  son  disque. 

216.  JSous  comprenons  donc  pourquoi 
les  éclipses  n'ont  pas  lieu  tous  les  15  jours, 
et  pourquoi  elles  ont  lieu  quelquefois. 
Mais  la  régularité  des  lois  auxquelles 
leurs  élémens  sont  assujétis,  doit  pro- 
duire aussi  une  succession  régulière  dans 
leurs  retours.  Cette  périodicité  est  réelle, 
quoiqu'elle  échappe  au  premier  aperçu; 
et  nous  avons  déjà  signalé  plus  d'une  fois 
la  célèbre  période  Saros ,  alirihuée  aux 
Chaldéens ,  et  qui,  après  un  intervalle 
de  18  ans  et  10  à  11  jours  ,  ramène  toutes 
les  éclipses  dans  le  même  ordre ,  bien 
qu'elles  ne  soient  pas  toujours  visibles 
dans  le  même  lieu.  Leur  existence,  leur 
ordre,  leurs  phases  diverses,  dépendent 
de  la  position  du  soleil  et  de  la  lune  par 
rapport  à  la  ligne  des  nœuds.  Or,  ces 
positions  relatives  se  reproduisent  iden- 
tiquement après  cet  intervalle  de  temps. 
En  effet ,  la  ligne  des  nœuds ,  par  l'effet 
de  sou  mouvement  rétrograde ,  et  en  sup- 
posant qu'elle  coïncidât  d'abord  avec  le 
soleil,  sera  rejointe  par  cet  astre  avant 
qu'il  n'ait  achevé  le  lourde  l'écliptique  ; 
et  l'on  trouve  ainsi  que  cette  rencontre 


aura  lieu  après  .340  jours  ,  02;  intervalle 
qu'on  appelle  ri\>olution  synodique  du 
no'ud.  Dijcncuf  r6yo\ulions  de  ce  genre 
font  un  total  de  0,580  jours,  nombre  égal 
tout  juste  à  223  lunaisons.  Donc»  après 
ce  temps,  qui  revientà  18  anset  11  jours, 
le  soleil  sera  exactement  de  retour  au 
nœud;  mais  la  lune,  ayant  achevé  un 
nombre  exact  de  révolutions,  sera  à  la 
même  distance  du  soleil  qu'au  commen- 
cement de  la  période;  donc  ,  par  consé- 
quent, aussi  à  la  même  distance  de  son 
nœud.  Donc  ,  les  positions  relatives  des 
deux  astres  seront  les  mêmes,  eu  égard 
à  la  ligne  des  nœuds  ;  et  l'on  arrive  évi- 
demment encore  à  la  même  conclusion, 
si  l'on  suppose  le  soleil  à  une  distance 
donnée  de  cette  ligne,  à  l'origine  de  cette 
période,  au  lieu  de  le  supposer  en  coïn- 
cidence avec  elle.  Donc,  enfin,  les  cir- 
constances écliptiques  se  reproduisent 
les  mêmes  après  cet  intervalle.  On  voit 
donc  qu'il  suffit  de  tenir  registre  des 
éclipses  pendant  18  ans  et  quelques  jours, 
pour  être  en  état  de  prédire  l'existence 
et  la  date  de  celles  qui  se  montreront 
pendant  une  nouvelle  période  de  18  an- 
nées, et  ainsi  de  suite  indéfiniment.  Mais 
comme  il  s'en  faut  d'environ  un  demi- 
jour  que  l'accord  supposé  n'ait  lieu  ri- 
goureusement, les  heures  et  l'étendue 
des  phases  en  sont  modifiées  ;  de  plus , 
les  inégalités  du  mouvement  de  la  lune 
et  du  soleil  troublent  encore  les  résul- 
tats, de  manière  à  exiger  des  corrections 
au  bout  d'un  certain  temps.  La  période 
Saros  n'est  donc  qu'un  moyen  approché, 
qui  sert  à  mettre  les  astronomes  sur  la 
voie,  mais  qui  a  pu  servir  autrefois  aux 
Chaldéens.  Si  la  prédiction  d'éclipsé  de 
soleil,  attribuée  à  Thaïes,  est  une  réa- 
lité, ce  qui  est  douteux,  c'est  à  ce  moyen 
qu'il  en  faut  faire  honneur  ;  mais  n'ou- 
blions pas  de  remarquer  que  le  philoso^ 
phe  grec  ne  fit  autre  chose  que  prédire 
Vannée  où  une  éclipse  de  soleil  devait 
avoir  lieu  quelque  part. 

217.  Passons  à  l'examen  des  circon- 
stances variées  que  présentent  les  éclip- 
ses. Celles  de  lune  ne  donnent  lieu  qu'à 
des  phénomènes  simples  ;  celles  de  soleil, 
au  contraire ,  sont  sujettes  à  des  appa- 
rences fort  diverses  ,  résultant  de  condi- 
tions très  compliquées.  Dès  q^e  la  lune 
est  éclipsée ,  sa  phase  écliptique  est  vue 
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au  même  instant ,  et  sous  la  même  forme, 
de  tous  les  points  de  la  terre  qui  ont 
notre  satellite  sur  leur  horizon.  Une 
(îcHpse  de  soleil,  au  contraire,  présente 
aux  divers  spectateurs  des  apparences 
très  diverses  au  même  instant.  Quand 
l'astre  est  partiellement  ou  même  entiè- 
rement obscurci  pour  les  uns ,  il  reste 
complètement  visible  pour  les  autres, 
qui  n'ont  pas  lieu  de  soupçonner  l'exis- 
tence d'une  éclipse:  pour  d'autres,  il 
paraît  légèrement  échancré;  d'autres  le 
voient  entamé  profondément.  Pour  ceux- 
ci  il  est  entièrement  débordé  et  caché 
par  la  lune;  pour  ceux-là,  au  contraire, 
il  déborde  notre  satellite ,  et  forme  un 
anneau  autour  d'elle.  Voici  les  raisons 
physiques  et  géométriques  de  cette  va- 
riété d'aspects  : 

Le  soleil,  la  terre  et  la  lune  étant  des 
corps  sphériques  ou  à  peu  près,  ces  deux 
derniers  corps  qui  sont  plus  petits  que  le 
premier,  projettent  derrière  eux  un  cône 
d'ombre  dont  les  génératrices  sont  les 
rayons  émanés  du  bord  du  disque  solaire 
et  tangens  aux  globes  opaques  qui  reçoi- 
vent ces  rayons.  Le  cône  d'ombre  de  la 
terre  est  beaucoup  plus  long  que  celui  de 
la  lune  ,  parce  qu'elle  est  beaucoup  plus 
''rosse  que  cette  dernière,  résultat  que  la 
fi'^ure  ci-contre  rend  sensible  aux  yeux; 
quant  au  cône  d'ombre  de  la  lune,  il  est 
tantôt  plus  long,  tantôt  plus  court ,  se- 
lon la  position  de  la  planète  ;  il  est  le 
plus  court    possible   à  la  conjonction: 
il  atteint   au   contraire  sa  plus  grande 
longueur  à  l'opposition.  On  démontre  ai- 
sément que  le  cône  d'ombre  de  la  terre 
dépasse  toujours  de  beaucoup  l'orbite  de 
la  lune.  En  effet,  les  deux  triangles  G  Xh, 
G  S  T  sont  semblables,  comme  rectan- 
<'les  en  T,  h,  et  ayant  en  G  un  angle  com- 
mun. La  distance  SX  des  deux  centres 
est  moyennement  de  24,000  rayons  ter- 
restres, le  rayon  du  soleil  S  T  vaut  envi- 
ron 112  fois  celui  de  la  terre   On  a  donc 
la  proportion  ST:X/i::SG:GX,  ou 

112:  1  ::  a: -f  240OO  :  x:  doù jr  =  2l(j 

rayons  terrestres.  Mais  le  rayon  de  l'or- 
bite lunaire  ne  vaut  qu'environ  60  rayons 
terrestre?.  Donc  le  cône  d'ombre  projeté 
par  notre  globe  dépasse  de  beaucoup 
l'orbite  de  la  lune.  Donc  si  celle-ci  est 
dans  le  plan  de  l'écliptique ,  elle  passe 
nécessairemeot  par  ce  cône  d'ombre  et 


elle  est  obscurcie.  Si  elle  n'en  passe  qu'à 
une  petite  distance  ,  c'est-à-dire  à  une 
distance  moindre  que  la  demi-épaisseur 
fy  du  cône  d'ombre  en  cet  endroit,  elle 
sera  partiellement  obscurcie ,  selon  la 
portion  de  son  disque  qui  entrera  dans 
ce  cône.  Dans  la  première  hypothèse. 


Fig.  37. 


c'est-à-dire,  si  son  centre  est  situé  dans 
le  plan  de  l'écliptique  ou  à  peu  près,  elle 
sera  obscurcie  totalement  ;  parce  que 
son  diamètre  est  toujours  moins  consi- 
dérable que  celui  du  cône  d'ombre  en/"/, 
ainsi  que  nous  le  démontrerons  dans  la 
seconde  partie  de  ce  chapitre.  Mais  une 
fois  que  la  lune  aura  pénétré  dans  ce 
cône  ,  et  à  quelque  degré  qu'elle  y  soit 
enfoncée,  la  partie  pénétrante  sera  pri- 
vée de  lumière,  et  sera  séparée  de  la  pai*» 
tie  libre  et  lumineuse  par  la  ligne  d'in-' 
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terseclion  du  cône  cl  de  la  sphère.  Or,  de 
quelque  manière  que  soil  placé  un  spec- 
tateur, la  partie  privée  de  lumière  sera 
seule  invisible,  et  la  ligne  de  séparation 
sera  unique  dans  sa  forme.  La  phase 
écliptique  n'offrira  donc  aucune  variété 
aux  divers  observateurs  qui  la  regarde- 
ront suiiultanénient.  L'éclipsé  commen- 
cera et  finira  quand  le  disque  lunaire 
sera  tangent  au  cône  d'ombre  à  l'entrée 
et  à  la  sortie;  son  étendue  dépendra  de 
la  portion  de  ce  cône  que  la  lune  enta- 
mera au-dessus  ou  au-dessous  du  plan 
de  la  figure.  Si  la  lune  en  syzygie  était 
éloignée  de  ce  plan  d'une  quantité  juste- 
ment égale  au  rayon  du  cône  d'ombre, 
elle  ne  ferait  que  le  raser  sans  y  entrer; 
l'éclipsé  se  réduirait  à  un  point  et  à  un 
instant;  on  dit  dans  ce  cas  qu'il  y  a  ap- 
pulse. 

218.  Considérons  maintenant  la  lune 
à  la  conjonction.  Dès  qu'elle  entre  en  L 
dans  le  cône  de  lumière  qui  va  raser  no- 
tre globe,  il  est  manifeste  qu'elle  cache 
à  celui-ci  une  portion  du  disque  solaire, 
et  qu'il  y  a  éclipse  pour  un  certain  nom- 
bre d'observateurs.  Alors  la  lune  projette 
derrière  elle  un  cône  d'ombre  dont  l'é- 
tendue dépend  de  sa  distance  à  la  terre  et 
au  soleil,  distance  très  variable,  comme 
on  sait.  Si  la  lune  n'est  pas  assez  voisine 
de  la  terre,  le  cône  d'ombre  qui  formera 
son  sommet  en  m,  ne  rencontrera  pas 
notre  globe  ;  mais  celui-ci  sera  atteint 
par  le  cône  opposé  au  sommet,  et  percé 
aux  points  /7,  q,  par  le  prolongement  des 
génératrices  TjjIj  T'm.  Si  la  terre  est  suf- 
fisamment voisine  de  la  lune,  et  repré- 
sentée par  la  courbe  az,  le  cône  d'ombre 
la  rencontrera  directement  en  d  et  en  ii  ; 
et  l'intervalle  du  sera  entièrement  privé 
de  lumière.  On  conçoit  le  cas  théorique  , 
où  le  sommet  du  cône  d'ombre  louche- 
rait la  surface  de  notre  globe.  Ces  diffé- 
rens  modes  de  rencontre  n'ont  lieu, 
bien  entendu,  que  dans  l'hypothèse  où  la 
lune  ne  serait  pas  trop  éloignée  du  plan 
de  Pécliptique,  soit  au-dessus,  soit  au- 
dessous, ^our  que  le  cône  d'ombre  qu'elle 
projette  dans  l'espace  n'atteignit  point 
la  terre.  Analysons  maintenant  les  appa- 
rences variées  qu'offrent  à  un  observa- 
teur terrestre  ces  différens  cas  d'cclipse 
de  soleil. 

:il9,  Supposons  d'abord  que  lo  cône 


d'ombre  rencontre  la  terre  a:/  en  />,  7  ;  et 
menons  au  soleil  et  à  la  lune  les  tangen- 
tes communes  intérieures  TK/i,T'Kr/,  qui 
rencontreront  notre  globe  aux  points  h, 
d.  \[  est  d'abord  manifeste  que  tous  les 
points  de  l'espace /k/  seront  entièrement 
privés  de  lumière  ;  car  si  d'un  point  inté- 
rieure de  cetespace,  ou  même  des  rayons 
visuels  tangents  à  la  lune.oA,  oB.ces 
rayons  coupant  les  tangentes  Tw.  T 'm, 
passeront  nécessairement  au-delà  de  ces 
lignes  à  droite  et  à  gauche  des  points  T, 
T'  ;  donc  ils  ne  sauraient  rencontrer  le 
disque  de  cet  astre ,  eût-il  toute  l'éten- 
due AB.  Donc  il  y  aura  éclipse  totale 
pour  la  partie  p<j  du  globe  terrestre.  Du 
reste  cette  éclipse  ne  durera  que  fort  peu 
de  temps  pour  chacun  d'eux;  par  suite 
du  mouvement  de  la  lune  et  du  cône 
d'ombre  ;  car  nous  prouverons  dans  la 
seconde  partie,  que  cet  espace  est  fort 
étroit,  de  sorte  que  l'ombre  mobile  Ta 
bientôt  traversé  tout  entier. 

Fig,  38. 


Considérons  maintenant  un  point  z 
compris  entre  l'espace  noir  et  une  tan- 
gente intérieure  T'd.  Si  par  ce  point  on 
mène  un  rayon  visuel  tangent  à  la  lune, 
il  passera  entre  les  deux  tangentes  rfT', 
7T,  qui  comprennent  les  bords  opposés 
du  soleil  ;  donc  il  rencontrera  l'intérieur 
du  disque  en  un  certain  point  R.  Tous  les 
points  à  droite;  de  R  lui  enverront  do  la 
lumière  sans  aucun  obstacle,  mais  toute 
celle  qui  parlant  des  points  à  gauche  sera 
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faire  comprendre  dès  à  présent.  Suppo- 
sons que  la  ligne  des  nœuds  passe  à  peu 
près  par  le  soleil,  dans  une  conjonction, 
ce  qui  produirait  une  éclipse  de  cet  astre, 
quinze  jours  après  elle  sera  peu  éloignée 
de  la  ligne  des  centres,  puisque  son  mou- 
vement, dans  cet  intervalle,  ne  va  guère 
au-delà  de  3/4  de  degré.  Donc  il  pourra  y 
avoir  éclipse  de  lune.  Après  un  nouvel  in- 
tervalle de  quinze  jours,  et  à  la  nouvelle 
conjonction,  la  ligne  des  nœuds  sera  en- 
core peu  distante  de  sa  précédente  posi- 
tion ;  il  pourra  donc  y  avoir  encore 
éclipse  de  soleil.  Mais  après  un  qua- 
trième intervalle  de  quinze  jours,  la  li- 
gne des  nœuds  se  trouvant,  par  l'effet  de 
son  mouvement,  trop  éloignée  de  la  li- 
gne des  centres,  l'éclipsé  de  lune  devien- 
dra impossible,  ainsi  que  nous  le  démon- 
trerons plus  bas.  Si  la  première  éclipse 
se  fût  produite  à  une  opposition,  on  re- 
connaîtrait de  même  qu'une  éclipse  de 
soleil  aurait  séparé  deux  éclipses  de  lune. 
Mais  de  plus  ces  deux  systèmes  d'éclipsés 
ne  peuvent  avoir  lieu  que  de  six  en  six 
mois.  En  effet,  pendant  les  six  semaines 
qui  produiraient  trois  éclipses,  la  terre 
s'avançant  dans  son  orbite,  entraîne  avec 
elle  l'orbite  de  la  lune  et  la  ligne  des 
nœuds;  celle-ci  tournant  assez  faible- 
ment dans  cet  intervalle,  et  restant  à  peu 
près  parallèle  à  elle-même ,  s'éloigne 
beaucoup  du  soleil  ;  par  exemple ,  au 
bout  d'environ  trois  mois,  elle  est  à  peu 
près  perpendiculaire  au  rayon  vecteur; 
donc  elle  est  bien  loin  de  pouvoir  passer 
par  le  soleil,  ou  dans  son  voisinage.  Mais 
au  bout  de  six  mois,  comme  elle  n'a  en- 
core tourné  que  de  9°  à  10°,  et  que  le 
rayon  vecteur  de  l'orbite  terrestre  a  par- 
couru 180°,  ce  qui  le  place  dans  la  di- 
rection qu'il  occupait  six  mois  aupara- 
vant, il  en  résulte  que  la  ligne  des  nœuds 
occupe  aussi  à  9°  ou  10°  près,  les  posi- 
tions écliptiques  de  cette  époque ,  et 
qu'elle  peut  être  encore  assez  voisine  de 
la  ligne  des  centres  pour  causer  des 
éclipses.  C'est  au  calcul  d'en  déterminer 
les  limites  et  le  nombre. 

223.  Les  phénomènes  physiques  qui 
accompagnent  les  éclipses  sont  les  sui- 
vans  : 

D'abord  dans  les  éclipses  de  lune, 
même  totales,  notre  satellite  ne  nous 
devient  pas  tout-à-fait  invisible.  Il  con- 


serve une  teinte  assez  indéfinissable, 
qu'on  attribue  aux  rayons  solaires  ré- 
fractés dans  l'atmosphère  de  notre  globe, 
et  rejetés  à  l'intérieur  du  cône  d'ombre, 
où  la  lune  les  reçoit.  En  second  lieu,  à 
mesure  que  l'ombre  envahit  le  disque, 
ce  qui  a  toujours  lieu  par  sa  partie  occi- 
dentale, on  voit  la  partie  encore  lumi- 
neuse pâlir  progressivement,  au  point 
de  rendre  très  incertaine  la  ligne  de  sé- 
paration d'ombre  et  de  lumière  ;  cela 
tient  à  ce  que  le  disque  solaire  étant  par- 
tiellement caché  à  la  lune  dès  le  premier 
moment  de  l'éclipsé,  la  partie  qui  voit 
encore  le  soleil,  ne  le  voit  pas  tout  en- 
tier, et  n'en  reçoit  qu'une  lumière  dé- 
croissante avec  la  partie  du  disque  restée 
visible.  Donc  la  partie  encore  lumineuse 
de  la  lune  doit  être  de  moins  en  moins 
éclairée.  Cette  lumière  décroissante  de 
notre  satellite  s'appelle  la  pénombre; 
elle  est  tout-à-fait  analogue  à  cette  partie 
vague  et  indécise  qui  termine  les  ombres 
des  objets  terrestres,  ou  plutôt  qui  sé- 
pare l'ombre  proprement  dite,  de  la  lu- 
mière complète ,  et  qu'on  appelle  du 
même  nom.  C'est  celte  indécision  des 
bords  de  l'ombre  de  la  partie  éclipsée 
qui  rend  incertains ,  à  deux  minutes 
près,  les  momens  des  phases  écliptiques, 
et  qui  cause  l'imperfection  si  grande  de 
leur  application  à  la  recherche  des  lon- 
gitudes. Néanmoins ,  l'ombre  est  assez 
nettement  tranchée  pour  qu'on  distingue 
sa  forme;  elle  est  sensiblement  un  arc  de 
cercle,  et  c'est  l'une  des  preuves  qu'on  a 
donnée  depuis  long-temps  de  la  rondeur 
de  la  terre.  Enfin  je  répète  qu'une  éclipse 
de  lune  est  toujours  visible  à  la  fois  et 
sous  la  même  forme  pour  tous  les  obser- 
vateurs à  la  fois  ;  si  l'on  dit  qu'il  y  aura 
éclipse  de  lune,  mais  qu'elle  sera  invisi- 
ble à  Paris,  cela  signifie  que  la  lune  sera 
couchée  à  Paris,  et  sous  l'horizon  de  celle 
ville,  au  moment  de  l'éclipsé;  c'est  ce 
qui  a  eu  lieu  pour  la  belle  éclipse  de  lune 
du  13  août  de  cette  année.  Elle  a  dû  com- 
mencer à  6''  7  '  du  matin  ;  or,  la  lune  s'é- 
tait couchée  pour  Paris  à  4''  41'.  Nous 
donnons  le  calcul  de  cette  éclipse  dans 
la  seconde  partie. 

Les  phases  nettes  et  variées  des  éclip- 
ses de  soleil  offrent  un  spectacle  beau- 
coup plus  intéressant.  Dans  les  éclipses 
partielles,  on  voit  le  soleil  s'échancrer 


en  commençant  par  la  partie  occiden- 
tale de  son  disque  j  la  portion  éclipsée 
est  véritablement  noire  ,  si  ce  n'est  tou- 
tefois que  la  terre,  éclairée  encore  par 
la  partie  brillante  du  disque  solaire,  ré- 
fléchit ses   rayons  vers   la  lune,  et  lui 
communique  une  teinte  connue  sous  le 
nom   de  lumière  cendrée.   Le  soleil    se 
présente  sous  forme  d'un  croissant,  et  la 
direction    des    cornes    de   ce    croissant 
change  à  mesure  que  la  lune  traverse 
son  disque.  Les  cercles  lumineux  qui  se 
peignent  ordinairement  sur  le  sol  entre 
les  ombres  des  feuilles  des  arbres  pren- 
nent en  ce  moment  la  forme  d'un  crois- 
sant, ce  qui  présente  un  spectacle  assez 
singulier.  Quand  l'éclipsé  est  annulaire  , 
le  Soleil  se  réduit  à  un  simple  filet  lu- 
mineux  qui    entoure    un   espace   noir. 
Dans  ce  cas,  et  en  général  dans  celui  de 
toute  éclipse  partielle ,  les  portions  de  la 
surface  terrestre  qui  voient  l'éclipsé  en- 
trent dans  la  pénombre  j  et  un  specta- 
teur qui,  placé  sur  la  lune  ou  sur  le  so- 
leil, regarderait  notre  globe,  en  verrait 
pâlir  la  partie  lumineuse  à  mesure  que 
Tombrede  la  lune  eu  noircirait  la  surface. 
Pour  lui,  il  y  aurait  éclipse  de  terre.  La 
progression  de  l'éclipsé  entraîne  une  di- 
minution correspondante  dans  l'éclat  du 
jour;  si  la  phase  et  la  durée  en  sont  con- 
sidérables, la  température  de  l'air  s'a- 
baisse sensiblement;  mais  il  ne  faut  pas 
croire  qu'une  éclipse  partielle,  si  forte 
qu'on  la  suppose,  puisse  produire  une 
véritable  nuit  :  dès  qu'il  reste  un  point 
éclairé  du  disque  du  soleil,   la  clarté 
qu'il  projette  doit  être  au  moins  égale  à 
celle  de  l'aurore  ou  du  crépuscule ,  puis- 
que ,  dans  ce  dernier  cas,  le  soleil  est 
entièrement  caché  sous  l'horizon. 

Mais  rien  ne  peut  se  comparer  à  la  so- 
lennelle et  effrayante  splendeur  d'une 
éclipse  totale  de  soleil.  Dès  que  la  lune 
a  envahi  le  dernier  point  lumineux  du 
disque,  une  sombre  nuit  remplace  le 
jour  tout-à-coup;  les  étoiles  étincellent 
sur  la  voûte  céleste;  les  oiseaux  fuient 
ou  tombent  effrayés;  les  animaux  ter- 
restres suspendent  leur  marche,  et  mu- 
gissent d'effroi.  Cependant,  au  lieu  où  le 
soleil  se  cache,  une  pâle  et  sinistre 
lueur  déborde  autour  du  disque  obscur 
de  la  lune;  mais,  impuissante  à  domp- 
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le  dernier  soupir  du  flambeau  de  la  na- 
ture. L'homme  liii-mCme,  bien  qu'initié 
au  secret  du  phénomène,  est  attristé  et 
saisi  sous  ce  voile  lugubre  ;  une  trop  vive 
image  des  derniers  inslans  de  l'univers 
pèse  à  la  fois  sur  ses  yeux  et  sur  son  es- 
prit ;  et  le  calme  de  sa  pensée  ne  tarde- 
rait pas  à  faire  place  au  trouble  et  à  l'in- 
quiétude ,  si  ce  spectacle  se  prolongeait 
au-delà  de  quelques  rapides  instans.  xMais, 
après  un  intervalle  très  court ,  qui ,  dans 
des  cas  même  assez  rares,  ne  dépasse  pas 
cinq  minutes,   un  trait  de  feu  s'élance 
avec  la  rapidité  de  l'éclair;  les  étoiles 
disparaissent,  et  le  voile  de  la  nuit  est 
déchiré;   l'univers   renaît,    et   l'homme 
semble  entendre  de  nouveau  cette  voix 
de  l'Éternel,  qui,  en  commandant  à  la 
lumière  d'être,  fit  jaillir  toute  la  créa- 
tion du  sein  du  chaos. 

224.  Les  éclipses  annulaires  sont  assez 
rares;  mais  les  éclipses  totales  le  sont 
encore  davantage.  Car  il  faut  pour  cela 
que  le  cône  d'ombre  lunaire  atteigne 
notre  globe,  ce  qui  exige  que  la  terre 
soit  périhélie,  et  la  lune  périgée  tout  à 
la  fois.  De  plus,  môme  lorsque  la  ren- 
contre a  lieu,  elle  se  fait  très  près  du 
sommet  du  cône ,  lequel  est  toujours  as- 
sez court  :  l'intersection  de  ce  cône  avec 
la  surface  de  la  terre  est  donc  un  cercle 
d'un  fort  petit  diamètre  ,  de  sorte  qu'il  y 
a  très  peu  de  chances  pour  que  cette 
ombre  étroite  rencontre  un  point  donné 
de  la  terre.  De  plus,  par  suite  de  la  ré- 
volution de  la  terre  sur  son  axe  ,  un  point 
qui  entre  dans  ce  cercle  d'ombre  ne 
tarde  pas  à  en  sortir ,  de  sorte  que  l'é- 
clipse  totale  est  de  peu  de  durée  pour 
chaque  lieu.  Dans  la  belle  éclipse  totale 
dont  nous  donnons  le  calcul  plus  loin  ,  le 
diamètre  de  l'ombre  sur  la  terre  ne  va 
pas  à  60  lieues,  et  la  durée  de  l'éclipsé 
totale  en  France  ne  dépasse  pas  deux 


minutes  et  deitiie. 

Je  passe  sous  silence  les  éclipses  re- 
marquables enregistrées  par  les  auteurs, 
pour  ne  parler  que  de  celles  des  temps 
modernes.  Dans  le  dix-huitième  siècle» 
quatre  éclipses  totales  de  soleil  ont  été 
visibles  en  Europe  ;  des  calculs  incom- 
plets semblaient  avoir  prouvé  qu'il  n'y 
aurait  aucune  éclipse  totale  pour  la 
France,  dans  tout  le  cours  du  dix-neu- 
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remarquable  était  une  éclipse  annulaire 
qui  doit  avoir  lieu,  pour  Paris,  le  9  octo- 
bre 1847.  Cependant,  on  a  reconnu  de- 
puis l'existence  d'une  éclipse  totale  ,  visi- 
ble dans  le  midi  de  la  France,  le  8juillel 
1S42.  Cette  éclipsée  ne  sera  que  partielle, 
à  Paris,  mais  plus  considérable  encore 
que  celles  de  1820  et  de  1835  ;  les  0,876  du 
diaméire  solaire  seront  obscurcis.  Elle 
sera,  à  fort  peu  de  chose  près,  centrale 
et  totale  à  Perpignan  et  à  Digne;  elle 
sera  totale  pour  les  villes  de  Marseille, 
Toulon,  Aix,  Avignon,  Nîmes,  Mont- 
pellier, Draguignan  ,  Grasse ,  Gap,Brian- 
çon,  Orange,  Forcalquier,  Arles,  Béziers, 
]>îarbonne,  Carcassonne  ,  Foix  ,  Céret, 
grades,  Port-Vendres,  et  quelques  autres. 
Le  phénomène  d'une  éclipse  totale  pour 
la  France  est  assez  rare  ,  pour  que  celle 
de  1842  doive  être  réputée  une  bonne 
fortune,  dont  nous  félicitons  les  habi- 
tans  de  la  Provence  et  du  Languedoc. 

On  divise  l'étendue  des  éclipses  en 
douzièmes,  auxquels  on  donne  le  nom 
de  doigts.  Quand  les  7/12  du  diamètre 
sont  éclipsés,  on  dit  que  l'éciipse  est  de 
7  doigts.  L'éclipsé  de  1842  sera  pour  Pa- 
ris d'un  peu  plus  de  10  doigts  et  demij 
elle  en  aura  au  moins  11  dans  la  moitié 
de  la  France. 

225.  J'ai  dit  que  les  éclipses  étaient  un 
élément  chronologique  de  la  plus  haute 
importance,  et  cela  est  facile  à  com- 
prendre. Les  historiens  nous  ont  transmis 
des  observations  d'éclipsés  assez  nom- 
breuses ,  avec  leurs  dates  et  en  faisant 
remarquer  leur  coïncidence  avec  certains 
événemens.  D'après  la  connaissance  que 
nous  possédons  des  lois  qui  régissent  ces 
phénomènes,  nous  pouvons  donc  mettre 
rigoureusement  à  leur  place,  et  l'éclipsé 
signalée,  et  l'événement  historique  qui 
lui  correspond.  Si ,  par  exemple  ,  un  fait 
étant  placé  à  une  certaine  date,  avec  une 
éclipse  de  soleil,  on  compte  le  nombre 
de  périodes  saros  écoulé  depuis  ce 
temps,  on  reconnaîtra  dans  la  période 
courante  la  fraction  qui  correspond  à  la 
date  et  au  phénomène  supposés,  et  l'on 
constatera  par  le  registre  qu'une  éclipse 
de  soleil  doit,  en  effet,  avoir  lieu  à  celte 
époque,  ou  bien  qu'au  contraire  il  ne 
peut  y  en  avoir;  dans  ce  dernier  cas,  la 
date  admise  serait  convaincue  de  faus- 
seté. 


226.  L'événement  historique  le  plus  re- 
marquable en  ce  genre,  et  précisément 
parce  qu'il  ne  peut  rentrer  dans  les  lois 
connues  de  l'astronomie,  c'est  l'obscu- 
rité mystérieuse  et  profonde  qui,  à  la 
mort  de  Jésus-Christ,  couvrit  toute  la 
terre.  Le  fait  est  constant,  et  les  consé- 
quences qui  en  dérivent  sont  inattaqua- 
bles. Ce  n'était  pas  une  éclipse  totale  de 
soleil  ;  car,  outre  que  de  telles  éclipses 
ne  peuvent  durer  au-delà  de  cinq  minu- 
tes, la  lune  était  alors  en  opposition, 
puisque  c'était  l'époque  de  la  Pâque  juive  : 
or,  dans  de  telles  circonstances,  une 
éclipse  de  soleil  est  impossible;  aussi  ce 
merveilleux  phénomène  fut-il  remarqué 
comme  un  prodige  par  les  païens  eux- 
mêmes;  et  tout  le  monde  connaît  le  pas- 
sagede  l'Apologétique  de  Terlullieq,  où, 
en  parlant  au  sénat ,  il  appelle  en  témoi- 
gnage les  fastes  de  l'empire  dans  les- 
quellesce  phénomène  extraordinaire  était 
consigné.  JNous  possédons  encore  sur  ce 
fait  plusieurs  passages  d'anciens  auteurs  ; 
Eusèbe  et  Africanus  citent  à  ce  sujet 
Thallus  et  Phlégon  ,  dont  les  ouvrages  ne 
nous  sont  pas  parvenus ,  mais  qui  étaient 
alors  entre  les  mains  de  tout  le  monde. 
Nous  ne  connaissons  d'ailleurs  rien  du 
premier;  mais  nous  savons  que  le  second, 
qui  était  un  affranchi  d'Adrien  ,  avait 
écrit  un  livre  sur  les  Olympiades,  et  cet 
auteur  était  païen.  Or,  Phlégon,  cité  par 
Africanus  et  Eusèbe,  rapporte  que  «  la 
quatrième  année  de  la  202^  olympiade, 
et  sous  l'empereur  Tibère,  il  se  produir 
sit  dans  la  pleine  lune  (  èv  TravaeXr'vt)  )  une 
éclipse  de  soleil  à  laquelle  aucune  autre 
ne  saurait  être  comparée;  que  la  nuit 
couvrit  le  ciel  depuis  midi  jusqu'à  trois 
heures,  de  manière  à  laisser  voir  les 
étoiles;qu'un  tremblement  de  terre  épou- 
vantable accompagna  ces  ténèbres,  et 
renversa  plusieurs  villes  dans  la  Bithy- 
nie.  »  Africanus  fait  remarquer  que  Thal- 
lus appelle  à  tort  ces  ténèbres  une  éclipse 
de  soleil ,  puisqu'on  était  alors  dans  la 
pleine  lune.  La  quatrième  année  de  la 
202e  olympiade  correspond  à  la  32»  de 
noire  ère,  et  par  conséquent  à  la  S/®  de- 
puis la  naissance  de  Jesus-Chrisl.  Cette 
concordance  met  au-dessus  de  tout  con- 
teste l'événement  miraculeux  rapporté 
par  nos  Évangiles. 
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227.  Les  calculs  d'écIipses  étant  excesiivement 
longs  et  pénibles  ,  il  faut  s'assurer  d'avance  s'ils  ne 
sont  pas  inutiles,  et  ne  les  entreprendre  que  sous  cer- 
taines conditions,  en  dehors  desquelles  on  est  siJr  que 
l'éclipsé  ne  saurait  a  voir  lieu.  On  reconnaît  à  certains 
caracléres  fort  simples  qu'une  éclipse  est  impossi- 
ble; d'autres  caractères  sont  douteux  et  obligent 
d'attaquer  les  calculs  qui  peuvent  se  trouver  faits 
en  pure  perte;  d'autres  enfla  font  reconnaître  im- 
médiatement que  réclipse  est  nécessaire;  mais  c'est 
un  grand  point  de  gagné  que  la  possibilité  de  recon- 
naître immédiatement  que  telle  syzygie  ne  saurait 
être  écliptique,  car  alors  on  épargne  des  frais  de  tra- 
vail considérables.  Or,  voici  un  double  critérium  qui 
met  à  même  de  discerner  d'avance  ces  différens  cas. 
Lorsqu'une  éclipse  de  lune  commence,  c'est  que 
la  lune  est  tangente  au  cône  d'ombre  projeté  par  la 
terre;  et  le  commencement  d'une  éclipse  de  soleil 
correspond  à  l'instant  où  la  lune  entre  dans  le  cône 
de  lumière  qui,  partant  du  soleil ,  embrasse  tangen- 
tiellement  notre  globe.  Dans  le  premier  cas  ,la  dis- 
lance du  centre  de  la  lune  à  l'axe  du  cône  ou  au- 
trement à  la  droite  qui  joint  les  centres  de  la  terre  et 
du  soleil ,  est  égale  à  la  somme  faite  du  rayon  de 
noire  satellite  et  de  celui  du  cône  d'ombre  au  point 
où  la  lune  le  touche;  dans  le  second  cas  ,  il  faut  au 
rayon  de  la  lune  ajouter  le  rayon  de  la  section  du 
cône  lumineux.  On  conçoit  que  ces  sommes  aient 
des  valeurs  maxima  et  minima;  de  telle  sorte  que 
lorsque  la  somme  actuelle  des  deux  rayons  dépas- 
sera la  valeur  maximum  ,  l'éclipsé  sera  impossible  ^ 
et  qu'elle  sera  forcée  au  contraire  quand  la  somme 
actuelle  sera  moindre  que  la  valeur  minimum.  Mais 
si  la  somme  actuelle  se  trouve  comprise  entre  les 
^  deux  valeurs  maximum  et  minimum ,  l'éclipsé  ne 
sera  quç  possible,  en  ce  sens  qu'on  ne  pourra  décider 
du  premier  coup  d'œil  si  elle  se  produira  ou  non ,  et 
qu'il  faudra  s'en  assurer  en  entreprenant  des  calculs 
directs.  Ces  calculs  pourront  aboutir,  il  est  vrai,  à 
montrer  qu'il  n'y  aura  pas  éclipse  ;  mais  encore  une 
fois  on  pourra  écarter  de  prime  abord  ces  cas  d'im- 
possibilité. Recherchons  donc  ces  valeurs  maxima 
et  minima  qui  règlent  le  travail  des  calculateurs. 

Soit  le  soleil  en  S  ,  la  terre  en  T,  la  lune  en  L  ou 
en  L'  sur  son  orbite  Lbz ,  et  tangente  soit  au  cône 
d'ombre  en  L  ,soit  au  cône  lumineux  en  L'.  Déter- 
minons le  rayon  IL  du  cône  d'ombre  qui  correspond 
au  commencement  d'une  éclipse  de  lune.  Soient  <<> 
l'angle  cherché,  cp  le  demi-angle  au  sommet  du  cône, 
7C  la  parallaxe  horizontale  de  la  lune  ,  p  celle  du 
soleil,  qui  est  sensiblement  la  même  soit  qu'on  la 
prenne  du  centre  S  ,  soit  qu'on  la  prenne  du  bord  D 
ée  cet  astre.  Soient  enCn  r,  R  les  demi-diamètres 
tespectifs  du  soleil  et  de  la  lune  ;  par  le  point  T  me- 
nons TM  parallèle  à  CD,  on  aura  aussi  STM  =  9. 
Cela  posé ,  onaw  =  77  —  0  =  7;  —  STM.  Or  STM 
«STD  — MTD  =  STD  — TDA  =  r  — p;  d'oùw  = 
^  "h  P  —  »*•  Telle  est  la  valeur  du  rayon  IL  du  Cône 
d^ombre  là  où  la  lunç  entame  ce  cdne. 


On  trouve  d'une  manière  analogue  le  rayon  V  L  '  du 
cône  de  lumière.  Soit  ô  ce  rayon,  on  a  ô  c=f  r-^  UTL' 
t=s  r  -f-  ^  —  P*  ^'  *^^"(^  °"  ajoute  i  cet  deux  valeur* 
le  rayon  U  de  la  lune ,  et  qu'on  appelle  à  la  distaaee 
des  centres,  on  aura  dans  les  cas  d'èclipseï  A  =;«  R  -f- 
TT-j-p  —  r,  ouA:^R-f-r-}-r  —  p,  selon  qu'il 
s'agira  d'une  éclipse  de  lune  ou  d'une  éeUp*«  de 
soleil. 


Pour  aToir  U  Taleur  maximum  de  e«i  exprès* 
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sioDS ,  il  faut  donner  leur  plus  grande  valeur  aux 
termes  positifs,  leur  plus  petite  aux  termes  négatifs  ; 
on  aura  la  valeur  minimum  en  opérant  les  substitu- 
tions en  sens  contraire.  Diaprés  ces  bases ,  on  aura 
pour  la  valeur  maximum  de  A  dans  le  cas  d^une 
èclise  de  lune,  A  =  16  '  4»"  +  Cl  '  24"  +  9"  —  IS  ' 
4Ji"  =  62'  53";  et  pour  sa  valeur  minimum,  A  == 
14Ul"-fS5'48"-f7"— i6'18"=ii2'i8".  Lesdeux 
valeurs  correspondantes  dans  le  cas  d'éclipsé  de  so- 
leil sont  A  t=i6'  4S"  +  1G'  18"  4-61'  24"  —  7"  = 
lo  5ii  201',  et  A  =  14'  41"  -f  16'  43"  -j-  85'  48" 
-  -9"  =  lo  24'  3". 

La  latitude  de  la  lune  vers  ropposition  étant  sen- 
siblement égale  à  la  distance  des  centres  ,  il  résulte 
des  considérations  précédentes  appliquées  aux  chif- 
fres que  nous  Tenons  de  fixer,  qu'on  aura  les  rapports 
suivans,  dans  lesquels  X  désigne  la  latitude  lunaire. 

Eclipse  de  lune, 

si  X^  65'...  impossible, 
si  X<^  32'...  nécessaire. 

Eclipse  de  soleil. 

si  X^  1»  54'...  impossible, 
si  X  <^  10  24'. . .  nécessaire. 

Entre  ces  limites  de  la  valeur  de  X,  il  y  a  incer- 
titude ,  et  il  faut  procéder  à  la  recherche  par  des 
calculs  directs. 

Par  exemple ,  on  trouve  dans  la  Connaissance  des 
Temps  que  le  15  août  1840,  la  latitude  de  la  lune  à 
raidi  est  de  24'  21",  et  que  l'opposition  a  lieu  à 
7  h.  23'  du  matin  le  lendemain.  Gomme  la  latitude 
va  en  décroissant,  elle  est  donc  moindre  que 24'  à 
ropposition;  donc,  d'après  le  rapport  ci-dessus ,  l'é- 
clipse  de  lune  était  nécessaire,  et  elle  a  eu  réelle- 
ment lieu.  Le  27  du  même  mois  ,  on  remarque  que 
la  latitude  de  la  lune  est  d'environ  l»  12'  à  la  con- 
jonction ;  donc ,  puisqu'elle  est  moindre  que  1°  24', 
il  y  a  éclipse  de  soleil  nécessaire ,  et  en  effet  une 
éclipse  totale  de  soleil  a  eu  lieu.  Si  nous  prenons  les 
syzygics  du  mois  de  décembre ,  nous  trouvons  4» 
40'  environ  pour  la  latitude  lunaire  à  l'opposition 
qui  aura  lieu  le  9  de  ce  mois  ;  et  5^  43'  pour  la  lati- 
tude correspondante  à  la  conjonction  suivante  qui 
aura  lieu  le  25.  Ces  deux  chiffres  sont  respective- 
ment plus  grands  que  63'  et  !<>  54'  ;  donc  il  ne 
pourra  y  avoir  d'éclipsé,  soit  de  soleil,  soit  de 
lune.  Quant  aux  cas  douteux  ,  qui  se  présentent  ra- 
rement parce  qu'ils  sont  compris  entre  d'étroites  li- 
mites, je  n'en  trouve  aucun  exemple  dans  cinq  an- 
nées de  la  Connaissance  des  Temps  que  j'ai  sous  la 
main. 

228.  Après  avoir  reconnu  l'existence  de  deux 
éclipses  dans  le  mois  d'août  1840,  il  fallait  cher- 
cher la  latitude  lunaire  à  la  syzygie  suivante  , 
mais  il  était  inutile  de  s'occuper  des  autres  syzy- 
gies  jusqu'à  la  fin  de  l'année,  par  la  raison  que 
les  éclipses  ne  peuvent  se  succéder  que  de  six  en  six 
mois ,  et  par  groupes  de  trçis  au  plus ,  qui  doiycm 


se  suivre  dans  un  intervalle  de  six  semaines.  Nous 
allons  démontrer  rigoureusement  ces  faits  et  ceux 
qui  en  dérivent. 

En  partant  des  valeurs  maxima  et  minima  déter- 
minées plus  haut  pour  la  distance  des  centres ,  on 
trouve  des  valeurs  correspondantes  pour  les  distan- 
ces du  soleil  au  nœud  voisin  de  la  lune;  car  on  a 
un  triangle  rectangle ,  dont  un  côté  est  égal  à  cette 
dislance  des  centres,  et  dont  Tangle  au  nœud  est 
égal  à  l'inclinaison  de  l'orbite  lunaire,  inclinaison 
comprise  entre  3»  et  3»  18'.  Calculant  ce  triangle , 
on  trouve  que  la  valeur  maximum  de  la  dislance  du 
soleil  au  nœud  ,  ou  ,  ce  qui  revient  au  même ,  de  la 
différence  en  longitude  de  la  lune  et  de  son  nœud , 
est  de  12"  20'  pour  les  cas  d'éclipsé  de  lune  ;  et  que, 
pour  les  éclipses  de  soleil,  celle  valeur  maximum 
ne  dépasse  pas  17°  12'.  Les  éclipses  sont  donc  im- 
possibles quand  la  ligne  des  nœuds  est  écartée  de  la 
ligne  des  centres,  dans  les  syzygies,  de  quantités 
plus  grandes  que  ces  deux  valeurs. 

229.  Cela  posé,  soit  le  soleil  en  S  et  la  terre  en  a 
sur  son  orbite  adkhb.  Soit  mn la  ligne  des  nœuds  que 
nous  supposerons  faire  avec  la  ligne  des  centres  Sa 
un  angle  de  17°  (cas  que  l'on  reconnaîtra  aisément 
être  le  plus  favorable  à  la  multiplicité  des  éclipses), 
et  soit  enfin  la  lune  en  conjonction.  Cet  angle  étant 
étant  un  peu  inférieur  à  la  limite  ci-dessus ,  il  y 


Fig.  41. 


aura  éclipse  de  soleil.  Quinze  jours  après,  et  lors- 
que la  lune  sera  en  opposition,  la  terre  se  sera  avan- 
cée dans  son  orbite  d'environ  lo"  et  sera  arrivée  en 
b.  Comme  elle  entraîne  avec  elle  l'orbite  de  la  lune, 
la  ligne  des  nœuds  aura  tourné  d'autant  en  se  rap- 
prochant de  la  ligne  des  centres;  seulement  elle  se 
sera  mue  en  sens  contraire  en  vertu  de  son  mouve- 
ment propre  rétrograde  ,  d'une  quantité  égale  à  48' 
environ.  Donc  elle  sera  à  2»'  48'  de  la  ligne  des 
centres,  valeur  très  inférieure  à  12»  20';  donc  il  y 
aura  éclipse  de  lune.  Après  quinze  autres  jours  ,  et 
la  lune  étant  revenue  en  conjonction,  la  ligne  des 
nœuds  aura  tourné  avec  noire  globe  d'environ  13»^ 
cl  elle  sera  de  l'autre  côlc  de  la  ligne  dos  contres  à, 
une  distance  de  13''  moins  2°  48',  valeur  encore  di- 
minuée des  4U'  rétrogrades  exécutées  pendant  Iq^ 
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second  demi-mois  :  total,  11»  24'  <t7°  12';  c'est 
donc  encore  le  cas  d^uno  éclipse  de  soleil.  Mais  à  la 
seconde  opposition ,  cetio  valeur  aura  augmenté 
d'environ  lii";  elle  sera  donc  bien  plu»  grande  que 
17"  1^',  cl  les  éclipses  deviendront  impossibles.  Il 
en  sera  de  m«>me  à  plus  forte  raison  aux  syzygies 
suivantes.  Ainsi  nous  avons  eu  une  éclipse  de  lune 
entre  deux  éclipses  de  soleil. 

En  faisant  abstraction  du  mouvement  propre  de 
la  ligne  des  nœuds,  on  reconnaît  tout  d'abord  qu'a- 
près six  mois,  la  terre  se  trouvera  dans  des  positions 
diamétralement  opposées  aux  précédenles  ,  et  que  la 
ligne  des  nœuds  se  trouvera  dans  les  mêmes  rapports 
de  position  avec  la  ligne  des  centres.  Donc,  il  pourra 
encore  y  avoir  trois  éclipses ,  dont  une  de  soleil  sé- 
parant deux  éclipses  de  lune.  La  ligne  des  nœuds 
ayant  tourne  de  9"  à  10"  pendant  cet  intervalle,  les 
rapports  se  trouvent  un  peu  altérés,  mais  il  en  ré- 
sulte que  les  positions  analogues  sont  retrouvées  par 
la  ligne  des  nœuds  à  une  époque  un  peu  différente  , 
et  quand  cela  a  lieu  ,  les  mêmes  phénomènes  se  re- 
produisent. On  reconnaît  aisément  que  ces  9  à  10** 
de  rétrogradation  doivent  modifier  d'autant  de  jours 
à  peu  près  les  époques  des  retours.  Si  nous  eussions 
pris  une  opposition  pour  point  de  départ  au  lieu 
d'une  conjonction ,  nous  eussions  trouvé  par  le 
même  moyen  une  éclipse  de  soleil  entre  deux  éclip- 
ses de  lune  à  chacune  des  deux  époques  que  nous 
"venons  d'envisager  successivement.  Enfin ,  si  l'on 
considère  que  les  deux  époques  de  coïncidence  par- 
faite ou  approchée  de  la  ligne  des  nœuds  et  de  la 
ligne  des  centres  peuvent  ne  correspondre  à  aucune 
syzygie,  tout  ce  qui  concerne  cette  discussion  se 
résumera  dans  l'énoncé  que  voici  : 

Il  peut  n'y  avoir  aucune  éclipse  dans  une  année; 
il  peut  y  en  avoir  jusqu'à  six  ,  mois  le  nombre  n'en 
saurait  êlre  plus  conndérable.  Elles  se  groupent 
par  trois  au  plus  dans  un  intervalle  de  six  semai- 
nes; et  les  deux  groupes  sont  éloignés  l'un  de  l'autre 
d'environ  six  mois.  Les  éclipses  de  l'année  1840, 
qui  sont  au  nombre  de  quatre ,  et  alternativement 
de  lune  et  de  soleil,  correspondent  aux  dates  sui- 
vantes :  17  février,  4  mars,  13  août,  27  août, 

250.  Il  n'est  pas  besoin  de  nous  arrêter  sur  l'appli- 
cation de  ces  principes  à  la  détermination  préalable 
des  cas  d'éclipsés;  passons  aux  procédés  de  calcul , 
en  commençant  par  le  cas  le  plus  simple ,  celui  des 
éclipses  de  lune. 

Soit  NG  l'écliptique ,  A  le  centre  du  soleil  à  l'op- 
position, tandis  que  celui  de  la  lune  est  en  a  sur  son 
orbite  Nt/  ;  la  latitude  de  la  lune  à  cet  instant  est  Aa. 
Une  heure  plus  tard,  le  soleil  aura  passé  en  A'  et 
la  lune  en  g  ;  la  latitude  lunaire  aura  augmenté  de 
gh.  Joignons  A'^;  menons  Ad  parallèle  à  A'^,  et 
gd  parallèle  à  AG;  enfin,  par  le  point  d  ainsi  déter- 
miné et  le  point  a ,  menons  la  droite  daV ,  elle  sera 
Vorbile  relative  de  la  lune,  c'est-à-dire  qu'on  pourra 
supposer  que  le  soleil  restant  immobile  en  A,  la  lune 
parcourt  l'orbite  ¥ad;  car  Ad  étant  égale  à  A 'G,  la 
distance  des  centres ,  et  par  conséquent  la  phase 
iclipiique  resteront  les  inêmes ,  soit  que  le  soleil 


passe  en  A'  et  la  lune  en  g  f  «oit  que  1«  soleil  reste 
en  A  ,  la  lune  allant  en  d.  L'orbite  relative  doit  être 
composée  de  points  saliitfaisant  tous  à  la  condition 
j^rf  c=  A  'G  ;  on  reconnaît  aisément  que,  pour  un  in- 
tervalle de  deux  ou  trois  heures  ,  une  portion  de 
cette  orbite  peut  être  sensiblement  représentée  par 
une  ligne  droite;  or  cette  droite  est  alors  détermi- 
née par  les  points  a,  d.  Le  point  d  l'est  par  les  deux 
coordonnées  ai,  id ,  dont  la  seconde  est  le  mouve- 
ment horaire  de  la  lune  en  latitude,  et  la  première, 
son  mouvement  horaire  relatif  en  longitude  ,  c'esl- 
à-dirc  la  différence  des  monvemens  horaires  des 
deux  astres,  car  cette  différence  est  AG  —  A'A  = 
AG  —  ^d  =  AD  =  ai. 


Fig.  42. 


Appelons  6  iMnclinaison  deTorbite,  n  le  mouve- 
ment horaire  de  la  lune  en  latitude  ,  m,  M  les  mon- 
vemens horaires  en  longitude  de  la  lune  et  du  soleil, 
on  aura  pour  la  tangente  de  l'inclinaison  de  l'orbite 
di  n 


— :,  d'où  tang  9  = 


...  (i). 


ai  '  ~  m  —  M 

La  perpendiculaire  Am  sur  l'orbite  détermine  la 
moindre  distance  des  centres  ,  donc  la  position  de 
la  lune  au  moment  de  la  plus  grande  phase,  qui 
correspond  sensiblement  au  milieu  de  Téclipse  ;  et 
Ton  reconnaît  aisément  que  l'angle  aAm  =  6  j  d'où 
am  =  Aa  sin  6  =  X  sin  ô. . .  •  km  =  X  cos  ô. 

Le  temps  employé  par  le  centre  de  la  lune  à  dé- 
crire am  est  donné  par  cette  proportion;  si  ad  est 
décrit  en  une  heure,  am  le  sera  en  T  heures;  mais 

ai  m  —  M  m  —  M 

ad  = 


d'où 


1  h. 


cos  dai 


::Xsin9  :  T;  et  T  = 


cos  0 
X  sin  6  cos  6 


cos 


...(2),  Tel  est 


m  —  M 

le  nombre  d'heures  à  écouler  depuis  l'instant  de  l'op- 
position jusqu'à  celui  du  milieu  de  l'éclipsé.  Le  fac- 
teur X  peut  être  positif  ou  négatif;  il  est  positif 
quand  la  latitude  est  boréale;  il  est  négatif  dans  le 
cas  contraire.  Dans  ce  second  cas  ,  il  rend  négative 
la  valeur  de  T;  cela  signifie  que  le  milieu  dePéclipse 
est  antérieur  au  moment  de  l'opposition. 

L'éclipsé  commençant  et  finissant  quand  la  distance 
des  centres  k  est  égale  au  rayon  du  cône  d'ombre 
G ,  plus  au  rayon  R  de  la  lune  ,  soit  (fig.  4ô)  la  lune 
en  c  au  premier  contact  extérieur,  d'où  Ac  =»  A-,  et 
me  t= 

r  Jt'  —  Am-  =    V*'  —  X»  cos'Ô  = 


V()k4-Xcos6)(&  — Xcosô). 

Le  temps  employé  par  la  lune  pour  décrire  me,  oa 

autrement  celui  compris  entre  le  commencement  et 

j  le  milieu  de  Téclipse,  sera  donné  par  laproporlioft 
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:    r(*-^Xcos6)  (*__cosô  :  t: 
cos  6      ./ 


(A+Xcos6)(A-  — Xcose); 


fn  —  m. 

cos  0 

d'où  t  «  rb 

m  —  M 

le  double  signe  de  celle  râleur  indique  qu'il  faul  comp- 
ter le  temps  arant  et  après  le  moment  du  milieu  ;  ce 
qui  donne  à  la  fois  le  commencement  et  la  fin  de 
l'éclipsé. 

Multipliant  celte  formule  par  5600  pour  changer 

les  heures  en  secondes,  et  posant  gin  «  = 

^  ^• 

pour  rendre  la  formule  propre  au  calcul  logarithmi- 
que, elle  défient  définitlTement  : 
,     3600  k  cos  6  cos  ç 

'=-± ;r3ii-^  ••••(')• 

Dans  cette  expression,  il  faut  faire  *  =  G-j-R 
pour  avoir  les  contacts  extérieurs.  Mais  si  l'éclipsé 
doit  être  totale,  il  faut  éTÎdemment  faire  A*  =  G  —  R 
pour  avoir  les  momens  des  contacts  intérieurs.  Or, 
on  reconnaîtra  qu'il  y  a  éclipse  totale  si  l'on  a  G  — 
R  ^  X  cos  ô,  comme  on  le  reconnaît  aisément  sur 
la  figure ,  où  les  demi-cercles  représentent  le  cône 
d'ombre  selon  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  cas.  Si 
l'on  trouve  G  -f  R  <[  X  cos  6  ,  il  n'j  aura  pas  d'é- 
clipse  ;  entre  ces  deux  limites ,  il  y  aura  éclipse 
partielle. 

L'expression  de  la  phase  pour  ce  cas  général  est 
8  c=3  G  -j-  R  —  X  cos  6  ;  et  Péclipse  est  totale  si 
Ton  a  G  —  X  cos  6  =  R,  car  alors  e  =  2  R.  Au  reste, 
dans  ces  calculs,  on  augmente  toujours  la  valeur  de 
G  de  I/CO ,  convention  empirique  dont  le  but  est  de 
tenir  compte  de  Teffet  de  la  réfraction  due  à  l'atmo- 
sphère terrestre. 

231.  Le  point  de  départ  de  tout  le  travail  est 
rheure  précise  de  l'opposition  ;  voici  comment  on 
Tobtient. 

A  cet  instant ,  la  différence  de  longitude  des  deux 
astres  est  180».  On  reconnaît  aisément  dans  les  tables 
qui  donnent  les  longitudes  des  deux  astres  à  midi 
et  à  minuit,  l'époque  où  la  différence  des  longitu- 
des est  à  peu  prés  égale  à  celte  valeur;  c'est  ce 
qu'on  trouve,  par  exemple,  le  13  août  1840,  à  midi, 
où  cette  difrérence  est  182"  lo'.  L'excès  2"  13'  sera 
épuisé  par  le  mouvement  relatif  des  deux  astres  en 
un  certain  nombre  d'heures  a-,  et  l'on  aura  x  (m— M) 
=  20  13',  relation  qui  déterminera  x,  et  par  suite 
l'heure  de  Popposition.  Ce  n'est  cependant  que 
l'heure  approchée ,  parce  que  le  calcul  est  fondé  sur 
la  supposition  fausse  que  la  marche  de  la  lune  est 
uniforme.  Il  faut  donc  y  introduire  une  correction 
d'ailleurs  assez  légère  ,  qui  s'exécute  de  la  manière 
suivante  :  on  calcule  avec  l'aide  des  formules  d'in- 
terpolaiion  expliquées  dans  la  Connaissance  des 
Temps,  les  longitudes  du  soleil  et  de  la  lune  à 
Vheure  approchée  de  Topposilion;  ces  longitudes 
différent  d'une  certaine  quantité  ^,  qui  doit  être 
épuisée  dans  un  temps  donné  par  le  4<  terme  de  la 
proposition  : 

w  — M  :  1  ::  ^  :  .r, 

*t  i'oû  ajoute  le  résultat  .r  à  l'heure  approchée.  C'est 


une  seconde  approximation  sur  laquelle  on  recom- 
mence un  calcul  semblable;  après  deux  on  trois 
opérations  de  ce  genre  ,  on  trouve  que  la  différence 
des  longitudes  des  deux  astres  ne  diffère  pas  sensi- 
blement de  180"  à  la  dernière  heure  calculée.  C'est 
par  un  moyen  analogue  qu'on  détermine  les  heures 
des  autres  phases. 

232.  Nous  allons  appliquer  ces  formules  au  calcul 
de  l'éclipsé  de  lune  du  13  aoùl  1840.  On  reconnaît 
d'abord  qu'il  y  a  éclipse  nécessaire  à  cette  époque, 
puisque  le  jour  de  lopposition  à  midi .  et  plusieurs 
heures  avant  cette  phase,  la  latitade  de  la  lune 
n'est  que  de  24'.  Nous  disposerons  les  calculs  con- 
formément à  Tordre  des  formules  ,  sans  explication 
particulière;  leur  succession  sera  facile  à  compren- 
dre d'après  ce  qui  précède.  11  est  inutile  de  dire  que 
toutes  les  valeurs  y  sont  représentées  par  leurs  lo- 
garithmes. 

Eclipse  de  lune  du  13  août  1840. 

Opposition  le  12  i  19  h.  24'  42" 

m 31'   57'' 

M 2'  24" 


m  —  M, 


29'    15", 3 


—  57'   42'^3 
2'   o3",9 


n 2,2402996 

«—M 5,2402323 

tango 8,9910473 

6 3°  58' 

5000" 3,5365023 

X 3,5343302 

cos  ft 9,9978973 

sin  6 8,9919429 


—  Cm  — M).. 


3,9006951 
5,2462323 


T 2,6344408 

T 431",3  =  7  '  jSl^jS 

opposition  à 19  h.  24  '  42'' 

milieu  à 19h.  32'I5",5 


w  -f-p  — r 


—  r. 


53'  32" 
8^,5 
,3 


1/60 

40'   11 ',2 

40". 2 

G... 
R    . 



40'   31",! 
13'     9",S 

*.... 

36'      0",9 

G  — 

R  = 

*'... 

23'  41",» 

X  cos 

fl 

3.3324477 

À-... 

. .   —  5,3204683 
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19; 


lin  (p. 
(p.... 


cos  ç . 

COâ  0 

ik 


î>,0îi*,9V92 
42'»  3'  20" 

3,8"0302:; 

n,n70Gî>39 

9,997}]07;> 
3,lî2Gi6îi.; 


_-(<n— M). 


6,9S136a« 
3,2462r,23 


milieu 


3,70J110I 

1  h.  21'  31" 

19  h.  52'  13" 


rortimoncertient 
fin 


iBh.    7'  42" 
20  h.  SÎG'  IS" 


X  cos  6 . 
—  A.. 


5,3324177 
3.1880814 


Sino' 10,lJ43C'iG 

Ce  logarithme  donnant  an  sinns  plus  grand  que 
le  rayon  ,  cela  signifie  que  riiypolhèse  correspon- 
dante n'existe  pas,  eVst-à-dire  qu'il  n'y  a  pas  éclipse 
totale.  D'ailleurs  on  a  : 

X  cos  6 37'  31",3 

et  A' 2o'   4l",9 

d'où  k'  <;'  X  cos  6,  ce  qui  montre  qu'il  y  a  éclipse 
partielle. 

L'expression  de  la  phase  est  s  c=  G  -j-  R  —  ^  cos 
6r=3G'  1"  —  37'  31"  =  18'  50".  Le  diamètre 
tout  entier  étant  30'  19",  on  a  pour  la  fraction  éclip- 

18'  30" 

see- =  0,02  du  diamètre;  ce  qui  revient  à 

30'  19" 

sept  doigts  et  demi  environ. 

î^ous  reconnaissons  ionc  qu'une  éclipte  dans  Jo' 
quelle  la  moitié  du  disque  lunaire  était  obscurcie  a 
dû  commencer  le  le  août  à  18  A.  7'  42^',  ou  le  13  à 
6^.7'  42",  et  qu'elle  a  dû  se  terminer  d  8  ft.  oG' 
43".  Mais  comme  la  lune  s'est  couchée  ce  jour-là  à 
Paris  à  4  b.  41  '  du  malin  ,  il  s'ensuit  que  Véclipse  a 
dû  êtr",  invisible  p&ur  cette  ville. 

Les  résultats  auxquels  nous  sommes  parvenus 
s'acrordenl  avec  ceux  donnés  pât  la  Connaissance 
des  Tetnps  à  moins  d'une  demi-minute.  Je  dois  faire 
observer  ici  qu'on  ne  tient  pas  à  prédire  le  com- 
Ihencement  d'une  éclipse  de  lune  à  2 '  prés ,  attendu 
<|[n'ôn  ne  peut  l'observer  d'une  manière  plus  pré- 
'É^se. 

235.  le  calcul  d'une  éclipse  de  lune  peut  être  rem- 
placé par  une  construction  graphique,  qui  n'est  autre 
chose  t[nt  la  figure  ci-contre.  On  prendra  d'abord 
une  échelle  arbitraire  représentant  des  minutes,  une 
longueur  Art  égale  à  la  latitude  lunaire  à  l'opposi- 
tion ,  et  une  longueur  AN  égale  à  la  distance  du  so- 
leil au  nœud.  La  droite  "Sa  sera  l'orbite  réelle  ,  et 
l'on  déterminera  l'orbite  relative  d'après  des  élé- 
tnens  analogues.  Soit  la  même  droite  Na  pour  repré- 
senter celte  orbite  relative.  La  perpendiculaire  Am 
donnera  la  position  m  de  la  lune  au  milieu  de  l'é» 


clipie.  De  ce  point  comme  c«nlre ,  atee  on  rayon 
égal  à  celui  de  la  lune  rapporté  à  l'échelle  ,  on  dé- 
crira une  circonférence  qui  représentera  la  planète; 
et  du  point  A  avec  un  rayon  égal  è  celui  du  disque 
d'ombre,  on  décrira  une  dt-mi-circonfér^nce.  Si  cette 
ligne  embrasse  entièrement  la  lune  dans  ton  inté- 
rieur, comme  le  fait  F/fB  ,  il  y  aura  éclipse  totale; 
si  elle  coupe  le  cercle  lunaire  comme  F'of,  il  y  aura 
éclipse  partielle,  «t  l'on  aura  eu  immédiatement  la 
pha^e  sous  les  yeux;  enfin,  si  la  demi-circonférenee 
d'uinbre  laisse  le  cercle  lunaire  tout-à-fait  en  dtlion 
il  n'y  aura  pas  d'cclipse. 

Fig.  4.3. 


Pour  avoir  l'heure  du  milieu  de  l'éclipsé  ,  on 
comparera  la  longueur  AM  à  celle  qu'on  a  prise  pour 
représenter  le  mouvement  horaire  relatif;  si  elle  en 
est  les  19/iOO ,  par  exemple  ,  il  y  aura  entre  le  mi- 
lieu de  l'éclipsé  et  Tinstanl  de  l'opposition  les  0,19 
de  00',  on  11'  24";  on  connaîtra  donc  l'heure  de 
ce  milieu.  Pour  avoir  celles  de  l'immersion  et  de  l'é- 
niersioD,  ou  du  commencement  et  de  la  fin,  on  mè- 
nerait des  cercles  tangens  extérieurs  au  disque 
d'ombre  ayant  leur  centre  sur  l'orbite,  et  pour  rayon 
celui  de  la  lune;  des  perpendiculaires  abaissées  du 
centre  donneraient  pour  les  heures,  AG  et  AG'  éva- 
luées comme  ci  dessus.  Quand  il  y  a  éclipse  totale  , 
on  détermine  d'une  manière  analogue  ,  et  par  des 
cercles  tangens  intérieurs,  les  momens  de  l'immer- 
sion totale  et  de  la  sortie.  Lorsque  cette  construc- 
tion esi  faite  avec  soin ,  elle  donne  les  résultats 
cherchés  à  2'  près,  c'est-à-dire  avec  tout  le  degré 
de  précision  désirable. 

234.  Passons  maintenant  aux  éclipses  de  soleil. 

Ces  phénomènes  diffèrent  essentiellement  dans 
leur  calcul  et  leurs  phases  des  éclipses  de  lune  par 
la  parallaxe;  notre  satellite  se  projetant  sur  le  ciel 
en  des  lieux  différens  pour  les  divers  observa- 
teurs; de  là  une  très  grande  complication  dans  les 
recherches.  Le  tracé  graphique  précédent  a  été  ap- 
pliqué aux  éclipses  de  soleil  ;  mais  les  modifications 
qu'il  doit  subir  pour  représenter  l'effet  de  la  paral- 
laxe le  dénaturent  au  point  de  le  tendre  tout-à-fait 
inutile,  car  il  devient  alors  d'un  travail  plus  pénible 
que  les  calculs  rigoureux  qu'on  tbudrait  éviter  par 
son  moyen  ,  et  il  est  bien  loin  d'atteindre  à  la  préci- 
sion nécessaire. 

Il  s'agit  ici  de  la  représentation  des  phases  de 
l'éclipsé  pour  un  lieu  désigné.  Mais  si  l'on  veut  seu- 
lement reconnaître  Véclipse  générale ,  on  peut  ap- 
pliquer la  construction  précédente  en  ayant  soin  de 
prendre  pour  G  la  Tâleur  relative  du  rayon  du  côn« 
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lamiDeax ,  qne  nous  avons  IrouYée  être  R  +  *"  + 
ir  —  p  y  et  encore  on  peut  négliger  ce  dernier  terme 
parce  quMl  est  trop  petit  pour  être  appréciable  dans 
une  construction  graphique. 

L'éclipsé  générale  peut  donc  être  aussi  traitée  par 
le  môme  calcul  qui  nous  a  servi  pour  une  éclipse  de 
lune.  On  détermine  ainsi  le  moment  où  la  lune  com- 
mence à  cacher  le  soleil  pour  quelque  point  de  la 
terre;  le  moment  où  il  cesse  d'être  obscurci,  et  la 
plus  grande  phase  de  Téclipse ,  laquelle  aura  aussi 
lieu  pour  des  points  inconnus  de  la  surface  de  notre 
globe.  Cette  détermination,  à  la  vérité,  est  à  peu 
près  dépourvue  d'intérêt,  puisqu'elle  n'apprend  rien 
sur  les  phénomènes  locaux  qui  seuls  peuvent  attirer 
l'attention  des  observateurs.  Cependant  on  com- 
mence toujours  par  procéder  à  cette  recherche  qui 
fixe  les  limites  entre  lesquelles  il  faut  resserrer  les 
calculs  pour  reconnaître  les  phases  écliptiques  dans 
chaque  lieu  en  particulier.  Je  donne  ici  les  résultats 
du  calcul  de  l'éclipsé  générale  du  8  juillet  1842,  cal- 
cul que  j'ai  exécuté  selon  la  méthode  précédenie. 

L'éclipsé  générale  commencera  le  8  juillet  à  4  h. 
41'  31"  du  matin;  son  milieu  correspondra  à  7  h. 
13'  22",  et  elle  se  terminera  à  9  h.  49'  13".  Ce  der- 
nier chiffre  s'écarte  de  celui  donné  par  la  Connais- 
tanee  des  Temps  de  1  à  2'  ,  ce  qui  importe  assez 
peu.  C'est  à  l'heure  précise  de  l'observation ,  et  non 
à  celle  déterminée  par  le  calcul,  que  les  astronomes 
s^altachent.  De  plus ,  on  trouve  vérifiée  la  relation 
G— R  >  Xcos  Ô,  car  G  — R  =  39'  lo'',elXcos6 
=  28'  16"  ;  d'où  l'on  reconnaît  que  cette  éclipse  est 
totale;  mais  pour  certains  lieux  de  la  terre  seule- 
ment qui  restent  à  déterminer. 

233.  Passons  à  la  détermination  bien  autrement 
difGcile  des  phases  locales  qui  s»  trouve  compliquée 
de  la  parallaxe.  L'inconnue  définitive  du  problème 
«st  la  distance  des  centres  du  soleil  et  de  la  lune  à  nn 
instant  donné  pour  le  lieu  de  l'observation  ;  et  cette 
distance  est  l'hypolhénuse  d'un  petit  triangle  sphéri- 
que  rectangle  dont  les  deux  cotés  sont  respectivement 
la  latitude  de  la  lune  X  et  la  différence  a.  de  longi- 
tude des  deux  astres.  Ces  deux  élémens  étant  con- 
nus ou  calculés  pour  l'heure  en  question  ,  il  ne  res- 
terait presque  rien  à  faire  pour  déterminer  la  dis- 
tance des  centres  A ,  et  même  comme  le  triangle 
étant  fort  petit  peut  être  supposé  rectiligne,  on  aura 
simplement  A^  =  a^  +  X^  ;  mais  la  latitude  et  les 


les  longitudes  apparenlet.  Ce  sont  les  calculs  relatifs 
à  cette  dernière  détermination  qui  compliquent  ex- 
cessivement ce  travail. 

Soit  xdzp  le  méridien  ,  et  xb  l'horiaon  de  l'obser- 
vateur, fa  l'équateur,  fb  l'écliptique  qui  change  con- 
tinuellement de  position  par  rapport  à  l'horizon  ;  le 
point  b  qui  se  lève  actuellement  se  nomme  Vhoro' 
scope;  le  point  n,  milieu  du  demi-grand  cercle  élevé, 
est  le  nonagésime,  de  sorte  que  l'on  a  6n  c=  90».  Le 
point  équinoxial  est  f,  le  zénith  z,  les  pôles  de  l'é- 
quateur et  de  l'écliptique  sont  respectivement  p  et  P. 
Lenonagésimeapour  longitude  lare /n  ,  et  pour  hau- 
teur horizontale  ne;  enfin  l'arc /"/Tî  est,  d'après  la  défi- 
nition, l'heure  sidérale  en  degrés.  Soit  u  la  lune  vue 
du  centre  de  la  terre,  et  u'  sa  position  vue  de  la  sur- 
face; la  longitude  vraie  sera  fg  et  la  longitude  ap- 
parente fk;  l'arc  gk  sera  la  parallaxe  de  longitude, 
de  sorte  qu'on  aura  L'  =  L  -j-  tt.  La  latitude  vraie 
est  gu,  la  latitude  apparente  Au',  leur  différence  est 
la  parallaxe  de  latitude.  Il  s'agit  de  déterminer  gk 
et  ku'  f  ou  -  et  X',  la  première  de  ces  quantités  s'a- 
joutant  à  la  longitude  vraie  L  de  notre  satellite. 


Fi  g.  45 


Fig.  44. 


longitudes  calculées  d'après  les  données  delà  Con- 
tiaissance  des  Temps  se  rapportent  au  centre  de  la 
terre  ,  pris  comme  point  d'observation  ;  ce  sont  les 
latitudes  et  longitudes  traies  ;  or  l'observateur  étant 
placé  en  un  point  de  la  surface,  ces  élémens  sont 
différens  pour  lui ,  et  il  faut  calculer  la  latitude  «t 


Il  est  aisé  de  reconnaître  par  un  examen  atten- 
tif de  la  figure  que  les  quantités  tt  et  X'  dépendent 
principalement  de  la  position  de  n,  ou  autrement  de 
fn  et  nv  ;  qu'en  appelant  Nia  première  de  ces  deux 
valeurs,  on  a  zVu  =  L  —  N  elzVu'  =  L  — N  +  ^r. 
Pour  ce  qui  est  de  leur  détermination ,  en  appelant 
h  la  hauteur  nr,  et  s  l'heure  sidérale  fm,  on  connaît 
dans  le  triangle  sphérique  pVz  ,  i»  le  côté  Vp  égal  à 
l'obliquité  w  de  l'écliptique;  2<J  le  côté  zp  égal  à  la 
colalilude  du  lieu  ;  3°  l'angle  zpV  =  180°  —  zpi  s=s 
180°  —  {fi  —  fm)  =  1900  —  (90«  —  i^  =  90o  -f-  » 
(l'arc  fi  =  90",  car  le  point  f  étant  à  la  fois  le  pôle 
de  p  et  P,  est  celui  de  tout  le  cercle  Pp«).  On  pourra 
donc  calculer  par  les  formules  connues  les  trois  an- 
tres parties  du  triangle  zp¥,  savoir  zP  =  nc  =fc, 
puisqu'ils  ont  tous  deux  un  même  complément  :n; 
et  l'angle  pPr,  qui  a  pour  mesure  ne  =  fc  —  fn  = 
900  —  >'.  On  connaîtra  donc  N  et  ^,  les  deux  coor- 
données du  nonagésime. 

Quant  aux  calculs  de  tt  et  X',  qui  sont  fort  com- 
pliqués et  qui  ne  sont  qu'une  affaire  de  trigonomé- 
trie sphérique,  je  me  contente,  pour  abréger,  d'en 
donner  les  résultats  en  formules,  ainsi  que  celles 
relatives  à  la  détermination  du  nonagésime.  Ces 
dernières  sont  : 

(ang  ç  =  cot  I  sio  I . . . .  (l) 
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sin  l  C09  (o-j-o) 

COS  h  =    ■ — 

COS   © 

•in  N  =  cot  /i  laog  («  +  ?) 


-  (2) 
...    (3) 


dans  lesquels  /  désigne  la  latitude  da  lien  et  cp  on 
angle  auxiliaire.  Les  Tormutes  relatives  aux  longi- 
tude et  latitude  apparentes  sont  les  suivantes  : 


i  =  H  sin  ft  COS  (L  —  N) 
2  ces  X 


(^) 


1=  n  cosh  (iî) 

..  (0) 


li  co«  A  sin  \4ô"  —  i) 
-JT  =  a  H  sin  A  sin  (L  —  N) 


(') 


a'  =  c  (X  —  l)  COS  1/2(X  4-  ^1  COS  77 (8) 

Dans  ces  formules ,  où  plusieurs  lignes  Irigono- 
Diétriques  sont  remplacées  par  leurs  arcs,  H  désigne 
la  parallaxe  horizontale  de  la  lune  ,  et  toutes  les  va- 
leurs angulaires  sont  données  en  secondes. 

De  plus,  on  tient  compte  de  Taplaiissement  de 
la  terre  en  prenant  la  latitude  géocentrique  /',  au 
lieu  de  la  latitude  astronomique  /,  valeurs  qui  sont 
liées  par  la  formule  tang  l'  =  (1  —  y-Y  tang  l;  u. 
désignant  Taplatissement  que  nous  supposons  égal 
à  1/ôOa.  Cet  aplatissement  modifie  aussi  la  paral- 
laxe horizontale  de  la  lune  suivant  le  lieu  d^où  Ton 
observe  cet  astre  ;  la  parallaxe  horizontale  équato- 
riale  U  donnée  par  la  Connaissance  des  Temps  de- 
vient H'  =  (1  —  [J^'  sin  =•/)  H. 

On  tient  compte  de  la  parallaxe  du  soleil  qui  est 
très  faible  et  varie  fort  peu,  en  prenant  pour  paral- 
laxe de  la  lune  la  différence  entre  sa  parallaxe  vraie 
et  celle  du  soleil  p. 

Le  diamètre  apparent  de  la  lune  varie  aussi  à 
mesure  que  cet  astre  s'élève  sur  l'horizon.  Soit  U' 
le  nouveau  diamètre  à  Theure  considérée,  on  a 
R'  :=  (7  R  COS  iT  COS  X' . . .  (9),  Au  reste,  celte  cor- 
rection ,  ainsi  que  quelques  autres,  pourraient  en 
général  être  négligées. 

11  faut  donc  chercher  les  longitudes  vraies  du  so- 
leil et  de  la  lune  ,  et  la  latitude  de  celle-ci  à  Theure 
où  se  rapporte  le  calcul,  puis  Theure  sidérale  qui  est 
la  somme  de  Pascension  droite  du  soleil  moyen  et 
de  Theure  solaire  évaluée  en  degrés,  somme  dimi- 
nuée de  560''  quand  elle  dépasse  ce  chiffre,  puis  ap- 
pliquer dans  leur  ordre  les  diverses  formules  ci-des- 
sus. On  arrivera  ainsi  aux  valeurs  cherchées  de  a 
et  X' ,  en  appelant  oc  celle  de  L '  =  L  -|-  ^.  La  dis- 
tance des  centres  A  s^oblient  par  A^  =  a-  -|-  X'  - , 

X                                        a. 
ou  mieux  en  posant  — =  tang  6,  puis  A  = ,  • 

a  COS  û 

ce  qui  est  évident  sur  la  Ogure. 

256.  Appliquons  ces  formules  à  Téclipse  du  8  juillet 
1342  en  en  cherchant  les  phases  pour  Paris.  Prenons 
le  moment  de  5  heures  du  malin,  ce  qui  fait  17 
heures  astronomiques  à  partir  du  7  à  midi.  Le  lec- 
teur comprendra  aisément,  d''après  ce  qui  précède  , 
la  disposition  des  calculs  dont  tous  les  élémens  sont 

lOMK  X.  —  N"  n7.    1840. 


pris  dans  la  Cimnaittanee  de»  Temps ^  et  rapporti's 
à  17  heures. 

Paris  ,  le  7  juillet  1842,  à  17  heures  (on  le  8  i  !( 

heures  du  malin.) 

O lon(',iiude  du  soleil. 

L longitude  de  la  lune. 

) latitude  de  la  lune. 


O lOo^  35'     2",5 

L 104'>   19'   5«'',6 

X 0'»  33'   57",r. 

iiscens.  droite.     103"  44'     2" 
17  heures 23^^» 

s 0"  44'      2" 

r 13'   43",6 

R 16'    19",9 

H 39'   36" 

V 480  58'   34'/,4 

w 230  27'   39",S 

H 5,3338149 

JA 5^228788  — 

—  sin  M' 9,7308966 

—  6",73 0,8293903 

H O"  39'   36" 

— 6",73 

—  J9 8"  ,3 

H' 0°  39'    40",73 

sin  s 8,1075975 

cot  V 9,9413373 

tang  o 8,0319348 

o Oo  58'   44",7 

o 250  27'  39",3 

040  6'    24 

9,8734416 
9,9605691 

19,8538107 
9,9999724 

9,8538585 
46<J  44'   4i 

9,6307363 
9,9753t38 

sin  N 9,6242705 

N 240  35'   49",3 

L 104*  19'   56",6 

L  — N 79*  23'   47",5 

H' 5.3339740 

sin?» 9^8623243 

0,3 1 ,6989700 

C0S(L— N) 9,'i633390 

15 


(?  +  ^) 

040  g/  047  2 

sini' 

COS  (û>  +  9)  . 

. .  9,8734416 
, .  9,9605691 

—  COS  9 

19,8538107 
.  9,9999724 

COS  A 

h 

.  9,8538585 
.  46<'  44'  43",8 

tang(^w-|-9).. 

cot  h 

,  9,6307363 
.  9,9753t38 
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COURS  D'ASTRONOMIE, 


—  cos  >- 


2,?;78827S 
9.99U9767 


£ 2,û788o08 

s 5'   S9",3 

(45  —  e) Aio  oG''     0",7 

0,0 1,G989700 

—  sin»(4ii  — £)  9,6970612 

—  cosX 9,9999763 

c 0,0010322 

H' 3,3d39740 

cos  II 9,8.')o"383 

l 3,3898123 

Ç.... 0"  40'  S3",7 

X 0°  5o'  37",3 

—  00  o'  10", 4 
70'  51" 


58'  lo",S 


R' 2,9921792 

r 16'  22", 2 

» lo'  4o",6 


R'  +r 
A  .  .  . 


,8 


ûl' 


Phase, 


1  '   4", G 


a 0,0010322 

H' S,3d39740 

s\n  h 9,8623243 

sin  (L  —  N) 9,992o671 

77 3,4098978 

TX 0"  42'  49",8 

L 104"  19'  56".6 

L' 1030  2'  26",4 

O 103O  33'  2",3 

a 0"  50'  5o",9 

a 5,2638727 

c 0,0010322 

X  —  ^ 2,3001678  — 

cos  77 9,9999663 

cos  X  4-  E 
■ .   ....  9,9999731 

X' 2,30il394 

0'  o'  18" 

X' 2,3011394 

a  3,2638727 

tang  6 9,2572667 

6 90  47'  32" 

a 3,2633727 

cos  0 —  9,9930190 

A 3,2702337 

A 5?.'   3",2 

<J 0,0010322 

R 2,9911814 

cos  r 9,9999G63 

rosX' 9,9999993 


Ainsi  nous  trouvons  que  le  8  juillet ,  à  3  heures 
du  matin  ,  la  distance  apparente  des  centres  sera  de 
31  '  3", 2  et  la  somme  des  rayons  32'  7",8,  de  sorte 
que  le  disque  solaire  sera  entamé  de  1'  4",6;  c'est 
ce  qu'on  appelle  la  phase  de  cet  instant. 

237.  Recherchons  maintenant  la  phase  pour  plu- 
sieurs autres  époques  séparées  par  des  intervalles 
d'une  demi-heure.  Pour  cela,  il  faut  recommencer 
plusieurs  fois  les  calculs  précédens  en  modifiant 
suivant  Theure  les  élémens  0>  L>X,  ascension 
droite  et  s.  Nous  avons  fait  ces  calculs  pour  S  h. 
30',  6  h.,  6  b,  50'  et  7  h.  Or  voici  pour  ces  diffé- 
rentes époques  ,  les  résultats  auxquels  nous  sommes 
arrivés  pour  les  valeurs  de  a,  X,  A,  R'. 

Valeurs  de  a. 

3  heures -|-  30'  33",9 

o  heures  1/2 -j-  15'      iî",8 

6  heures —     4'  29" ,6 

6  heures  1/2 —  2t'     6" 

7  heures —  37'     6",1 

Valeurs  de  X'. 

S  heures —  3'  18" 

3  heures  1/2 —  4'  63",5 

G  heures —  4'  52",7 

G  heures  1/2 —  4'  1G'',2 

7  heures —  4'  7" 

Valeurs  de  A. 

3  heures 31'  5",2 

3  heures  1/2 15'  38", 5 

6  heures 6'  25",3 

6  heures  1/2 21'  51  ",7 

7  heures 57'  30" 

Valeurs  de  R. 

3  heures 16'  22",2 

3  heures  1/2 16"  23", 8 

6  heures 16'  26" 

6  heures  1/2 16'   27",1 

7  heures 16'  28'',3 

La  valeur  de  r  reste  constante  dans  cet  inter- 
valle. 

A  linspcclion  de  ces  chiffres  ,  on  reconnaît  que  a 
chanjjc  de  signe  vers  6  heures  ,  et  que  A  a  aussi  sa 
moindre  valeur  vers  cette  époque.  Comme  X'  varie 
très  peu  en  une  demi-heure ,  la  relation  \'^  =  a."*  -^ 
X"  montre  que  A  atteindra  son  minimum  pour  la 
valeur  minimum  de  a;  or  a  passant  du  positif  aa 
négatif,  deTient  zéro  à  an  certain  iostant,  et  alon 
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il  \ient  A  =  a'  .  Pour  avoir  Thenre  où  «  devient 
zéro  ,  ou  ,  ce  qui  est  la  môine  chose ,  perd  15'  i>",0 
depuis  î>  heures  1/2,  on  remarquera  que  sa  valeur 
entre  H  heures  1/2  cl  Q  heures  varie  do  13'  li",S  + 
>î'  29",G=  17'  3ii",1.  (^elle  valeur  étant  parcourue 
en  50'  de  temps,  en  combien  de  minutes  sera  par- 
couru une  valeur  de  13'  li",8?  Le  quatrième  terme 
do  la  proportion  donne  22  '  et  un  tiers.  Donc,  on  aura 
a  r=  0  à  ii  h.  iî2'  Si",  résultat  qui  s'accorde  avec 
celui  de  la  Connaissance  des  Temps,  Hais  alors  A  = 
X';  or,  un  calcul  analogue  donne  pour  U  b.  ^2', 4 
une  valeur  de  X'  =4'  58".  La  Connaissance  des 
Temps  donne  4'  53",4.  Retranchant  de  R'  '^-r  =s 
32'  11",  il  vient  27'  25"  pour  la  grandeur  de  la 
phase.  Divisant  cette  valeur  par  51'  51",  valeur  du 
diamètre  apparent  du  soleil ,  on  trouve  pour  quo- 
tient 0,8G9  ;  telle  est  la  fraction  du  diamètre  qui  est 
éclipsée.  Elle  revient  à  dix  doigls  et  demi  environ. 

Pour  avoir  Pbeure  du  commencement  de  Téclipse, 
on  remarquera  qu'alors  on  doit  avoir  A  =R'  -}-r 
=  52'  il";  or,  le  tableau  montre  qu'à  S  h.  on  a 
A  =  51'  3",2,  qui  en  diffère  très  peu;  le  moment 
de  rimmersion  est  donc  très  voisin.  Une  proportion 
d'après  les  vitesses,  analogue  à  la  précédente,  donne 
2'  avant  H  h.  L'éclipsé  commencera  donc  à  4  h.  îiS'. 
Par  un  calcul  semblable,  on  trouve  10'  avant  7  h. 
pour  le  moment  de  l'émersion;  celle-ci  aura  donc 
lieu  à  G  h.  SO'.  Ces  résultats  ne  diffèrent  pas  d'une 
demi-minute  de  ceux  donnés  par  la  Connaissance 
des  Temps, 

Ainsi,  le  S  juillet  1842,  il  y  aura  à  Paris  une 
éclipse  de  soleil  qui  commencera  à  4  ft.  S8'  du  ma- 
tin et  finira  à  6  h.^SOK  Le  milieu  correspondra  à 
SA.  S2',  ef  alors  il  y  aura  0,869  du  diamètre  solaire 
éclipsés.  Ce  sera  aussi  Vinstant  de  la  plus  grande 
phase. 

Il  est  bon  de  connaître  pour  la  précision  de  l'ob- 
servalion  le  point  où  le  disque  solaire  est  d'abord 
touché  par  la  lune.  Ce  point,  qui  peut  être  déterminé 
par  le  calcul ,  est  suffisamment  figuré  par  la  con- 
struction graphique  du  n»  253.  Dans  le  cas  actuel, 
le  contact  se  fait  à  SS»  du  bord  vertical  du  soleil. 

258.  La  grandeur  de  la  phase  écliplique  à  Paris 
donne  lieu  de  croire  que  l'éclipsé  pourrait  être  com- 
plète dans  une  région  peu  éloignée,  et  quelques  es- 
sais peuvent  aisément  fixer  les  idées  sur  ce  point.  Je 
vais  donner  immédiatement  la  synthèse  de  cette  re- 
cherche pour  le  cas  actuel. 

Calculons  l'éclipsé  pour  Perpignan ,  dont  la  lati- 
tude géocenlrique  est  42o  50'  50",  et  la  longitude 
orientale  de  2'  16"  en  temps;  à  U  h.  du  matin  de 
Paris;  il  est  donc  S  heures  2'  16"  à  Perpignan.  Pro- 
cédant comme  ci-dessus,  et  faisant  cinq  séries  de 
calculs  pour  les  heures  de  iî  h.,  S  h.  iS',  s  h.  50', 
S  h.  4o'  et  6  h.,  nous  trouvons  pour  ces  époques 
respectives  les  résultats  suivans  : 


Valeurs  de  et.. 
+  26'  59" 
4-  17'   28",8 
-h    8'  59" 


Valeurs  de  A. 
26'  40" 
17'  29",6 
8'  B9",4 


-h     0'   I7",i  0'    f9",4 

—     8'   ZT,"  8'   S3",2 

A  rinspection  de  ces  valeurs ,  on  reconnaît  que 
vers  »  h.  4u' ,  on  a,  à  fort  peu  près,  a  *=  0 ,  et  que  la 
phase  maximum  a  lieu.  Or,  à  jî  h.  45'  l'éclipsé  est 
totale,  caria  différence  R'  —r  des  deux  rayoni  est 
16'  2o"  —  lii'  4o'',6=  19",4  ;  comme  telle  est  aussi 
la  différence  des  rayons ,  il  s'ensuit  qu'il  y  a  tlors 
contact  intérieur.  Dans  le  cas  actuel ,  on  remarque 
que  les  valeurs  deX'  varient  rapidement,  mais  en 
même  temps  que  celles  de  a,  et  elles  diminuent 
beaucoup  moins  que  ces  dernières;  on  aura  donc 
encore  le  minimum  de  A  en  posant  a  =  o.  Ce 
moment  est  donné  par  une  proportion  comme  ci- 
dessus,  et  correspond  à  S  h.  4;i'  31",  et  alors  on 
trouve  pour  valeur  correspondante  de  A  celle  de 
i",5  seulement. 

La  dislance  des  centres  étant  si  petite,  on  peut 
considérer  l'éclipso  comme  totale  et  centrale  tout  k 
la  fois.  Par  des  proportions  semblables  à  celles  déjà 
employées  pour  le  même  objet,  on  trouve  que  l'é- 
clipsé commence  pour  Perpignan  à  4  h.  ol'  du  ma- 
tin ,  et  qu'elle  finira  à  6  h.  40'.  Pour  ce  qui  est  do 
l'éclipsé  totale  qui  a  lieu  quand  la  distance  des  cen- 
tres est  égale  à  R  —  r  ï=  19", 4,  on  trouve  par  le 
même  moyen  qu'elle  commencera  à  o  h.  44'  27"  et 
finira  à  S  h.  46'  5iJ"  ;  de  sorte  que  l'obscurité  com- 
plète durera  2  minutes  8  secondes.  Il  faut  remarquer 
seulement  que  ces  heures  sont  celles  du  méridien 
de  Paris;  il  faut  leur  ajouter  2'  16"  pour  avoir  les 
heures  correspondantes  de  Perpignan, 

259.  Faisons  maintenant  le  même  travail  pour 
Digne,  dont  la  latitude  géocentrique  est  45°  u3'  45" 
et  la  longitude  orientale  en  temps  de  IS'  40".  Les 
calculs  pour  S  h.,  3  h.  50',  S  h.  43',  6  h.,  nous  ont 
donné  les  résultats  suivans  : 

Valeurs  de  ce.  Valeurs  de  A, 

8  h +  57'   21",6  37'   22", 3 

S  h.  30'...     +  10'  55",6  10'  S4" 

5  h.  43'...     +     1'     8",9  1'     9",3 

6  h —     7'  31",4  7'  3i",3 

Il  est  aisé  de  reconnaître  que  a  devient  zéro  très 
peu  de  temps  après  3  h.  43' ,  et  en  posant  une  pro- 
portion, on  trouve  que  ce  moment  est  3  h.  46'  46"* 
Mais  comme  les  variations  sont  fort  rapides  en  peu 
de  temps ,  il  faut  faire  une  vérification  en  recom- 
mençant les  calculs  sur  cette  base.  On  trouve  qu'à 
ce  moment  a.  n'est  pas  encore  zéro  ;  on  suppose 
donc  3  h.  47',  ce  qui  donne  encore  pour  a  une  va- 
leur positive  +  2", 8,  et  pour  A,  6",33.  Enfin  une 
nouvelle  proportion  donne  a  c=!  0  à  3  h.  47'  3"; 
d'où  Ton  tire  pour  A  une  valeur  de  4".  On  peut  se 
contenter  de  ce  dernier  résultat;  si  l'on  tenait  à  plus 
de  précision,  il  faudrait  encore  recommencer  les 
calculs  sur  cette  dernière  base.  On  trouve  d'ailleurs 
que  la  durée  de  Téclipse  totale  est  de  2'  34". 

L'éclipsé  est  donc  aussi  à  très  peu  près  centrale  à 
Digne,  et  si  on  prend  une  latitude  moins  élevée  de 
4  ù  3  minutes ,  on  trouve  en  passant  par  les  mêmes 


198 


COURS  D'ASTRONOMIE, 


—  cos 


2,^788273 
9.99[t9767 


(43  -  6) 


2,57S8o08 

5'   S9",3 
450  ^d'     0",7 


o,s 

—  sin  «  (4» 

—  cos  X. .  . 


. .  1,G989700 
£)  9,6972612 
. .     9,9999763 


c 0,0010522 


H'.. 

cos  h 


3,3539740 
9,8r>on383 


X. 


3,3898123 
G»  40'   33",7 
00  33'  37",3 


X4-^ 

x  +  ^ 


_  0»     3'    10", 4 
76'   51" 

58'    13",3 


c 

H' 

sin  /t.  .  .  . 

sin  (L  — N) 


0,0010322 
3,3339740 
9,8623243 
9,9923671 


3,4098978 
Oo  42 f   49", 8 
104°  19'   36". 6 


L' 

o 


1030     of   06", 4 
1030  35 f      o7,3 


00  50'   53", 9 
5,2638727 


0 

X-^.  .  . 

cos  7T    .    .    , 

COS  X  -{-  H 


0,0010322 
2,3001678 
9,9999663 

9,9999751 


X'. 


2,30» 1594 
0>  3'   18" 


X'. 
a 


2,3011594 
3,2638727 


R'. 

r  . 

r  . 


R'+r 
A  .  .  . 


Phase.   .  . 

Ainsi  nous  IrouTon 
du  malin  ,  la  dislance 
31  '  3", 2  el  la  somme  ( 
que  le  disque  solaire  s 
ce  qu'on  appelle  la  ph 

237.  Recherchons  n 
sieurs  autres  époques 
d'une  demi-heure.  Po 
plusieurs  fois  les  cal 
suivant  Theure  les  é 
droile  el  s.  Nous  avoj 
50',  6  h.,  6  h.  30'  et 
renies  époques  ,  les  ré 
arrivés  pour  les  Talev 

Va 

3  heures . . . 
o  heures  1/2 
6  heures . . . 

6  heures  1/2 

7  heures  .. . 

Ta 

5  heures. . . 
3  heures  1/! 

6  heures . . . 
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7  heures . . 

Va 
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6  heures  1 
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il  Tient  A  =:  >' .  Ponr  avoir  Hienre  où  a  devienl 
2éro  ,  ou ,  ce  qui  esl  la  même  chose ,  perd  15'  u'',8 
depuis  o  heures  1/2,  on  remarquera  que  sa  valeur 
entre  iî  heures  1/2  cl  6  heures  varie  de  13'  o",a  -f 
4'  29" ,0=  17'  5ô'\A.  Celle  valeur  élanl  parcourue 
en  30'  de  temps,  en  combien  de  minules  sera  par- 
couru une  valeur  de  13'  iî",8V  Le  quatrième  terme 
de  la  proportion  donne  22  '  et  un  liers.  Donc,  on  aura 
a  :=  0  à  5  h.  S2'  34",  résultat  qui  s'accorde  avec 
celui  de  la  Connaissance  des  Temps.  Hais  alors  A  = 
À';  or,  un  calcul  analogue  donne  pour  o  h.  o2',4 
une  valeur  de  ).' =4'  38".  La  Connaissance  des 
Temps  donne  4'  53",4.  Retranchant  de  R'  +  »*  = 
32'  11',  il  vient  27'  23"  pour  la  grandeur  de  la 
phase.  Divisant  celte  valeur  par  31'  31",  valeur  du 
diarhétre  apparent  du  soleil ,  on  trouve  pour  quo- 
tient 0,8G9  ;  telle  esl  la  Traction  du  diamètre  qui  est 
éclipsée.  Elle  revient  à  dix  doigis  et  demi  environ. 

Four  avoir  l'heure  du  commencement  de  Téclipse, 
on  remarquera  qu'alors  on  doit  avoir  A  =:R'  -^r 
=  32'  11";  or,  le  tableau  montre  qu'à  S  h.  on  a 
A  =  31'  3",2,  qui  en  diffère  très  peu;  le  moment 
de  l'immersion  est  donc  très  voisin.  Une  proportion 
d'après  les  vitesses,  analogue  à  la  précédente,  donne 
2'  avant  îî  h.  L'éclipsé  commencera  donc  à  4  h.  u8'. 
Par  un  calcul  semblable,  on  trouve  10'  avant  7  h. 
pour  le  moment  de  l'émersion;  celle-ci  aura  donc 
lieu  à  G  h.  oO'.  Ces  résultats  ne  différent  pas  d'une 
demi-minute  de  ceux  donnés  par  la  Connaissance 
des  Temps. 

Ainsi,  le  8  juillet  1842,  il  y  aura  à  Paris  une 
éclipse  de  soleil  qui  commencera  à  4  ft.  S8'  du  ma- 
tin et  finira  à  6  h.  oO'.  Le  milieu  correspondra  à 
SA.  o2' ,  ef  alors  il  y  aura  0,869  du  diamètre  solaire 
éclipsés.  Ce  sera  aussi  Vinstant  ds  la  plus  grande 
phase. 

Il  est  bon  de  connaître  pour  la  précision  de  l'ob- 
servaiion  le  point  où  le  disque  solaire  est  d'abord 
touché  par  la  lune.  Ce  point,  qui  peut  être  déterminé 
par  le  calcul,  est  sofûsamment  figuré  par  la  con- 
struction graphique  du  n»  233.  Dans  le  cas  actuel, 
le  contact  se  fait  à  33°  du  bord  vertical  du  soleil. 

238.  La  grandeur  de  la  phase  écliptique  à  Paris 
donne  lieu  de  croire  que  l'éclipsé  pourrait  être  com- 
plète dans  une  région  peu  éloignée,  et  quelques  es- 
sais peuvent  aisément  Oxer  les  idées  sur  ce  point.  Je  1 


+    0'   I7",4 
—     0'  33" 


0' 
8' 


A  l'inspectioa  de  ces  valcors , 
vers  tt  b.  4o ' ,  on  a,  à  fort  peu  prés, 
phase  maximum  a  lieu.  Or,  à  iî  fa 
totale,  caria  différence  R'  — r  d( 
IG'  2ô"  — lii'  4o'',C=iy",4;con 
la  différence  des  rayons,  il  s'ensi 
contact  intérieur.  Dans  le  cas  acti 
que  les  valeurs  deX'  varient  rapi 
même  temps  que  celles  de  a,  ei 
beaucoup  moins  que  ces  dernière 
encore  le  minimum  de  A  en  p 
moment  est  donné  par  une  prop 
dessus,  et  correspond  à  o  h.  4o' 
trouve  pour  valeur  corresponda 
1",3  seulement. 

La  distance  des  centres  étant 
considérer  l'éclipsé  comme  totale 
la  fois.  Par  des  proportions  sembh 
employées  pour  le  même  objet ,  c 
clipse  commence  pour  Perpignan  ; 
lin,  et  qu'elle  finira  à  G  h.  40'.  F 
l'éclipsé  totale  qui  a  lieu  quand  la 
Ires  est  égale  à  R  —  r  s=  19", 4, 
même  moyen  qu'elle  commencera 
finira  à  3  h.  4G'  3o"  ;  de  sorte  qu( 
pléte  durera  2  minutes  8  secondes, 
seulement  que  ces  heures  sont  ci 
de  Paris;  il  faut  leur  ajouter  2'  K 
heures  correspondantes  de  Perpigi 

239.  Faisons  maintenant  le  m 
Digne,  dont  la  latitude  géocenlriqi 
et  la  longitude  orientale  en  tempi 
calculs  pour  5  h.,  o  h.  30',  o  h.  43 
donné  les  résultats  suivans  : 

Valeurs  de  a, 

S  b +37'  21",6 

S  h.  50'...     +  10'  33",6 

5  b.  4S'...     +     4^     S",9 

6  b —     7'  ol",4 

Il  est  aisé  de  reconnaître  que  a 
peu  de  temps  après  o  h.  43' ,  et  en 
portion,  on  trouve  que  ce  moment 
Mais  comme  les  variations  sont  fo 
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calculs  une  dislance  centrale  encore  moindre.  On 
peut  donc  considérer  ce  point  et  Perpignan  comme 
déterminant  la  ligne  d^éclipse  centrale  qui  traverse 
la  France ,  et  qui  est  sensiblement  droite.  Pour 
avoir  toute  la  région  qui  sera  traversée  par  Pombre, 
ou  autrement  qui  verra  l'éclipsé  totale,  il  faut  pren- 
dre des  deux  côtés  de  la  ligne  précédente  une  lar- 
geur égale  au  rayon  du  cercle  d'ombre ,  et  mener 
des  parallèles  à  la  ligne  centrale.  Chacun  pourra 
donc  tracer  sur  une  carte  de  France  cette  zone  d'é- 
clipsc  totale  si  l'on  connaît  le  diamètre  du  cercle 
d'ombre  ;  or  rien  n'est  plus  facile  à  déterminer. 


Fig.  44. 


240.  D'après  les  valeurs  respectives  8",  o  et  S9  '  o6" 
des  parallaxes  du  soleil  et  de  la  lune  ,  et  la  formule 
D  sin  H  =  R,  on  trouve  que  la  dislance  du  centre 
du  soleil  à]  celui  de  la  terre  est  24308,o  rayons  de  la 
terre,  et  que  celle  de  la  lune  au  centre  de  notre 
globe  est  37,3624;  d'où  SL  =  242S1,14.  On  a  d'ail- 
leurs  ST=:  109,95,  Lw  =0,2728;   la   similitude 


des  triangles  donne  la  proportion  LO  :  SO  ::  Lm  : 
ST ,  d'où  LO  =  60,329.  Il  en  résulte  CO  =  60,32d 
—  o7,362  =  2,967,  et  par  conséquent  01  =3,967; 
puis  les  deux  triangles  0\h  ,  OmL  donnent  LO  :  0/i 
ou  01  ::  Lm  :  I/i,  d'où  \h  =  0,01794.  Comparant 
au  rayon  moyen  de  la  terre,  évalué  à  1391  lieues 
métriques,  il  en  résulte  I/t  =  28  lieues  et  demie. 
Doublant,  on  trouve  pour  le  diamètre  du  cercle 
d'ombre  37  lieues  environ. 

241.  Les  occultations  des  étoiles  par  la  lune  sont 
des  phénomènes  du  même  genre  que  les  éclipses  de 
soleil  ;  le  calcul  en  est  analogue  ;  il  serait  donc  sans 
intérêt  de  nous  y  arrêter.  Mais  nous  devons  dire  un 
mot  de  l'application  des  éclipses  à  la  recherche  des 
longitudes. 

Nous  avons  fait  remarquer  déjà  plus  d'one  fois 
que  les  éclipses  de  lune  étaient  impropres  à  donner 
de  bons  résultats  à  cause  de  la  très  grande  incerti- 
tude due  à  la  pénombre  en  ce  qui  concerne  le  mo- 
ment précis  des  diverses  phases  de  l'éclipsé.  A  cela 
près  ,  ce  phénomène  offre  un  moyen  très  simple  que 
nous  avons  expliqué  en  son  lieu.  Les  éclipses  des 
satellites  de  Jupiter  sont  des  phénomènes  du  même 
genre,  mais  préférables  sous  tous  les  rapports, 
quoique  n'étant  pas  à  l'abri  de  toutes  sortes  d'objec- 
tions; nous  avons  dit  sur  ce  sujet  tout  ce  qu'il  en 
faut  connaître.  Mais  les  éclipses  de  soleil  offrent  un 
moyen  plus  délicat  quand  les  observateurs  en  saisis- 
sent le  commencement  et  la  fm  avec  beaucoup  de 
précision ,  ce  qui  est  facile.  On  reconnaît  par  ce  qui 
précède  qu'il  y  a  une  relation  connue  entre  l'heure 
de  la  conjonction  et  celle  à  laquelle  se  produit  le 
commencement  ou  la  fin  d'une  éclipse.  Donc ,  du 
moment  de  l'observation  d'une  de  ces  phases,  ou 
peut  déduire  par  des  formules  convenables  l'heure 
précise  de  la  conjonction  au  lieu  de  l'observateur. 
Mais  la  Connaissance  des  Temps  donne  l'heure  de  la 
conjonction  pour  Paris;  la  différence  des  heures 
donnera  celle  des  méridiens ,  et  par  conséquent  la 
longitude.  Il  vaut  mieux  que  l'observation  soit  aussi 
faite  à  Paris,  et  qu'on  en  conclue  l'heure  de  la  con- 
jonction par  le  calcul;  car  alors  le  résultat  est  in- 
dépendant des  erreurs  des  Tables,  et  peut  même 
servir  à  les  rectifler.  Rien  n'est  donc  si  simple  que 
l'esprit  de  celte  méthode  ;  aussi  ne  croyons-nous  pas 
devoir  exposer  ici  les  formules  qu'elle  emploie,  et 
dont  Tapplication  donne  aussi  lieu  à  un  travail  d'une 
longueur  excessive. 

L.  Desdouits, 
Professeur  de  physique  au  col- 
lège Stanislas. 
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PREMIER    ARTICLE. 


Jésus-Christ,  en  fondant  son  église, 
lui  donna  pour  caractère  distinctif  l'u- 
nité. Ce  qui  la  distingue  en  effet  des  sec- 
tes qui  se  sont  séparées  d'elle,  c'est  qu'elle 
est  partout  la  môme;  c'est  qu'elle  est  au- 
jourd'hui ce  qu'elle  était  hier,  ce  qu'elle 
était  à  son  origine.  Et  pourtant  cette 
unité  ne  nuit  en  rien  à  son  développe- 
ment ;  le  repos  majestueux  où  elle  est  as- 
sise n'est  point  l'immobilité.  De  son  unité 
toujours  puissante  et  féconde  s'épanouit 
une  admirable  variété  de  formes  dont 
rien  ne  saurait  arrêter  l'expansion  j  et 
elle  marche  d'autant  plus  vite  que  jamais 
elle  ne  quitte  la  ligne  sur  laquelle  l'a 
posée  son  divin  fondateur.  Et  les  variétés 
qui  ceignent  celte  fille  du  roi  n'affaiblis- 
sent point  son  unité ,  mais  la  soulagent 
au  contraire,  en  donnant  un  buta  son 
activité,  eten  lui  creusant  pour  ainsi  dire 
un  lit  par  où  puisse  s'écouler  la  sura- 
bondance de  sa  vie.  Elles  sont  comme 
les  diverses  couleurs  sous  lesquelles  se 
produit  la  lumière  qui  réside  en  elle,  et 
les  reflets  multipliés  de  son  inaltérable 
beauté. 

L'Église  parcourt  le  temps  et  l'espace; 
et  partout  où  elle  passe,  elle  s'imprègne 
fortement  de  ce  qu'il  y  a  de  pur  dans 
l'atmosphère  où  elle  respire;  et  après 
avoir  assimilé  à  son  unité  les  élémens 
qu'elle  a  reçus,  elle  les  reproduit  au  de- 
hors dans  des  formes  qui  expriaient  à  la 
fois  et  ce  qu'elle  a  d'universel ,  et  la  par- 
Ci)  Paris,  Debécouri ,  libraire  ,  rue  des  Sainls- 
Pères ,  C8  ;  prix  :  7  fr.  50. 


tie  mobile  de  son  être.  Mais  s'il  y  a  des 
variétés  qu'elle  aime  et  qu'elle  approuve, 
il  en  est  d^autres  qui  l'affligent.  Et  il  y  a 
certains  caractères  auxquels  on  peut  re- 
connaître infailliblement  les  unes  et  les 
autres.  Les  variétés  légitimes  de  l'Église 
sont  celles  qui  font  briller  davantage  son 
unité,  qui  rapprochent  d'elle,  et  atta- 
chent plus  intimement  à  son  autorité.  11 
y  a  en  elles  comme  un  suave  parfum  de 
foi  et  d'amour,  comme  un  redoublement 
d'obéissance  et  de  soumission,  comme 
une  protestation  de  la  fécondité  et  de  la 
surabondance  de  sa  vie.  Les  variétés  illé- 
gitimes, au  contraire,  affaiblissent  son 
unité;  elles  éloignent  d'elle,  et  relâ- 
chent les  liens  de  son  autorité  divine. 
Elles  trahissent  le  soupçon  ,  l'inquiétude 
et  la  défiance.  Elles  sont  comme  une 
réaction  de  l'esprit  individuel ,  comme 
une  protestation  de  l'orgueil  d'unhomrae 
ou  d'un  peuple  contre  la  plus  belle  pré- 
rogative que  Dieu  ait  donnée  à  son  Egli- 
se ;  je  veux  dire  son  universalité. 

L'Église  vit  de  foi.  La  foi  est  dans  le 
corps  mystique  de  Christ  ce  que  le  sang 
est  dans  le  corps  humain.  Elle  répare  les 
pertes  ,  guérit  les  parties  endommagées, 
rétablit  l'harmonie,  la  charité  et  la  con- 
corde entre  les  divers  membres  de  ce 
grand  corps  ,  pousse  et  rejette  au  dehors 
les  élémens  impurs  qui  s'étaient  formés 
au  dedans,  et  fournit  à  toutes  les  vertus 
chrétiennes  la  sève  qui  les  produit,  les 
entretient  et  les  développe.  La  foi  s'ex- 
prime dans  l'amour  et  la  prière:  dans 
l'amour  qui  accomplit  la  loi ,  et  dans  la 
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prière  qui  implore  le  secours  nécessaire 
pour  cet  accomplissement ,  que  tout ,  au 
dedans  et  au  dehors  de  l'homme,  lui  rend 
si  difficile.  La  prière  peut  être  considé- 
rée comme  la  manifestation  supérieure 
de  la  vie  chrétienne  ,  puisqu'elle  en  ré- 
sume toutes  les  situations  et  tous  les  états. 
Justes,  pécheurs,  forts  ou  faibles,  tous 
ont  besoin  de  prier,-  et  il  n'est  pas  un 
acte  chrétien  qui  ne  soit  une  prière.  Ai- 
mer, c'est  prier;  espérer,  c'est  prier;  se 
repentir  ou  s'humilier ,  quand  on  est 
tombé  ;  rendre  grâce  quand  on  a  vaincu 
ou  quand  on  s'est  relevé,  c'est  prier  en- 
core. La  prière  est  le  rayon  qui ,  partant 
de  la  lumière  incréée,  vient  réjouir  par 
son  doux  éclat ,  et  ranimer  de  sa  bien- 
faisante chaleur  le  pauvre  cœur  humain 
qui  languit  dans  les  ténèbres,  ou  s'épuise 
dans  le  tourment  de  ses  passions  indomp- 
tées. Privez-le  de  ce  divin  rayon,  et  vous 
le  verrez  aussitôt  se  flétrir  et  se  dessé- 
cher comme  une  fleur  qui  se  penche  sur 
sa  tige  pour  mourir,  parce  que  le  rayon 
du  soleil  ne  la  visite  point. 

La  nature  de  la  prière,  son  impor- 
tance ,  comme  fonction  de  la  vie  chré- 
tienne, nous  indiquent  assez  que  l'Eglise 
n'a  point  dû  abandonner  aux  caprices 
de  l'esprit  individuel  ce  qui  est  en  même 
temps  et  l'expression  de  ce  qui  est  im- 
muable et  éternel,  la  foi,  et  la  manifes- 
tation d'un  besoin  universel ,  la  grâce. 
D'ailleurs  le  sacrifice  par  lequel  l'homme- 
Dieu  avait  racheté  le  monde  n'était  pas 
un  acte  isolé,  et  qui,  une  fois  accompli, 
devait  rentrer,  comme  tous  les  autres, 
dans  les  souvenirs  du  passé.  Le  sacrifice 
de  Christ  subsiste  toujours  dans  l'Église; 
et  par  lui,  la  prière  se  trouve  élevée,  dans 
le  Christ  qui  s'immole  sur  l'autel ,  à  l'état 
social  et  universel.  Aussi,  c'est  par  le 
sacrifice  de  la  messe  que  la  liturgie  de 
l'Église  a  commencé.  C'est  à  l'autel  que 
s'attache  le  premier  fil  de  cette  tradition 
de  prières  et  de  louanges  qui  est  arrivé 
jusqu'à  nous,  et  qui  forme  aujourd'hui 
pour  l'Église  le  monument  le  plus  au- 
thentique, le  plus  large  de  sa  foi,  de  sa 
morale  et  de  sa  discipline. 

La  vie  de  prière  et  de  foi  du  prêtre 
catholique  commence  à  l'autel;  mais 
elle  ne  reste  pas  là.  L'Église  a  voulu  qu'il 
la  porte  partout.  Elle  lui  a  partagé  le 
jour  e|  U  nuit,  en  heures  régUes,  dont 


chacune  l'appelle  à  prier.  Ce 'n'est  plus 
le  soleil  qui  partage  ses  journées  et  qui 
lui  mesure  le  temps;  c'est  la  prière.  Elle 
devient  comme  l'horloge  de  sa  journée 
et  comme  le  calendrier  de  toute  sa  vie. 
Il  sait  par  elle  à  quelle  heure  du  jour,  à 
quelle  saison  de  l'année  il  est  rendu.  Sa 
vie  tout  entière  est  posée  d'avance,  ar- 
rangée et  comme  encadrée  dans  la  prière. 
Mais  cette  prière,  ce  n'est  point  l'effu- 
sion d'un  sentiment  individuel;  c'est 
l'expression  de  la  foi  et  de  l'amour  de 
l'Église.  Cet  homme,  que  rien  au  dehors 
ne  distingue  des  autres  hommes,  et  qui 
en  partage  quelquefois  toutes  les  faibles- 
ses et  toutes  les  misères,  cet  homme  est 
comme  une  prière  vivante  et  perpétuelle. 
Les  paroles  qu'il  adresse  à  Dieu  vont  tou- 
jours à  leur  but  ;  car  ce  ne  sont  pas  les 
siennes ,  mais  celles  de  l'Église.  La  prière 
ne  lire  point  son  mérite  de  l'attention  de 
son  esprit  ou  de  l'intention  de  sa  vo- 
lonté ;  mais  de  celle  de  l'Eglise  qui  les 
met  dans  sa  bouche.  Dès  que  cet  homme 
monte  à  Tautel,  tout  en  lui  est  prière  et 
louange,  tout  jusqu'aux  mouvemens  et 
aux  attitudes  de  son  corps  qui  ont  été 
réglés  d'avance  par  l'Église,  et  dont 
chacun  est  un  symbole  vivant  de  sa  foi 
et  de  sa  piété.  Et  si  la  vue  de  ces  impo- 
santes cérémonies  n'éveille  aucun  senti- 
ment dans  nos  cœurs,  c'est  que  nous 
n'avons  point  cherché  à  en  pénétrer  le 
sens  admirable  ;  ou  bien  encore ,  c'est 
qu'elles  nous  apparaissent  ,  altérées  et 
défigurées  par  ceux  qui  les  accomplis- 
sent, et  qui  n'en  comprennent  plus  la 
profonde  signification. 

On  ne  saurait  assez  admirer  le  sublime 
enchaînement,  et  comme  la  divine  géné- 
ration de  tous  les  symboles  et  de  tou- 
tes les  cérémonies  qui  composent  la 
liturgie  catholique.  La  foi  produit  l'a- 
mour, l'amour  et  la  foi  produisent  la 
prière  ;  et  la  prière  rendant  à  la  foi  et  à 
l'amour  ce  qu'elle  en  a  reçu  ,  les  repro- 
duit à  son  tour.  Mais  la  simple  parole  ne 
peut  lui  suffire  ,  pour  exprimer  les  élans 
de  sa  reconnaissance,  les  expansions  de 
sa  tendresse,  les  effusions  de  sa  joie  ou 
les  accens  plaintifs  de  son  repentir  et  de 
sa  douleur;  il  lui  faut  des  signes  et  des 
chants ,  pour  qu'elle  puisse  manifester 
pleinement  les  sentimens  divers  dont  elle 
est  l'expression.  La  foi  et  l'amour  js« 
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communiquent  par  eux  ;  et  l'on  voit  des 
assemblées  nombreuses  de  cbrétiens  ,  al- 
Jachdes  à  la  niCine  prière  ,  recevoir  ,  par 
les  chants  et  les  symboles  du  culte  ,  les 
commotions   de  celte  (étincelle   éleciri 
que  déposée  par  l'Esprit-Saint  dans  la 
liturgie  qu'il  a  Iui-m6me  inspirée.  Ce  n'est 
pas  tout  encore.  Pour  ces  chants  et  ces 
cérémonies  augustes  ,  il  faut  des  temples 
où  la  prière  publique  de  l'Église  puisse 
respirer  à  l'aise  et  se  déployer  à  son  gré. 
La  prière  engendre  donc  l'art.  Elle  élève 
des  temples  ,  puis  elle  les  orne  et  les  em- 
bellit.  Des  poètes  inspirés  par  l'Esprit- 
Saint,  fournissent  à  l'Église  ses  hymnes  , 
des  artistes  lui  donnent  ses  chants ,  lui 
bâtissent  ses  temples,  lui  créent  ces  chefs- 
d'œuvre  de  la  peinture  et  de  la  sculpture, 
où  la  figure  humaine,  embellie  par  la  foi 
et  l'amour,  semble  avoir  reçu  le  com- 
mencement et    les    prémices   de   celte 
gloire  immortelle  qui  l'attend  après  les 
jours  de  l'exil.  Et  tout  se  tient  dans  celte 
chaîne  précieuse.  Il  y  a  un  rapport  si 
intime  entre  tous   les  anneaux   qui    la 
composent,  qu'il  suffit  d'en  connaître  un 
pour  deviner  tous  les  autres.  Un  obser- 
vateurattenlif,  en  voyant  ces  belles  et  pu- 
res madones  du  quatorzième  siècle,  sait 
bien   quels  chants  on  devait  chanter  à 
leurs  pieds.  Et  en  voyant  les  caricatures 
qu'on  leur  a  substituées  de  nos  jours  ,  il 
devinera  bientôt  les  mélodies  mondaines 
qui  doivent  retentir  dans  les  boudoirs 
où  on  les  a  placées.  Aussi  l'altération  de 
l'art  catholique  a-t-elle  commencé  avec 
celle  de  la  liturgie.  Les  hommes ,  qui  ne 
comprenaient  plus   ce   qu'il  y  avait  de 
divin  dans  ces  vieux  chants,  que  nous 
avaient  légués  les  plus  illustres  pontifes 
de  l'Eglise,  ne  pouvaient  pas  compren- 
dre davantage  la  simple  et  majestueuse 
beauté  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  chré- 
tien. 

Rien  ne  donne  mieux  l'idée  du  peu  | 
d'importance  que  le  clergé  attache  à  la 
litufgie  que  la  coupable  facilité  avec  la- 
quelle il  a  accuiMili  tous  les  changemens 
que  l'arbitraire  des  évêques  a  introduits 
dans  cette  parlie  du  culte.  Comment 
pouvait-il  d'ailleurs  en  être  autrement  ? 
L'enseignement  de  la  liturgie  est  mis  de 
côté  dans  les  séminaires,  de  sorte  que 
les  prêtres  qui  en  sortent  peuvent  faci- 
lement se  persuader  que  ce  n'est  qu'une 
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chose  accessoire ,   abandonnée  par  l'É- 
glise à  la  sagesse  des  évéqucs  .  et  qui  doit 
subir,  comme  les  choses  purement  hu- 
maines, toutes  les  modifications  que  le 
temps  et   l'espace  rendent  perpétuelle- 
m<*nt  nécessaires.  C'est  donc  vraiment  une 
chose  nouvelle  aujourd'hui  qu'un  livre 
dont  le  but  est  de  montrer  l'importance 
de  la  liturgie  dans   l'Église.  Je  vais  plus 
loin  encore,  et  je  ne  crains  pas  de  dire 
que  la  publication  d'un  tel  ouvrage  est 
un  acte  de  courage.  Il  faut  avoir  du  cou- 
rage, en  effet,  et  une  immense  confiance 
dans  la  justice  de  sa  cause,    pour  pré- 
senter au  clergé  un  livre  dont  le  but  est 
de  lui  démontrer,  par  les  témoignages 
d'une  effrayante  tradition,  que  ce  qu'il  a 
regardé  comme  si  peu  de  chose,  a  été  de 
tout  temps  pour  l'Église  l'objet  principal 
de  sa  vigilance  et  de  ses  soins.  Il   fal- 
lait pour  cela  ce  coup  d'œil  sûr  qui  ne 
dévie  jamais,  cette  logique  serrée  qui  ne 
laisse  aucune   prise  à  l'objection,  cette 
polémique   audacieuse  qui  ne   se  laisse 
arrêter  par  aucune  considération  ;  en  un 
mot,  toutes  ces  qualités  dont  l'ensemble 
se  reproduit  d'une  manière  si  frappante 
dans  les  ouvrages  qui  sont  sortis  de  la 
plume  des  moines.  Aussi  dom  Guéranger 
n'eùt-il  pas  mis  son  titre  sur  son  li\re, 
que  j'aurais  dit,  après  l'avoir  lu:  C'estun 
moine  qui  l'a  écrit.  Car  j'y.  ai  reconnu 
cette  âpreté  de  discussion  ,  cette  absence 
de   ménagement  pour  ses   adversaires  , 
cette  vigueur  dans  l'attaque  ,   qui   m'a- 
vaient   tant   frappé   autrefois    dans    les 
ouvrages  de  ces  théologiens  du   moyen 
âge,  dont  les  livres  m'ont  appris  tant 
de  choses. 

Le  livre  que  le  R.  P.  abbé  de  Solesmes 
vient  de  publier,  n'est  que  le  premier 
volume  d'un  ouvrage  qui  doit  être  assez 
considérable,  puisqu'il  contiendra  cinq 
volumes.  Ce'ui  que  nous  annonçons  ex- 
pose le  développeoient  de  la  liturgie  ca- 
tholique, depuis  l'origine  de  l'Église  jus- 
qu'au concile  de  Trente  :  de  sorte  que 
l'auteur  n'a  pas  encore  eu  l'occasion 
d'engager  dirertement  la  lutte  avec  les 
adversaires  qu'il  veut  combattre,  puis- 
que c'est  depuis  150  ans,  environ,  que 
l'unité  de  la  liturgie  a  été  brisée  en 
France.  Pendant  ces  seize  siècles,  qua- 
tre époques  principales  ont  marqué  dans 

l'histoire  de  la  liturgie.  La  première,  qui 
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est  celle  de  sa  formation,  comprend  les 
six  premiers  siècles  ,  et  finit  à  saint  Gré- 
goire le  Grand.  L'auteur  nous  y  fait  as- 
sister en  quelque  sorte  à  la  naissance  de 
ces  prières  et  de  ces  cérémonies  qui  ont 
encore  aujourd'hui  le  môme  parfum 
qu'elles  avaient  alors  ,  et  qui  nous  font 
souvenir  que  nous  sommes  les  héritiers 
de  la  foi  et  de  la  prière  des  premiers 
chrétiens.  Leur  beauté  paraît  davantage 
aujourd'hui,  par  le  contraste  qu'elles  of- 
frent avec  les  nouveautés  qu'on  y  a  mê- 
lées. Tout  ce  qui  tient  à  la  liturgie  pa- 
raissait alors  une  si  grande  chose,  qu'on 
notait  comme  une  des  actions  les  plus 
importantes  de  la  vie  d'un  pape  quelques 
mots  ajoutés  dans  le  canon  de  la  messe. 
En  lisant  toute  cette  première  partie,  on 
ne  peut  se  défendre  d'un  profond  senti- 
ment de  tristesse  ,  car  ces  hymnes,  ces 
prières,  ces  antiennes,  quisesontexhalées 
toutes  brûlantes  de  foi  et  de  charité  du 
cœur  des  martyrs,  des  confesseurs  et  des 
pontifesde  la  primitive  Église;  ces  prières 
n'existent  plus  pour  nous.  On  nous  a 
donné  à  leur  place  des  hymnes  compo- 
sées je  ne  sais  quand  et  par  je  ne  sais 
qui. 

Avec  le  pape  saint  Grégoire  le  Grand 
commence  une  époque  importante  dans 
l'histoire  de  la  liturgie.  Jusque-là  l'Eglise, 
dans  laquelle  le  Christ  a  si  profondément 
empreint  le  sentiment  de  l'unité,  avait 
travaillé  à  l'établir  dans  sa  liturgie.  Mais 
il  lui  aurait  été  bien  difficile  d'obtenir  ce 
résultat ,  dans  un  temps  où  les  persécu- 
tions rendaient  presque  impossibles  les 
relations  entre  les  évêques,  et  où  les  cé- 
rémonies du  culte  devaient  s'accomplir 
dans  les  catacombes,  loin  des  regards  des 
persécuteurs.  Saint  Grégoire  revit  et  cor- 
rigea le  livre  du  pape  Gelase  qui  avait 
mis  en  ordre  les  prières  qu'il  avait  trou- 
vées, et  celles  qu'il  avait  rédigées  lui- 
même.  <  Telle  est  l'origine  du  sacramen- 

<  taire  grégorien,  qui,  joint  à  l'antipho- 
«  naire,  forme  encore  aujourd'hui,  à 
«  quelques  modifications  près,  le  Missel 
«  romain.  Il  ne  se  borna  pas  à  rectifier 
c  les  formules  de  la  liturgie  et  à  les 
€  compléter  j  il  s'attacha  aussi  à  donner 
«   aux  cérémonies  du  culte  une  pompe 

<  extérieure  qui  les  rendit  plus  efficaces 

<  pour  l'édification  du  peuple.  Il  entre- 
€  prit  la  correction  du  chant  ecclésiasli- 
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<  que,  dont  la  mélodie  majestueuse  de- 
c  vait  ajouter  une  nouvelle  splendeur  au 
«  culte  divin,  et  qui  nous  a  transmis  les 
«  rares  et  précieux  débris  de  cette  anti- 
€  que  musique  des  Grecs,  dont  on  ra- 
c  conte  tant  de  merveilles.  »  Ce  saint 
pape,  qui  avait  l'œil  ouvert  sur  le  monde 
entier,  ne  dédaignait  pas  ,  malgré  le 
nombre  infini  des  occupations  de  sa 
charge  ,  d'assister  aux  leçons  de  chant  et 
de  les  diriger  lui-même.  On  conserve  en- 
core, nous  dit  Jean-Diacre,  son  historien, 
le  lit  sur  lequel  il  se  reposait ,  en  faisant 
répéter  les  modulations  du  chant ,  et  le 
fouet  dont  il  menaçait  les  enfans,  etl'An- 
tiphouaire  authentique.  Saint  Grégoire 
mil  beaucoup  de  zèle  à  faire  adopter  la 
liturgie  romaine,  telle  qu'il  l'avait  réfor- 
mée, par  les  églises  qui  étaient  duressort 
immédiat  du  Saint-Siège.  Mais  le  temps 
n'était  pas  encore  venu  où  les  pontifes 
romains  en  décréteraient  l'extension  aux 
autres  églises  de  l'Occident. 

A  côté  de  la  liturgie  de  l'Eglise  ro- 
maine, existaient  d'autres  liturgies  véné- 
rables par  leur  antiquité,  et  dont  quel- 
ques unes  existent  encore.  La  plus  an- 
cienne était  ia  liturgie  de  Milan,  connue 
sous  le  nom  d'Ambrosienne,  parce  que 
saint  Ambroise  la  revit  et  la  mit  en  or- 
dre, comme  saint  Grégoire  avait  fait 
pour  celle  qui  porte  son  nom.  Son  ori- 
gine se  confond  avec  celle  du  christia- 
nisme. L'Eglise  de  Milan  s'est  montrée 
dans  tous  les  temps  fort  jalouse  de  l'in- 
tégrité de  ses  usages.  Charleroagne  ne 
put  y  établir  le  rite  romain,  comme  il 
en  avait  le  désir,  et  la  liturgie  ambro- 
sienne  y  existe  encore  aujourd'hui. 

La  liturgie  de  l'Eglise  des  Gaules  est 
trop  différente  de  la  romaine,  pour  qu'on 
puisse  croire  qu'elle  en  soit  issue.  On  a 
tout  lieu  de  la  juger  orientale.  D'abord, 
en  elle-même,  elle  présente  beaucoup 
d'analogie  avec  les  rites  des  églises  d'O- 
rient j  et  si  l'on  considère  les  pays  d'où 
sont  venus  les  apôtres  des  Gaules,  on 
s'expliquera  aisément  cette  conformité. 
Il  est  probable  que  la  liturgie  d'Espagne, 
nommée  gothique,  a  aussi  une  origine 
orientale,  ce  qui  s'explique  suffisamment 
d'ailleurs  par  la  conquête  des  Goths, 
qui  s'étaient  convertis  au  christianisme 
en  Orient.  Toutefois,  cette  liturgie  go- 
thique ne  se  composait  pas  uniquement 
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d'un  fond  de  prières  orientales  :  on  y 
rencontre  quelquefois,  quoique  en  petit 
nombre,  des  oraisons,  des  répons,  des 
fêles  d'une  origine  évidemment  romaine, 
qui  montrent  la  première  source  des  rites 
sacrés  en  Espagne.  On  y  trouve  en  outre 
beaucoup  d'analogie  avec  la  liturgie  gal- 
licane. Et  ceci  devait  être,  puisque  les 
deux  ont  leur  cours  en  Orient,  c  L'Eglise 

<  gothique  d'Espagne  parvint  à  établir 
i  dans  son  sein  l'unité  liturgique  :  elle 
«  dut  cet  avantage  au  zèle  de  ses  évêques 
c  et  à  la  protection  de  ses  rois.  Mais  si 

<  elle  put  faire  qu'une  prière  uniforme 
I  retentit  dans  tous  ses  temples,  elle  ne 
f  put  garantir  toujours  l'entière  pureté 
t  et  l'orthodoxie  de  ces  mômes  prières.  > 
Elles  fournirent,  vers  la  lin  du  huitième 
siècle,  des  armes  à  Félix,  évêque  d'Urgel, 
et  Elipand,  archevêque  de  Tolède,  qui 
enseignaient  que  Jésus-Christ  n'est  que 
le  fils  adoptif  de  Dieu,  et  qui  alléguaient 
en  faveur  de  leur  erreur  ,  la  liturgie 
d'Espagne  •  ce  fait  mit  dans  tout  son  jour 
le  danger  des  liturgies  nationales. 

<  Les  liturgies  des  églises  de  l'Orient 

<  offrent  à    l'observateur  un   spectacle 

<  bien  différent  de  celui  que  lui  présen- 
f  tent  celles  de  l'Occident.  Au  neuvième 
«  siècle,  les  progrès  de  la  liturgie  dans 
«  l'Eglise  latine,  loin  de  s'arrêter,  s'éten- 
t  dent  et  se  développent  dans  les  siècles 
<(  suivans.  Dans  l'Eglise  orientale,  au 
i  contraire,  dès  le  neuvième  siècle,  tout 

<  s'apprête  à  finir  pour  la  liturgie  comme 
i  pour  l'unité  et  la  dignité  du  chrislia- 
«  nisme.  Il  est  un  fait  curieux  à  obser- 

<  ver  dans  les  mœurs  liturgiques  de 
t  l'Eglise  grecque  :  c'est  que  ,  tout  en 
i  demeurant  séparée  violemment  du 
«  Siège  de  Rome,  tout  en  niant  sa  princi- 
t  pauté  sur  toutes  les  églises  :  dans  plu- 
f  sieurs  endroits  de  sa  liturgie,  elle  rend 

<  hommage  à  cette  principauté.  Joseph 
«  de  Maislre,  dans  son  admirable  livre 
c  du  papej  a  recueilli  ces  passages  que 
€  tout  le  monde  y  a  lus  avec  étonnement, 
«  et  qui  retentissent  à  la  fois  en  langue 
€  slavonne ,  sous  les  dômes  de  Kiow  et 
i  de  Moscou,  et  en  langue  grecqiie,  dans 
i  les  églises  de  Constantinople.  > 

Au  neuvième  siècle,  un  fait  important 

pour  l'histoire  de  la  liturgie  s'accomplit 

.dans  l'Eglise  gallicane,  t    Celte  Eglise 

t  abandonna  sa  liturgie  pour  celle  de 
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Rome.  La  France  dut  ce  bienfait  à  ses 
grands  chefs  l'epin  et  Charlemagne; 
mais  il  est  juste  de  dire  que  le  clergé 
seconda  avec  zèle  et  franchise  les 
pieuses  intentions  du  souverain.  Nous 
citerons  à  ce  sujet  les  paroles  de  l'au- 
teur des  livres  Carolins  ;  ouvrage  qui, 
il  est  vrai,  ne  fut  pas  écrit  par  Charle- 
magne ,  mais  dont  cet  empereur  a  dé- 
claré depuis  adopter  le  fond  et  la 
forme.  L'auteur  parle  donc  au  nom  de 
ce  prince  :  Plusieurs  nations  se  sont 
retirées  de  la  sainte  et  vénérable  com- 
munion de  l'Eglise  romaine;  mais  no- 
tre Eglise  ne  s'en  est  jamais  écartée. 
Instruite  de  cette  apostolique  tradi- 
tion ,  par  la  grâce  de  celui  de  qui  vient 
tout  don  parfait,  elle  a  toujours  reçu 
les  grâces  d'en  haut.  Étant  donc,  dès 
les  premiers  temps  de  la  foi,  fixée  dans 
cette  union  et  cette  religion  sacrée, 
mais  s'en  trouvant  en  quelque  chose 
séparée  ,  ce  qui  cependant  n'est  point 
contre  la  foi,  savoir,  dans  les  célébra- 
tions des  divers  offices ,  elle  a  enfin 
connu  l'unité  dans  l'ordre  de  la  psal- 
modie, tant  par  les  soins  et  l'industrie 
de  notre  très-illustre  père,  de  vénéra- 
ble mémoire,  le  roi  Pépin,  que  par  la 
présence  dans  les  Gaules  du  très-saint 
^homme  Etienne  ,  pontife  de  la  ville  de 
Rome  ,  en  sorte  que  l'ordre  de  la  psal- 
modie ne  fût  plus  différent  entre  ceux 
que  réunissait  l'ardeur  d'une  même 
foi,  et  que  ces  deux  Églises,  jointes  en- 
semble dans  la  lecture  sacrée  d'une 
seule  et  même  sainte  loi ,  se  trouvas- 
sent jointes  aussi  dans  la  vénérable 
tradition  d'une  seule  et  même  mélodie; 
la  célébration  diverse  des  offices  ne  sé- 
parant plus  désormais  ce  qu'avait  réuni 
la  pieuse  dévotion  d'une  foi  unique.  > 
L'Espagne  fit  au  onzième  siècle  ce  que 
la  France  avait  fait  au  neuvième.  Mais 
l'introduction  du  rite  romain  y  rencon- 
tra de  grandes  difficultés;  et,  pour  en 
triompher,  il  fallut  tout  le  courage  et 
toute  la  persévérance  de  saint  Gré- 
goire VII.  Toutefois  Dieu  ne  permit  pas 
que  l'Église  d'Espagne  perdit  à  tout  ja- 
mais le  souvenir  de  son  ancienne  litur- 
gie. «  Le  grand  cardinal  Ximenès,arche- 
i  vêque  de  Tolède,  recueillit  avec  amour 

1<  les  faibles  restes  des  Mozarabes,   qui 
(  sous  la  tolérance  des  rois  de  Gastille, 
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avaient  continué  dans  quelques  hum- 
bles sanctuaires  de  Tolède,  à  pratiquer 
les  rites  de  leurs  pères.  11  fit  imprimer 
leurs  livres  que  l'injure  du  temps  avait 
mutilés  en  quelques  endroits;  il  assi- 
gna ,  pour  l'exercice  de  la  liturgie  go- 
thique, une  chapelle  de  la  cathédrale 
et  six  églises  dans  la  ville.  Mais,  afin  de 
rendre  légitime  cette  restauration,  Xi- 
menès  s'adressa  au  pape;  et  Jules  II 
rendit  deux  bulles  à  la  prière  du  car- 
dinal, pour  instituer  canoniquement  le 
rite  gothique  dans  les  églises  qui  lui 
étaient  affectées. 

i  Les  grandes  affaires  qui  assiégeaient 
un  pape  au  onzième  siècle ,  ne  permet- 
taient plus  de  concilier  avec  les  de- 
voirs d'une  si  vaste  sollicitude  ,  l'assis- 
tance exacte  aux  longs  offices  en  usage 
dans  les  siècles  précédens.  Saint  Gré- 
goire VII  abrégea  l'ordre  des  prières 
et  simplifia  la  liturgie  pour  l'usage  de 
la  cour  romaine.  Il  serait  difficile  au- 
jourd'hui d'assigner  d'une  manière 
tout-à-fait  précise  la  forme  complète 
de  l'office,  avant  cette  réduction  ;  mais 
depuis  lors  il  est  resté,  à  peu  de  chose 
près^  ce  qu'il  était  à  la  fin  du  onzième 
siècle.  La  réduction  de  l'office  divin  , 
accomplie  par  saint  Grégoire  YII,  n'é- 
tait destinée  dans  le  principe  qu'à  la 
seule  chapelle  du  pape  :  par  le  fait, 
elle  ne  tarda  pas  à  s'établir  dans  les 
diverses  églises  de  Rome.  La  basilique 
de  Latran  fut  la  seule  à  ne  la  pas  ad- 
mettre. Il  arriva  que  beaucoup  d'égli- 
ses en  France,  et  dans  les  autres  pro- 
vinces de  la  chrétienté ,  se  trouvèrent 
avoir  une  liturgie  plus  en  rapport ,  au 
moins  en  quelque  chose ,  avec  celle 
de  saint  Grégoire  le  Grand,  qu'avec  la 
nouvelle  que  saint  Grégoire  \II  avait 
inaugurée  dans  Rome. 
«  Le  chant  _,  pendant  les  onzième  et 
douzième  siècles,  se  maintint,  pour  la 
couleur  générale  ,  dans  ce  caractère 
dont  les  répons  du  roi  Robert  sont  la 
plus  complète  expression.  Une  mélo- 
die rêveuse  et  quelque  peu  champêtre, 
mais  d'une  grande  douceur,  en  fait  le 
caractère  principal.  Elle  est  produite 
par  de  fréquens  repos  sur  la  corde 
finale  et  sur  la  dominante,  dans  Tin- 
tention  de  marquer  une  certaine  me- 
sure vague ,  et  par  une  longue  tirade 
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de  notes  sur  le  dernier  mot,  qui  n'est 
pas  sans  quelque  charme.  Mais  les 
pièces  composées  à  celte  époque  n'ont 
plus  la  simplicité  grandiose  des  moiifs 
dont  l'antiphonaire  grégorien  a  puisé 
l'idée  dans  la  musique  des  Grecs. 
«  Le  onzième  siècle  vit  en  outre  s'ac- 
complir un  grand  événement  pour  le 
chant  ecclésiastique.  Guy  d'Arezzo  in- 
vcfita  un  système  qui  simplifiait  consi- 
dérablement l'étude  du  chant  en  dé- 
signant par  une  syllabe  invariable  ,  et 
non  plus  par  des  lettres,  les  différens 
tons  de  la  gamme.  On  dit  assez  géué- 
ralement  qu'il  fut  le  premier  à  donner 
une  méthode  d'écrire  le  chant  :  c'est 
une  erreur  ;  on  avait  des  notes  avant 
lui.  Seulement  sa  méthode  soulageait 
beaucoup  l'œil  et  la  mémoire,  et  fit 
tomber  toutes  les  autres. 
i  S'il  est  permis  de  rechercher  les  ana- 
logies que  présentent  les  vicissitudes 
du  chant  ecclésiastique,  au  moyen 
âge,  avec  la  marche  de  rarcUiteclure 
religieuse ,  qui  a  toujours  suivi  la  li- 
turgie dont  elle  fait  une  si  grande  par- 
tie, et  comme  l'encadreaient ,  nou^ 
soumettrons  à  nos  lecteurs  les  consi- 
dérations suivantes.  Les  dixième  et  on- 
zième siècles*  enfanièrent  des  pièces  de 
chant  graves,  s(^véreset  mélancoliques, 
comme  ces  voûtes  sombres  et  mysté- 
rieuses que  jeta  sur  nos  cathédrales  le 
style  romain.  Ainsi,  on  retrouve  en- 
core dans  les  répons  du  roi  Robert,  I4 
forme  grégorienne ,  comme  la  basili- 
que est  encore  visible  sous  les  arcs  by? 
zantins  du  même  temps.  Le  douzième 
siècle  ,  époque  de  transition  ,  que  nous; 
appellerions  volontiers  dans  l'architecT 
ture  ,  le  roman  fleuri  et  tendant  à  l'Or 
give ,  a  ses  délicieux  offices  de  sain( 
Nicolas  et  de  sainte  Catherine  ,  où  I^ 
phrase  gri^gorienne  s'efface  par  dcr 
grés,  pour  laisser  place  à  une  mélodiç 
plus  rêveuse.  Vient  ensuite  le  treizième 
siècle,  avec  ses  lignes  pures,  élan-i 
cées  avec  tant  de  précision  et  d'harr 
monie.  Sous  des  voûtes  aux  ogives  si 
correctes,  il  fallait  surtout  des  chants 
mesurés,  un  rhytlime  suave  et  fort.  Les 
essais  simplement  mélodieux  des  siè- 
cles passés  ne  suffisent  plus  ;  le  Lauda 
Sion  et  le  Die  s  irœ  sont  créés.  Cepen- 
dant cette  période  est  de  courte  durée« 
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4  Une  si  exquise  purelé  dans  les  formes 
i  architecloniques  s'altère,  la  recherche 
i  la  flétrit;  l'ornementation  encombre, 
I  embarrasse  et  bientôt  brise  ces  lignes 
i  si  harmonieuses;  alors  aussi,  com- 
(  mence  la  pt^riode  de  dégradation  pour 
I  le  chant  ecclésiastique,  » 

L'altération  de  la  liturgie  pendantles 
quatorzième  et  quinzième  siècles  en  ren- 
dit la  réforme  nécessaire.  Les  scandaleu- 
ses bouffonneries  de  la  fêle  de  l'Ane  et  de 
celle  des  fous  ,  suffisent  pour  faire  com- 
prendre le  degré  du  mal  auquel  il  fallait 
remédier.  La  superstition  et  l'ignorance 
avaient  introduit  dans  l'office  ecclésias- 
tique une  foule  de  formules  sans  auto- 
rité ,  de  leçons  apocryphes  ou  inconve- 
nantes ,  qu'il  devenait  urgent  de  retran- 
cher. Au  reste,  nous  trouvons  une  image 
des  désordres  de  la  liturgie,  à  celte  épo- 
que, dans  les  productions  scandaleuses 
et  bouffonnes  des  artistes  de  ce  temps, 
qui  ne  craignaient  pas  de  souiller  les 
murs  des  temples  chrétiens  par  les  ima- 
ges les  plus  indécentes.  Malheureuse- 
ment, le  seizième  siècle,  exclusivement 
préoccupé  de  la  forme,  convenait  peu 
pour  une  œuvre  dont  tout  le  monde  ce- 
pendant sentait  la  nécessité.  La  première 
pensée  de  réformer  la  liturgie  vint  à 
Léon  X;  mais  on  crut,  dans  ce  siècle 
de  poésie ,  que  la  principale  chose  à 
réformer  était  Thymnaire.  Le  pape  con- 
fia cette  tâche  à  Zacharie  Ferreri  de  Yi- 
cence,  évéque  de  la  Guarda.  L'ouvrage 
ne  vit  le  jour  que  sous  Clément  VU,  qui 
l'approuva,  et  permit  à  tous  les  fidèles 
et  aux  prêtres  d'user  de  ces  hymnes , 
même  dans  les  offices  divins.  Le  nouvel 
bymnaire  avait  remplacé  les  anciennes 
hymnes  de  l'office  romain,  par  des  hym- 
nes nouvelles  5  qui  n'avaient,  pour  la 
plupart ,  d'autre  mérite  que  le  froid 
éclat  du  style  et  la  pureté  affectée  de  la 
forme.  Ferreri  avait  promis  un  nouveau 
bréviaire  en  harmonie  avec  l'hymnaire 
qu'il  venait  de  publier;  mais,  comme  la 
mort  le  surprit,  Clément  YII  chargea  de 
l'exécution  de  ce  projet  le  cardinal  Qui- 
gnonez ,  connu  sous  le  nom  de  cardi- 
nal de  Sainte-Croix.  L'apparition  de  ce 
bréviaire  souleva  de  graves  objections. 
La  brièveté  de  cette  forme  d'office  sé- 
duisit néanmoins  grand  nombre  de  per- 
sonnes, <  Si  le  règne  de  cette  étrange 


I  liturgie  eût  été  long  ,  on  l'eût  vue  rem' 
<  placer  en  tous  lieux  l'ancienne  forme 
c  des  offices  romains,  et  briser  le  lien 
i  qui  unissait  les  siècles  de  l'antiquité 
c  aux  âges  modernes.  » 

La  gloire  de  réformer  la  liturgie  ap- 
partient au  pape  saint  Pie  V,  qui  abolit 
le  bréviaire  de  Quignonez  et  rendit  le 
bréviaire  romain  réformé  obligatoire 
pour  toutes  les  églises  qui  ne  possédaient 
pas  un  bréviaire  ayant  deux  cents  ans  de 
date.  Ce  saint  pape  ne  fit  en  cela  que  se 
conformer  aux  désirs  du  concile  de 
Trente,  qui  avait  remis  au  Saint-Siège 
le  soin  de  réformer  la  liturgie.  Le  bré- 
viaire romain  fut  bientôt  adopté  par  la 
plus  grande  partie  des  églises  d'Occi- 
dent, même  par  celles  qui  auraient  pu 
garder  le  leur,  conformément  à  la  bulle 
de  Pie  Y.  Les  églises  de  France  se  distin- 
guèrent en  cette  occasion  par  leur  zèle  à 
adopter  la  liturgie  romaine,  que  com- 
pléta la  publication  du  Missel,  par  le 
même  pape  saint  Pie  \. 

Tels  sont  les  principaux  faits  que  le 
savant  bénédictin  a  développés  dans 
l'ouvrage  que  nous  annonçons.  INous 
regrettons  que  les  bornes  étroites  d'un 
article  ne  nous  aient  pas  permis  de  nous 
étendre  davantage  sur  certains  points 
qui  auraient  intéressé  le  lecteur,  autant 
par  la  nature  du  sujet  que  par  la  ma- 
nière dont  il  est  traité. 

Ce  livre  ,  savant  par  le  fond,  et  par  la 
masse  de  faits  qu'il  contient,  est  agréa- 
ble par  la  forme;  et  le  style,  toujours 
simple  et  clair,  en  rend  la  lecture  non 
seulement  possible,  mais  encore  facile 
à  ceux  pour  qui  la  lecture  d'un  livre 
sérieux  et  grave  est  devenue  pénible  et 
fatigante.  On  oublie,  en  le  lisant,  que 
c'est  un  ouvrage  d'érudition.  Au  reste,  ce 
livre  n'est  pas  exclusivement  destiné  au 
clergé.  Il  s'adresse  à  tous  les  hommes 
qui  prennent  encore  quelque  intérêt  au.\ 
questions  religieuses.  Il  peut  être  très 
utile  aux  artistes  qui  y  trouveront  une 
multitude  de  détails  curieux  sur  les 
usages,  les  costumes  et  les  pratiques 
de  l'Église  aux  différens  siècles  ;  toutes 
choses  qu'il  leur  importe  de  savoir,  s'ils 
veulent  observer  dans  leurs  composi- 
tions la  vérité  historique  à  laquelle  on 
tient  tant  aujourd'hui. 

Ch,  SllIHTE-FOIr 
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Paris,  le  ...  août  1810. 


Voire  lettre ,  madame ,  est  loin  de 
m'avoir  chasrriné  ;  elle  me  donne  la 
preuve  d'une  vérité  généralement  trop 
peu  sentie  ;  c'est  que  l'ignorance  où  les 
réformés  sont  des;  doctrines  du  catholi- 
cisme, est  une  des  causes  principales  de 
leur  éloignement  de  l'Eglise  catholique. 
Cette  raison,  en  effet,  devait  être  la  plus 
puissante  ,  et ,  souvent  même .  la  seule, 
pour  les  esprits  droits  et  pour  les  cœurs 
de  bonne  foi  qui ,  comme  vous  ,  recher- 
chent et  aiment  la  vérité.  La  vérité  a 
tant  de  droits  pour  arriver  au  cœur  de 
l'homme  qui  a  été  fait  pour  elle  et  par 
elle .  que  l'erreur  ne  peut  le  retenir  qu'en 
se  faisant  passer  pour  la  vérité  à  ses 
yeux.  L'Évangile  ne  trouvait  pas  les  mê- 
mes difficultés  à  l'égard  du  paganisme: 
l'erreur  était  trop  manifeste  pour  n'être  i 
pasimmédiatement  renversée,  sinon  dans  î 
le  cœur,  du  moins  dans  les  esprits,  par 
celui  qui  a  dit  :  Je  suis  la  lumière  du 
monde.  Wais  .  dans  le  sein  de  la  société 
chrétienne,  il  devait,  de  nécessité,  s'é- 
lever des  opinions  diverses  par  suite  de 
l'imperfection  humaine,  et  c'est  pour 
cela  que  saint  Paul  a  dit  :  Il  faut  qu'ail  y 
ait  des  hérésies. 

Je  copierai  les  expressions  de  votre 
lettre,  pour  être  plus  exact  à  vos  yeux; 
les  voilà  ; 

<  Tant  que  vous  n'accepterez  pas.  pour 
«  base  de  votre  croyance,    la  doctrine 

<  évangélique  de  la  justification  par  la 
«  foi  ;  tant  que  vous  vous  appuierez  sur 
€  vos  œuvres  ou  sur  l'Église  de  Rome; 
c  que  vous  ne  lirez  pas  assidûment  la  pa- 
«  rôle  de  Dieu  en  demandant  à  son  Es- 
«  prit  saint  de  vous  en  donner  llntelli- 

<  gence,  vous  serez  loin  de  la  vérité.  > 
Vous  ajoutez  : 

€  Sans  appliquer  au  catholicisme  les 
c  graves  erreurs  et  coupables  supersti- 
c  lions  du  moyen  âge,  vous  vous  appuyez 
c  sur  ses  dogmes  anti-évangéliques  ;  et  le 
ff  sang  de  Jésus-Christ .  et  ses  mérites  , 
f  et  son  intercession,  ne  vous  paraissent 


«  pas  uniquement   la  base  de  votre  sa- 

<  lut.  > 

Telle  est  la  profession  de  foi  que  vous 
m'adressez;  or,  il  y  a  là  mélange  d'er- 
reur et  de  vérité. 

D'abord  nous  acceptons  complètement 
pour  base  de  notre  croyance,  la  doc- 
trine évangélique  et  la  justification  par 
la  foi. 

ISous  regardons  l'Évangile  comme  la 
règle  de  notre  foi ,  et  nous  croyons  que 
la  foi  que  nous  y  attachons  est  la  seule 
base  de  notre  justification  suivant  cette 
parole  :  celui  qui  croira  sera  sauvé. 

2"  INous  ne  nous  appuyons  pas  sur  nos 
œuvres  ;  nous  croyons ,  avec  saint  Paul , 
que  ce  n^est  pas  par  les  œuvres  de  justice 
que  nous  avons  faites  j  mais  par  sa  misé- 
ricorde .  que  Dieu  nous  sauve,  par  Jésus- 
Christ  notre  Sauveur.  Celle  vérité  qui 
ressort  de  tous  les  enseignemens  et  de 
toutes  les  pratiques  de  TÉglise  est  égale- 
ment constatée  dans  ces  paroles  du  sa- 
crifice de  la  messe  ,  par  lesquelles  nous 
demandons  à  Dieu  la  grâce  du  salut . 
non  en  considérant  nos  mérites^  c'est-à- 
dire  nos  œuvres,  mais,  parla  largesse  de 
sa  miséricorde ,  par  Jésus-Christ  notre 
Seigneur.  IS'ous  ne  demandons  rien  à 
Dieu,  dans  aucune  de  nos  prières,  qui 
ne  soit  terminé  par  ces  mêmes  paroles, 
desquelles  seules  nous  attendons  leur  ef- 
ficacité :  par  Jésus-Christ  notre  Seigneur. 

Mais,  en  même  temps,  nous  recon- 
naissons, comme  vous,  je  pense,  que  la 
foi  sans  les  œuvres  est  une  foi  morte  ; 
que  pour  obtenir  l'application  du  sang 
de  Jésus-Christ .  il  ne  suffit  pas  de  croire, 
mais  il  faut,  suivant  les  paroles  du  fils 
de  Dieu,  observer  ses  commandemens ; 
ce  qui  entraîne  nécessairement  les  œu- 
vres. Ce  ne  sont  pas  les  œuvres  qui  jus- 
tifient par  elles-mêmes  :  car,  de  même 
que  la  foi  sans  les  œuvres  ne  vit  pas ,  les 
œuvres,  sans  la  foi  qui  les  unit  au  sang 
de  Jésus-Christ ,  sont  également  des  œu- 
vres mortes  aux  yeux  de  Dieu.  i)i  la  foi 
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est  indispensable  au  salut  et  à  la  vérité, 
puisque  c'est  elle  qui  nous  la  fait  con- 
naître, les  œuvres  sont  aussi  indispensa- 
bles, puisque  c'est  par  elles  que  la  foi 
est  en  nous.  Jésus-Christ  a  dit  :  «  Celui 

<  qui  dit  :  Seigneur,  Seigneur,  n'entrera 
t  pas   pour  cela   dans   le  royaume   des 

<  cieux ,  mais  celui-là  seul  qui  fait  la  vo- 

<  lonté  de  mon  père.  »  Or,  vous  voyez, 
certainement ,  dans  ces  paroles  ,  la  foi , 
dans  celui  qui  dit  :  Seigneur,  Seigneur , 
et  les  œuvres  dans  l'accomplissement  de 
la  volonté  de  Dieu.  On  ne  saurait  nier 
cette  vérité  sans  renverser  l'Évangile  où 
elle  est  établie  partout ,  et  sans  renoncer 
au  bon  sens  qui  l'indique  (1). 

Isoler  entièrement  l'homme  de  ses  œu- 
vres, c'est  l'isoler  de  sa  volontéet  détruire 
le  libre  arbitre  ;  c'est  effacer  cette  parole  : 
paijc  aux  hommes  de  bonne  volonté;  mais, 
en  même  temps,  cette  volonté  n'a  d'effi- 
cacité que  par  le  sang  de  Jésus-Christ  et 
par  la  grâce. 

Vous  ajoutez,  tant  que  vous  vous  ap- 
puierez sur  V Eglise  de  Rome. 

C'est  là  la  grande  pierre  d'achoppe- 
ment pour  la  réforme  j  c'est  l'Église  de 
Rome ,  dont  on  voulait  se  séparer.  On 
pouvait,  en  effet,  conserver  plus  ou 
moins  des  vérités  de  l'Eglise  •  mais  on  ne 
pouvait  former  une  Eglise  à  part  et  res- 
ter uni  à  Rome.  La  preuve  que  le  but 
principal  de  la  réforme  était  la  sépara- 
tion de  Rome,  c'est  que  ,  dans  la  masse 
des  doctrines  diverses  de  la  réforme,  on 
retrouve  la  doctrine  catholique,  excepté 
l'adhésion  à  l'Eglise  romaine;  déplus,  les 
réformés  ne  sont  positivement  d'accord 
sur  aucun  des  points  qui  constituent  les 
enseignemens  des  diverses  portions  de  la 
réforme ,  excepté  sur  ce  point  qu'elles  re- 
jettent l'Eglise  de  Rome.  De  sorte  que 
c'est  moins  la  foi  de  Rome  qu'elles  con- 
dtmnent  que  Rome  même. 

Une  lettre  est  trop  restreinte  et  je  ne 
suffirais  pas  à  expliquer  l'Eglise  ;  mais  il 
me  semble  que,  pour  un  esprit  comme 
le  vôtre,  l'impossibilité  de  Vunité  hors 

(l)  i4  quoi  servira  de  dire  que  Von  a  la  foi  si  Von 
n^apas  les  œuvres?  La  foi  pourra-t-eUe  le  sauver  F 
(S.  Jacq.,  H  ,  14.)  Le  chapitre  ii  de  saint  Paul  aux 
Momuins  est  assez  explicite  sur  la  nécessité  des  œu- 
vres ;  il  y  est  dit  entre  autres  choses  :  Ceux  qui  écow 
tenl  la  loi  ne  sont  pas  justes  devant  Dieu^  mais  ceux 
qui  accomplisseni  la  loi  seront  justifiés,  (ii ,  ô.) 


de  l'Eglise  romaine  est  une  raison  suffi- 
sante pour  examiner  la  question. 

Je  citerai  cependant  quelques  témoi- 
gnages anciens  qui  pourront  avoir  faveur 
auprès  de  vous. 

Voilà  ce  que  dit  saint  Augustin. 

«  L'autorité  du  siège  apostoliquea  lou- 
t  jours  été  reconnue  dans  l'Eglise  ro- 
(  maine.  > 

Il  dit, en  parlant  des  dissensions  reli- 
gieuses : 

«  Rome  a  parlé,  la  cause  est  terminée.» 

Saint  Cyprien  dit  : 

a  II  n'y  a  qu'un  Dieu  ,  un  Christ  et  une 
c  Eglise;  une  chaire  fondée  sur  Pierre 
«  par  la  parole  du  Seigneur.  On  ne  peut 

<  élever  un  autre  autel  ni  faire  un  sa- 
«  cerdoce  nouveau  ,  hors  un  seul  autel  et 
*  un  seul  sacerdoce  qui  assemble ,  dis- 
«  perse.  » 

Le  second  concile  de  Nicée  s'exprime 
ainsi,  en  parlant  du  faux  concile  de 
Gonstantinople  : 

«  Comment  est-ce  un  concile  œcumé- 

<  ménique,  celui  qui  n'a  été  ni  reçu  ni  ap- 
€  puyé  par  les  évoques  des  autres  églises, 

<  auquel  n'a  point  concouru  le  pape  de 
c  Rome,  ni  lesévêques  qui  sont  auprès  de 
«  lui,  ni  par  ses  légats,  ni  par  lettres  cir- 
I  laires,  suivant  l'usage  des  conciles,  j» 

Un  auteur  païen,  Ammien  Marcellin, 
dit,  en  parlant  de  l'empereur  Constance 
qui  favorisait  les  ariens  : 

i  L'empereur  désirait  ardemment  que 

<  la  condamnation  d'Athanase  fût  confir- 

<  mée  par  l'autorité  qui  réside  principa- 

<  lementdans  les  évoques  de  Rome.  > 
Saint  Optât ,  évêque  de  Milève  en  367, 

écrivait  à  un  donatisle  : 

«  Tu  ne  peux  nier  que,  dans  la  ville  de 
Rome ,  la  chaire  épiscopale  a  été  don- 
née à  Pierre,  le  premier  qui  s'y  est  as- 
sis ,  lui  qui  était  le  chef  des  apôtres; 
afin  que  tous  gardassent  Vunité  par 
cette  chaire  unique;  que  chaque  apô- 
tre ne  prétendît  pas  avoir  la  sienne,  et 
que  celui  qui  élèverait  une  autre  chaire 
fût  schismalique  et  pécheur.  > 
Ensuite,  après  avoir  fait  la  nomencla- 
ture des  papes  depuis  saint  Pierre,  l'évê- 
que  de  Milève  ajoute  : 

«  Montrez  l'origine  de   votre   chaire, 
«  vous  qui  voulez   vous    attribuer    l'E- 
(  glise.  > 
Si  celle  question  vous  était  adressée , 
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vous  répondriez  pour  l'Angleterre  ,  que 
le  moine  saint  Augustin  qui  y  a  porté  la 
foi ,  fut  envoy»^  parle  pape  qui  le  fit  évo- 
que. L'Allemagne  répondrait  que  le  pape 
Grégoire  II  avait  également  donné  à 
saint  Boniface,  son  apôtre,  ses  pouvoirs 
et  sa  qualité  d'évéque. 

Saint  Basile  écrivait  au  pape  Damase  : 

t  Ne  suivant  autre  chef  que  Jésus- 
«  Christ ,  je  suis  attaché  à  la  communion 
t  de  votre  sainteté,  c'est-à-dire  de  la 
«  chaire  de  saint  Pierre.  Je  sais  que  l'E- 
«  glise  a  été  bâtie  sur  cette  pierre  j  que 
I  quiconque  mange  l'agneau  hors  do 
c  cette  maison  est  profane  ;  que  qui- 
i  conque  n'amasse  pas  avec  vous  dis- 
(  perse.  > 

Le  concile  de  Nicée  s'exprime  en  ces 
termes  : 

<  L'Eglise  romaine   a  toujours  eu  la 

<  principauté.  » 

On  lit  dans  les  actes  du  concile  géné- 
ral d'Ephèse  : 

«  Saint  Pierre  ,  prince  et  chef  des  apô- 
«  très,  fondement  de  l'Eglise  catholique, 
f  a  reçu  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
«  les  clefs  du  royaume  ;  le  pouvoir  de 
f  lier  et  de  délier  les  péchés  lui  a  été 
«  donné  ;  pouvoir  qui,  jusqu'à  ce  temps, 

<  est  dans  ses  successeurs  et  exerce  le  ju- 
c  gement.  » 

Cette  vérité  a  été  reconnue  par  les 
Grecs  au  concile  de  Florence;  ce  concile 
s'exprime  ainsi  ; 

«  Nous  reconnaissons  que  le  Saint-Siège 
«  apostolique  et  le  pontife  romain  possè- 
«  dent  la  primauté  dans  l'univers.  » 

Voilà  des  citations  bien  longues  pour 
une  lettre  ;  mais  ce  sont  des  faits  contre 
lesquels  il  n'y  a  pas  d'argument  ;  car  si  la 
réforme  refuse  de  reconnaître  quelques 
unes  de  ces  origines,  elle  ne  les  désavoue 
pas  toutes ,  et  comme  toutes  sont  confor- 
mes dans  leur  doctrine  ,  elles  prouvent 
toutes  l'existence  des  mêmes  faits.  L'E- 
glise romaine  catholique  est  un  fait  fondé 
sur  la  parole  du  Fils  de  Dieu. 

J'arrive  à  la  suite  de  votre  lettre  : 

«  Tant  que  vous  ne  lirez  pas  assidu- 
f  ment  la  parole  de  Dieu,  en  demandant 
c  à  son  esprit  saint  de  vous  en  donner 
f  l'intelligence,  vous  serez  hors  de  la  vé- 
€  rite.  » 

L'Eglise  catholique  lit  la  parole  de 
Dieu  avec  assiduité,  soit  dans  la  suite 


des  Evangiles  qui  forment  la  principale 
partie  de  ses  instructions,  et  qui  con- 
courent à  son  culte  extérieur;  soit  dans 
les  épilres  des  apôtres  qu'elle  récite 
chaque  jour;  soit  dans  l'ancien  Testa- 
ment qui  est  le  fondement  de  sa  foi. 

L'année  chrétienne  ou  ecclésiastique 
n'est  autre  que  la  manifestation  progres- 
sive et  annuelle  de  toutes  les  vérités  de 
l'Evangile  et  des  livres  saints  qu'elle  ré- 
cite, qu'elle  chante  et  qu'elle  médite, 
comme  il  est  facile  de  s'en  convaincre 
en  parcourant  ses  livres.  Les  catholiques 
doivent  également  lire  et  méditer  la  pa- 
role de  Dieu  ;  c'est  là  leur  vie  spirituelle 
et  le  pain  qui  leur  est  recommandé.  Pour 
faire  cette  lecture,  nous  commençons, 
ou  nous  devons  commencer  par  deman- 
der à  l'Esprit  saint  de  nous  éclairer; 
c'est  là  la  doctrine  de  l'Eglise  ;  ce  qui  le 
prouve  évidemment,  c'est  une  prière 
consacrée  par  l'Eglise  à  précéder  nos 
études  religieuses;  elle  commence  ainsi  : 
Venez,  Esprit  saint,  remplissez  le  cœur 
de  vos  fidèles.  Vous  la  trouverez  dans 
toutes  les  Journées  du  Chrétien. 

La  réforme  est  donc  dans  l'erreur  à 
cet  égard  sur  nos  pratiques  habituelles. 
Le  catholique  n'attend  rien  de  lui-même, 
il  sait  que  Dieu  donne  l'intelligence  aux 
humbles  qui  la  lui  demandent. 

Vous  ajoutez  : 

«  Sans  appliquer  au  catholicisme  les 
«  graves  erreurs  et  coupables  supersti- 
«  lions  du  moyen  Age,  vous  vous  appuyez 
«  sur  ses  doctrines  anti-évangéliques  ,  et 
I  le  sang  de  Jésus-Christ ,  et  ses  mérites, 
«  et  son  intercession,  ne  vous  paraissent 

<  pas  uniquement  la  base  de  votre  salut.  > 
L'Eglise  et  les  catholiques  ne  nient  pas 

que  des  abus  se  fussent  introduits  parmi 
eux  avec  la  suite  des  siècles  qui  pèsent 
sur  l'imperfection  humaine;  mais  ils 
nient  et  prouvent  que  jamais  l'Eglise  n'a 
erré  dans  sa  foi ,  ou  changé  dans  ses  doc- 
trines religieuses.  Vous  verrez ,  dans 
saint  Bernard,  des  discours  sévères  sur 
les  mœurs  du  clergé  et  sur  le  relâche- 
ment de  la  discipline.  Avant  la  naissance 
de  la  réforme ,  l'Eglise  gémissait  sur  les 
abus  introduits  dans  la  société  chré- 
tienne ;  et,  au  temps  dont  vous  parlez,  le  f 
pape  S.  Grégoire  VII  s'écriait  :  «  Quand 
«je  tourne  mes  regards  à  l'occident,  au 

<  midi,  au  septentrion,  j'y  découvre  à 
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c  peine  quelques  évoques  qui  soient  en- 
f  lr<*s  dans  IVpiscopat  par  des  voies  ca- 
•  noniques,  qui  vivent  en  év<^ques ,  qui 
<  {gouvernent  leur  troupeau  dans  un  es- 
«  prit  de  charité  et  non  avec  l'orgueil 
t  despotique  des  piiissans  de  la  terre.  • 

Après  ces  paroles  du  chef  de  l'Eglise 
on  ne  saurait  nier  qu'il  y  ait  eu  des  abus 
dans  l'Eglise,  nîais  on  n'en  trouvera  ja- 
mais dans  la  foi.  Si  on  le  prétendait,  il 
faudrait  prouver  que  la  vérité  n'a  jamais 
été  dans  l'Eglise  catholique  ,  ce  qui  n'est 
pas  la  prétention  des  réformés  ,  puisque 
ils  accusent  l'Eglise  de  s'être  éloignée  de 
la  vérité  -,  donc  elle  l'a  possédée ,  et  si  la 
réforme  reconnaît  que  l'Eglise  a  eu  la 
vérité  des  paroles  de  Jésus-Christ  en  elle, 
elle  prouve  par  cela  même  que  l'Eglise 
n'a  pu  errer  dans  sa  foi,  autrement  ce 
serait  nier  l'efficacité  des  paroles  du  Fils 
cfe  Dieu  qui  a  promis  à  son  Eglise  de  ne 
pas  l'abandonner. 

L'Eglise  est  réformatrice  avant  la  ré- 
forme j  elle  Ta  été  dès  sa  naissance,  elle 
l'est  par  son  institution  à  l'exemple  de 
son  divin  Fondateur  qui  est  venu  pour 
réformer  le  monde.  Son  travail  constant 
est  de  détruire  l'erreur ,  et  elle  le  prouve 
par  ses  actes  et  par  ses  conciles  ;  elle  ré- 
forme les  mœurs  de  ses  membres  en  prê- 
chant l'observance  des  préceptes  de  l'E- 
vangile et  par  laconversion  des  pécheurs. 

Deux  ouvrages  remarquables  ont  paru 
sur  l'époque  dont  vous  parlez ,  V Histoire 
du  pape  Grégoire  Vil  par  Voight ,  et 
celle  d'Innocent  111  par  Hurter,  deux  au- 
teurs protestans  qui ,  en  disant  la  vérité 
historique  sur  1  Eglise,  et  particulière- 
ment sur  les  papes ,  ont  détruit  une  foule 
de  préjugés  et  d'erreurs  trop  facilement 
adoptés. 

Quant  à  des  superstitions,  il  peut  y  en 
avoir  eu  parmi  les  chrétiens  du  moyen 
âge,  on  peut  avoir  mal  compris  les  doc- 
trines catholiques  ;  il  y  a  encore  des  gens 
superstitieux ,  mais  ce  n'est  pas  là  l'E- 
glise; l'Eglise  condamne  les  supersti- 
tions. Remarquez  ,  en  outre ,  que  tout  est 
superstition  pour  celui  qui  ne  croit  pas. 
Parlez  de  l'Evangile,  de  Jésus-Christ,  de 
l'Enfer,  à  bien  des  gens  du  monde,  ils 
crieront  à  la  superstition.  Beaucoup  de 
personnes  regardent  comme  une  super- 
stition les  temples  et  le  culte  extérieur. 
P^ous  ne  pouvons  donc  décider  qu'une 


chose  est  superstitieuse  avant  de  la  con- 
nalfre  et  d'en  savoir  les  causes. 

Dans  la  supposition  qu'il  eût  existé 
des  superstitions  dans  l'Eglise  au  moyen 
Age,  il  faudrait  reconnaître  que  l'Eglise 
avant  qu'édiles  so  soient  introduites  dans 
son  sein  en  était  pure; or. avant  le  moyen 
âge,  il  y  avait  un  pape  que  vous  recon- 
naissiez comme  nous;  il  y  avait  des  sa- 
cremens  que  vous  pratiquiez  comme 
nous;  il  y  avait  une  autorité  que  vous 
respectiez  comme  nous;  il  n'y  avait 
qu'une  Eglise  dont  vous  faisiez  partie 
comme  nous;  et  rien  de  tout  cela  n'est 
anéanti ,  rien  de  tout  cela  n'est  changé, 
seulement  vous  vous  êtes  séparés. 

Quant  aux  doctrines  que  vous  appelez 
anti-évangéliques,  il  est  facile  de  prou- 
ver que  l'Eglise  seule  peut  posséder  la  vé- 
rité évangélique  dans  son  intégrité,  par 
la  raison  que  seule  elle  peut  avoir  Vau- 
torité. 

En  effet ,  vous  conviendrez  que  toute 
lettre ,  toute  écriture  est  soumise ,  par  sa 
nature,  à  la  possibilité  d'une  interpréta- 
tion diverse  ,  et  la  réforme  nous  en  four- 
nit la  preuve  ,  en  n'appliquant  pas  aux 
mêmes  paroles  de  l'Evangile  le  sens  que 
nous  leur  reconnaissons.  De  cette  imper- 
fection qui  tient  à  la  nature  des  choses 
humaines  ou  ayant  le  caractère  de  l'hu- 
manité, il  résulte  que,  comme  la  vérité 
ne  peut  être  qu'une  et  qu'elle  ne  saurait 
se  contredire  malgré  l'imperfection  des 
moyens  que  nous  possédons  de  la  mani- 
fester ,  il  doit  y  avoir  une  autorité  qui  en 
maintienne  le  vrai  sens.  Cette  autorité  , 
vous  en  reconnaissez  l'indispensabilité 
en  la  plaçant  dans  tous  les  esprits  que 
vous  dites  être  éclairés  par  l'Esprit  saint, 
faisant  ainsi  autant  de  papes  qu'il  y  a 
d'individus  ,  pour  rendre  la  chose  plus 
facile;  mais  l'expérience  nous  prouve 
que  ce  mode,  qui  n'est  pas  évangélique, 
est  également  opposé  à  la  raison  ;  car,  s'il 
était  vrai,  toutes  les  portions  diverses 
qui  composent  la  réforme  n'auraient 
qu'une  opinion  et  une  doctrine.  Vous  ne 
sauriez  donc  nier  que  la  réforme  ne  peut 
point  posséder  l'autorité ,  puisqu'elle  ad- 
met pour  principe  la  doctrine  de  l'opi- 
nion arbitraire;  ce  qui  exclut  nécessai- 
rement l'autorité  et  détruit  l'unité,  et 
par  conséquent  la  vérité. 

Cette  autorité  indispensable  ne  saurait 
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donc  être  hors  de  l'Eglise  catholique;  et  |  «  Pourquoi    m'appelez-vous  bon?  Dieu 


en  effet,  de  toutes  les  prétendues  Egli 
ses ,  elle  est  la  seule  qui  puisse  et  qui  ose 
imposer  une  croyance  j  parce  que  seule 
elle  peut  posséder  et  elle  possède  l'auto- 
rité ou  la  vérité,  ce  qui  revient  au  même, 
en  religion.  Cette  autorité  ,  l'Eglise  ne  se 
J'est  point  donnée  elle-même,  car  on  ne 
jse  donne  point  l'autorité  vraie;  c'est  une 
chose  qui  est  ^  autrement  la  réforme  se 
la  serait  donnée;  l'Eglise  tient  l'autorité 
des  paroles  de  Jésus-Christ.  Sa  doctrine 
ne  saurait  donc  être  anti-évangélique, 
car  elle  seule  peut  posséder  l'Evangile 
dans  son  intégrité. 

Saint  Clément  d'Alexandrie  disait,  au 
second  siècle  : 

<  Les  hérétiques  se  sont  révoltés  con- 
tre la  tradition  de  l'Eglise,  pour  se  jet- 
ter  dans  les  opinions  humaines.  Ils  se 
servent  des  Ecritures  ;  mais  ils  en  re- 
tranchent des  livres  entiers  et  tron- 
quent les  autres.  Ils  choisissent  quel- 
ques passages  et  s'arrêtent  aux  paroles 
sans  pénétrer  le  sens  ;  >  et  il  ajoute  plus 
bas,  i  il  n'y  a  qu'un  Dieu  et  une  Eglise.  > 
L'Eglise  prouve  que  ce  qui  fait  l'objet 
de  sa  foi  a  toujours  été  cru  par  elle ,  et 
la  réforme  en  est  un  témoignage  ,  puis- 
qu'elle n'a  reçu  que  de  TEglise  les  arti- 
cles de  foi  sur  lesquels  elle  ne  varie  pas, 
et  que  les  autres  enseignemens  catholi- 
ques se  retrouvent  morcelés  dans  ses  dif- 
férentes branches. 

Les  paroles  dont  se  sert  l'Eglise  dans 
toutes  ses  prières,  dans  tousses  offices, 
dans  tous  ses  actes ,  dans  sa  vie  entière , 
prouvent  que  les  catholiques  ne  mettent 
leur  espoir  de  salut  que  dans  le  sang  de 
Jésus-Christ,  dans  ses  mérites,  et  dans 
son  intercession,  uniquement  ^divlm. 

Les  paroles  que  vous  avez  soulignées 
semblent  altaquer  la  communion  et  l'in- 
tercession des  saints.  Si  vous  en  con- 
naissiez le  sens  et  la  vérité,  il  vous  serait 
impossible  de  ne  pas  y  adhérer. 

L'Eglise  croit  que  Dieu  seul  est  saint; 
que  par  conséquent  toute  sainteté  vient 
de  lui.  La  pauvreté  de  nos  langues  fait 
que  nous  sommes  obligés  de  nous  servir 
du  même  mot  pour  des  degrés  infiniment 
différens.  Ainsi  nous  savons  que  Dieu 
seul  est  bon.  Jésus-Christ  vous  le  dit. 
Tous  vous  rappelez  que  lorsqu'on  ap- 
pela JNotre-Seigneur  bon  ,  il  répondit  ; 


<  seul  est  bon.  »  De  même,  Dieu  seul  est 
saints  dans  la  vérité  du  mot  -,  cependant 
ceux  qui  ont  rétabli  en  eux  la  ressem- 
blance primitive  avec  Dieu  sont  appelés 
saints  à  cause  de  cette  ressemblance-là 
même.  Saint  Paul ,  dans  ses  êpîtres,  ap- 
pelle constamment  les  chrétiens  des 
saints.  Ainsi ,  dans  l'Eglise  les  saints  sont 
les  justes  par  le  sang  de  Jésus-Christ,  les 
membres  de  Jésus-Christ  ;  ce  qui  prouve 
qu'ils  ne  sont  saints  qu'en  lui. 

Vous  croyez  qu'il  vous  est  permis  de 
prier  pour  vos  frères  ,  comme  faisaient 
les  apôtres;  vous  faites,  par  là,  acte  de 
la  communion  des  fidèles  que  vous  re- 
fusez de  croire;  car,  en  priant,  vous 
croyez  que  Dieu  entend  vos  prières  et 
qu'il  est  porté  à  les  exaucer,  bien  que  la 
personne  pour  laquelle  vous  priez  l'i- 
gnore peut-être  ;  mais  vous  priez  par 
Jésus-Christ  qui  est  le  centre  unique  de 
toute  efficacité ,  et  c'est  en  Jésus-Christ 
que  vos  prières  s'exaucent.  C'est  juste- 
ment là  ce  que  fait  l'Eglise  ;  or ,  si  nous 
qui  sommes  sur  la  terre,  et  pécheurs, 
nous  pouvons  nous  adresser  à  Dieu  ,  par 
Jésus-Christ,  avec  certitude  d'être  exau- 
cés suivant  sa  promesse,  comment  les 
réformés  peuvent-ils  comprendre  que  les 
âmes  de  ceux  qui  sont  au  ciel  n'auront 
pas  la  même  faculté  ?  et  si  un  de  nos  amis 
peutnous  dire  :  Priez  pour  moi ,  pourquoi 
les  âmes  qui  sont  sur  la  terre,  unies  par  la 
foiàcellesqui  sont  au  ciel,  ne  pourraient- 
elles  pas  leur  demander  leurs  prières  au- 
près de  Dieu  par  Jésus-Christ  qui  est , 
suivant  l'expression  de  saint  Paul  ,  le 
corps 
membres? 

Origène  témoigne  de  l'antiquité  de 
cette  doctrine,  lorsqu'il  dit,  dans  son 
Traité  de  la  prière  : 
c  II  est  absurde  de  croire  que  comme 
les  saints  ont  reçu  la  perfection  de  la 
science ,  ils  n'aient  pas  aussi  la  per- 
fection des  autres  vertus  dont  une  des 
principales  est  la  charité.  » 
Tout  ce  qui  se  fait  dans  l'Eglise  de  Jé- 
sus-Christ n'a  de  mérite  que  par  son 
chef  qui  est  Jésus-Christ.  C'est  sur  cette 
unité  en  Jésus-Christ  que  l'unité  catholi- 
que et  chrétienne  repose;  c'est  elle  qui 
fait  la  force  et  l'indivisibilité  de  l'Eglise. 
C'est  par  cette  indissolubilité  que  saint 


de  l'Eglise  dont  nous  sommes  les 
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Paul  dit  que  nous  sommes  morts  avec 
Je  sus- Christ,  et  cette  unité  est  tellement 
entière  que  l'apôtre  dit  dans  un  autre 
endroit  :  Sites  morts  ne  ressuscitent  pas , 
Jésus-Christ  non  plus  n'eotpas  ressuscite. 
Tant  il  y  a  uniKî  entre  Jésus-Christ  et 
son  Eglise. 

Telle  est  la  croyance  de  l'Eglise,  et  en 
s'adressant  aux  saints  ,  ou  aux  Ames  des 
justes  parvenus  au  ciel,  les  catholiques 
ne  leur  reconnaissent  d'autre  pouvoir 
que  celui  de  prier  Dieu  ,  d'exaucer  leurs 
demandes  par  Jésus-Christ,  suivant  cette 
parole  :  Personne  ne  vient  à  mon  père 
que  par  moi. 

C'est  ainsi  que  saint  Augustin  compre- 
nait l'intercession  des  saints  : 

€  Les  martyrs,  dit-il,  sont  nos  avo- 
c  cats,  bien  que  Jésus-Christ  soit  vérita- 
€  blement  notre  unique  avocat.  » 

Parce  que  les  saints  ne  sont  saints  et 
n'arrivent  à  Dieu  que  par  les  mérites  de 
Jésus-Christ,  et  c'est  uniquement  par  les 
mérites  de  Jésus-Christ  qu'ils  intercè- 
dent pour  nous. 

Celte  doctrine  est  clairement  expliquée 
dans  le  livre  de  V Imitation;  l'auteur  dit, 
en  parlant  de  Dieu  par  rapport  aux 
saints  : 

«  C'est  moi  qu'il  faut  louer  dans  tous 
«  mes  saints;  c'est  moi  qu'il  faut  bé- 
<  nir  par- dessus  toute  chose;  je  dois 
«  être  honoré  dans  chacun  de  ceux  que 
«  j'ai  si  glorieusement  élevés  et  prédes- 
,<  tinés  sans  qu'aucun  mérite  de  leur  part 
(  n'ait  précédé.  > 

Ainsi  les  mérites  des  saints  ne  sont  au- 
tres que  l'application  du  sang  de  Jésus- 
Christ  en  eux,  et  c'est  à  ce  titre  qu'ils 
sont  agréables  à  Dieu;  cette  doctrine 
s'accorde  parfaitement  avec  le  libre  ar- 
bitre de  l'homme;  car  leur  volonté  a  ac- 
cédé aux  mérites  de  Jésus-Christ  répan- 
dus sur  eux  ,  et  leurs  œuvres  qui  en  sont 
la  conséquence  ont  été  conformes  à  cel- 
les de  Jésus-Christ.  Notre-Seigneur  a  dit  : 
(  Je  suis  venu  pour  servir  d'exemple,  j 
C'est  ainsi  que  la  foi  et  les  œuvres  s'unis- 
sent ensemble. 

Par  cette  raison,  quand  nous  honorons 
les  saints,  nous  honorons  Dieu  qui  les  a 
sanctifiés  et  lavés  par  son  sang.  Saint  Au- 
gustin dit,  en  parlant  de  l'hommage 
rendu,  de  son  temps,  aux  reliques  de 
saint  Etienne  qui  avaient  été  trouvées  : 
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€  JNous  n'élevons  pas  un  temple  aux 

<  saints,  mais  nous  élevons  un  temple  à 

<  Dieu  sur  les  reliques  des  saints.  > 

ixs  fidèles  de  Smyrne  écrivaient,  en 
167  ,  aux  chrétiens  de  Thiladelphie,  en 
leur  annonçant  la  mon  de  saint  Poly- 
carpe ,  leur  évCque  ,  brûlé  dans  le  Cirque 
de  Rome  : 

<  JNous  adorons  le  j^Christ  parce   qu'il 
est  le  fils  de   Dieu ,  mais  nous  regar- 
dons les  martyrs  comme  ses  disciples 
et  ses  imitateurs,  et  nous  les  honorons 
avec  justice,  à  cause  de  leur  affection 
invincible  par  leur  roi  et  leur  maître.» 
Ils  indiquent ,  dans  la  môme  épître,  le 
lieu   où  ils   réunirent  les  ossemens  de 
saint  Polycarpe,  pour  célébrer  La  ffte  de 
son  martyre. 

II  est  donc  prouvé  que,  dans  tous  les 
temps,  l'Eglise  a  honoré  les  saints,  et 
qu'en  les  honorant  elle  rend  hommage 
au  sang  de  Jésus-Christ,  par  qui  ils  sont 
saints. 

Il  est  également  certain  que  l'Eglise, 
en  demandant  l'intercession  des  saints,  ne 
prétend  pas  leur  attribuer  un  mérite  per- 
sonnel ,  mais  qu'elle  reconnaît  en  eux 
l'application  des  mérites  de  Jésus-Christ, 
par  qui  ils  ont  été  sauvés. 

Cette  lettre  prendrait  la  forme  d'un 
traité  si  je  la  poursuivais ,  ce  qui  est  bien 
au-dessus  de  mes  moyens. 

Je  finis  donc,  comme  j'ai  commencé, 
par  la  persuasion  que ,   pour  un  grand, 
nombre    de  réformés ,  la  connaissance 
qui   leur  manque  des  enseignemens  de 
l'Eglise  les  en  tient  éloignés.  Celte  opi- 
nion est  tous  les  jours  justifiée,  depuis 
que  les  lois  politiques  ne  s'opposent  plus 
en  Angleterre  à  la  profession  du  catholi- 
cisme, par  un  grand  nombre  de  retours 
à  l'Eglise  parmi  les  protestans  d'Angle- 
terre; et  plusieurs  Eglises  catholiques  se 
sont  élevées  dans  Londres.  On  en  porte 
le  nombre  à  cinq  cents  dans  toute  l'An- 
gleterre. Avec  les  lumières  plus  faciles  à 
recevoir,  les  préjugés  devaient  s'effacer 
journellement.  Si  l'Eglise  était  connue, 
on  trouverait  qu'elle  est  loin  d'abriter, 
dans  son  sein  ,  les  erreurs  qu'on  s'est  phi 
à  lui  attribuer  pour  la  perdre  dans  les 
esprits. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  de  changer 
vos  opinions  religieuses,  parce  que  c'est 
le  cœur  seul  qui  convertit,  et  Dieu  seul 
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change  et  éclaire  les  cœurs;  mais  j'ai  j  Or,  tous  remarquerez  que  Tesprit  in- 
pensé  que  cet  écrit,  quelque  imparfait  dépendant  et  individuel  tend  nécessaire- 
qu'il  soit,  vous  serait  un  nouveau  lémoi-  I  ment  à  éloigner  et  à  dissoudre  ,  tandis 
gnagede  l'amitié  vraie  qui  m'unit  à  vous  |  que  l'esprit  d'unité  ,  qui  ne  peut  exister 
pour  le  bien  de  la  vérité.  j  sans  la   soumission  et   sans   l'autorité, 

Il  faut  reconnaître  que  deux  principes    reste  nécessairement  ce  qu'il  a  été.  Or, 


nous  divisent  ;  la  réforme  est  fondée  sur 
l'esprit  d'indépendance  et  d'individua- 
lité. Le  catholicisme ,  au  contraire  ,  re- 
pose sur  Tobéissance  et  la  soumission  de 
l'esprit  à  la  foi,  dans  l'unité. 


la  vérité  ne  saurait  se  trouver  dans  le 
changement  et  dans  l'incerlil'jde  qui  ré- 
sultent de  l'indépendance.  L'Evangile  est 
un  joug  qui  pèse  sur  les  esprits  comme 
sur  les  cœurs.  ♦***. 


UN  MOIS  DE  STATION  A  SMYRNE  (i). 


A  MONSIEUR.... 


2d  juin  1840. 


Je  l'envoie,  mon  cher  ami,  les  détails 
de  notre  mois  de  station  à  Smyrne;  peut- 
être  y  trouveras-tu  quelques  faits  utiles 
à  populariser.  C'est  à  loi  à  les  apprécier 
au  point  de  vue  le  plus  favorable  aux  in- 
térêts de  la  France  et  du  Catholicisme. 

Mais  il  est  temps  de  te  parler  de 
Smyrne. 

Et  d'abord,  la  situation  de  la  ville  est 
on  ne  peut  plus  heureuse  pour  l'exten- 
sion et  le  succès  de  son  commerce;  pla- 
cée entre  l'Europe ,  l'Afrique  et  l'Asie  , 
elle  est  l'entrepôt  de  tous  leurs  produits. 
Enfermée  au  fond  d'un  golfe  profond, 
elle  offre  un  abri  sûr  à  des  milliers  de 
navires.  Son  commerce  maritime  est  le 
plus  considérable  de  la  Méditerranée 
après  Marseille.  Son  commerce  inté- 
rieur est  presque  aussi  étendu  que  son 
commerce  par  mer.  Il  se  fait  par  cara- 
vanes qui  proviennent  principalement 
d'AIep,  de  Damas,  de  Bagdad,  de  Tokat, 
d'Angora.  Les  principaux  articles  d'ex- 
portation sont  ;  la  soie ,  le  coton ,  la 
laine,  le  tabac,  le  poil  de  chameau,  les 
fruits  secs,  l'opium,  les  lapis,  les  cuirs. 
Ceux  d'importation  sont  ;  la  soie,  la  ver- 
rerie, la  quincaillerie,  les  montres,  les 

(1)  Un  officier  de  marine  qui  a  fait  partie  de  l'es- 
cadre de  Tamiral  Lalande  ,  a  Ocril  la  lellre  suivante 
à  noire  collaboraleur,  M.  R.  Thomassy.  Nous  la  re- 
produisons en  lui  conservant  toute  la  simplicité  et  la 
naïveté  d'un  style  sans  prétention.  C'est  uu  mai  in 
qui  ruconU  ses  impressions  de  voyage. 


draps.  Smyrne  est  la  plus  commerçante 
des  villes  du  Levant,  et  si  les  chemins  de 
fer  et  les  canaux  étaient  introduits  dans 
ce  pays ,  les  produits  de  l'Asie  seraient 
innombrables  et  à  très  bon  marché.  Le 
gouvernement  turc,  sans  lumières,  sans 
ressources,  sans  énergie,  est  encore  loin, 
malgré  l'immense  progrès  que  lui  a  fait 
faire  le  Halti-Schérif,  de  songer  à  ces 
grands  travaux.  Il  faudrait  à  la  tôte  de 
rOrient  un  Méhémet-Ali  de  trente  ans, 
qui  joignît  une  grande  capacité  gouver 
nementale  h  une  grande  puissance  re- 
ligieuse. Cet  homme ,  appuyé  par  la 
France,  en  moins  d'un  demi  siècle,  att- 
rait renversé  l'islamisme  et  civilisé  l'O- 
rient. 

J'arrive  à  la  description  de  Smyrne. 

Semi-orientale,  semi-européenne,  elle 
offre  un  vaste  champ  aux  observations 
du  voyageur  qui,  de  prime-abord,  croit 
pouvoir  y  étudier  les  mœurs  du  monde 
entier,  tant  est  grande  la  diversité  des 
nations  dont  elle  est  le  rendez-vous. 

L'ancien  et  le  nouveau  monde  y  en- 
voient leurs  commerçans  qui  présen- 
tent, dans  un  rapprochement  curieux, 
leurs  mille  points  de  contraste  ou  de  si-j 
militude. 

La  ville  se  divise  en  deux  parties  prin- 
cipales; je  dirais  trois,  si  le  quartier  juif 
n'était  à  peu  près  confondu  avec  le  quar- 
tier turc.  La  principale,  appelée  ville 
turque,  contient  à  peu  près  100,000  Turcs 
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et  20  5 30,000  Juifs î  l'autre,  la  ville  fran- 
que,  compte  à  peu  près  40  ou  50,000  Ames, 
dont  30  à  35,000  (irecset  15,000  Catholi- 
ques ou  Grecs-Unis. 

La  première,  mal  bâtie,  à  rues  sales  et 
étroites,  surmontée  de  deux  champs  de 
cyprès,  est  posée  en  amphithéâtre  et  des- 
cend au  bord  du  golfe  où  elle  prend  les 
deux  tiers  du  littoral  de  la  ville  totale. 

Elle  est  dominée  par  des  minarets 
blancs  qui  seuls  donnent  quelque  phy- 
sionomie à  cette  grande  surface  de  mai- 
sons basses  et  grisâtres.  Doux  superbes 
bazars,  longs  de  deux  à  trois  cents  mè- 
tres, et  recouverts  d'une  toiture  en  ar- 
ceau, se  trouvent  au  centre  de  la  ville, 
aMx  limites  des  deux  quartiers.  Ces  deux 
superbes  rues  renferment  les  produits  de 
toutes  les  nations.  Il  y  a  là  une  concur- 
rence universelle  de  Juifs,  d'Arméniens, 
de  Turcs.  L'Européen,  l'Anglais  et  l'Amé- 
ricain ouvrent  des  magasins  de  toute  es- 
pèce; assis  à  la  turque,  sur  le  bord  de 
leur  petite  case  de  forme  orientale,  ils 
offrent  aux  voyageurs  et  aux  citadins 
leurs  richesses  au  plus  haut  prix  possi- 
ble. Ce  commerce  est  immense,  s'étend  à 
toutes  sortes  de  branches  et  forme  l'en- 
trepôt des  produits  de  l'Asie. 

La  ville,  parfaitement  située,  est  dé- 
fendue par  trois  châteaux  :  un  qui  cou- 
ronne la  montagne  sur  le  penchant  de 
laquelle  elle  est  posée;  le  deuxième  sur 
le  bord  de  la  mer  et  au  centre  de  la  lon- 
gueur de  la  ville  ;  un  troisième  est  éloi- 
gné de  deux  lieues  et  défend  le  passage 
étroit  qui  sépare  le  golfe  de  la  rade  même 
de  Smyrne.  Ce  dernier  fort,  ainsi  que  les 
Dardanelles ,  possède  des  bouches  à  feu 
en  bronze  dans  l'intérieur  desquelles  l'on 
pourrait  dormir,  et  dont  le  boulet  en 
pierre  a  plus  de  deux  pieds  de  diamètre  j 
un  seul  suffirait  pour  couler  un  vaisseau. 
Pour  passer,  il  faudrait  donc  s'emparer 
du  fort,  ce  qui  du  reste  est  très  facile. 

En  deçà  des  deux  bazars,  se  trouve 
la  ville  franque ,  composée  de  jolies  mai- 
sons bâties  à  l'européenne  et  à  l'orien- 
tale; ces  dernières  ont  sur  leur  façade 
des  petits  cabinets  faisant  suite  et  partie 
de  la  salle  intérieure,  et  dont  les  trois 
fenêtres  font  face,  une  au  centre  de  la 
rue ,  et  deux  autres  latérales  à  ses  deux 
extrémités  ;  je  ne  saurais  même  te  figurer 
ces  parties  saillantes  des  cases  de  l'O- 


rient, qu'en  les  comparant  à  nos  balcons; 
ces  derniers  seulement  sont  ouverts,  et 
les  premiers  sont  entièrement  fermés. 
Les  rues  sont  assez  agréables;  elles  rap- 
pellent un  peu  nos  villes  enropéennes. 
Smyrne  possède  des  cafés,  un  spectacle, 
un  grand  collège,  d'assez  jolies  églises  et 
un  hôpital  français.  Elle  possède  égale-»* 
ment  deux  journaux  écrits  en  français  z\ 
le  Journal  de  Smyrne  et  VEcho  de  l'0-> 
rient.  Enfin,  il  ne  manque  à  cette  villè^ 
que  des  promenades,  plus  de  dévelop-' 
pement  et  quelques  améliorations  inté- 
rieures ,  pour  présenter  les  avantages  et 
agrémens  de  notre  France ,  avec  laquelle 
elle  se  trouve  en  communication  immé-^' 
diate  par  la  ligne  de  nos  bateaux  à  va- 
peur. Elle  est  peuplée  par  des  Grecs,  des 
Maltais,  des  Anglais,  des  Français,  des 
Autrichiens,  des  Hollandais,  des  Italiens, 
des  Sardes,  des  Toscans  et  quelques  Amé-  ' 
ricains,  etc.  Ces  diverses  parties  de  la 
population  de  la  y '\\\e  franque  sont  indé- 
pendantes de  toute  domination  turque 
et  en  matière  commerciale  et  criminelle, 
n'ont  affaire  qu'à  leurs  consuls  respectifs' 
qui  sont  comme  de  petits  vice-rois  de  ces 
petites  colonies  européennes.  Leur  pré- 
sence anime  véritablement  la  ville;  leur 
maison  est  ouverte  à  leurs  concitoyens, 
et  ils  sont  généralement  d'une  grande  af- 
fabilité. Deux  particulièrement  se  distin-** 
guent  par  leur  prévenance  ;  le  premier, 
M.  le  consul-général  de  France,  éclipse 
tous  les  autres  par  une  représentation  di- 
gne et  généreuse  ,  par  les  fêtes  brillantes 
qu'il  donne  tous  les  ans,  par  la  beauté 
de  son  habitation,  mais  surtout  par  l'af-^* 
fabilité  de  ses  manières;  le  deuxième,^ 
M.  Van-Lennep,  consul  hollandais,  est" 
d'une  extrême  prévenance  pour  tout  ce 
qui  est  français,  et  représente  aussi  gran- 
dement. Ce  dernier  me  disait  lui  même  : 
i  J'aime  beaucoup  les  officiers  français, 
et  je  les  vois  toujours  avec  plaisir.  »  Le 
français  est  la  langue  adoptée  dans  la 
ville  franque  ;  presque  tous  la  parlent  ; 
j'en  ai  eu  moi-même  la  preuve  fréquente. 

Un  collège  de  la  Propagande,  créé  par'^ 
Rome,  il  y  a  environ  trois  ans,  est  dirigé'; 
par  un  prêtre  français  et  par  des  profes-^' 
seurs  français.  Le  revenu  de  leurs  élève^^^ 
entretient  le  collège.  MM.  les  Lazaristes 
ont  également  un  assez  bon  nombre  d'é- 
;ves  smyrniotes,  auxquels  Ils  font  par- 
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courir  toutes  lesclasses,  mais  plus  rapide- 
ment qu'en  France,  parce  que  les  parens 
s'imaginent  que  cinq  à  sixans  d'éducation 
suffisent,  et  que,  plus  on  les  fait  commen- 
cer jeunes,  mieux  cela  vaut.  Aussi,  dans 
ce  pays,  l'éducation  est  terminée  généra- 
lement à  13,  14  ou  15  ans.  Quelque  zèle 
qu'y  mettent  MM.  les  Lazaristes ,  ils  ne 
peuvent  en  faire  des  hommes  instruits. 
Cette  tâche  n'est  pas  la  seule  que  rem- 
plissent dignement  ces  bons  et  respecta- 
bles prêtres  ;  quoiqu'elle  leur  prenne  une 
bonne  partie  de  la  journée  ,  ils  vaquent 
avec  un  zèle  infatigable  à  leurs  devoirs 
de  missionnaires,  et  suffisent  aux  besoins 
deplusieurs  milliers  de  catholiques, ainsi 
qu'au  service  d'une  petite  église  qu'ils 
viennent  de   faire   construire    avec   les 
fonds  de  la   congrégation   de  Paris  ,  et 
qu'ils  ont  bénie  à  la  fin  de  l'année  der- 
nière. Cette  petite  église  est  consacrée 
aux   besoins  de  plus  en  plus  croissans 
des  catholiques  de  Smyrne,  dont  le  nom- 
bre dépasse  12,000,  et  certes  une  grande 
église  française,  qui  serait  érigée  en  ca- 
thédrale de  la  ville ,  ferait  un  bien  im- 
mense ,  religieusement  et  politiquement 
parlant;  elle  relèverait  la  France  dans 
l'esprit  des  Orientaux,  et  prouverait  que 
notre  chère  patrie,  encore  la  plus  belle 
vigne,  la  vigne  préférée  du  Seigneur,  est 
toujours  le  royaume  trts  chrétien.  Un 
évêque  français  établi  dans  cette  cathé- 
drale, payé  par  la  France,  à  la  place  de 
l'évêque  italien  qui  siège  dans  l'église  au- 
trichienne ,  quoique  soldé  par  nous  en 
partie,  prouverait  aux  yeux  de  tous  que, 
dans  notre  petite  colonie  d'Asie,  comme 
dans  celle  d'Afrique,  la  France  veille  tou- 
jours aux  destinées  du  christianisme  et 
de  notre  civilisation.  Je  le  déclare ,  une 
grande  cathédrale  à  Smyrne  ferait  un 
bien  immense  à  la  France  en  Orient.  L'é- 


le  résultat  n'aurail 
pour  notre  religio 

Oh!  de  grâce,  \ 
cette  cause;  plaide 
renaissance  du  chi 
Le  voilà  déjà  quic 
à  Constantinople, 
cre,  il  suffit  de  mf 
puis  le  commence! 
qu'au  Hatti-Schéril 
qui  en  porte  une 
Depuis  ce  grand  a( 
nés  ne  s'insinuent 
la  tête  haute  et  se 
leur  beauté  ;  notre 
couvert  son  front 
sèment,  et  bientôt 
d'amour  chaste  et  ] 
signe  de  l'esclava 
Orient.  Je  crois,  di 
dérobe  le  visage  di 
civilisateur  de  la  fe 
les  maîtres  de  ce 
comprendront  qu( 
l'abrutissement  de 
temps  que  le  vérital 
pas  dans  le  corps , 

Heureusement   c 
Constantinople  de* 
haut  placés  qui  on 
qui  y  travaillent 
d'un  pas  plus  ou  i 
accomplissement, 
hommes  d'élite,  o 
une  place  qui  lui 
influence  sur  les 
rajas,  et  même  à  1 
vu  ;  il  est  très  aim 
conciliant,  il  fera 
grandes    choses.    ] 
homme  d'action  ;  1 
MM.  les  Lazaristes 
général,  qui  l'est  ei 
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tout  dans  ma  nomination  de  drogman  de' 
l'ambassade  de  France,  parce  que  vous 
concevez,  comme  moi,  les  devoirs  qu'im- 
pose le  titre  de  français.  Renouons  les 
anneaux  de  la  chaîne  malheureusement 
interrompue  des  actes  catholiques  de 
notre  pays,  et,  autant  que  cela  dépend  de 
nous,  contribuons  à  accomplir  la  glo- 
rieuse mission  de  la  France.  Je  suis  heu- 
reux de  ma  nouvelle  position  et  surtout 
d'avoir  trouvé  dans  M.  de  Pontois,  un 
chef  excellent,  homme  de  cœur  et  d'idées 
élevées,  autant  qu'habile  diplomate.  > 

Il  me  reste  à  dire  un  mot  sur  la 
vie  intérieure  des  bons  pères  Lazaristes. 
Leur  profession,  qui  tient  de  celle  du 
prêtre  et  de  celle  du  moine,  en  leur  lais- 
sant le  mérite  d'une  vie  active ,  leur 
donne  les  avantages  de  la  vie  intérieure. 
Leur  règle ,  sans  être  austère ,  emploie 
bien  leur  temps  ^  la  matinée  et  la  grande 
partie  de  la  soirée  sont  employées  à  l'é- 
ducation de  cent  cinquante  enfans  qui 
viennent  à  leurs  leçons.  Ces  enfans  sont 
aimables  et  se  tiennent  parfaitement  à 
l'église.  Quand  ils  me  voyaient  passer 
auprès  d'eux  avec  mon  uniforme,  je  les 
entendais  chuchoter  presque  tous  et  me 
regarder  avec  un  grand  respect.  Quand 
je  passais  au  milieu  d'eux,  que  je  les  in- 
terrogeais, que  je  causais  un  peu  avec 
eux,  mon  épaulette  les  intimidait;  mais 
je  remarquais  avec  bonheur  dans  leur 
geste,  leur  parole,  leur  maintien,  une 
douceur,  une  intelligence,  une  amabilité 
qui  me  donnaient  l'espoir  de  voir  en  eux 
plus  tard  de  nobles  champions  de  notre 
grande  religion.  Leur  agréable  physio- 
nomie est  plus  douce  que  vive;  mais  un 
jugement  sain  et  posé,  une  présence 
d'esprit  sans  trouble  me  satisfaisaient 
plus  que  ne  l'eût  fait  leur  pétulance.— 


nent  leur  repas  et  puis  f< 
autour  de  leur  feu  en  hi^ 
voir  régulièrement  leurs 
Quoique  mon  service  mit 
assiduité,  je  me  flatte  d'av 
temps  de  ceux-là.  Parfois 
rcment  cependant,  j'alla 
à  leur  conversation  insti 
gieuse  ,  en  leur  portant 
V  Univers.  La  vue  de  ce  j 
sait  cesexcellens  pères.  J 
régulièrement ,  puis  il  p; 
mains  de  trois  et  quatre  f; 
maient  tout  particulièrec 
Ces  hommes  aimables 
versation  très  enjouée  > 
en  anecdotes.  Leur  vénér; 
prêtre  de  soixante-dix  ani 
quarante  ans  dans  ce  coi 
bon  que  saint  François 
gai  queFénelon.  Quoique 
être  parce  qu'il  est  sourd, 
prodigieuse ,  et  il  se  rap 
nombre  de  circonstances 
beaucoup  d'anecdotes  di 
sens  heureux,  en  pensai 
vieillard  m'a  pressé  dans 
de  partir.  C'est  lui  qui  ne 
reçu  les  visites  presque  q 
l'amiral  de  Rigny.  Cet  an 
bons  pères  à  cause  de  leui 
leur  bonté  et  de  leur  inj 
sous-supérieur,  homme  d' 
érudit  et  d'une  instructio 
père  des  catholiques  smy 
vaille  étonnamment.  Il  dii 
tion  de  cent  cinquante  en 
vice  de  leur  église  qu'il  a 
construire.  Il  répond  en  i 
l'affectueuse  prédilection 
liques  de  Smyrne  ont  pou 
saint  homme;  toute  ma  i 
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PAR  M.  LE  VICOMTE  ALFRED  DE  FALLOUX  (1). 


La  principale  tâche  littéraire  du  dix- 
neuvième  siècle  me  paraît  devoir  être  de 
refaire  l'histoire,  et  surtout  l'histoire 
contemporaine,  trop  souvent  altérée  par 
les  passions  et  les  préjugés  des  partis. 
L'ètroitesse  de  l'esprit  et  l'inintelligence 
du  cœur  ont  caractérisé  les  écrivains  de 
Fécole  libérale  de  la  Restauration,  et  les 
ont  rendus  inhabiles  à  remplir  cette  tâ- 
che. Ils  n'avaient  rien  de  ce  qu'il  fallait 
pour  juger  une  révolution  dont  les  haines 
et  les  jalousies  étaient  encore  chaudes  au 
fond  de  leurs  âmes.  D'un  autre  côté,  les 
victimes  mêmes  de  cette  révolution,  tou- 
tes mutilées  de  ses  coups ,  toutes  brisées 
de  ses  persécutions ,  ne  pouvaient  por- 
ter sur  elle  un  jugement  impartial  :  le 
langage  de  la  douleur  et  de  la  colère  n'a 
rien  de  commun  avec  la  voix  calme  et 
grave  de  l'histoire. 

Le  temps  est  venu  aujourd'hui  d'ap- 
précier avec  équité  ce  passé,  qui  est  tout 
à  la  fois  si  près  et  si  loin  de  nous.  C'est 
à  la  jeune  génération  qui  prend  posses- 
sion de  la  société ,  à  recueillir  et  à  com- 
parer les  témoignages  de  la  génération 
qui  s'éteint.  Chez  cette  génération  nou- 
velle, les  uns,  en  regrettant  le  passé,  sa- 
vent rendre  justice  au  présent;  les  au- 
tres, en  aimant  le  présent,  savent  ren- 
dre justice  au  passé.  Les  passions  se  sont 
affaiblies ,  et  peut-être  aussi ,  hélas  !  les 
convictions.  Cet  état  de  choses  que  l'on 
peut  déplorer  à  certains  égards,  a  du 
moins  cela  de  bon  que  chacun  est  mieux 
disposé  à  accepter  la  vér  ité  historique 
Quand  la  tolérance  naît  du  doute,  de 
l'égoïsme  et  d'une  sorte  de  lassitude  mo- 
rale ,  elle  cesse  d'être  une  vertu ,  mais 
elle  n'en  est  pas  moins  un  fait  qu'il 
faut  constater  et  tâcher  de  mettre  à 
profit. 

Or  il  arrive  maintenant  que  par  une 
susceptibilité  d'honneur  ou  de  con- 
science à  laquelle  on  ne  pourrait  s'em- 
pêcher de  rendre  hommage ,  lors  même 
qu'on  ne   la  partagerait  pas,  quelques 


uns  des  membres  de  la  jeunesse  française 
se  trouvent  éloignés  des  emplois  du  gou- 
vernement, et  même  de  toute  participa- 
tion à  la  vie  publique.  S'ils  sont  hommes 
d'intelligence  et  d'étude,  leur  mission 
naturelle  ne  semble-t-elle  pas  être  de  tra- 
vailler à  détruire  les  erreurs  dont  on  a 
rempli  les  annales  de  notre  pays,  soit  que 
ces  erreurs  s'appliquent  aux  premiers 
siècles  de  la  monarchie,  au  moyen  âge 
ou  à  une  époque  plus  récente?  Quel  plus 
bel  usage  pourraient-ils  faire  de  leurs 
loisirs  !  Qu'il  est  beau  de  dévouer  sa  vie 
à  restituer  à  la  vérité ,  trop  long-temps 
obscurcie ,  l'éclat  brillant  qui  lui  appar- 
tient, et  à  la  remettre  sur  le  piédestal 
où  elle  doit  attirer  les  hommages  de 
l'humanité. 

M.Alfred  de  Falloux  a  compris  ainsi  le 
rôle  que  la  Providence  paraissait  avoir 
départi  à  sa  position  sociale  et  aux  fa- 
cultés intellectuelles  dont  il  est  doué.  Et 
pour  débuter  dans  la  carrière,  il  a  com- 
mencé par  une  biographie  d'un  grand 
intérêt ,  celle  de  Louis  XVI. 

A  la  seule  vue  de  ce  titre  :  Vie  de 
Louis  XVI y  bien  des  gens  se  sont  écriés  : 
€  Pourquoi  choisir  un  sujet  si  usé?  Ne 
(j  savons-nous  pas  d'avance  tous  les  faits 
d  contenus  dans  ce  livre?  »  Il  est  vrai 
que  le  portrait  de  Louis  XVI  a  été  peint 
bien  des  fois  et  sous  des  faces  bien  diver- 
ses. L'histoire ,  où  cette  figure  de  mar- 
tyr vient  naturellement  se  placer,  a  été 
faite  et  refaite  par  un  grand  nombre  d'é- 
crivains. Eh  bien  !  je  puis  espérer  que  les 
traits  principaux  de  la  vie  de  ce  roi  et 
quelques  uns  des  faits  de  cette  histoire 
vous  apparaîtront  sous  un  jour  tout  nou- 
veau quand  vous  aurez  lu  le  beau  livre 
de  M.  de  Falloux. 

L'ouvrage  de  l'abbé  Proyart,  sur  le 
même  sujet ,  excellent  sous  le  rapport 
moral  et  religieux,  manque  de  portée 
politique.  De  plus,  il  est  écrit  d'un  style 
un  peu  pâle,  qui  a  singulièrement  vieilli. 
En  un  mot ,  il  se  lit  peu  aujourd'hui.  Il 


(1)  Un  magnifique  volume  grand  in-S»,  A  Paris,  chez  Delloye,  libraire  ;  prix  :  i2  fr. 
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avait  donc  besoin  d'ôtre  rajeuni ,   soit 
pour  le  fond ,  soit  pour  la  forme. 

Quant  aux  historiens  de  la  révolution  , 
je  ne  répéterai  pas  ce  que  M.  de  Chateau- 
briand a  dit  si  éloquemment  (1)  sur  le 
fatalisme  de  MM.  Thiers  et  Mignct.  Ce- 
pendant ces  écrivains,  qu'une  louan^'e 
exagérée  a  appelés  Tun  le  Tite-Live , 
l'autre  le  Tacite  du  dix-neuvième  siècle, 
jouissent  d'une  vogue  immense  ,  surtout 
dans  la  jeunesse 3  et  si  on  prenait  indis- 
tinctement cent  personnes  de  diverses 
classes  de  la  société,  et  qu'on  leur  de- 
mandât :  a  Avez-vous  lu  l'abbé  Proyart?  » 
une  à  peine  répondrait  affirmativement, 
tandis  que  presque  toutes  connaîtraient 
les  histoires  de  la  révolution  française 
par  MM.  Thiers  et  Mignet. 

On  peut  même  dire  que  l'ouvrage  de 
M.  Thiers  a  fait  un  peu  oublier  l'histoire 
de  la  même  époque  par  M.  Lacrelelle , 
qui  est  très  inférieur,  il  est  vrai ,  à  son 
jeune  rival  sous  le  rapport  de  la  profon- 
deur en  matière  politique  et  de  iinances, 
mais  qui  l'emporte  par  l'élégance  du 
style,  et  qui  professe  des  opinions  plus 
monarchiques. 

MM.  Bûchez  et  Roux  ont  fait  paraître 
une  Histoire  Paiiementaire  de  la  révolu- 
tion française,  où  de  nombreux  docu- 
mens  sont  rangés  dans  un  ordre  systé- 
matique, et  où  des  idées  de  christianisme 
social  sont  bizarrement  associées  à  des 
doctrines  républicaines. 

Enfin,  M.  Droz  a  publié,  il  y  a  peu  de 
temps,  un  ouvrage  intitulé  :  Histoire  du 
Rlgne  de  Louis  XFl  pendant  les  années 
ou  l'on  aurait  pu  prévenir  ou  diriger  la 
révolution  française.  Cette  histoire  est 
prise  d'un  point  de  vue  absolument  op- 
posé à  l'école  fataliste.  L'auteur  a  pour 
but  de  montrer  qu'un  grand  homme  d'É- 
tal peut,  au  moins  à  de  certains  momens 
donnés,  maîtriser,  soit  par  des  conces- 
sions faites  à  propos,  soit  par  l'emploi 
énergique  de  la  force,  les  émotions  popu- 
laires les  plus  violentes.  Cette  philoso- 
phie de  l'histoire  est  plus  instructive  que 
celle  qui  consiste  à  affirmer  que  tout  ce 
qui  a  été,  a  dû  être  nécessairement.  L'une 
encourage  et  relève  l'humanité,  l'autre 
l'abat  et  l'humilie  -,  l'une  donne  de  véri- 
tables leçons  qui  éclairent  l'intelligence  j 

(1)  Voir  ses  jÉ^udw  historiqmst  U  i. 


l'autre  tend  à  montrer"  l'impuissance  du 
plus  beau  génie  contre  l'irrésistible  as- 
cendant du  destin.  Je  ne  dis  pas  que 
M.  Droz  ait  parfaitement  accompli  la 
tAche  qu'il  s'était  imposée.  Il  critique 
presque  toujours  avec  raison  les  divers 
actes  d'un  gouvernement  qui  a  marché 
à  sa  perte;  il  note  une  à  une  les  fautes 
commises  par  Louis  XYI  ou  par  ses  mi- 
nistres; mais  il  n'est  pas  toujours  aussi 
heureux  quand  il  s'efforce  de  montrer  ce 
qu'on  aurait  dû  faire  à  la  place  de  ce 
qu'on  a  fait.  Il  n'est  pas  certain  que  la 
mise  en  œuvre  de  ses  idées  eût  fait  ga- 
gner à  la  royauté  la  partie  difficile  où 
elle  se  trouvait  engagée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Droz  a  soutenu 
une  thèse  noble  et  utile  :  il  a  protesté 
contre  le  matérialisme  et  le  fatalisme 
historiques.  Grâces  lui  en  soient  rendues 
au  nom  de  la  morale  et  de  l'humanité, 

M.  le  vicomte  de  Falloux ,  venant  après 
tant    d'écrivains    distingués  ,    a   trouvé 
moyen  d'être  neuf  et  de  se  faire  une 
place  à  part.  Elevé  dans  le  culte  de  la 
royauté,  des  vieilles  traditions  et  de  la  vé- 
rité catholique,  il  était  sûr  de  ne  pas  se 
rencontrer  avec  M3I.  Thiers  et  Mignet , 
pas  plus  qu'avec  MM.  Bûchez  et  Roux.  Il 
n'a  pas  cherché  ,  comme  M.  Lacretelle  , 
à  faire  de  la  révolution  un  drame  artisle- 
ment  tissu,  dont  le  roi  occuperait  un  des 
principaux  rôles;  il  ne  s'est  pas  proposé 
pour  but,  ainsi  que  M.  Droz,  de  faire 
avancer  la  science  politique  en  prenant 
le  dernier  représentant  de  la  monarchie 
comme  type  et  pivot  de  ses  expériences 
et  de  ses  méditations  sociales.  M.  de  Fal- 
loux s'est  épris  de  la  figure  de  Louis  XVI, 
Il  a  cru  y  reconnaître  l'empreinte  du 
bon  roi  comme  celle  de  l'homme  ver- 
tueux; il  a  voulu,  en  rehaussant  les  ver- 
tus du  saint,  réhabiliter  les  qualités  du 
monarque.  Du  reste,  il  se  souvient  tou- 
jours qu'il  est  biographe  e\.  non  histo- 
rien; il  n'accorde  de  mention  aux  événe- 
mens  politiques  du  temps  qu'autant  que 
Louis  XVI  s'y  trouve  personnellement 
et  directement  placé.  C'est  à  son  héros 
qu'il  ramène  tout;  c'est  vers  lui  qu'il  fait 
tout  converger.  Il  est  sous  ce  rapport 
d'une  sobriété  narrative  qui   contraste 
étrangement  avec  l'exubérance  de  cer- 
tains biographes  de  nos  jours,  qui,  à 
propos  de  la  vie  d'un  ministre  ou  du  se- 
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crétaire  d'un  ministre,  feront  l'histoire 
complète  du  pays  et  du  siècle  où  ce  per- 
sonnage aura  vécu. 

Peut-être  M.  de  Fallouxva-t-il  quelque- 
fois jusqu'à  tomber  dans  un  excès  op- 
posé; ainsi,  il  donne  si  peu  de  détails 
sur  la  journée  du  dix  août,  que  l'on  ne 
comprendrait  pas  très  bien,  si  on  n'avait 
pas  lu  d'histoire  de  la  révolution ,  com- 
ment cette  journée  fatale  a  pu  amener  la 
déchéance  de  la  royauté.  Le  procès 
même  du  roi  ne  me  paraît  pas  raconté 
avec  assez  d'étendue.  Tout  ce  qui  se 
passe  à  ce  sujet  hors  de  la  présence  de 
l'illustre  accusé  est  à  peine  indiqué,  et 
cependant  l'auteur  aurait  dû  donner  une 
plus  grande  place  à  ce  qui  se  rattache 
de  si  près  aux  destinées  de  Louis  XVI. 

Au  reste,  M.  de  Falloux,  malgré  sa 
partialité  pour  l'infortuné  monarque , 
laisse  pourtant  entrevoir  ses  défauts  ;  il 
en  cherche  le  germe  dans  l'éducation 
que  lui  fit  donner  le  dauphin,  fils  de 
Louis  XV.  Après  avoir  rendu  un  éclatant 
hommage  à  la  pureté  toute  chrétienne 
que  l'on  sut  maintenir  dans  l'enfant 
royal  au  sein  des  corruptions  de  la  cour, 
après  avoir  loué  le  duc  de  La  Vauguvon 
d'avoir  conservé  intact  dans  son  jeune 
élève  le  dépôt  de  la  nature,  il  ajoute 
quelques  réflexions  fort  sages  sur  l'im- 
portance qu'il  y  aurait  eue  à  mettre  le 
dauphin  en  rapport  avec  l'esprit  de  son 
temps.  ï  Les  institutions  (1)  commençant 
«  à  s'ébranler,  il  fallait  iui  apprendre  à 
<r  connaître  les  hommes  et  à  rajeunir  de 
«  sa  propre  vigueur  les  forces  épuisées 
«  de  la  monarchie.  Il  fallait  répéter  au 
i  jeune  prince  le  vieil  adage  français  , 
ff  7wt  f/uitte  l'cpée,  quitte  le  sceptre.  La 
<  mission  de  conduire  un  peuple  impli- 
«  que  l'obligation  de  le  défendre  ,  et  la 
«  victoire  est  aux  yeux  des  nations  la 
«  plus  belle  forme  du  génie  humain.  > 

Cette  éducation  royale  eut  donc  les  dé- 
fauts de  ses  qualités.  La  piété  dans  les 
âges  de  foi  s'allie  avec  l'expansion  et  le 
liant  du  caractère;  dans  les  âges  d'incré- 
dulité et  de  libertinage,  elle  produit 
souvent  de  la  raideur  et  de  la  timidité, 
parce  qu'elle  conduit  à  l'isolement.  Un 
jeune  homme  surtout  a  besoin  de  trou- 
ver dans  ce  qui  l'entoure  sympathie  et 

(I)  Pages  20  el  21. 


bienveillance.  Quand  une  désapproba- 
tion secrète  s'attache  à  ses  actions,  même 
les  plus  pures  ;  quand  une  ironie  perfide 
et  continue  vient  empoisonner  toute  sa 
vie,  alors  il  se  réfugie  tristement  en  soi- 
même,  et  en  appelle  à  Dieu  de  l'injustice 
de  ses  contemporains. 

Telle  dut  être  souvent  la  disposition 
d'esprit  de  Louis  XVI  adolescent  à  la 
cour  de  son  aïeul.  Or,  en  ne  se  mêlant 
jamais  aux  hommes ,  on  n'apprend  pas 
à  les  connaître,  et  la  connaissance  des 
hommes  est  la  première  qualité  d'un  mo- 
narque. De  plus,  cette  grâce  et  cette  af- 
fabilité de  manières,  qui  vont  si  bien  au 
front  chargé  d'une  couronne,  ne  s'ac- 
quièrent pas  loin  du  contact  du  monde. 
Tout  prince  qui  manquera  de  ces  vertus 
d'état  et  de  position,  pourra  être  un  hon- 
nête homme,  mais  il  ne  sera  jamais  un 
grand  roi. 

Louis  XVI  avait  poussé  très  loin  cer- 
taines études,  telles  que  la  géographie  et 
la  mécanique.  Il  avait  traduit  des  ou- 
vrages anglais,  entre  autres  la  Vie  de 
Charles  I,  par  Hume.  Or  les  travaux  de 
l'esprit  peuvent  former  l'intelligence , 
mais  ils  ne  fortifient  pas  le  caractèie. 
Quant  à  l'histoire,  même  étudiée  avec 
soin,  elle  ne  donnera  que  des  lueurs  in- 
certaines et  souvent  fausses,  quand  on 
n'y  joindra  pas  une  connaissance  intime 
du  siècle  où  l'on  vit.  C'est  ce  qui  arriva 
à  l'auguste  traducteur  de  la  vie  de  Char- 
les I. 

Il  avait  vu  que  le  Stuart  d'Angleterre 
qui  avait  porté  la  tête  sur  l'échafaud 
avait  vaillamment  défendu  les  droits  de 
sa  couronne  à  la  tête  de  ses  cavaliers 
fidèles.  Sans  tenir  compte  de  la  diffé- 
rence des  temps  et  des  lieux,  Louis  XVI 
crut  devoir  en  conclure  de  la  malheu- 
reuse issue  de  cette  lutte,  qu'un  roi  ne 
devait  pas  tirer  l'épée  contre  les  factions 
populaires.  Il  se  proposa  dès  lors,  pour 
plan  de  conduite,  de  travailler  à  ôter,  à 
force  de  concessions,  tout  prétexte  d'a- 
gression violente,  et  même  d'opposition 
publique ,  aux  haines  et  aux  passions  des 
partis.  Ce  système  ne  réussit  pas  mieux 
que  celui  de  Charles  I.  Il  ne  servit  qu'à 
faire  ressortir  avec  plus  de  force  l'ini- 
quité des  meneurs  de  la  révolution.  Et 
cela  était  sans  doute  dans  les  desseins  de 
la  Providence  î 
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Louis  XVI,  don^  d'un  jugement  sain  et 
droit,  se  méfia  trop  de  lui-même.  Il  dé- 
férait, par  suite  de  cette  méfiance,  aux 
avis  d'iiommes  d'ufie  capacité  inférieure 
à  la  sienne.  Après  avoir  énoncé  un  avis 
sage  et  prudent,  il  se  laissait  aller  au  tor- 
rent des  opinions  qui  l'entouraient. 

Ainsi  son  premier  mouvement  fut  de 
s'opposer  au  retour  de  Voltaire  à  Paris. 
Il  craignait  qu'on  ne  glorifiât  dans  le  pa- 
triarche de  Ferney  l'incrédulité  et  la 
moquerie  contre  nos  traditions  les  plus 
sacrées.  Il  finit  pourtant  par  y  consentir 
sur  les  instances  de  son  ministre  ,  M.  de 
Maurepas.  «  Tous  les  vieux  cultes  de  la 
«  France  (1)  avaient  eu  leurs  blasphéma- 
t  teurs.  L'avènement  des  impies  était 
c  proche  :  leur  pontife   était    présent. 

<  Une  ovation  solennelle  fut  décernée  à 
c  Voltaire  par  l'opinion  publique...  >  Et 
plus  loin  :  i  C'en  est  fait!  Voltaire  peut 
«  disparaître  maintenant  :  on  ne  croit 
i  plus  à  rien.  La  moquerie  universelle 

vient  d'être  couronnée  sous  son  mas- 
que. Le  sang  et  les  larmes  suivront  la 
raillerie  et  Tinsulte.  Mourez  vite,  Vol- 
taire :  vous  avez  rimé  le  rôle  de  Bru- 
«  tus  ,  mais  vous  n'êtes  pas  fait  pour  le 

<  jouer.  » 

Nous  voyons  encore  la  droiture  du 
jugement  et  la  faiblesse  du  caractère  de 
Louis  XVI  se  révéler  à  la  fois  dans  une 
autre  circonstance  de  sa  vie.  Madame 
Campan  lui  fit  chez  la  reine  la  lecture 
du  Mariage  de  Figaro.  «  C'est  détesta- 
1  b!e  (2),  s'écria-til  en  entendant  la  lec- 
I  ture  du  fameux  monologue  :  pour  que 
«  la  représentation  de  cette  pièce  ne  soit 
«  pas  une  inconséquence  ,  il  faut  dé- 
«  truire  la  Bastille.  >  Quand  cette  lecture 
fut  entièrement  finie ,  il  répéta  vivement  : 

<  Une  pareille  pièce  ne  sera  jamais 
«  jouée.  )  Peu  de  jours  après,  le  Mariage 
de  Figaro  était  représenté  aux  Français 
avec  la  permission  de  Louis  XVI  j  et  l'é- 
lite de  l'aristocratie  allait  applaudir  à 
outrance  les  traits  empoisonnés  que 
Beaumarchais  lançait  contre  elle. 

Ce  fatal  système  de  concession  et  de 
faiblesse  futégalement  celui  de  LouisXVI 
quand  il  s'agit  du  gouvernement  politi- 
que de  l'Etat.  Dans  des  momens  de  crise 

(1)  Pages  llo  et  116. 

(2)  Pages  152  et  133. 


où  son  intervention  aurait  pu  encore 
être  toute  puissante,  il  n'osa  pas  faire 
usage  de  sa  royale  initiative,  et  toute 
l'action  gouvernementale  passa  à  quel- 
ques tribuns  factieux.  La  monarchie  eut 
ses  Gracchus,  et  elle  périt  en  s'abandon- 
nant  elle-même. 

Ce  jugement  est  plus  sévère  peut-être 
que  celui  deiNLdeFalloux,etron  conçoit 
que  dans  Louis  XVI,  les  vertus  de  l'hom-< 
me  laissent  sans  armes  contre  les  fautes 
du  monarque.  Il  faut  pourtant  rappeler 
son  courage  pour  dire  la  vérité.  L'histoire 
doit  être  la  leçon  des  rois. 

Le  génie  d'initiative  et  d'action  qui 
distinguait  si  éminemment  saint  Louis 
aurait  été  nécessaire  pour  sauver  la 
France  du  joug  de  ces  infidèles  moder- 
nes, que  la  philosophie  du  dix-huitième 
siècle  avait  enfantés.  Malheureusement, 
c'est  ce  qui  manquait  le  plus  à  celui  de 
ses  descendans  qui  occupait  alors  le 
trône. 

Le  moment  oîi  tout  devient  sublime 
chez  Louis  XVI  est  celui  où  il  n'a  plus 
à  agir,  mais  à  souffrir.  Sa  captivité  mo- 
rale aux  Tuileries  dès  1791,  et  surtout 
après  le  retour  de  Varennes  ,•  sa  captivité 
matérielle  au  Temple,  sont  le  sujet  des 
plus  belles  pages  du  livre  de  M.  de  Fal- 
loux.  Quand  la  Convention,  au  sein  de  la- 
quelle Louis  XVI  était  venu  chercher  un 
asyle,  proclame  sa  déchéance  et  décrète 
son  arrestation,  M.  de  Falloux  constate 
qu'une  ère  nouvelle  se  lève  et  s'exprime 
en  ces  termes  : 

«  Le  roi  n'est  plus,  l'homme  seul  reste 
a  sous  nos  yeux  ;  l'épreuve  décisive  (1) 
<  commence;  les  prestiges  d'emprunt 
«  ont  disparu  ;  la  force  et  la  faiblesse  se 
«  montrent  dans  leur  sincérité,  et  cette 
i  épreuve  est  le  triomphe  de  Louis  XVI. 
L'homme  chrétien  survit  au  monarque, 
débarrassé  de  la  couronne  qui  le  gê- 
nait ,  son  front  est  à  Taise  sous  l'au- 
réole. Les  mêmes  rayons  éclairent 
l'extrémité  de  sa  carrière  et  la  candeur 
4  de  sa  jeunesse...  Etait  il  sans  grandeur 
«  et  sans  fermeté  le  prince  que  la  pros- 
c  périté  ne  put  séduire,  que  l'infortune 
i  ne  put  vaincre?  » 

Dans  le  difficile  récit  de  la  condamna- 
lion  de  Louis  XVI ,  M.  de  Falloux  évite 

(1)  Pages  553  et  o&i. 
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deux  écueils  où  est  tombé  plus  d'un  écri- 
Tain  vulgaire,  l'attendrissement  qui  dé- 
génère en  sentimentalité,  et  la  colère 
qui  donne  l'accent  déclamatoire.  Son 
style  est  calme,  grave  et  digne  comme 
l'âme  de  Louis  XVI.  L'auteur  s'est  ins- 
piré, s'est  pénétré  du  modèle  qu'il  voulait 
peindre.  Il  a  choisi  les  traits  les  plus  re- 
marquables des  Mémoires  de  Hue,  de 
Cléry,  de  l'abbé  Edgeworth,  et  il  les  a 
admirablement  coordonnés. 

Cette  passion  royale  ainsi  racontée  a 
un  caractère  inimitable  de  grandeur.  On 
sent  que  le  prestige  de  la  royauté,  trop 
long-temps  avilie,  se  relève  par  les  au- 
gustes souffrances  du  cachot  et  de  l'écha- 
faud.  Le  sacre  du  martyre  est  plus  bril- 
lant que  le  sacre  des  anciens  jours ,  et  le 
front  de  Louis  XYI,  dépouillé  de  la  cou- 
ronne de  ses  aïeux,  se  pare  noblement 
de  la  couronne  d'épines,  symbole  d'une 
royauté  plus  haute  que  celle  de  la  terre. 

La  mort  de  Marie-Antoinette,  entourée 
des  plus  ignobles  outrages  ,  serre  peut- 
être  le  cœur  encore  plus  vivement  que 
celle  de  Louis  XYI.  Cette  princesse  (1), 
naguère  si  brillante  et  si  adorée,  péris- 
sant dans  l'abandon  au  milieu  d'un  peu- 
ple qui  vante  les  vertus  chevaleresques 
dont  il  est  douéj  il  y  a  là  un  contraste 
qui  caractérise  tout  une  révolution  so- 
ciale. Un  abîme  se  creuse  entre  la  France 
ancienne  et  la  France  nouvelle. 

Le  martyre  de  la  céleste  Elisabeth, 
comme  parle  le  comte  de  Maistre ,  clôt 
dignement  cette  série  de  martyres.  Di- 
sons avec  l'auteur,  arrivé  à  la  iln  de  son 
intéressante  biographie  : 

«  Que  nos  regards ,  consternés  de  ces 
«  épouvantables  catasirophes,  se  tour- 
I  nent  vers  le  ciel ,  qui  seul  en  possède 
«  le  secret  et  le  dénoûment.  > 

(1)  J'aurais  voulu  ici  que  M.  de  Falloux  recher- 
chât si  la  reine  a  ou  n'a  pas  reçu  dans  son  cachot  la 
sainte  coramuiiion  des  mains  de  M.  l'abbé  Magnin  , 
qui  a  été  depuis  curé  de  Saint- Germî\in-l'Auxerrois. 


Quel  que  soit  le  talent  avec  lequel  le 
futur  historien  de  Napoléon  racontera 
ce  qu'on  a  appelé  si  improprement  le 
martyre  de  Sainte-Hélène,  je  ne  pense 
pas  qu'il  puisse  exciter  dans  les  âmes  de 
ses  lecteurs  des  impressions  aussi  nobles 
et  aussi  pures.  Le  beau  ,  comme  dit  Pla- 
ton, «e  peut  être  que  la  splendeur  du  vrai. 

M.  de  Falloux  a  imprimé  à  son  histoire 
de  Louis  XVI  une  unité  de  ton  qui  y  ré- 
pand une  sorte  d'harmonie  puissante  et 
mélancolique.  Il  s'empare  dès  le  début 
de  son  histoire  de  mille  pressentimens 
que  la  superstition  populaire  a  recueil- 
lis, et  qui  projettent  sur  l'avenir  leur 
sombre  lueur.  On  est  saisi  d'anxiété 
quand,  au  moment  de  la  mort  de  Louis 
XY,  l'auteur  montre  Louis  XYI  et  Marie- 
Antoinette  qui  se  jettent  à  genoux,  et  s'é- 
crient :  «  O  mon  Dieu,  nous  régnons 
€  trop  jeunes  !  Mon  Dieu  ,  guidez-nous, 
«  protégez  notre  inexpérience!  >  Cette 
sainte  frayeur  du  sceptre  dans  deux  jeu- 
nes époux  a  quelque  chose  de  touchant 
qui  attendrit  et  qui  pénètre  l'âme.  On  y 
sent  je  ne  sais  quelle  révélation  d'une 
destinée  douloureuse.  Ce  début  fait 
pressentir  le  dénoûment. 

Au  résumé,  cet  ouvrage  est  un  des 
plus  inléressans  et  des  mieux  écrits  qui 
aient  paru  depuis  plusieurs  années.  Il 
sera  aussi  l'un  des  plus  utiles ,  car  il 
guérira  bien  des  préjugés  et  bien  des 
haines  que  des  écrivains  animés  d'un 
autre  esprit  s'attachaient  à  entretenir. 
<  Le  testament  de  Louis  XYI  n'est  plus 
«  mis  (1)  sous  les  yeux  du  peuple,  les 
€  marbres  expiatoires  ont  été  enlevés 
c  de  nos  places  publiques  ;  >  un  monu- 
ment d'un  autre  genre  lui  est  élevé  dans 
la  biographie  élégante  de  M.  de  Falloux  : 
il  encadre  dignement  ce  testament,  œu- 
vre immortelle  du  roi-martyr,  qu'on  nQ 
lit  plus  dans  les  chaires  de  nos  temples. 

Albert  Dd  Boys. 

(1)  Préface,  pages  1  et  2. 
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HISTOIRE  DE  FRANCE ,  PAR  iM.  MICHELET  ; 

QUATRIÈME  VOLUME  (1). 


M.  Michclct  vient  de  publier  le  qiia- 
Iriôme  volume  de  son  Histoire  de  France. 
Le  caractère  j^énCîral  de  ce  monument  est 
trop  connu ,  trop  apprécié  du  public 
pour  que  nous  ayons  à  rappeler  ce  qui 
le  dislingue  et  en  fixe  la  valeur. 

Quant  au  volume  dont  nous  avons  à 
rendre  compte  ,  il  est  consacré  tout  en- 
tier au  règne  de  Charles  VI  (1380-1422). 
A  l'époque  où  ce  prince  monta  sur  le 
trône,  la  France  ,  réorganisée  par  Char- 
les Y,  constituait  un  gouvernement  fort 
et  national.  L'influence  de  la  bourgeoi- 
sie ,  qui  avait  sauvé  Paris  des  mains  de 
Charles-le-Mauvais  ,  roi  de  Navarre  ,  y 
contrebalançait   le   pouvoir   de   la  no- 
blesse ,  et  tous   les  élémens  y  étaient 
maintenus  dans  un  ferme  et  juste  équi- 
libre. Mais  cette  belle  harmonie ,  mena- 
cée de  toutes  parts  par  des  ennemis  qui 
se  tenaient  en  réserve  ,  ne  pouvait  sur- 
vivre à  Charles  V.  Du  moins,  après  l'a- 
voir fondée,  il  eût  été  glorieux  pour  ce 
monarque  de  ne  pas  contribuer  à  la  dé- 
truire, et  d'éviter  tout  ce  qui  pouvait 
compromettre  la  durée  de  son  œuvre.  Il 
n'en  fut  point  ainsi.  La  politique  de  Phi- 
lippe-le-Bel ,  toute  glorieuse  encore  d'a- 
voir souffleté  Boniface  VIII ,  se  réveilla 
avec  Pélection  d'Urbain  VI.  La  cour  de 
France  opposa  à  celui-ci  l'élu  des  cardi- 
naux mécontens.  De  là ,  le  grand  schisme 
et  ses  funestes  résultats  :  toutes  les  plaies 
de  la  papauté  mises  à  nu  et  envenimées 
par  les    querelles    des  anti  -  papes ,  le 
principe  de  l'unité  chrétienne  devenu  la 
source  de  toutes  les  divisions  de  l'Eglise, 
ses  destinées  immortelles  ,  quarante  an- 
nées durant  sous  une  menace  de  mort  ; 
et  dans  l'attente  chaque  jour  plus  vaine 
du  salut  commun,  le  doute  gagnant  tous 
les  esprits  ,  l'indifférence  les  cœurs  les 
plus  généreux,  le  désespoir  les  âmes  les 
plus  fortes  et  les  plus  saintes.  Ici ,  les 
vérités  de  l'Evangile ,  le  monde  futur,  les 
peines  de  l'enfer  traitées  de  fables  pué- 

(1)  tlachelte ,  libraire ,  rue  Pierre-Sirrazin ,  Ji2. 
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riles  par  une  incrédulité  grossière;  là 
tous  les  signes  avant  coureurs  de  la  fin 
du  monde,  la  venue  de  l'Antéchrist,  l'ap- 
proche du  jugement  dernier  prêché  avec 
une  aveugle   conviction ,  et  partout  la 
licence  redoublant  sa  joie  de  la  frayeur 
universelle ,   le   crime   augmentant   ses 
jouissances  de  toutes  les  douleurs  publi- 
ques. Mêlée  confuse  !  où  l'on  croit  en- 
tendre à  la  fois  les  lamentations  des  Pères 
de  la  Thébaïde  et  la  bruyante  orgie  des 
réprouvés  ]  et,  pour  dernière  calamité, 
d'indignes  successeurs  de  saint  Pierre  , 
obstinés  vieillards,  se  chargeant  de  mu- 
tuels anathèmes,  et  fatiguant  le  monde 
de  l'orgueil  de  leurs  prétentions  rivales 
et  du  scandale  de  leur  vie.  Comment  une 
telle  désorganisation  religieuse  et  sociale 
n'aurait-elle  pas  influé  sur  le  sort  poli- 
tique de  la  France ,  elle  qui  était  le  prin- 
cipal auteur  de  tant  de  maux?  Aussi  les 
Anglais,  la  traitant  de  schismalique,  pu- 
rent ils  Penvahir,  la   saccager  impuné- 
ment ,   isolée   qu'elle  était  de  PEurope 
entière.  C'est  ainsi  que   Charles  V,  en 
divisant  la  chrétienté  dont  il  aurait  dû 
se  montrer  le  premier  défenseur,  en  vou- 
lant remettre  en  tutelle  dans  Avignon  le 
chef  de  PEglise  universelle  ,  perdit  tout 
pour  avoir  voulu  tout  gagner.  Sans  doute 
il  était  loin  d'avoir  prévu  le  funeste  en- 
chaînement de  ces  calamités,  et  c'est  ce 
qui  excuse  en  partie  sa  conduite.   Les 
contemporains  ne  peuvent  pas  davan- 
tage se  rendre  compte  de  tant  de  mal- 
heurs ;   mais    pourtant   ils  y   voient    la 
peine  du  schisme,  et  nous  donnent  ainsi 
la  clef  de  cet  affreux  mystère.  Or,  M.  3Ii- 
chelet,  qui  reproduit  leur  témoignage, 
est  loin  d'en  tirer  directement  toutes  les 
conséquences  qui  s'y  trouvent  renfer- 
mées, encore  moins  songe-t-il  à  les  faire 
rayonner  comme  résultats  d'une  cause 
permanente  sur  le  développement  suc- 
cessif des  faits  contemporains.  Son  tra- 
vail, à  cet  égard,  pèche  par  de  graves 
omissions  et  par  quelques  erreurs.  C'est 
que  l'histoire  de  PEglise  et  de  ses  rap- 
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ports  avec  nos  institutions  politiques  n'y 
est  vue  que  de  profil,  y  est  traitée  comme 
un  objet  secondaire.  En  un  mot,  l'auteur 
l'a  prise  à  l'état  aussi  fautif  qu'incom- 
plet où  l'ont  jusqu'ici  laissée  tous  nos 
historiens,  et  il  ne  l'a  pas  fait  avancer 
comme  on  était  en  droit  de  l'attendre  de 
son  remarquable  volume.  Il  y  a  donc  là 
de  nouvelles  et  sérieuses  recherches  à 
entreprendre  ,  une  véritable  mine  à  ex- 
ploiter. 

L'histoire  politique  et  financière  se  dé- 
roule sous  la  plume  de  M.  Michelet  avec 
une  richesse  de  découvertes  et  une  allure 
d'une  prestesse  sans  exemple.  Les  rap- 
ports de  la  France  avec  l'Angleterre, 
par  exemple,  et  les  secrets  de  toutes  les 
hostilités ,  s'y  dévoilent  avec  une  saga- 
cité qui  tiendrait  de  la  divination,  si  elle 
n'était  le  résultat  d'infatigables  recher- 
ches. En  un  mot,  l'on  ne  sait  ce  qu'on  y 
doit  le  plus  admirer,  ou  de  la  prodi- 
gieuse variété  des  matériaux,  ou  de  leur 
mise  en  œuvre.  Les  notes  seules  sont  au- 
tant de  véritables  trésors  répandus  sur 
les  bords  de  la  route.  On  les  voit  briller 
d'une  érudition  aussi  solide  que  curieuse, 
et  l'on  voudrait  les  saisir  toutes  au  pas- 
sage. Mais  on  a  bien  autre  chose  à  faire 
dans  une  première  lecture  ;  l'auteur  ne 
vous  en  donne  pas  le  temps.  L'intérêt 
puissant  qui  vous  captive ,  vous  presse 
de  son  aiguillon  ;  et  il  faut  aller  toujours 
et  sans  relâche  ,  passant  d'une  scène  à 
l'autre  ,  de  l'anarchie  politique  à  la  dé- 
sorganisation morale  ,  de  l'oubli  de  l'an- 
cien droit  chevaleresque  et  féodal  à  l'ef- 
fervescence des  idées  nouvelles ,  de  la 
bizarrerie  des  costumes  et  des  grelots  de 
la  folie  aux  trahisons  consommées  dans 
l'ombre  et  puis  avouées  avec  insolence. 
Ici ,  tout  l'éclat  d'un  luxe  effréné,  toutes 
les  jouissances  d'une  cupidité  insatiable  ; 
là,  toutes  misères ,  s'engendrant  les  unes 
les  autresdans  d'horribles  embrassemens, 
la  guerre  amenant  la  famine ,  la  peste 
ramenant  l'une  et  l'autre ,  et  toutes  les 
variétés  de  ce  chaos  à  mille  faces  inco- 
hérentes, à  mille  cris  discordans,  nommé 
le  règne  de  Charles  VI. 

Telle  est  la  revue  que  M.  Michelet  fait 
faire  presque  d'une  seule  haleine,  et 
comme  par  un  irrésistible  entraînement. 
On  dirait  le  cheval  de  Mazeppa  qui  vous 
emporte  ,  franchissant  steppes  ,  forôls  , 


déserts ,  et  vous  lançant  avec  lui  dans  les- 
sombres  régions ,  au  milieu  de  sinistres 
corbeaux  ,  de  vautours  affamés  ,  d'im- 
purs esprits,  qui  s'éveillent  et  s'élancent 
de  tous  côtés ,  acharnés  à  sa  poursuite. 
C'est  ainsi  qu'on  arrive,  haletant  d'émo- 
tions ,  à  travers  les  images  les  plus  tris- 
tes ,  les  plus  lugubres  de  la  patrie  ,  jus- 
qu'à la  fin  du  règne  de  Charles  YI ,  der- 
nier terme  des  calamités  qu'il  soit  donné 
à  une  nation  de  pouvoir  atteindre  j  et 
l'impression  en  est  d'autant  plus  pro- 
fonde ,  que  la  voie  est  encore  sans  issue, 
le  drame  sans  dénouement.  Peut-être 
M.  Michelet  aurait-il  mieux  fait  de  nous 
donner  en  même  temps  son  cinquième 
volume;  le  quatrième,  à  coup  sûr,  en 
aurait  retiré  un  nouveau  prix.  Avec 
Jeanne-d'Arc ,  en  effet ,  le  cœur  reprend 
espérance  ;  il  renaît  à  la  vie  morale ,  à 
toutes  les  émotions  de  la  virginité  ,  de  la 
gloire  et  du  martyre ,  aux  joies  ineffables 
du  triomphe,  aux  regrets  immortels  qu'on 
aime  tant  à  prodiguer  à  l'héroïsme  mal- 
heureux et  à  la  sainteté  d'une  grande  mis- 
sion méconnue  :  c'était  là  l'inséparable 
complément  du  volume  en  question  ,  le 
mot  de  l'énigme  douloureuse  qui  fascine 
la  pensée  du  lecteur.  Mais  nous  ne  per- 
drons rien  pour  attendre ,  et  personne 
que  nous  sachions  ne  s'est  encore  avisé 
d'accuser  M.  3Iichelet  de  lenteur. 

Résumons  donc  le  tableau  politique  et 
social  qu'il  a  déroulé  devant  nos  yeux. 
Le  règne  de  Charles  VI  avait  été  inau- 
guré par  le  pillage  général  du  trésor  pu- 
blic et  des  économies  de  Charles  V.  Cette 
scandaleuse  curée  avait  eu  pour  acteurs 
les  ducs  d'Anjou  ,  de  Berry  et  de  Bour- 
gogne ,  frères  du  défunt  roi  et  oncles  du 
nouveau.  Le  jeune  monarque  rêvait  alors 
des  exploits  plus  chevaleresques;  il  avait 
nommé  Olivier  Clisson  connétable  de 
France,  conformément  aux  dernières  vo- 
lontés de  son  père;  et  bientôt  après  l'ex- 
pulsion de  son  allié,  le  comte  de  Flan- 
dre ,  chassé  par  les  Gantois  ,  lui  fournit 
l'occasion  qu'il  cherchait  de  se  signaler. 
Malheureusement ,  la  victoire  de  Rose- 
baque  (1382) ,  dont  la  flatterie  lui  attri- 
bua le  principal  mérite,  le  livra  aux 
joies  immodérées  d'une  vanité  précoce, 
et  ce  ne  fut  pas  une  des  moindres  causes 
qui  développèrent  la  faiblesse  naturelle 
de  son  esprit.  —  La  révolte  des  MailUh 
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tins ,  qui  s'était  trop  hâtée  par  l'espoir 
du  triomphe  des  Flamands,  lut  écrasée 
au  retour  par  la  chevauchée  des  nohles 
seigneurs;  la  fière  commune  de  Paris  fut 
désarmée,  sou  échevina^e  aboli ,  ses  por- 
tes de  ville  abattues;  et  la  charj^e  du  pré- 
vôt des  marchands,  cette  puissante  et  li- 
bre personnification  de  la  bour^jeoisie  au 
moyen  âge,  fut  réunie  aux  fonctions  du 
prévôt  royal. 

Cependant,  les  Flamands  avaie»nt  bien 
vite  oublié  leur  défaite  devant  les  in  térêls 
permanens  de  leur  commerce  qui  It's  rat- 
tachaient aux  Anglais.  Ils  avaient  donc 
appelé  ces  auxiliaires  :  ce  qui  nécessita 
une  nouvelle  expédition  française  pour 
les  chasser  des  places  dont  ils  s'étaient 
emparés.  En  1380,  le  duc  de  Bourgo^noe 
essaya  quelque  chose  de  mieux.  On  réu- 
nit une  flotte  de  1287  vaisseaux,  dont  on 
aurait  pu  faire,  dit  Froissard,  un  pont 
lie  Calais  à  Douvres.  Il  n'y  avait  qu'à 
passer,-  mais  les  retards  affectés  du  duc 
de  Eerry  obligèrent  d'attendre  jusqu'à 
l'hiver,  et  avec  la  mauvaise  saison  vin- 
rent les  Anglais,  qui  brûlèrent  ou  prirent 
tout.  Pendant  ce   temps-là,  le  duc  de 
Berry  faisait  peut-être  pire  à  l'intérieur 
que  l'ennemi  au  dehors.  Gouverneur  du 
Languedoc ,  il  souleva  contre  lui  un  cri 
de  réprobation.  Charles  YI  fut  obligé  de 
faire  droit  à  une  plainte  universelle;  et 
Jean  Bétizac,  l'instrument  criminel  des 
plus  affreuses  concussions ,   accusé   de 
magie ,  fut  brûlé  vif  sous  ses  yeux  ;  ce 
<qui  n'empêcha  pas  le  faible  monarque  de 
iteodre,  trois  ans  après,  à  son  oncle,  le 
gouvernement  de  la  même  province. 

Une  affaire  plus  grave  ,  l'assassinat 
commis  sur  le  brave  Clisson,  à  l'instiga- 
tion du  duc  de  Bretagne,  fut  le  signal 
d'une  expédition  contre  ce  dernier.  Il 
s'agissait  de  venger  un  outrage  direct  fait 
à  la  royauté  dans  la  personne  de  son 
connétable.  D'ailleurs,  le  duc  de  Breta- 
gne était  ,  comme  la  bourgeoisie  fla- 
mande, un  allié  secret  de  l'Angleterre.  A 
l'aide  de  ces  deux  auxiliaires,  cette  puis- 
sance ,  maîtresse  de  Calais,  nous  tenait 
en  échec  d'un  bout  à  l'autre  de  nos  côtes 
septentrionales.  Mais  qu'importait  l'hon- 
neur et  la  sûreté  de  la  couronne  auj: 
oncles  de  Charles  YI,  et  même  à  son 
frère,  le  duc  d'Orléans?  Un  vassal  re- 
belle n'avait  pas  lieu  de  les  étonner,  et 


ils  s'en  montrèrent  presque  complices, 
suivant,  avec  toutes  les  marques  de  l'in- 
différence et  du  dédain,  le  roi,  qui  mar- 
chait presque  seul  à  la  tête  de  l'armée  : 
c'est  alors   qu'une   étrange  apparition, 
au  milieu  d'une  forêt  et  par  un  soleil 
brûlant,  jointe  à  la  crainte  d'être  trahi 
par  les  siens,  fit  tout-à-coup  tomber  ce 
prince  dans  un  accès  de  fureur  et  de  dé- 
lire. On  sait  comment,  revenu  en  santé 
et  prenant  part  à  une  ignoble  mascarade 
sous  le  déguisement  d'un  satyre,  il  fut 
sur  le  point  d'être  dévoré  par  les  flam- 
mes. Cet  accident  le  fit  retomber  dans 
une  démence  qui  ne  le  quitta  plus  qu'à  de 
rares  intervalles.  C'est  alors  que  toute 
chose  empira  dans  le  royaume  avec  une 
progression    d'une    effrayante  rapidité. 
Au  dehors  pourtant,  une  chance  inespé- 
rée se  présenta.  Richard  II,  en  Angle- 
terre ,   avait  besoin  d'appui  contre   les 
mécontens  qu'il  faisait^  il  convint  d'une 
trêve  avec  la  France  jusqu'en  1426,  et 
épG^usa  Isabelle ,  fille  de  Charles.  La  no- 
blesi-^e  profita  aussitôt  de  la  paix  pour 
s'élancer  vers  de  lointaines  aventures. 
Mais  la  licence  et  le  luxe  le  plus  insensé 
raccouipagnèrent  dans  sa  croisade  con- 
tre Bajiizet,   et  la  défaite,  ou  plutôt  le 
massacre  général  de  Nicopolis,  fut  la  ré- 
compense de  toutes  ses  folies. 

Pour  comble  de  revers,  une  révolution 
éclata  en  Angleterre,  dont  le  contre- 
coup devait  consommer  tous  les  mal- 
heurs de  la  France.  Richard  II  fut  dé- 
trôné ,  et  avec  la  maison  de  Lancastre  se 
réveilla  le  mauvais  génie  qui  devait  ali- 
menter toutes  nos  discordes  civiles.  Mais 
déjà  les  partis  d'Orléans  et  de  Bourgoo^ne 
étaient  aux  prises,  et  avaient  donné  le 
signal  à  toutes  les  autres  familles  prin- 
cières  et  féodales  de  les  imiter ,  en  se 
groupant  chacune  autour  du  drapeau 
qui  convenait  le  plus  à  ses  intérêts.  C'est 
alors  que  se  comble  la  mesure  des  fautes 
et  des  crimes ,  que  s'amoncèle  le  déluge 
de  calamités  qui  doit  bientôt  inonder  la 
France.  En  vouloir  analyser  les  détails 
serait  nous  plonger  dans  une  boue  in- 
fecte et  sanglante.  Contentons-nous  de 
les  voir  de  loin ,  pour  mieux  les  embras- 
ser dans  un  tableau  général.  ]\'oublions 
pas  surtout  de  tenir  compte  au  règne  de 
Charles  YI  du  funeste  héritage  des  règnes 
antérieurs  à  celui  de  Charles  V,  et  dç 
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tous  les  élémens  de  discorde  que  ce  sage 
monarque  avait  pu  à  grand'peine  assou- 
pir, mais  nullement  détruire ,  qu'il  avait 
même  réveillés  avant  sa  mort,  en  se  fai- 
sant sans  doute  involontairement  le  fau- 
teur du   schisme.  'L'assassinat  du  duc 
d'Orléans,  en  1407,  et  l'apologie  de  ce 
crime  par  le  docteur  Jean  Petit,  clerc  ou 
lettré  laïque  ,  sorte  de  brm^o  littéraire  au 
service  du  duc  de  Bourgogne,  fut  le  si- 
<'nal  de  la  désorganisation   intérieure. 
Rien  ne  pouvait  mieux  s'accorder  avec 
les  projets  du  roi  d'Angleterre.  Henri  V 
débarque  en  Normandie,  et  la  guerre 
étrangère,  dirigée  avec  une  habileté  in- 
fernale ,  devient  le  fléau  de  Dieu  sur  notre 
malheureuse  patrie.  Alors  la  France,  pen- 
chée vers  sa  ruine ,  laisse  partout  choir 
avec  sa  fortune  les  garanties  de  son  ave- 
nir. Perdue  de  plus  en  plus  dans  les  pé- 
rils d'une  lutte  acharnée,  elle  est  mise  au 
pillage  par  sa  vaillante  noblesse ,  trahie , 
vendue  de  tous  côtés  par  ses  propres  en- 
fans.  Mais  tous  ces  malheurs  politiques 
se  rattachaient  à  des  causes  qui  les  avaient 
déjà  produits  au  milieu  du  quatorzième 
siècle.  Comment  pourrions-nous  les  com- 
prendre, si  nous  les  séparions  de  leur 
point  de  départ?  Ici  donc  les  familles 
puissantes  de  Foix  et  d'Armagnac ,  avec 
leurs  nombreux  alliés  ,  et  tous  les  clans 
pyrénéens ,  arborent  tour-à-tour  ,  au  gré 
de  leurs  passions  rapaces,  la  bannière 
nationale  ou  celle  de  l'Angleterre.  Ne  se 
livrant  jamais  qu'au  plus  offrant ,  elles 
s'appuient  lour-à-tour  sur  la  Guienne  et 
sur  le  Languedoc ,  et  font  le  sort  de  la 
guerre  dans  les  provinces  du  midi.  Dans 
le  nord ,  ou  bien  au  centre  de  la  monar- 
chie ,  c'étaient  des  trahisons  encore  plus 
odieuses!    Les    partis   d'Orléans  et   de 
Bourgogne ,  avec  les  communes  flaman- 
des et  la  révolte  des  Maillotins  entre 
deux ,  agitent  en  sens  contraire  le  sort  de 
la  royauté.  Donnant  la  main  tantôt  au 
duché  de  Bretagne,  tantôt  aux  fiefs  des 
provinces  septentrionales ,  elles  rivali- 
sent de  violence  pour  s'arracher  l'autre 
bout  des  difficultés,  et  compliquent  à 
l'envi  leur  solution.  Ici  c'était  à  qui  se 
jouerait  le  mieux  du  sort  d'un  peuple 
aujourd'hui  devenu  la  grande  nation,  et, 
parmi  les  princes  du  sang  en  particulier, 
t'était  à  qui  s'inquiéterait  le  moins  du 
^toîl  de  succession  au  trône.  Comment 


nommer  enfin  celte  époqtie,  lorsque  le 
monarque,  tombé  en  démence  et  n'étant 
plus  justicier  de  ses  sujets,  les  laissait 
fouler  par  une  noblesse  avide,  sans  pitié 
comme  sans  remords,  et  complice  invo- 
lontaire des  factions,  dépassait  leurs  pro- 
jets parricides,  en  déshéritant  son  propre 
fils,  en  livrant  lui-môme  à  l'étranger  la 
couronne  de  ses  aïeux. 

Aussi  ne  demandons  pas  à  ce  règne,  si 
triste  dans  nos  annales,  un  de  ces  dra- 
mes révolutionnaires  croissant  d'émo- 
tion avec  leur  formidable  unité,  une  de 
ces  crises  de  développement  où  la  fièvre 
donne  à  l'âme  un  ressort  prodigieux  et 
porte  au  comble  l'exaltation  de  l'orgueil 
humain.  A  la  place  d'un  grand  peuple,  se 
levant  comme  un  seul  homme  pour  ré- 
soudre par  le  fer  l'unique  et  suprême 
question  d'être  ou  de  n'être  pas,  nous 
voyons  une  société  dans  des  périls  moins 
tragiques  et  moins  enivransj  embarras- 
sée de  mille  entraves,  elle  est  jetée 
sur  la  double  voie  du  schisme  et  de  la 
guerre  civile.  Long-temps  poursuivie  de 
solutions  complexes,  elle  s'épuise  à  les 
résoudre  avec  des  demi- mesures  contra- 
dictoires, et  tombe  enfin  de  défaillance 
sans  noblesse  et  sans  grandeur. 

Si ,  d'un  point  de  vue  plus  général  et 
plus  élevé,  l'on  considère  la  transforma- 
tion que  subissaient  alors  ,  non  seule- 
ment les  destinées  de  la  France,  mais  tous 
les  grands  intérêts  de  la  république  chré- 
tienne, c'est  encore  le  monde  politique 
et  religieux  du  moyen  âge  qui  croule  et 
s'affaisse  dans  l'Église  et  dans  l'Etat.  Le 
géant  théocratique  et  féodal  chancelle  et 
trébuche  par  la  marche  inégale  des  idées 
et  des  faits,  et  sa  robuste  constitution 
succombe  h  la  lutte  intérieure  de  l'intel- 
ligence chrétienne  aux  prises  avec  une 
recrudescence  inouie  des  vieilles  mœurs 
païennes  et  de  brutalités  renouvelées  des 
temps  barbares. 

Cependant,  Dieu  se  montre  juste  au 
milieu  de  tant  de  folies  et  d'iniquités 
humaines!  La  justice  de  nos  rois  était 
impuissante;  leurs  lois  constataient  par- 
tout le  mal,  mais  ne  portaient  remède 
nulle  part;  et  c'est  en  vain  que  leurs  or- 
donnances avaient  autorisé  tout  paysan 
à  courir  sus  aux  hommes  d'armes,  et  à 
tuer  même  les  princes  du  sang  qui  vien- 
draient les  dépouiller.  De  plus  sanglantes 


UN  PRÊTRE  ;  OU  LA  SOCIÉTÉ 

immolations  étaient  devenues  nécessai- 
res ,  et  la  Providence  y  pourvut.  La  no- 
blesse devint  son  propre  bourreau;  elle 
s'immola  aveuglément  à  la  vengeance 
méritée  de  shs  pernicieuses  discordes;  et 
Crécy ,  Poitiers,  Aziucourt,  lurent  les 
cbamps  expiatoires  où  le  pauvre  peuple 
vil  passer  la  justice  de  Dieu.  Mais  la  na- 
tion n'en  avait  pas  moins  perdu  sa  dé- 
fense, et  le  peuple  se  prit  alors  à  réflé- 
chir. Il  pria  et  veilla  sous  les  armes,  et 
lout-à-coup,  a  défaut  d'anciens  preux,  il 
s'arma  lui-même  chevalier.  La  vieille 
chevalerie  ressuscita  avec  la  pucelle 
d'Orléans,  et  retrouva  en  elle  son  en- 
thousiasme primitif,  tempéré  et  fortifié 
tout  à  la  fois  par  le  bon  sens  plébéien  ; 
elle  réveilla  toutes  les  pensées  de  sacri- 
fices et  de  dévouement  assoupies  par 
l'excès  de  souffrance  dans  les  cœurs  les 
plus  généreux,  et  apparut  de  nouveau 
comme  la  glorieuse  personnification  de 
toutes  les  vertus  patriotiques  et  reli- 
gieuses. 

Peut-être  ces  réflexions  permettront- 
elles  de  se  faire  une  idée  du  nouveau  vo- 
lume de  M.  Michelet,  sur  notre  histoire 
politique.  Nous  le  désirons  vivement  : 
mais  il  n'est  qu'une  manière  de  le  bien 
connaître,  c'est  de  le  lire,  sans  rien 
omettre  surtout  des  notes  si  curieuses 
dont  il  a  enrichi  son  travail.  Au  surplus, 
il  nous  suffirait  de  signaler  une  seule 
question  pour  faii-e  apprécier  son  œuvre  : 
c'est  la  question  toujours  pleine  d'à-pro- 
pos  des  rapports  de  la  France  avec  l'An- 
gleterre, déjà  traitée  d'une  manière  si 
supérieure  dans  les  volumes  précédens. 

Quant  au  point  de  vue  de  philosophie 
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chrétienne  sur  lequel  nous  avons  promis 
de  revenir,  du  nioiiicnt  que  l'histoire  de 
l'Eglise  n'est  considérée  dans  notre  his- 
toire de  France  que  de  profil,  comment 
ce  point  de  vue  y  serail-il  complet?  Et 
dès  lors  comment .  «i  certains  égards,  n'y 
serait-il  pas  fautif  ?  Ce  qui  nous  est  agréa- 
ble de  reconnaître  en  ce  moment,  c'est 
que,  dans  un  sujet  si  grave,  les  erreurs 
de  M.  Michelet  ne  sont  guère  que  des  la- 
cunes faciles  à  combler,  surtout  quand 
on  a  un  caractère  éminemment  élevé  et 
impartial  comme  le  sien.  Aussi,  à  propos 
du  concile  de  Constance,  notre  écrivain 
est  d'une  sobriété  de  développement  qui 
contraste   d'une    manière    surprenante 
avec  le  tableau  des  mœurs  ou  l'exposi- 
tion pittoresque  et  animée  des  faits  poli- 
tiques. Autant  il  se  complaît  dans  ceux- 
ci  ,  et  fait  trouver  du  charme  à  leur  as- 
pect dramatique,  autant  il  se   résume 
pour  les  faits  religieux  et  paraît  vouloir 
les  systématiser  dans  quelques  phrases 
concises,  qui    disent  toujours  trop  ou 
trop  peu,  défaut  ordinaire  aux  apeiçus 
incomplets  traduits  en  idées  générales. 
—  Il  nous  semble  pourtant  que  M.  Mi- 
chelet aurait  un  moyen  bien  simple  d'é- 
chapper à  l'appréciation  ainsi  forcée  des 
faits  religieux  :  ce  serait  de  les  dévelop- 
per matériellement  en  proportion  de  leur 
importance  historique.  Il  en  résulterait 
une  harmonie  de  formes  et  ce  précieux 
équilibre,  qui  manquent  quelquefois  à 
notre  écrivain  et  dont  l'absence  consti- 
tue presque  le  seul  défaut  que  nous  puis- 
sions lui  reprocher. 

R.  Thomassy. 
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PAR  J.-D.  LECLÈRE  D'AIBIGNY  (1). 


On  ne  s'attendrait  guère  au  genre 
d'ouvra(îc  qu'annonce  un  titre  si  grave 
et  le  nom  d'un  jeune  écrivain  qui  com- 
mence à  se  distinguer  parmi  les  catholi- 

(1)  Chez  Ruan  et  Régnier,  édileurâ,  ruetle  Vau- 
gininJ,  «0.  4  vol.  in-8o. 


ques  de  France  par  la  plus  formidable 
érudition  ;  qui  a  fait  une  connaissance  si 
intime  avec  les  admirables  scolasliques 
du  moyen  ftge ,  et  qui  secoue  si  vigou- 
reusement les  triomphales  renommées 
du  protestantisme.  Cet  ouvrage  n'est  ni 
une  histoire ,  ni  une  i^echerche  philoso- 
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phique ,  ni  un  traité  de  religion ,  ni  une 
dissertation  morale  ,  ni  un  tableau  sati- 
rique, mais  c'est  tout  cela  ensemble  sous 
la  forme  vive,  animée  d'un  roman.  Les 
liseurs  de  romans  n'y  cherchent  guères 
qu'une  distraction  pour  se  délivrer  de 
compter  les  heures  dont  ils  ne  savent 
que  faire,  pour  repaître  de  jouissances 
imaginaires  leur  cœur  vide  et  affamé, 
pour  réveiller  enfin  par  une  fièvre  de 
passion  une  vie  qui  languit  quand  l'âme 
se  trouve  seule  avec  elle-même,  au  mi- 
lieu de  ce  monde  terrestre  à  qui  elle  de- 
mande sans  cesse  du  plaisir,  et  qui  n'a 
pas  de  quoi  lui  en  fournir  toujours.  Es- 
sayez de  faire  comprendre  une  question 
grave  avec  un  langage  sérieux  à  cette  fri- 
volité capricieuse  et  engourdie;  parlez- 
lui  des  plus  grands  intérêts  de  l'homme, 
elle  s'attriste,  elle  s'irrite,  ou  elle  se 
moque  de  vous  si  vous  voulez  qu'elle 
vous  écoute;  il  faut  vous  accommoder  à 
ses  goûts  ,  exciter  la  curiosité  ,  remuer 
les  esprits  animaux  ,  amuser  par  une  fic- 
tion pour  faire  passer  quelque  vérité  sans 
trouble  et  sans  dégoût  devant  ces  intelli- 
gences affadies,  si  toutefois  vous  y  pou- 
vez réussir  ;  car  le  pieux  et  naïf  Manzoni 
est  bien  moins  lu  que  Walter-Scott.  Quoi- 
que les  Promessi  Sposi  soient  le  chef- 
d'œuvre  du  roman  historique,  qu'il  y  ait 
tant  de  vraisemblance  et  d'habileté  dans 
l'invention,  de  naturel  dans  le  dialogue, 
de  finesse  et  de  pureté  dans  le  style  ,  de 
contraste  dans  les  caractères,  d'intérêt 
dans  la  situation  ,  d'exactitude  dans  la 
peinture  de  l'époque ,  on  lui  préfère  gé- 
néralement le  romancier  écossais,  dont 
les  défauts  sont  si  fatigans.  Walter-Scott 
a  sans  aucun  doute  une  imagination  fer- 
tile et  brillante,  mais  sa  couleur  locale 
est  presque  toujours  fausse  quand  il  ne 
décrit  plus  les  sites  et  les  mœurs  de  son 
pays;  toutes  ses  phrases,  récit  et  dialo- 
gue ,  sont  jetées  dans  cinq  ou  six  moules 
d'où  elles  reviennent  sans  cesse,  comme 
les  vers  de  Delille.  Ses  personnages  par- 
lent tous  de  la  même  manière  que  l'au- 
teur; ils  se  retrouvent  à  peu  près  les 
mêmes  sous  d'autres  noms  dans  la  plu- 
part de  ses  nombreuses  fables;  vous  re- 
voyez presque  toujours  un  fou  et  un  gro- 
tesque, qui  est  la  copie  de  Sancho  Pança. 
D'ailleurs  peu  de  noblesse  de  sentimens, 
un,  caquetage  f«imilier  d'héfQïi^ieis  et  de 


héros  qui  conversent  comme  leurs  fem- 
mes de  chambre  et  leurs  piqueurs.  Je  ne 
lui  pardonne  pas  en  particulier  d'avoir 
travesti  la  touchante  et  spirituelle  Ma- 
rie-Stuart  en  grisette  de  comédie.  Par 
dessus  tout  cela,  l'aigreur  ironique  et 
menteuse  de  l'hérésie  et  une  certaine 
complaisance  à  égayer  ses  images  d'un 
trait  voluptueux,  deux  sûrs  moyens  de 
plaire  et  d'intéresser  dans  ce  bon  temps 
de  sensibilité  gazeuse,  de  raison  chimi- 
que, d'athéisme  civilisé  et  de  corruption 
parfumée,  qui  ressemblent  déjà  assez 
bien  au  vieux  sensualisme  païen.  Je  ne 
sais  donc  si  les  quatre  volumes  in-8*'  de 
M.  Leclère  d'Aubigny  seront  fort  goûtés, 
précisément  à  cause  de  la  touche  si  mâle 
et  si  vraie  avec  laquelle  il  a  représenté  la 
société  au  dix-neuvième  siècle  ;  mais  je 
n'assure  pas  moins  que  cette  œuvre  res- 
tera et  sera  appréciée  un  jour.  Je  ferai 
tant  qu'on  voudra  la  part  des  défauts; 
personne  peut-être  ne  les  a  notés  plus  at- 
tentivement que  moi  ;  car  une  affection 
chrétienne  sait  que  la  perfection  est  rare 
dans  les  choses  humaines,  et  ne  craint  pas 
de  voir  dans  ce  qu'elle  estime  le  plus, 
les  côtés  faibles  où  la  critique  peut  s'atta- 
quer. J'avouerai  qu'il  y  a  souvent  des 
invraisemblances  dans  l'apparition  des 
acteurs,  que  les  détails  sont  quelquefois 
vulgaires,  les  descriptions  minutieuses, 
que  l'excessive  abondance  des  idées  rend 
le  style  par  moment  touffu  et  traînant. 
J'ajouterai  que  dans  la  variété  prodi- 
gieuse de  plus  de  cent  personnages  qui 
remplissent  ce  livre,  on  voudrait  plus 
d'opposition,  et  surtout  le  contraste  des 
vertus  chrétiennes  avec  ce  conflit  des  vi- 
ces et  des  ridicules  de  toute  espèce.  Le 
mauvais  prêtre  y  est  horrible,  cela  se 
conçoit;  corruptio  optimi^  pessinia;  mais 
le  bon  prêtre  est  d'une  sublimité  trop 
régulière  et  trop  froide.  C'est  peut-être 
le  seul  personnage  qui  manque  un  peu 
de  naturel  ;  quant  aux  autres  ,  ils  frap- 
pent de  vérité  jusque  dans  leur  pose  la 
plus  commune.  L'auteur  les  a  peints  d'a- 
près nature,  et  il  faut  dire  qu'il  n'y  en  a 
peut-être  pas  un  dont  il  n'ait  rencontré 
le  type  vivant.  Il  en  est  de  même  de  plu- 
sieurs circonstances,  de  plusieurs  scènes 
dont  il  a  été  témoin,  et  qu'il  n'a  fait  que 
transporter  dans  son  plan.  Les  événe- 
mens  bien  conçus,  bien  mêlés,  entrai- 
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nent  par  un  intérêt  toujours  croissant 
jusqu'à  la  fin ,  surtout  à  partir  du  second 
volume. 

J'ai  lu  quelque  part  que  cette  sorte 
d'invention,  cet  art  de  composition  dra- 
matique sentait  le  matérialisme  ;  cela  me 
semble  un  bizarre  paradoxe.  Le  moindre 
arrangement  de  situation  fictive  n'est-il 
pas  un  petit  drame  de  môme  nature 
qu'un  grand?  Le  matérialisme  ne  con- 
siste pas  dans  la  fiction  compliqu(^e, 
mais  dans  la  manière  de  sentir  et  d'ex- 
primer les  choses.  Le  grand  mérite  du 
roman  de  M.  Leclère  est  de  mettre  en 
évidence  l'infamie  du  matérialisme  pra- 
tique beaucoup  plus  encore  par  le  déve- 
loppement des  caractères  et  dQ  leur  pen- 
sée intime  que  par  la  disposition  des  ac- 
cidens  qu'il  est  toujours  facile  de  tour- 
ner comme  on  veut.  Souvent  les  situa- 
tions qu'il  imagine  ne  sont  pour  lui 
qu'un  cadre  pour  y  placer  une  réfulalion 
de  quelque  maxime  moderne.  Là,  encore, 
le  jeune  et  ardent  écrivain  a  le  tort  de  ne 
pas  assez  ménager  l'attention  du  lecteur 
et  de  vouloir  épuiser  le  raisonnement 
sur  chaque  sujet,  d'où  il  arrive  quelque- 
fois que  ses  meilleurs  traits  se  perdent 
offusqués  par  l'entourage  des  moindres; 
mais  quiconque  saura  assez  posséder  son 
esprit  pour  tout  lire,  trouvera  dans  ces 
épisodes  logiques  des  argumens  solides 
et  pressans  contre  l'incrédulité,  qu'il 
poursuit  sans  relâche.  Une  singulière 
profondeur  de  vue  dirige  partout  dans 
ce  livre  une  puissance  peu  commune 
d'imagination.  Vingt  morceaux  que  je 
pourrais  citer  en  donneraient  la  preuve. 
Je  voudrais  du  moins  extraire  quelque 
chose  de  l'histoire  du  bon  prêtre ,  racon- 
tée par  lui-môme  ,  au  tome  second,  où  il 
expose  le  triste  état  d'une  jeune  âme,  à 
laquelle  une  instruction  perfide  a  enlevé 
l'heureuse  foi  de  l'enfance.  La  Bible,  ou- 
verte par  hasard ,  ne  lui  envoie  une  nou- 
velle lueur  de  vérité  que  pour  réveiller, 
l'une  après  l'autre,  toutes  les  objections 
du  scepticisme.  Cependant,  c'en  est  as- 
sez :  il  a  entrevu  la  lumière,  il  la  veut  ;  il 
s'enferme  dans  une  vie  solitaire  pour  ré- 
soudre avec  lui-môme  la  question  si  ob- 
scurcie de  son  existence  et  de  sa  desti- 
née. Là,  durant  des  mois  entiers  d'inves- 


tigations opiniâtres,  abordant  toutes  les 
difficultés  plutôt  que  de  les  franchir  tout 
d'un  coup,  il  engage  la  lutte  la  plus  ter- 
rible de  l'intelligence  réduite  à  sa  seule 
force  contre  les  erreurs  entrelacées  par 
l'impiété  de  trois  siècles.   Quand  cette 
effroyable  épreuve  du   libre  examen  a 
été  poussée  jusqu'aux  dernières  limites, 
un  de  ces  coups  de  Providence ,  que  le 
vulgaire  ne  sent  pas  et  qui  pénètre  de 
part  en  part  un  esprit  réfléchi  et  sincère, 
lui  découvre  en  un  moment  ce  jour  suavt* 
et  celte  quiétude  d'évidence  qu'il  déses- 
pérait d'obtenir.  Je  n'ai  rien  lu  de  plus 
attachant,  je  ne  connais  rien   de   plus 
beau  parmi  les  conceptions  de  l'intelli- 
gence  humaine  que  cette  peinture  des 
angoisses  du  doute  et  du  sentiment  déli- 
cieux que  répand  dans  l'âme  le  retour  de 
la  foi  catholique;  ou  plutôt,   cette  his- 
toire intérieure  d'une  Ame  est  véritable, 
il  n'est  pas  possible  d'inventer  chose  pa- 
reille.  Je    renonce  à  en  rien  citer;  le 
morceau  tout  entier  est  trop  étendu;  je 
ne  saurais  que  choisir,  et  l'on  n'en  peut 
rien  retrancher  sans  en  affaiblir  l'effet. 
Sauf  une  seule  phrase,  peut-être,  ce  mor- 
ceau est  achevé ,  non  moins  pour  le  style 
que  pour  la  pensée  ,  et  révèle  un  esprit 
supérieur. 

Le  dénoûment  est  plein  de  charme. 
Un  des  principaux  personnages,  l'ambi- 
tieux philosophe  de  petite  ville  s'étant 
converti  jusqu'à  entrer  au  séminaire  ,  va 
desservir  en  qualité  de  vicaire  une  ob- 
scure paroisse ,  où  il  retrouve  le  vieux 
curé  qui  a  béni  autrefois  son  mariage. 
Son  arrivée  dans  le  village  au  fond  des 
montagnes  d'Auvergne ,  Ja  reconnais- 
sance des  deux  prêtres,  l'installation  au 
presbytère  offrent  un  tableau  des  plus 
gracieux,  digne  deManzoni,  et  qui  re- 
pose délicieusement  le  lecteur  après  tant 
de  hideuses  figures  que  le  dix-neuvième 
siècle  a  déroulées  sous  ses  yeux.  Il  court 
par  le  monde  des  romans  fort  vantés  qui 
ne  valent  certainement  pas  celui  ci;  je 
me  suis  mis  à  le  lire  à  cause  de  l'auteur, 
j'ai  continué  pour  moi,  et  plus  d'une  fois 
je  me  suis  oublié  sur  ces  pages  curieuses, 
qui  interrompaient  malgré  moi  mon  tra- 
vail. 

EdoujVRD  Dumont. 
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ou  RECHERCHES  HISTORIQUES  SUR  LE  DROIT  PLBLIC  DE  CETTE  ÉPOQUE 
RELATIVEMENT  A  LA  DÉPOSITION  DES  PRINCES; 

PAR  M.   *** 

Directeur  au  séminaire  de  Saint-Solpice  (l). 


Après  de  longues  et  laborieuses  préoc- 
cupations, je  devais  mes  premiers  mo- 
mens  de  liberté  à  ce  livre  ,  un  des  pins 
intéressans  que  pussent  désirer  non  seu- 
lement des  catholiques  studieux,  mais 
encore  tous  les  hommes  instruits,  quels 
que  soient  leurs  sentimens  politiques  et 
religieux.  La  question  ,  nettement  énon- 
cée dans  le  litre ,  est  une  de  celles  que  le 
dix-huitième  siècle  s'est  hâté  de  trancher 
le  plus  hardiment ,  de  par  le  droit  de  li- 
bre examen,  pour  se  dispenser  de  l'exa- 
miner et  de  présenter  en  appel  ses  pièces 
justificatives.  Mais ,  comme  il  n'y  a  point 
de  prescription  contre  la  vérité,  tous  les 
mensonges  et  toutes  les  réticences  possi- 
bles ont  leur  temps  de  révision,  pour 
comparaître  contradictoirement  et  se 
voir  convaincre  tout  ensemble  de  sot- 
tise et  d'ignorance,  en  complicité  de 
mauvaise  foi.  Tel  est  le  résultat  de  ces 
recherches  historiques  sur  le  droit  public 
du  moyen  âge. 

Le  sentiment  de  Fénelon  touchant  l'au- 
torité du  pape  dans  l'ordre  temporel ,  a 
conduit  naturellement  le  vénérable  ec- 
clésiastique, qui  nous  a  fait  connaître 
Fénelon  tout  entier  ,  à  vérifier  ce  senti- 
ment par  les  faits ,  et  l'épreuve  a  été 
décisive.  «  On  voit  assez  ,  dit-il ,  par  l'ob- 
«  jet  et  parle  titre  même  de  cet  ouvrage, 
«  que  notre  intention  n'est  pas  d'y  re- 
€  nouveler  les  discussions  théologiques  , 
c  relatives  à  l'indépendance  mutuelle  des 
a  deux  puissances.  Outre  que  ces  discus- 
<  sions  sont  tout-à-fait  étrangères  à  l'ob- 
c  jet  purement  historique  de  nos  recher- 
c  ches_,  l'intérêt  qu'elles  ont  pu  offrir  au- 
(  Irefois  disparait  nécessairement  ponr 
a  le  plus  grand  nombre  des  lecteurs,  dans 

(1)  A  la  librairie  catholique  de  Périsse  frères;  Pa* 
ris,  rue  du  Pol-de-Fer  Sainl-Sulpice,  8,  et  Lyon, 
grande  rue  Alerciùre ,  ôZ*  Un  volume  in-S^. 


«  un  temps  où  le  sentiment  qui  attribue 
c  à  l'Eglise  et  au  souverain  pontife,  en 
«  vertu  du  Droit  di\'in  ou  du  Droit  natn- 
«  rel ,  une  juridiction,  soit  directe,  soit 
«  indirecte ,  sur  le  temporel  des  princes ^ 

<  est  généralement  abandonné  ,  même 
«  au-delà  des  monts  (1).  JNous  sommes 
«  d'autant  moins  portés  à  renouveler 
c  cette  controverse  ,  que  la  seule  expo- 
c  sition  des  faits  qui  se  rattachent  à  notre 
«  plan,  nous  paraît  suffisante  pour  éclair- 

<  cirla  plupart  des  questions  agitées  avec 

<  tant  d'éclat,  dans  ces  derniers  temps, 

<  sur  l'autorité  respective  des  deux  puis- 
4  sauces.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit  de  ce 
i  résultat  de  nos  recherches  ,  l'unique 
«  but  que  nous  nous  y  proposons  est  de 
c  prévenir  et  de  corriger,  par  la  seule 
c  exposition  des  faits,  les  fâcheuses  im- 
t  pressions  que  produit  sur  une  multi- 

<  tude  d'esprits  légers  et  superficiels  , 
c  l'étude  de  l'histoire  du  moyen  âge.  » 

C'est  dans  cet  esprit  de  prudente  mo- 
dération ,  que  l'ouvrage  est  conçu  et 
exécuté  ;  l'auteur  se  tient  constamment 
sur  la  défensive  la  plus  réservée  ,  rame- 
nant toute  la  question  au  point  de  fait , 
et  constatant  de  siècle  en  siècle  l'exi- 
stence avouée  ,  voulue ,  de  la  supério- 
rité de  la  puissance  spirituelle,  non  sim- 
plement comme  usage  introduit  peu  à 
peu  par  certaines  circonstances  ,  non 
comme  exagération  d'une  foi  irréfléchie, 
mais  comme  partie  essentielle  du  droit 
public.  A  la  suite  des  traditions  et  des 
litres  authentiques  du  temps,  sont  pro- 
duits les  aveux  des  auteurs  les  plus  dé- 
clarés pour  l'opinion  contraire,  souvent 
même  des  hétérodoxes  et  des  philoso- 
phes, comme  il  arrive  toujours  à  gens 
qui  plaident  contre  une  possession  légi- 

(1)  Préface  de  l'ouvrage ,  p.  7,  avec  les  cilalions 
à  l'appui. 
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time,  et  qui ,  dans  l'embarras  de  l'ex- 
pliquer .  en  la  niant,  laissent  échapper 
des  concessions  plus  ou  moins  formelles 
surquelque  point.  Ainsi,  Hossuel,  Fleury, 
Lebeau  ,  Daniel ,  Gaillard  ,  Michaud  et 
d'autres  opposans  plus  hostiles  ,  vien- 
nent ,  malgré  eux  ,  en  témoignage.  C'est, 
du  reste,  un  peu  trop  charitable,  de 
comprendre  l'historien  des  Croisades 
parmi  ceux  qui  professent  un  profond 
respect  et  un  sinccre  attachement  pour  le 
Saint-Siège  et  l'Eglise  catholique.  Cela 
se  disait  à  une  époque  où  l'on  voulait 
absolument  que  royalisme  et  christia- 
nisme fussent  la  môme  chose,  où  le  Prin- 
temps d'un  Proscrit  ne  permettait  pas 
d'apercevoir  l'aigreur  très  sensible  qui 
respire  contre  l'Eglise  et  les  papes  dans 
le  récit  académique  des  croisades.  Il  est 
temps  de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est 
dû.  Je  ne  sais  s'il  valait  la  peine  de  tenir 
compte  des  opinions  de  Bernardi  et  de 
TIallam  ;  le  premier ,  pour  son  peu  de 
savoir  historique  ;  le  second  ,  pour  son 
érudition  postiche,  et  tous  deux  pour 
leur  inextricable  embrouillement  de  ré- 
flexions sur  observations  ,  dans  lequel  il 
est  impossible  de  saisir  une  notion  pré- 
cise ,  encore  moins  une  série  de  notions 
qui  se  tiennent.  Un  livre  peut  n'avoir 
qu'une  faible  valeur  et  s'analyser  facile- 
ment; mais  toutes  les  fois  qu'il  résiste  à 
l'analyse,  et  surtout  lorsque,  sous  une 
forme  très  méthodique  ,  il  ne  fournit  pas 
à  extraire  une  somme  certaine  et  suivie 
d'axiomes  et  de  déductions  ,  de  quelque 
talent  qu'il  brille,  affirmez,  sans  hésiter, 
qu'il  n'y  a  point  de  vérité,  point  de  pen- 
sée, et  qu'on  perd  son  temps  à  le  lire. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  ces  Recher- 
ches historiques  sur  le  pouvoir  du  pape. 
Un  but  fixe  y  est  indiqué ,  et  l'on  y  par- 
vient par  une  suite  directe  d'observa- 
tions incontestables.  L'ordre  du  travail 
n'est  point  factice  ;  les  chapitres  se  dé- 
roulent par  brèves  subdivisions,  portant 
chacune  en  titre  une  proposition  sim- 
ple, qu'elle  prouve  et  explique  exacte- 
ment, selon  la  méthode  de  Bossuet  dans 
V Histoire  des  Variations ,  les  Avertisse- 
mens  aux  Protestans  et  la  Politique  tirée 
de  V Ecriture-Sainte.  Plus  d'un  lecteur 
y  demanderait  aussi  la  discussion  ani- 
mée de  Bossuet  ou  de  De  Maistre,  un  ton 
plus  ferme  du  moins ,  et  môme  une  ap- 


plication continue  que  l'auteur  a  préci- 
sément votilu  éviter,  du  droit  au  fait  et 
du  principe  au  droit.  Mais  d'autres  pré- 
féreront ce  calme  invariable,  cette  ex- 
trême réserve,  que  les  esprits  les  plus 
prévenus  n'auront  pas  le  moindre  pré- 
texte de  récuser;  et  quoique  je  sois  loin 
de  penser,  pour  ma  part,  que  ce  sujet  ne 
doive  pas  se  traiter  autrement,  je  re- 
garde comme  très  heureux  qu'on  l'ait 
pris  ainsi ,  et  qu'on  ouvre  la  réaction 
catholique  des  études  sur  le  moyen  âge 
par  cette  paisible  et  inébranlable  démon- 
stration. Le  style  est  simple  et  droit 
comme  la  pensée  ;  il  ne  cherche  jamais 
le  brillant ,  le  piquant,  ni  le  remuant, 
mais  il  s'exprime  avec  la  plus  correcte 
clarté. 

«  Est-il  vrai  que  le  Droit  public  de  l'Eu- 
rope au  moyen  âge  subordonnât  telle- 
ment la  puissance  temporelle  à  la  puis- 
sance spirituelle,  qu'un  souverain  pût 
être  déposé  ,  en  certains  cas  ,  par  l'auto- 
rité du  pape  ou  du  concile  ?  > 

«  Quels  étaient  les  fondemens  et  l'ori- 
gine de  ce  Droit  public?  » 

I  Quels  en  ont  été  les  résultats?  > 

Tout  le  livre  se  réduit  à  ces  trois  ques- 
tions posées  par  l'auteur  et  résolues  par 
les  textes  et  les  faits.  Il  établit  donc, 
1^  la  réalité  de  ce  droit  public  ,  d'abord 
au  moyen  d'une  preuve  préjudicielle  en 
montrant  que  les  antagonistes,  non  seu- 
lement les  hommes  de  foi ,  non  seule- 
ment les  protestans  comme  Leibnitz, 
Eichorn,  mais  le  grand-maître  des  im- 
pies,  Voltaire,  et  le  haineux  Boling- 
broke  en  reconnaissent  l'existence  j  en- 
suite, il  produit  les  preuves  positives 
dans  la  législation  de  tous  les  Etats  ca- 
tholiques, sur  les  effets  temporels  de  l'ex- 
communication et  de  l'hérésie  j  dans  la 
législation  particulière  de  certains  Etats 
sur  la  subordination  de  la  puissance  tem- 
porelle envers  la  spirituelle  ,  c'est-à-dire 
en  France,  en  Espagne  et  en  Angleterre  ; 
enfin,  dans  les  droits  de  suzeraineté  du 
Saint-Siège  sur  plusieurs  Etats  de  l'Eu- 
rope, et  dans  ses  droits  particuliers  sur 
l'empire  d'Occident  ;  et  il  faut  bien  re- 
marquer qu'il  ne  s'agit  pas  ici  unique- 
ment d'attestations  écrites,  mais  d'actes 
et  d'événemens  fréquens  où  intervenait 
l'autorité  pontificale,  plutôt  réclamée 
qu'ingérée  d'elle-même.  D'où  il  résulte 
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que  Grégoire  VII  ne  s'est  arrogé  aucune 
prérogative  nouvelle ,  et  qu'on  reproche 
injustement  à  ce  grand  et  saint  pape ,  et 
à  ses  successeurs,  d'avoir  usé  des  mêmes 
pouvoirs  que  possédaient  tous  les  papes 
depuis  le  sixième  siècle.  Droit  public 
tellement  dominant,  que  même  long- 
temps après  sa  décadence,  on  en  retrouve 
encore  des  vestiges  sous  les  règnes  de 
Charles-Quint,  d'Elisabeth,  de  Philippe  II 
et  de  Henri  IV,  comme  cet  ouvrage  le 
fait  connaître. 

La  première  question  étant  décidée 
affirmativement  ,  la  seconde  s'éclaircit 
avec  autant  de  facilité  par  la  nature  des 
gouvernemens  de  l'Europe  au  moyen  âge, 
par  l'intérêt  général  de  la  société,  et  par 
les  titres  divers  qui  ont  appuyé  la  puis- 
sance temporelle  du  Saint-Siège. 

Les  faits  émis,  les  résultats  se  présen- 
tent d'eux-mêmes  et  amènent  cette  con- 
clusion évidente,  avouée  encore  par  les 
écrivains  les  moins  suspects ,  que  les  pré- 
tendus inconvéniens  de  ce  droit  public 
ont  été  fort  exagérés  et  bien  compensés 
par  ses  avantages. 

Ainsi  disparaissent  les  préjugés  les  plus 
accrédités  sur  le  pouvoir  du  clergé  et 
des  papes  au  moyen  âge.  Sans  qu'il  y  soit 
beaucoup  parlé  de  Grégoire  VII,  ni  d'In- 
nocent m ,  on  y  trouvera  de  quoi  com- 
pléter et  rendre  plus  exacte  la  réhabili- 
tation de  ces  deux  grands  hommes  par 
Voigt  et  Hurler.  Plusieurs  détails,  qui 
sembleraient  peu  importans  en  eux-mê- 
mes ,  jettent  un  grand  jour  sur  les  choses 
qu'on  a  le  plus  dénaturées  ;  par  exemple , 
la  lettre  d'Éléonore  d'Aquitaine,  récla- 
mant pour  la  délivrance  de  son  fils,  Ri- 
chard-Cœur-de-Lion,  l'autorité  de  Céles- 
tin  III ,  vous  montrera  que  la  comparai- 
son des  deux  puissances  aux  deux  glai- 
ves, dont  les  échos  de  Fieury  se  sont  tant 
scandalisés,  n'est  point  de  l'invention  de 
Boniface  VIII ,  et  s'employait  vulgaire- 
ment long-temps  avant  lui;  ce  que  con- 
firment le  droit  de  Saxe  et  le  droit  de 
ijouabe.  De  même  ,  les  reproches  de  pré- 
tention hautaine  et  astucieuse,  adressés 
à  Adrien  IV ,  tombent  à  plat  devant  le 
texte  produit  dans  sa  deuxième  lettre  à 
Frédéric  Barberousse.  Cet  empereur  s'é- 
tait courroucé  du  mot  heneficium ,  dont 
le  pape  s'était  servi  dans  une  lettre  pré- 
cédente ,  à  propos  du  couronnement  im- 
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périal,  et  que  Frédéric  affectait  de  pren- 
dre au  sens  féodal ,  comme  si  le  pape  eût 
voulu  essayer  de  faire  glisser  l'empire 
sous  la  suzeraineté  du  Saint-Siège.  Là- 
dessus,  grande  et  dédaigneuse  indigna- 
tion; honte  à  la  fourbe  équivoque  du 
père  de  la  chrétienté ,  et  à  la  maladroite 
bassesse  de  son  excuse  quand  il  se  vit 
compris.  Tel  est  le  sentiment  que  veut 
très  certainement  vous  suggérer  M.  Sis- 
mondi  (l),  avec  la  froide  et  malicieuse 
assurance  dont  il  raconte  une  circon- 
stance si  petite  et  si  indubitable,  à  ce 
qu'il  semble.  Eh  bien  !  si  l'annaliste  d'Ita- 
lie, au  lieu  de  citer  simplement,  à  ce 
sujet,  Radevic  de  Frisingue,  eût  lu  et 
cité  le  texte  même  des  lettres  d'Adrien  IV, 
tout  lecteur  aurait  vu  aussitôt  que  Fré- 
déric cherchait  une  vraie  querelle  d'Al- 
lemand ;  que  l'explication  du  pape,  loin 
d'être  adroitement  flatteuse,  n'a  pas 
moins  de  dignité  que  de  clarté,  et  que 
le  moindre  particulier ,  à  plus  forte  rai- 
son un  si  grand  prince,  ne  pouvait  s'y 
tromper  ni  s'en  offenser,  comme  le  dit 
très  bien  le  saint-père  :  Quod  utique  ne- 
dum  tanti  viri  sed  nec  cujuslibet  minoris 
animum  meriib  commovisset.  C'est  pour- 
quoi j'aurais  voulu  que  ces  Recherches 
historiques  portassent  en  note  la  pre- 
mière lettre  avec  la  seconde  (2). 

A  propos  de  M.  Sismondi ,  j'aurais 
voulu  aussi  que  notre  respectable  auteur 
le  nommât  comme  un  des  fauteurs  les 
plus  obstinés  des  préjugés  modernes 
contre  l'Église  et  le  Saint-Siège ,  et  que  , 
pour  cette  raison,  il  eût  insisté  sur  la 
déposition  de  Frédéric  II,  au  concile 
œcuménique  de  Lyon.  M.  Sismondi,  que 
cette  déposition  révolte  ,  et  qui  la  repro- 
che à  Innocent  IV,  ne  la  représente  pas 
moins  comme  l'œuvre  du  concile,  sur  le 
témoignage  de  Reynaldus  et  de  Mathieu 
Paris  (3).  On  sent  que  c'est  une  grande 
satisfaction  pour  lui  de  n'excepter  per- 
sonne; et  en  effet,  il  n'y  a  personne  à 
excepter.  Je  ne  sais  pourquoi  on  veut 
que  Mathieu  Paris  fasse  les  Pères  du  con- 
cile indignés ,   puisqu'il  raconte  qu'ils 

(1)  JRe/j.  ital.,  ch.  ix. 

(2)  Outre  que  le  pluriel  :  majora  bénéficia,  ne 
prêle  aucunement  à  Féquivoque  ,  il  eût  fallu  encore 
pour  y  soupçonner  le  sens  de  bénéfice  ou  fief  j  qu""!! 
existât  un  plus  grand  fiefqnG  Teiupire. 

(3)  Rép,  ilul.f  çli,  XYl. 
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tenaient  des  cierges  allumés  pendant  la 
fulmination  ponlilicale,  et  qu'ils  les  ren- 
versèrent ensuite  pour  les  éteindre  en 
signe  de  malédiction.  Je  ne  vois  pas  da- 
vantage ce  qu'on  a  cru  gagner  par  la 
distinction  de  prœscnte  au  lieu  de  appro- 
hante  conciliOj  en  prétendant  excuser  les 
Pères   du  concile   aux  dépens   de   leur 
chef.  Les  actes  du  concile  portent,  en  ef- 
fet,  prœsente  concùUo ,  et  qu'importe? 
Les  Recherches  qui  font  l'objet  de  cet  ar- 
ticle dispensent  le  pape  et  le  concile  éga- 
lement de  toute  justification  ,  en  prou- 
vant le  droit  public  du  temps,  qui  faisait 
d'un  tel  jugement  la  chose  du  monde  la 
plus  légale  et  la  plus  naturelle.  D'ailleurs, 
ces  actes  seuls  n'en  font-ils  pas  foi?  Car 
voici  à  ce  sujet  deux  observations  pé- 
remptoires  :  1**  la  cause  fut  débattue  de- 
vant le  concile  assemblé  ;  l'empereur  en 
reconnaissait  si  bien  la  compétence,  que, 
ne  voulant  point  y  paraître ,  il  y  envoya 
des  légistes  chargés  de  sa  défense  j  ïad- 
deo  de  Suessa,  l'un  d'eux,  s'en  acquitta 
seul  avec  une  éloquence  opiniâtre 3  il  prit 
même  à  partie  assez  violemment  quel- 
ques uns  des  évêques  présens,  et  il  n'y 
a  point  aujourd'hui ,  par  parenthèse,  de 
cour  de  justice  ni  de  président  qui  lais- 
sassent parler  un  défenseur  avec  autant 
de  hardiesse.  Or,  je  demande  si  la  sen- 
tence prononcée  par  le  pape  n'est  pas 
évidemment  celle  du  concile,  et  si  ja- 
mais il  peut  venir  à  l'esprit  que  les  juges 
d'un  tribunal  restent  étrangers  à  la  sen- 
tence ,  parce  que  c'est  le  président  seul 
qui  la  prononce?  2"  Comment  supposer, 
quelque  audace  d'ambition  qu'on  veuille 
bien  attribuer  au  clergé ,  qu'un  concile 
oecuménique  se  fût  mis  en  résolution  et 
même  en  pensée  de  délibérer  sur  la  dé- 
position d'un  empereur,  si  l'usage  et  la 
législation  générale  n'y  eussent  consenti. 
Se  figure -ton  les  classes  de  l'Institut 
réunies  pour  juger  de  leur  autorité  pri- 
vée et  destituer  un  ministre  qui  n'aime- 
rait pas  les  sciences  ni  la  philosophie? 
Qu'on    me    pardonne   l'irrévérence    du 
rapprochement  ,•  mais  tous  les  reproches 
et  toutes  les  explications  modernes  sur 
ce  moyen  âge  roulent  sur  une  hypothèse 
non  moins  ridicule,  savoir  :  qu'un  pape 
et  des  évêques,  sans  doute  ,  un  peu  plus 
vénérables  et  surtout  alors  plus  vénérés 
que  ne  Je  seront  jamais  les  académiciens 


et  les  philosophes,  aient  été  assez  fous 
pour  se  mêler,  contre  la  volonté  publi- 
que, d'une  affaire  si  importante,  qui  ne 
les  regardait  pas.  On  ne  juge  un  souve- 
rain,  dans  aucun  temps,  sans  posséder 
la  plus  haute  juridiction,  ou,  à  son  dé- 
faut, la  force  matérielle  d'un  Élat. 

Enfin,  je  regrette  encore  de  rencontrer 
ici  trop  peu  sur  la  querelle  de  Boni- 
face  Ylll  et  de  Philippe-le-Bel.  Sur  cela, 
je  rappellerai  seulement  que  M.  Sis- 
mondi ,  sans  ménager  aucunement  Boni- 
face  VIII,  lui  donne  complètement  rai- 
son ,  et  s'appuie  très  facilement  des 
faits  (1).  Son  récit  aurait  de  plus  ajouté 
aux  aveux  recueillis  par  l'auteur  des  Re- 
cherches sur  les  avantages  du  droit  pu- 
blic au  moyen  âge  le  passage  suivant  ; 
«  Sans  doute,  la  cour  de  Rome  avait  ma- 
«  nifesté  une  ambition  usurpatrice,  et  les 
«  rois  devaient  se  mettre  en  garde  contre 
«  sa  toute-puissance  ;  mais  il  aurait  été 
«  plus  heureux  pour  les  peuples  que  des 
«  souverains  despotiques  eussent  reconnu 
«  encore   au  -  dessus   d'eux  un  pouvoir 

<  venu  du  ciel ,  qui  les  arrêtât  dans  la 
«  route  du  crime.  »  Il  y  a  trois  pages  de 
ce  genre,  qui  forment  la  plus  curieuse 
tresse  de  pour  et  de  contre;  mais  cette 
petite  réflexion,  que  l'annaliste  y  a  mêlée 
malgré  lui ,  n'en  perd  rien  de  son  prix. 

Je  soumets  humblement,  en  finissant , 
un  doute  au  respectable  écrivain  qui 
nous  a  donné  ces  Recherches.  iS'accorde- 
t-il  pas  un  peu  trop  aux  idées  faites  sur  le 
moyen  âge,  en  convenant  que  «  Pélat 
«  de  la  société,  quelque  déplorable  qu'il 
«  fût  alors  sous  le  rapport  des  sciences 
«  et  des  arts,  l'était  encore  davantage 

<  sous  le  rapport  de  la  civilisation  et  des 
«  mœurs  ;  et  que ,  si  l'on  excepte  cer- 
«  tains  intervalles  de  repos  et  de  tran- 
«  quillité,  dus  à  l'influence  de  quelques 
«  souverains  plus  fermes  et  plus  habiles 
«  que  les  autres ,  partout  ou  voit  la  so- 
f  ciété  sans  police,  le  gouvernement  sans 
«  force  ,  les  rois  sans  autorité,  la  corrup- 
i  tion  des  mœurs  à  son  comble  (2)?  » 
]N'existait-il  pas  un  puissant  correctif  à 
tout  cela  dans  les  ressources  que  la  reli- 
gion et  le  clergé  offraient  contre  les  maux 

(i)  Rép.  itah.,  ch.  xxiv. 

(2)  Pouvoir  du  Pape,  cb.  11,  art.  2,  numéros  13i> 
et 15G. 
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de  la  socii'té?  Et  ces  concessions  ne  sont- 
elles  pas  contredites  assez  heureusement 
par  les  pages  suivantes  du  livre  sous  le 
titre  que  je  viens  de  transcrire  ,  et  prin- 
cipalement par  les  passages  empruntés 
de  Hallam  et  de  Voltaire?  Il  faut  bien  que 
le  moyen  âge ,  vu  de  près  avec  un  peu  de 
suite,  ne  soit  ni  si  barbare,  ni  si  cor- 
rompu, pour  que  ces  deux  hommes,  en 
particulier,  avec  une  volonté  si  persévé- 
rante de  tout  dénigrer,  n'aient  pu  y  tenir 
jusqu'au  bout ,  de  sorte  que  deux  ou  trois 
passages  réunis  de  chacun  d'eux  en  don- 
nent un  résumé  tout  contraire  à  leurs 
accusations  (1). 

Pour  moi ,  excepté  certains  intervalles 
de  troubles  et  de  calamités,  j'aimerais 
au  moins  autant  avoir  vécu  dans  le  moyen 
âge  qu'au  siècle  présent.  La  vie  y  était 
plus  rude ,  plus  robuste ,  moins  corrup- 
tible certainement ,  et  surtout  plus  libre 
qu'aujourd'hui,quoi  qu'on  en  veuille  dire. 
Il  y  avait  moins  d'esprit  et  de  savoir, 
mais  plus  de  bon  sens;  moins  de  cette 
aisance  industrielle  qui  étiole,  de  ces 
jouissances  matérielles  et  intellectuelles 
qui  civilisent  et  qui  énervent  corps  et 
âme,  mais  plus  de  cette  simplicité  qui 
aime  et  qui  se  dévoue;  moins  de  sécu- 
rité, mais  plus  d'énergie.  Aussi  est-il  dé- 
sirable que  la  traduction  du  livre  de 
M.  Digby,  déjà  annoncée  dans  V  Univer- 
sité Catholique ,  paraisse  bientôt  (2).  Cet 
ouvrage,  écrit  en  anglais,  sous  le  titre 
latin  de  Mores  catholici,  redresse ,  par 

(1)  Pouvoir  du  Pape,  p.  264-271,  avec  les  indi- 
cations en  note. 

(2)  L'ouvrage  de  M.  Digby,  traduit  et  remanié  par 
M.  Danielo ,  forme  4  volumes ,  qui  vont  paraître. 


une  élude  savante  des  mœurs  du  moyen 
âge.  nos  ignorantes  imaginations.  Kon , 
ce  n'était  point  un  temps  si  barbare  que 
celui  où  une  autorité  spirituelle  planait 
au-dessus  de  la  société  terrestre;  sous 
une  telle  sauve-garde,  il  n'y  a  pas  de 
maux  qui  ne  puissent  toujours  se  réparer, 
tandis  que  la  plus  habile  organisation 
constitutionnelle ,  n'ayant  de  prise  que 
sur  les  corps ,  ne  fera  jamais  seule  que 
des  tentatives  infructueuses  j  et  si  elle 
vient  à  se  rompre ,  ce  qui  est  la  chance 
de  tous  les  jours,  la  société  serait  mena- 
cée de  la  plus  terrible  perturbation.  Et 
quant  à  la  politique  générale,  croit- on, 
par  exemple ,  que,  si  l'Europe  savait  en- 
core réclamer  l'intervention  du  Saint- 
Siège,  la  Pologne  ne  serait  pas  déjà  rele- 
vée ,  et  la  Grèce  ne  serait  pas  plus  assu- 
rée que  par  la  gloire  de  Navarin  et  une 
quadruple  alliance? 

Le  respectable  auteur  des  Recherches 
en  annonce  d'autres  plus  étendues  sur 
Vorigine  et  les  progris  du  pouvoir  tejnpo- 
rel  de  l'Eglise  et  du  souverain  Pontife ^ 
dans  les  premiers  âges  de  l'Eglise.  Je 
sais  que  cet  ouvrage  est  déjà  assez 
avancé;  ce  sera  le  complément  néces- 
saire de  celui  que  j'annonce,  oii  j'aurais 
demandé  sans  cela  plus  de  faits  anté- 
rieurs au  onzième  siècle.  Mais  il  est  bon 
d'avoir  commencé  par  publier  \e  Pouvoir 
du  Pape;  c'est  un  grand  service  rendu 
aux  études  historiques,  non  seulement 
pour  les  séminaires,  mais  pour  les  gens 
du  monde  ,  puisque  ce  livre  porte  la  so- 
lution la  plus  décisive,  sinon  la  plus 
complète ,  d'une  question  si  importante 
et  depuis  si  long-temps  traitée  à  tort  et  à 
travers.  Edouard  Dumont. 
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ÉTÉ  SÉPARÉS  PAR  L'HÉRÉSIE  ET  PAR  LE  SCHISME  (1); 

PAR  M.   AUGUSTIN   THEINER , 
Professeur  de  littérature  sacrée  au  Collège  apostolique  de  la  Propagande ,  à  Rome. 


De  tous  les  grands  fléaux  qui  ont  ra- 
vagé les  sociétés  modernes,  il  n'en  est 

(1)  Première  partie.    Augsbourg ,    librairie    de 
Charles  KoUmann;  iiiôH, 


assurément  aucun  qui  ait  eu  des  consé- 
quences aussi  désastreuses  et  aussi  terri- 
bles que  la  prétendue  réforme  religieuse 
du  seizième  siècle  :  nous  pouvons  même 
prétendre,  avec  la  plus  euti ère  justice. 
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que  c'est  à  celle  môme  réforme  qu'il  faut  i  de  ces  Églises  naissantes  du  monde  nou- 


allribuer  les  maux  sans  nombre  qui  ont 
assailli  la  grande  famille  européenne,  el 
y  ont  jeté  un  germ«  destructeur  dont 
les  développemens  successifs,  commen- 
cés il  y  a  irois  cents  ans ,  continuent  en- 
core de  nos  jours  ,  sans  qu'il  soit  possible 
d'assigner  la  limite  où  s'arrêtera  leur  ac- 
tion désorganisatrice.  L'hérésie  et  le 
schisme,  en  attaquant  d'abord  la  puis- 
sance dogmatique  et  hiérarchique  de  l'É- 
glise ,  ont  fini  par  s'attaquer  avec  un 
égal  acharnement  au  pouvoir  temporel 
el  conservateur  de  la  société.  Mais  si, 
d'une  part,  le  principe  mauvais  a  mis 
tout  en  émoi  pour  hâler  l'exécution  de 
son  œuvre  infernale ,  de  l'autre,  le  prin- 
cipe conservateur  a  montré  tout  ce  qu'il 
y  a  en  lui  de  vertu  divine  pour  opposer 
une  digue  puissante  à  la  progression  et 
au  triomphe  du  mal.  En  effet,  jetons  un 
rapide  coup  d'œil  sur  ce  môme  seizième 
siècle,  si  fécond  en  désastres,  et  nous 
nous  convaincrons  aussitôt  de  l'immua- 
bililé  des  promesses  faites  par  le  Très- 
ilaut  à  son  Église.  La  réforme  avait  eu 
pour  cause  et  pour  prétexte  l'ignorance 
et  la  corruption  des  membres  du  clergé. 
En  réponse  à  celte  accusation  ,  plus  ou 
moins  fondée,  parurent  des  institutions 
religieuses  nouvelles,  adaptées  parfaite- 
ment aux  nécessités  de  l'époque  ;  des 
hommes ,  remplis  d'un  zèle  apostolique , 
étonnèrent  le  mokide  par  leurs  vertus, 
leur  science  et  leurs  miracles  :  du  sein 
même  d'une  société  affaiblie  s'éleva  une 
génération  qui  rappela  toute  la  ferveur 
des  premiers  disciples  de  l'Évangile  et  de 
la  croix;  et,  tandis  que,  dans  une  por- 
tion du  monde  ancien ,  des  peuples  se 
séparèrent  de  l'unité  chrétienne ,  le 
monde  nouveau  fut  le  théâtre  des  rapi- 
des conquêtes  qu'y  firent  les  apôtres  de 
la  foi  catholique.  La  môme  autorité,  qui, 
dans  tous  les  siècles  antérieurs,  avait  en- 
voyé ses  missionnaires  dans  Jes  différen- 
tes contrées  du  monde  connu ,  donna 
aussi  leur  belle  mission  à  ces  courageux 
ministres  de  la  religion  d'amour  et  de 
paix.  Home  fut,  au  seizième  siècle,  ce 
qu'elle  avait  été  au  berceau  même  du 
Christianisme,  la  puissance  chargée  de 
paître  les  agneaux  et  les  brebis,  la  co- 
lonne et  le  fondement  de  la  vérité. 
Mais,  tout  en  s'occupant  des  intérêts 


veau  et  de  l'Orii;nt,  les  successeurs  de 
Pierre,  malgré  la  douleur  extrême  que 
leur  causait  la  défection  de  tant  d'Ames 
malheureuses,  ne  laissèrent  pas  de  tra- 
vailler à  reconquérir  sur  le  mensonge  et 
l'erreur  ces  provinces  jadis  la  consola- 
lion  du  pasteur  commun  des  lidèles. 
Tout  fut  tenté  par  eux  pour  arracher  de 
l'abime  des  populations,  le  plus  souvent 
victimes  de  la  tyrannie  et  de  l'aveugle- 
ment de  leurs  princes.  Ces  efforts  néan- 
moins ont  été  jusqu'ici  peu  connus  et  peu 
appréciés  par  notre  moderne  époque , 
quoiqu'ils  soient  une  des  plus  intéres- 
santes parties  de  l'histoire  ecclésiastique 
des  derniers  siècles.  Or,  c'est  à  cet  inté- 
ressant et  pénible  travail  que  M.  A.  Thei- 
ner  vient  de  consacrer  une  série  d'an- 
nées dont  il  nous  offre  aujourd'hui  le  ré- 
sultat dans  le  premier  volume  de  son  ou- 
vrage ,  contenant  l'histoire  de  la  reli- 
gion en  Suède  ,  depuis  l'introduction  de 
la  réforme  jusqu'à  l'année  1577. 

L'auteur,  quoique  né  au  sein  de  l'É- 
glise catholique,  a  long-temps  appartenu 
à  cette  école  allemande  rationaliste  qui 
avait  réussi  à  infecter  de  son  venin  même 
un  grand  nombre  de  ministres  de  la  re- 
ligion. Les  voies  merveilleuses  du  Très- 
Haut  ont  ramené  au  vrai  un  homme  dont 
la  jeune  intelligence  avait  cru  pouvoir 
trouver  le  bonheur  et  le  repos  ailleurs 
qu'en  Dieu  et  dans  la  saine  doctrine.  Un 
égarement  momentané  n'a  servi  qu'à  le 
rattacher  par  des  liens  plus  forts  à  la 
chaire  immuable  de  Pierre.  L'auteur  a 
le  double  mérite  d'avoir  choisi  un  sujet 
éminemment  propre  à  venger  le  Saint- 
Siège  des  injustes  inculpations  de  ses  en- 
nemis, et  de  l'avoir  fait  dans  un  moment 
qui  semble  marqué  par  la  Providence 
elle-même.  Quoi  de  plus  digne,  en  effet, 
de  notre  intérêt  que  l'histoire  de  la  re- 
ligion catholique  en  Suède,  dans  ce  pays 
où  ,  après  trois  siècles  d'interruption  , 
celte  même  religion  commence  à  se  rele- 
ver de  ses  ruines ,  où  derechef  le  premier 
temple  vient  d'être  édifié  au  culte  du  vrai 
Dieu ,  où  derechef  les  cantiques  sacrés 
retentissent  après  un  lugubre  silence  do 
trois  siècles?  Quoi  de  plus  propre  à  dis- 
siper les  ténèbres  et  les  préventions  de 
nos  frères  séparés,  que  le  récit  simple  et 
authentique  des  moyens  violens  et  hou- 
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teux  à  Paide  desquels  un  souverain  cruel 
et  parjure  a  réussi  à  rompre  les  liens  de 
la  sainte  unité  ,  à  souiller  la  doctrine  du 
Christ,  à  renverser  un  culte  qui  fut  la 
source  de  la  grandeur  et  de  la  prospérité 
de  la  nation?  Or,  cette  histoire  a  été  l'ob- 
jet des  longues  et  pénibles  recherches  de 
notre  auteur.  Élevé  au  milieu  du  protes- 
tantisme littéraire  ,  il  avait  eu  occasion 
de  se  convaincre  des  faux  nombreux  dont 
la  réforme  s'est  rendue  constamment 
coupable ,  pour  assurer  sa  domination 
sur  les  esprits  crédules  et  prévenus  ;  il 
savait  combien  les  romans  historiques 
avaient  été ,  dans  la  main  des  novateurs 
et  de  leurs  disciples,  une  arme  puis- 
sante avec  laquelle  on  s'était  toujours 
efforcé  de  battre  en  brèche  l'Église  ca- 
tholique. M.  Theiner  a  donc  voulu  pui- 
ser aux  sources  les  plus  pures,  baser  son 
travail  sur  des  documens  originaux  et 
incontestables,  i  Dans  l'élaboration  de 
<f  mon  ouvrage  ,  nous  dit  l'auteur  dans 
«  sa  préface ,  je  me  suis  servi  exclusive- 
«  ment  de  documens  officiels  inédits  et 
fl  secrets.  La  plupart  et  les  plus  impor- 
i  tans  de  ces  documens,  je  les  ai  trouvés 

<  dans  les  riches  archives  de  Rome ,  et 
«  principalement  dans  les  archives  se- 
€  crêtes  de  la  cour  pontificale,  auxquelles 
c  j'ai  eu  un  libre  accès ,  grâce  à  la  fa- 
«  veur  spéciale  dont  Sa  Sainteté  Gré- 
«  goire  XVI  a  daigné  m'honorer.  Dans  le 
«  cours  des  fréquens  voyages  que,  dans 
«  cette  vue,  j'ai   entrepris  tout  exprès 

<  dans  les  diverses  parties  de  l'Italie,  j'ai 
«  fouillé  avec  soin  les  archives  les  plus 

<  remarquables  des  villes  de  ce  pays  ,  où 
fi  la  science  historique  est  cultivée  avec 
«  une  admirable  sollicitude.  La  biblio- 
«  thèque  bourbonnienne,  non  moins  que 
«  celle  de  la  maison  Brancacci,  à  Naples, 
«  m'a  fourni  une  riche  moisson.  »  Quand 
on  peut  offrir  au  public  de  pareilles  ga- 
ranties ,  on  a  droit ,  sans  doute  ,  de  fixer 
l'attention  du  monde  savant ,  et  surtout 
celle  des  lecteurs  religieux. 

Avant  d'aborder  le  fond  même  de  la 
question  ,  l'auteur  a  fait  précéder  son 
exposé  historique  d'une  introduction , 
dans  laquelle  il  montre  la  position  res- 
pective de  l'Église  catholique  vis-à-vis 
des  sociétés  religieuses  séparées  du  cen- 
tre de  l'unité  j  le  motif  de  cet  exposé 
dogmatique  n'est  autre  que  t  de  faire 


I  comprendre  le  langage  vigoureux,  in- 
«  trépide  et  divinement  inspiré  du  Saint- 

<  Siège  et  de  ses  ministres  en  face  de 
«  l'hérésie  et  du  schisme  ;  de  faire  com- 

<  prendre  ce  langage  surtout  de  notre 
«  époque ,  oîi  l'on  rougit  du  divin  lan- 
«  gage  de  Jésus-Christ ,  des  apôtres  et 
î  des  saints  docteurs  de  l'Église,  et  où 
i  l'on  a  osé  substituer  à  cette  parole  vi- 
«  vante  le  langage  doucereux,  efféminé 

<  et  anti-chrétien  de  la  tolérance  et  de 

<  l'indifférence Cette  introduction  a 

«  pour  objet  de  justifier  la  sainte  fer- 
«  meté  de  la  cour  de  Rome ,  et  de  faire 
î  reconnaître  ,  en  même  temps,  le  point 
d  de  vue  qui  a  servi  à  l'auteur  de  point 
c  de  départ  pour  son  travail  présent  et 
«  futur  (1).  > 

Toutes  les  glorieuses  promesses  faites 
par  Dieu  aux  patriarches,  aux  prophètes, 
aux  fidèles  de  l'antique  alliance,  se  sont 
accomplies  de  la  manière  la  plus  com- 
plète et  la  plus  admirable  dans  l'Église 
chrétienne;  par  elle  et  dans  elle,  les  fi- 
gures sont  devenues  la  réalité,  la  lettre 
de  la  loi  est  devenue  esprit,  le  fini  et  le 
terrestre  ont  fait  place  à  l'infini  et  à  l'é- 
ternel. Par  l'Évangile  nous  a  été  donnée 
la  plénitude  de  la  grâce  et  de  la  vérité, 
telle  que  le  mortel ,  racheté  par  le  sang 
de  l'Agneau,  est  capable  pour  les  rece- 
voir en  lui.  Par  l'Eglise  doit  être  con- 
servé le  dépôt  de  l'Évangile  que  l'Homme- 
Dieu  est  venu  annoncer  au  monde.  De 
même  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  doctrine 
évangélique,  un  seul  Sauveur  et  Média- 
teur, de  même  aussi  il  ne  peut  y  avoir 
qu'une  seule  Église  véritable.  Or,  l'Église 
étant  un  corps  organisé  par  la  sagesse 
divine  pour  appeler  tous  les  hommes  à  la 
lumière  et  à  la  vie  ^  l'Église  étant  desti- 
née à  servir  de  lien  de  communication 
entre  le  ciel  et  la  terre ,  entre  le  temps 
et  l'éternité,  entre  l'homme  et  Dieu; 
l'Église  ne  devant  jamais  ni  faillir ,  ni 
périr ,  parce  qu'elle  est  la  colonne  et  le 
fondement  de  la  vérité,  parce  que  Jésus- 
Christ  lui  a  donné  la  promesse  d'être 
avec  elle  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles,  il  faut  que  cette  même  Église 
renferme  en  elle  les  conditions  de  sa  vi- 
talité, de  son  invariable  durée.  Ces  con- 
ditions se  résument  toutes  dans  le  prin- 

(1)  Préface  ,  p.  vui. 


POUR  RAMENER  A  LTNITÉ  CATHOLIQUE  LES  PEUPLES  DU  NORD.    ^-TZ 


cipc  de  l'unité  liiérarchique  inhérent  à 
Pierre  et  à  ses  successeurs ,  ou ,  en  d'au- 
tres termes,  dans  la  primauté  de  juridic- 
tion et  d'honneur  attachée  au  Saint- 
Siège. 

Appuyé  sur  la  parole  évangélique  et 
sur  le  témoignage  unanime  des  Pères  de 
PÉglise  de  tous  les  siècles,  M.  Theiner 
prouve,  avec  une  vigoureuse  précision 
logique  ,  que  détruire  l'autorité  suprême 
du  chef  visible  des  fidèles  ,  c'est  détruire 
l'Église  elle-même;  que  renoncer  à  la 
communion  avec  le  successeur  du  prince 
des  apôtres,  c'est  renoncer  à  la  commu- 
nion de  Jésus-Christ,  renoncer  aux  fruits 
de  sa  doctrine  et  de  sa  mort.  Il  nous 
montre  comment  les  moindres  circon- 
stances de  la  vie  de  saint  Pierre ,  telles 
qu'elles  sont  consignées  dans  les  livres 
du  nouveau  Testament,  prouvent  la  mis- 
sion supérieure  et  divine  conférée  à  cet 
apôtre  par  Notre  -  Seigneur  j  comment 
la  primauté  a  toujours  été  considérée 
comme  l'unique  sauve-garde  de  l'inté- 
fjrité  de  l'Église  ,  et  comment,  enfin,  tou- 
tes les  communions ,  qui  ont  eu  le  mal- 
heur de  se  séparer  de  Rome,  ont  miséra- 
blement péri. 

Après  avoir  développé,  d'une  manière 
aussi  lumineuse  qu'érudite,  le  dogme  ca- 
tholique et  chrétien,  touchant  le  gou- 
vernement suprême  de  l'Eglise  ,  l'auteur 
aborde  le  fond  même  de  son  sujet ,  l'his- 
toire de  l'établissement  de  la  réforme  en 
Suède  ,  et  les  efforts  tentés  par  les  sou- 
verains pontifes  pour  maintenir  l'intégrité 
de  la  foi ,  avant  que  le  schisme  ne  fût 
consommé,  et  de  la  rétablir  après  que 
ce  malheur  eut  eu  lieu.  Dans  le  premier 
livre,  il  expose  le  tableau  de  la  religion 
dans  les  pays  du  Nord,  jusqu'au  commen- 
cement de  la  réforme  ;  les  moyens  ini- 
ques et  violens  par  lesquels  Gustave 
Wasa  parvint  à  imposer  à  son  peuple 
une  croyance  que  celui-ci  abhorrait,  et 
à  laquelle  il  ne  finit  par  se  soumettre, 
que  quand  le  monarque  eut  fait  couler 
des  flots  de  sang  et  abattu  les  plus  cou- 
rageux défenseurs  de  l'Eglise  catholique. 
I  L'apostasie  de  la  Suède  ,  dit  M.  Theiner, 
c  n'est  pas  comme  celle  d'une  partie  de 
«  l'Allemagne ,  le  résultat  d'une  lutte  en- 
i  tre  des  opinions  religieuses,  hiérarchi- 
<  ques  et  politiques,  devenues,  çà  et  là, 
•  des  convictions  profondes,  Cette  apos- 


<  tasie  fut  plutôt  un  coup  d'état  révol- 
«  tant  et  anti-légal ,  tenté  par  un  monar- 

<  que  audacieux  et  puissant ,  lequel  ne 
«  parvint  à  imposer  la  réforme  allemande 
€  à  un  peuple  religieux  qui  n'avait  au- 

<  cun  soupçon  et  aucune  envie  de  la  nou- 
t  velle  croyance,  qu'après  avoir  manqué 

<  à  son  honneur  et  à  sa  conscience ,  et 
«  après  avoir  employé  tous  les  moyens 
I  que  fournissent  la  ruse,  l'hypocrisie  et 
f  la  cruauté.  Avarice  et  ambition  du  pou- 

<  voir,  ce  furent  là  les  seuls  mobiles  qui 
I  portèrent  à  l'exécution  d'un  acte  aussi 
«  grave  (1).  » 

Le  premier  apôtre  de  la  Suède  fut  saint 
Anschaire,  élève  et  moine  du  célèbre  mo- 
nastère de  Corbie  en  Westphalie.  Dans 
le  cours  de  peu  de  siècles  ,  il  s'établit 
neuf  puissans  évêchés,  qui  prouvèrent 
avec  quelle  vigueur  la  foi  avait  pris  ra- 
cine dans  cette  nouvelle  terre  conquise 
à  l'Evangile.  Les  trois  premiers,  ceux  de 
Byrke,  fondé  vers  l'an  836  ;  deNorlanden 
(vers  1055)  j  et  de  Sigtuna  (vers  1064), 
s'éteignirent  dans  le  cours  du  moyen  âge. 
Les  six  autres  évêchés ,  de  Lincœping, 
fondé  vers  l'an  1101  ;  de  Scara,  en  1015  ; 
de  Strengnaess ,  en  1072  ;  d'Arosia  ou 
Westeraens ,  en  1149  ;  de  Wexiœ,  en  1020  ; 
d'jEbo,  en  1172  -,  et  de  plus  ,  le  siège  pri- 
matial  d'Upsala,  restèrent  florissans  jus- 
qu'au moment  du  schisme.  De  nombreux 
monastères  furent  fondés  par  les  disci- 
ples de  saint  Benoît ,  de  saint  Bernard  , 
de  saint  Dominique  et  de  saint  François, 
et  ne  contribuèrent  pas  peu  à  l'illustra- 
tion et  au  maintien  de  la  vraie  foi. 

L'Eglise  de  Suède  compte  environ 
vingt-troissaints,  dont  un  roi,  saint  Erich, 
et  dix  évêques.  Parmi  les  autres,  il  suffit 
de  nommer  sainte  Mechtilde  et  sainte 
Brigitte  (  la  première  en  1288  ,  la  se- 
conde en  1372),  pour  faire  voir  à  quel 
haut  degré  la  Suède  catholique  s'était 
élevée.  Une  circonstance  de  la  vie  de 
sainte  Brigitte  mérite  surtout  d'être  re- 
marquée ;  c'est  que  ce  fut  à  sa  demande 
que  son  secrétaire  le  saint  et  savant  Mat- 
thias (en  1352),  traduisit  en  langue  vul- 
gaire les  livres  de  l'ancien  et  du  nouveau 
Testament.  Cet  ouvrage  s'est  conservé  ; 
c'est  un  monument  curieux  non  seule- 
ment sous  le  rapport  de  Thistoire  lilté- 

(l)  Liv.  i",  chap.  i"i  p.  121. 
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raire  de  la  Suède,  mais  aussi  comme  une 
preuve  sans  réplique  de  la  vraie  doctrine 
de  l'Eglise  contre  les  imputations  ca- 
lomnieuses de  ses  ennemis. 

Le  plus  célèbre  des  monastères  suédois 
fut  celui  de  Wadslena,  où  reposaient  les 
corps  de  saint  Erich,  de  saint  Ingride, 
de  sainte  Mechtilde,  de  sainte  Brigitte, 
de  sainte  Catherine  et  de  plusieurs  autres 
serviteurs  de  Dieu.  Ce  fut  le  dernier 
asile  où  les  catholiques  purent  se  main- 
tenir après  l'introduction  de  la  réforme. 
La  règle  de  sainte  Brigitte ,  que  l'on  y 
observait,  trouva  même  des  imitateurs 
hors  de  la  Suède  ,  en  Allemagne,  en  An- 
gleterre et  dans  les  autres  pays  du  Nord. 

Le  premier  germe  des  malheurs  qui 
fondirentplus  tard  surla  florissante  Eglise 
suédoise,  ce  fut  la  célèbre  union  de  Cal- 
mar, conclue  en  1397,  pour  faire  cesser 
les  continuelles  hostilités  de  la  Suède, 
du  Danemarc  et  de  la  Norwége.  Suivant 
les  articles  de  la  convention  ,  les  trois 
royaumes  devaient  être  gouvernés  par  un 
chef  unique,  à  l'élection  duquel  les  trois 
états  concourraient  également.  Les  inté- 
rêts divers  de  chaque  nation  ne  pouvaient 
manquer,  en  effet,  d'amener,  tôt  ou  tard, 
de  terribles  collisions,  dont  les  suites 
immédiates  furent  l'affaiblissement  et  la 
déconsidération  graduelle  du  pouvoir 
royal.  Les  souverains  faibles  et  impru- 
dens ,  qui  occupèrent  le  trône  dans  le 
cours  du  quinzième  siècle,  avaient  nourri 
la  profonde  antipathie  des  Danois  et  des 
Suédois.  A  la  fin  du  même  siècle,  cette 
haine  éclata  plus  forte  et  plus  violente 
que  jamais  ;  la  lutte  qui  s'engagea  entre 
les  deux  élémens  contraires,  assura  l'in- 
dépendance de  la  Suède.  Cette  indépen- 
dance, le  peuple  la  dut  uniquement  aux 
grandes  qualités ,  à  la  profonde  foi  de 
ses  chefs,  Stenon  Sture  l'ancien  (de  1471- 
1503),  Suante  Nielssohn  Sture  (de  1504- 
1512),  et  son  fils  Sten  Sture  le  jeune  (de 
1512-19  février  1520  ).  Les  deux  premiers 
ont  rendu  à  leur  pays  les  plus  glorieux 
services  ;  leur  nom  se  trouve  inscrit  sans 
tache  aucune  dans  les  fastes  de  l'histoire. 
Sten  le  jeune  seul  s'est  rendu  coupable 
de  quelques  fautes,  qui,  néanmoins,  doi- 
vent être  plutôt  considérées  comme  l'ou- 
vrage de  ses  conseillers ,  que  comme  son 
propre  ouvrage  (1).    A  côté  des  Sture, 

(i)  Nous  ne  pouYons  nous  empêcher  de  transcrire 


!  nous  voyons  plusieurs  prélats  remplis 
d'une  sainte  ardeur  patriotique,  tout  en 
étant  l'ornement  de  leur  Eglise  ;  nous  ne 
nommerons  que  les  deux  évêques  Hem- 
ming  Gad  de  Lincœping,  le  plus  grand 
orateur  de  son  siècle,  et  ancien  profes- 
seur de  mathématiques  du  pape  Alexan- 
dre YI,  et  Jacques  Ulfssohn,  archevêque 
d'Upsala  (I). 

le  beau  portrait  que  nous  a  tracé  du  gouTernemenl 
de  Slénon  l'ancien ,  le  célèbre  Johannes  Gothus 
Magnus ,  que  nous  trouverons  plus  tard  comme  le 
plus  ferme  rempart  de  la  foi  orthodoxe  contre  les 
enyahissemens  des  nouyeaux  hérésiarques  :  «  llaque 
cùm  archiepiscopus  Jacobus  ea  preeteritorum  tem- 
porum  monumenta  secum  cogitasset,  cœpit  cum 
prudentioribus  consulere  ,  quomodo  honesiiùs  atque 
utiliùs  esset,  super  régna  Gothis  et  Suetiœ  guber- 
natorem  aliquem  eligere,  quam  reges  aliundé  ad- 
ductos  facile  admittere,  et  rursùs  turpiore  levitate 
repellere;  hoc  consilio  per  omnes  proceres  appro- 
bato,  Sténo  Sturse  gubernator  electus,  eo  titulo  diù 
feliciterque  utrumque  regnum  gubernavit.  Si  enim 
aureum  sœculum  unquam  Gothicis  terris  illuxit, 
profectd  hoc  tempore  omnes  incolœ  Saturnia  régna 
rediisse  faterentur,  quando  prudentissimus  archie- 
piscopus,  in  arce  christianœ  reipubUcœ  prœsidens , 
nihil  consuleret,  nihil  inculcaret ,  nihil  prœciperet, 
nisi  divinis  legibus  et  sanctorum  palrum  et  princi- 
pum  institutis  cortformia,  Ipseque  Sténo  gubernator 
optimum  pontificem ,  optima  moncntetn  ,  ac  prœci- 
pientem,  non  secùs  ac  dedilissimus  filius  audiret  y 
sollicité  curons  ne  proceres  aut  populus  pontificiœ 
autoritati  rebelles ,  divinam  iracundiam  in  se  et 
posteros  provocaret,  Félix  regnum ,  quando  hoc 
modo  fortitudo  militaris  se  prndentibus  consiliis  di- 
rigi  permitlebat,  tune  enim  domi  et  foris  omnia 
traoquilla,  civium  concordia  maxima,  legum  ub- 
ser?antia  summa,  ecclesise  et  divini  cultùs  prxcipua 
reverentia ,  cum  advenis  et  peregrinis  jucunda  et  li- 
beralis  conTersalio ,  cum  yandaliciis  civilalibus  et 
earum  negociatoribus  fidèle  atque  incorruplum  com- 
mercium.  Insuper  omnia  per  regnum  promptuaria 
omnibus  locis  referta  ,  omnibus  "vialoribus  hospitia 
et  victualia  gratis  prsestabantur.  Quid  plura  dieam? 
Omne  regnum  videbatur  divind  manu  benedictum  , 
quod  utique  sic  erat,  quando  pontifices  Deum  sincerd 
religione  colentes,  populum  subjectum  palernd  cari- 
tate  fovebant,  à  quo  rursks  ut  à  filiis  amabantur,  et 
omni  veneratione  digni  œstimabantur.  At  postquàm 
hacc  jucunda  tranquillltas  ad  triginta  circiler  annos 
conlinuata  fuisset ,  cœperunt  nonnulli  nobiles  banc 
quietem  perlurbare,  et  prosperitati  ecclesife,  imô 
lolius  regni  nimiùm  invidere,  saniùs  esse  putanles  , 
coronatum  regem  armis  regere  quàm  infulalos  pon- 
tifices in  amplissimo  rcgno  consiliis  priesidere. . .  .j 
{Johannes  Magnus  Golhus  melropolis ecclesiœ  Up^ 
salensis  in  regnis  Suetiœ  et  Gothiœ,  lib.  y,  p.  108  j 
Roœœ  ,  1S»7  ;  in-4'>.) 
(1)  Orator  \ehçmentisgimu$  et  quoyis  scientiarum 
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Sténon  le  jeune,  en  essayant  de  réduire 
l'influence  du  haut  clerf,'é  et  de  la  haute 
noblesse ,  s'était  aliéné  les  esprits  des 
membres  les  plus  influens  de  ces  deux 
corps ,  et  avait  amené  une  puissante  coa- 
lition contre  le  régent.  Le  parti  danois 
sut  profiter  de  celte  funeste  discorde, 
pour  reprendre  sur  le  pays  un  ascendant 
que  les  Sfure  n'avaient  cessé  de  com- 
battre dans  l'intérêt  de  la  Suède.  La  mort 
de  Sténon  le  jeune  hâta  la  réalisation  des 
vœux  et  des  efforts  de  ce  parti  anti-na- 
tional. Les  désordres  allaient  toujours 
croissant.  Christiern  II,  roi  de  Danemarc, 
mettait  tout  en  œuvre  pour  ramener  la 
Suède  sous  sa  domination.  La  noblesse 
et  le  clergé  ,  liostiles  au  gouvernement 
du  dernier  administrateur  du  royaume, 
triomphaient  de  leurs  adversaires.  Dans 
cette  triste  et  périlleuse  situation,  les 
Etals  crurent  le  salut  du  pays  possible, 
seulement  en  maintenant  l'union  de  Cal- 
mar, et  en  reconnaissant  Christiern  II 
pour  leur  roi  et  leur  souverain.  Celte 
élection  fut  à  la  fois  une  faute  et  un  mal- 
heur ;  elle  amena  la  délivrance  complète 
du  joug  danois;  mais,  en  même  temps 
aussi,  elle  fut  le  premier  sigiial  de  l'in- 
troduction du  schisme  et  de  l'Jiérésie. 

Christiern  II  fut  couronné  roi  de  Suède, 
à  Stockholm,  le  4  novembre  1520.  Les 
réjouissances  publiques  durèrent  trois 
jours,  et  le  nouveau  monarque  prodigua 
toutes  les  ressources  d'un  luxe  vraiment 
royal.  Mais  sous  ces  dehors  de  bienveil- 
lance envers  ses  nouveaux  sujets  ,  il  ca- 
chait le  plan  de  la  plus  tyrannique  ven- 
geance. Aux  trois  jours  de  réjouissances, 
succédèrent  trois  jours  de  carnage  et  de 
désolation.  Tous  ceux  qui  avaient  défendu 
les  droits  de  la  nation  et  combattu  pour 
son  indépendance,  périrent  victimes  de 
la  fureur  de  Christiern.  Quatre-vingt- 
quatorze  personnes  des  premières  famil- 
les furent  immolées  à  Stockholm  :  on  n'é- 
pargna ni  les  femmes,  ni  les  enfans ,  ni  les 

génère  politlssimas vir  sanô  œlernâ  dignus 

memorià  atque  encomiâ ,  propler  geDuinum  cando- 
fis  Saecani  pectus  ,  et  prseciarissima  in  natale  solum 
coUata  saepenumerô  bénéficia.  —  Tel  est  l'éloge  que 
fait  de  Tévêque  Hemming  Gad  rhistorien  Messenius 
dans  son  Chronicon  episcoporum  per  Suetiam,  Go- 
thiam  et  Finlandiam,  sive  compendium  historiœ  ec- 
clesiastieœ  Suecanœ.  (Juxtà  exemplar  Holmense; 
Lipsi» ,  i(J8o  j  ia-8^.)  | 


serviteurs  de  ces  malheureux.  L'évêque  , 
Malhiasde  Trengnaeset  VincentdeSkara 
furent  également  décapités  ;  le  corps  de 
Sténon  le  jeune  fut  arraché  de  son  sépul- 
cre et  indignement  nnililt'î.  Non  content 
d'avoir  fait  couler  à  Stockholm  des  Ilots 
de  sang,  le  nouveau  monarque  parcourut 
les  provinces,  et  répandit  partout  la  con- 
sternation et  le  deuil.  A  Raslporg  ,  il  fît 
mettre  à  mort  le  généreux  et  patriotique 
évoque  de  Lincœping,  Ilemming  Gad, 
dontnous  avons  signalé  plushaut  les  émi- 
nentes  qualités.  On  évalue  à  cinq  cents  le 
nombre  de  ceux  qui  furent  massacrés. 

L'indignation  publique  fut  portée  à  son 
comble ,  quand  la  nouvelle  de  ces  hor- 
reurs arriva  dans  les  provinces  ;  un  cri  gé- 
néral de  vengeance  s'éleva  de  toutes  parts; 
le  désir  de  secouer  ce  joug  odieux  se  ma- 
nifesta chaque  jour  sous  des  formes  plus 
énergiques.  Les  habitans  des  montagnes 
se  réunirent  les  premiers  sous  la  conduite 
de  Gustave,  fils  d'Erich  Wasa ,  jeune 
homme  plein  de  courage,  de  patriotisme 
et  de  feu.  De  tous  côtés,  les  mécontens 
se  rassemblèrent  sous  les  drapeaux  de 
Gustave  :  à  la  tète  d'une  armée  nom- 
breuse qui  brûlait  de  laver  dans  le  sang 
des  étrangers  les  affronts  de  leur  patrie , 
il  remporta  plusieurs  victoires  décisives 
sur  les  Danois,  près  de  Brunbaeck  et  prés 
de  Westerans,  et  s'avança  jusqu'aux  por- 
tes d'Upsala,  la  clef  du  royaume  et  le 
siège  des  forces  réunies  du  clergé  et  de  la 
noblesse.  Le  peuple  admira  les  qualités 
héroïques  du  jeune  Gustave  Wasa;  il 
rendit  hommage  à  ses  talens  :  à  la  diète 
de  Wadstenu  ,  le  24  août  1521,  le  libéra- 
teur de  la  Suède  fut  élu  administrateur 
du  royaume  et  général  en  chef  de  l'armée. 
Gustave  marcha  de  succès  en  succès  ;  il 
anéantit  la  domination  du  Danemarc 
sur  la  Suède.  Le  6  juin  1523,  il  fut  pro- 
clamé roi  à  la  diète  de  Frengnaes  ;  peu 
de  temps  après  ,  Stockholm  lui  ouvrit  ses 
portes  ;  une  paix  fut  conclue  entre  les 
deux  états  belligérans ,  l'union  de  Cal- 
mar dissoute  et  la  couronne  assurée  au 
fils  d'Érich  Wasa. 

Afin  d'affermir  sa  nouvelle  domination, 
Gustave  résolut  de  briser  l'autorité  du 
clergé  et  de  la  noblesse,  en  élevant  sur 
les  ruines  de  l'un  et  de  l'autre  un  clergé 
nouveau  et  une  noblesse  nouvelle  qui 
lui  fuissent  entièrement  dévoués.  Mais, 
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il  vit  clairement  que  Texécution  de  ce 
plan  rencontrerait  de  grands  obstacles; 
il  appela  à  son  secours  les  idées  nouvel- 
les des  réformateurs  allemands.  C'est  en 
vain  que  le  peuple  montra  le  plus  vif  éloi- 
gnement  pour  tout  ce  qui  pouvait  atten- 
ter à  la  pureté  des  anciennes  croyances,  la 
ruse  et  la  violence  de  Gustave  finirent  pas 
renverser  l'Eglise  catholique  en  Suède. 

Après  avoir  ainsi  exposé  l'histoire  de 
la  Suède  jusqu'au  moment  de  la  réforme, 
l'auteur  raconte  avec  assez  de  détails  les 
faits  les  plus  saillans  de  la  vie  de  Luther, 
les  moyens  ignobles  à  l'aide  desquels  les 
faux  apôtres  essayèrent  d'établir  leurs 
dogmes ,  et  les  canses  qui  facilitèrent  le 
progrès  du  mal.  Ici  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  faire  à  regret  une  re- 
marque sur  l'exposé  historique  des  com- 
mencemens  de  la  réforme.  Quoique  nous 
reconnaissions  que  dans  cet  exposé ,  on 
ne  saurait ,  en  aucune  façon  ,  reprocher 
à  l'auteur  de  l'exagération  ou  de  l'injus- 
tice ,  nous  y  avons  vu  avec  peine  des  ex- 
pressions qui  peuvent  être  excusées  dans 
un  écrivain  du  seizième  siècle  ,  mais  qui 
ne  vont  ni  à  notre  époque ,  ni  à  l'esprit 
de  notre  sainte  religion.  En  qualifiant  Lu- 
ther de  certaines  épithètes,  en  faisant 
ressortir  ses  lubricités,  même  son  im- 
piété, on  se  trouve  dans  les  conditions 
de  l'histoire,  néanmoins  il  faut  que  ces 
qualifications  ne  puissent  jamais  dégé- 
nérer en  injures.  Sans  doute  celui  qui 
s'enfonce  dans  l'étude  de  cette  lutte  ter- 
rible entre  l'Église  et  l'erreur,  ne  peut  se 
soustraire  à  l'influence  involontaire  que 
font  sur  lui  les  passions  au  milieu  des- 
quelles il  est  obligé  de  vivre  par  la  pen- 
sée. Voilà  ce  qui  nous  fait  comprendre 
certains  passages  acerbes  dans  le  livre  de 
M.  Theiner,  sans  cependant  que  nous 
puissions  les  approuver.  Cette  remarque 
nous  a  paru  d'autant  plus  nécessaire , 
qu'elle  ne  tombe  que  sur  la  forme  et  nul- 
lement sur  le  fond  même  du  beau  tra- 
vail dont  nous  avons  entrepris  l'analyse. 

Déjà  ,  pendant  son  séjour  à  Lûbeck  , 
en  1519,  Gustave  Wasa  avait  suivi  avec 
attention  les  progrès  de  la  nouvelle  doc- 
trine de  Luther  (1),  et  calculé  les  chances 
de  succès  qu'elle  pourrait  lui  offrir  plus 
tard.  Pendant  qu'il  avait  encore  à  lutter 

(1)  Johannes  Tegel,  Historia  Gostamj  Slockhol- 
m»  i  1662  ;  folio ,  1. 1 ,  p.  6  et  97. 


contre  les  Danois ,  il  s'occupait  avec 
soin  de  l'organisation  de  l'Église  et 
nomma  à  plusieurs  sièges  vacans  par 
la  mort  ou  par  la  fuite  de  leurs  titulai- 
res. La  haine  que  Christiern  II  avait 
vouée  au  clergé,  passa  tout  entière  dans 
l'âme  de  Gustave  ;  il  en  donna  plusieurs 
preuves ,  avant  même  de  s'être  assuré 
la  couronne  royale. 

Les  nouveaux  évêques  cependant,  quoi- 
que plusieurs  d'entre  eux  fussent  les  par- 
tisans avoués  de  Gustave  Wasa ,  réuni- 
rent tous  leurs  efforts  contre  l'introduc- 
tion de  l'hérésie  luthérienne  dont  les 
premiers  germes  furent  apportés  à  Stock- 
holm ,  à  Syderkoeping  et  à  Calmar  par 
des  étrangers  ,  par  des  soldats  au  service 
la  Suède  et  surtout  par  plusieurs  jeunes 
hommes  qui  étaient  revenus  de  Witten- 
berg  ,  où  ils  avaient  sucé  le  fatal  venin 
des  novateurs.  Le  plus  marquant  de  ces 
derniers  fut  Olof  Peterssohn  le  JNéride, 
qui  naquit  à  Oerebro  en  1497  :  c'est  lui 
qui  devint  le  chef  des  adhérens  de  la 
nouvelle  croyance  et  qui  doit  être  con- 
sidéré comme  le  premier  réformateur 
dans  la  Suède.  Il  s'unit  à  Laurent  An- 
derssohn ,  prévôt  de  la  cathédrale  et 
archidiacre  de  Frengnaess,  et,  avec  son 
concours,  il  commença  à  propager  l'er- 
reur dans  sa  patrie.  Olof  ayant  réussi  à  le 
faire  nommer  chef  de  l'école  théologique 
de  Frengnaess,  il  avait  un  vaste  champ 
pour  son  entreprise  sacrilège.  A  peine 
eut- il  fait  connaître  ses  vues  et  ses  ten- 
dances qu'il  s'éleva  dans  l'Église  catholi- 
que de  vigoureux  défenseurs  de  l'antique 
croyance.  Plusieurs  colloques  eurent  lieu 
même  en  présence  de  Gustave  ,•  mais  la 
faveur  marquée  que  celui-ci  accordait 
aux  novateurs ,  ne  pouvait  qu'envenimer 
davantage  le  mal  -,  le  plus  grand  antago- 
niste de  la  réforme  fut  Jean  Braske,  évêque 
de  Lincœping,  qui  trouva  un  puissant  et 
fidèle  appui  dans  Jean  Magnus  Gothus, 
nonce  apostolique  à  la  cour  de  Stock- 
holm. 

Les  premiers  essais  de  Gustave  eurent 
pour  but  d'attirer  à  lui  les  richesses  du 
clergé ,  sous  les  spécieux  prétextes  des 
besoins  de  la  patrie  :  mais  ses  vues  n'é- 
chappèrent pas  à  la  pénétration  des  mem- 
bres éclairés  de  l'épiscopatsuédois.  Ceux- 
ci  adressèrent  au  pape  un  exposé  des 
dangers  que  courait  la  vraie  foi  dans  le 
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royaume  de  Suède.  L'évoque  Jean  Braske 
et  Pierre  Jarobssohn  élevèrent  publique- 
ment la  voix  contre  les  audacieux  projets 
d'un  monarque  auquel  la  couronne  n'a- 
vait été  donnée  que  sous  le  serment  so- 
lennel de  maintenir  intacts  les  droits  de 
l'Église,  la  pureté  de  la  doctrine  et  les 
prérogatives  de  la  nation.  Des  mouve- 
mens  commencèrent  à  éclater  dans  le 
peuple,  et  particulièrement  parmi  les 
habitans  des  montagnes,  ceux  même  à 
qui  Gustave  Wasa  était  redevable  de  ses 
succès.  A  force  de  protestations  hypo- 
crites,  le  roi  parvint,  chaque  fois,  à 
calmer  les  esprits  et  à  les  endormir 
par  de  fallacieuses  promesses.  Les  nou- 
veaux docteurs  secondèrent  puissam- 
ment les  vues  de  leur  patron.  Sans  agir 
encore  d'une  manière  tout-à-fait  ouverte, 
Gustave  savait  profiler  adroitement  de 
chaque  occasion  pour  implanter  l'hérésie 
<ians  ses  états.  Les  religieux  dominicains 
lui  paraissant  surtout  un  grand  obstacle 
■opposé  à  la  réforme,  il  fit  exiler  tous  les 
membres  de  l'ordre  qui  n'étaient  pas 
originaires  de  la  Suède.  En  1525,  Olof 
?eterssohn  célébra  publiquement  à  Stoc- 
kholm son  mariage  sacrilège ,  sans  que  le 
roi  en  parût  le  moins  du  monde  surpris 
ou  mécontent.  Dès  ce  moment,  le  signal 
fut^onné,  et  l'œuvre  de  la  destruction 
poussée  avec  la  plus  grande  vigueur.  Plu- 
sieurs des  évêques  les  plus  inébranlables 
dans  Itîur  foi  furent  mis  cruellement  à 
mort;  îeurs  cadavres  même  ne  furent 
pas  resx>ectés.  A  la  diète  de  Westeraes,  le 
roi  dét^réta  la  confiscation  de  tous  les 
biens  de  l'Église ,  qu'il  fit  exécuter  aus- 
sitôt. La  censure  la  plus  rigoureuse  était 
exercée  contre  tout  écrit  publié  par  les 
•catholiques  ,  tandis  que  les  réformateurs 
avaient  la  liberté  la  plus  absolue  de 
calomnier  les  dogmes  et  le  culte  de  l'an- 
tique Eglise.  Tout  ce  que  la  fureur  et 
l'impiété  peuvent  inspirer  de  traitemens 
infâmes  fut  souvent  employé  contre  les 
fidèles  qui  refusaient  de  prendre  part  à 
:1a  nouvelle  religion;  une  relation  adres- 
sée par  le  nonce  au  Saint-Siège ,  ren- 
ferme des  détails  qui  font  frémir;  M.Thei- 
ner  l'a  insérée  dans  les  documens  inédits 
qui  accompagnent  son  ouvrage,  elle  porte 
Je  n"  9  parmi  les  pièces  justificatives. 
Xiustave  Wasa  avait  calculé  adroite- 
ment îson  plan  de  réforme  religieuse  ;  il 


anéantit  d'abord  la  puissance  extérieure 
du  clergé;  il  choisit  pour  tous  les  postes 
importans,  des  hommes  sur  la  faiblesse 
morale  ou  sur  le  dévoùment  desquels  il 
pouvait  compter.  Après  avoir,  de  la 
sorte,  ruiné  l'édifice  social  et  politique 
de  la  religion  ,  il  s'occupa  avec  vigueur 
des  moyens  de  faire  crouler  également 
le  dogme  et  la  discipline  ecclésiastique. 
Dans  celte  vue  un  concile  fut  convoqué, 
en  1529,  à  Oerebro,  dans  lequel  l'œuvre 
infernale  fut  consommée,  grâce  au  choix 
que  Gustave  avait  eu  soin  de  faire  des 
membres  appelés  à  prononcer  dans  ce 
tribunal  ecclésiastique.  Presque  tous  les 
députés  des  diocèses  étaient  des  fauteurs 
connus  ou  secrets  des  hérésies  de  Luther. 
Les  décrets  de  ce  pseudo-concile  étaient 
un  mélange  d'erreur  et  de  vérité  ;  c'était 
le  mensonge  revêtude  quelques  lambeaux 
de  l'ancienne  Église,  que  Ton  conserva, 
afin  de  ne  pas  éveiller  les  soupçons  des 
peuples  ,  et  afin  de  consommer  plus  vite 
et  plus  sûrement  la  séparation  de  l'Église 
de  Suède  d'avec  l'Église  universelle. 

Les  soulèvemens  se  multiplièrent  ;  de 
toutes  parts  ,  il  s'éleva  contre  Gustave 
des  voix  sévères  qui  l'accusaient  d'avoir 
violé  son  serment  royal  et  attenté  à  la 
foi  de  leurs  pères.  Mais  l'astuce  et  les 
cruautés  du  monarque  réussirent  de  nou- 
veau à  conjurer  l'orage  qui  menaçait  d'é- 
clater. Laurent  Peterssohn,  frère  d'Olof, 
fut  nommé  archevêque  d'Upsala  et  com- 
mença ainsi  la  série  des  évêques  protes- 
tans  du  royaume  ;  d'autres  nominations 
de  ce  genre  se  succédèrent  avec  rapidité. 
Les  prélats  orthodoxes  furent  ou  déca- 
pités ou  moururent  dans  l'exil.  Dès  1537, 
Gustave  était  entré  dans  la  ligue  de  Smal- 
kalde  ,  et  en  1542,  il  renouvela  son  traité 
d'alliance  offensive  et  défensive  avec  les 
princes  protestans  d'Allemagne. 

Gustave  mourut  le  30  septembre  1560, 
après  avoir  renversé  complètement  la 
religion  catholique  dans  ses  Etats.  Quand 
nous  parcourons  certains  ouvrages  his- 
toriques, nous  y  voyons  les  éloges  les  plus 
pompeux  prodigués  à  ce  monarque;  l'on 
se  trouvait ,  de  la  sorte,  habitué  à  voir 
dans  l'heureux  fils  de  Wasa  un  modèle 
accompli  de  toutes  les  vertus  [royales. 
Mais  combien  on  est  désabusé  de  cette 
illusion  quand  on  parcourt  la  première 
partie  du  livre  de  M,  Theiner  !  A  côté  des 
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qualités  brillantes  de  l'esprit,  on  recon- 
naît une  âme  que  l'ambition  dévorCj 
cruautés  de  tout  genre,  hypocrisie  et 
soif  de  richesses;  voilà  les  traits  qui  res- 
sortent  de  l'impartial  exposé  de  la  vie  de 
Gustave.  Dans  la  restauration  des  études 
historiques,  fondées  sur  l'élude  conscien- 
cieuse des  documens  authentiques,  le 
règne  de  ce  prince  ne  devait  pas  être  un 
des  derniers  à  devenir  l'objet  d'une  en- 
quête nouvelle,  et  nous  pouvons  assurer 
que,  à  cet  égard,  notre  auteur  a  pleine- 
ment accompli  sa  tâche  difficile.  Nous 
n'avons  pu  que  donner  une  indication 
sommaire,  mais  il  suffira  pour  offrir 
une  idée  du  travail  de  M.  Theiner  et  pour 
engager  les  hommes  éclairés  à  étudier 
l'ouvrage  lui-même. 

Sous  le  règne  d'Erich  XIV,  fils  aîné  et 
successeur  de  Gustave,  les  affaires  reli- 
gieuses n'éprouvèrent  aucune  modifica- 
tion, et  la  réforme  resta  tranquille  pos- 
sesseur du  terrain  qu'elle  avait  usurpé.  Il 
n'en  fut  pas  de  même  de  la  nouvelle  doc- 
trine ;  celle-ci  rencontra  une  vive  oppo- 
sition de  la  part  des  conseillers  les  plus 
influens  du  monarque  qui  penchait  vers 
le  calvinisme,  doctrine  plus  conséquente 
et  non  moins  âpre  que  celle  de  l'école  de 
Wittenberg.  Stockholm  devint  le  refuge 
de  tous  les  disciples  de  Zwingle  et  de 
Calvin,  que  l'intolérance  forçait  de  quit- 
ter leurs  pays.  Une  lutte  violente  s'enga- 
gea entre  les  partisans  de  l'Eglise  de 
Gustave  et  les  doctrines  des  Sacramen- 
taires  ,  lutte  qui  ne  fit  honneur  ni  à  l'un 
ni  à  l'autre  parti. 

Erich  XIV  mourut  en  1577  ,  après 
avoir  été  détrôné  par  ses  frères,  contre 
lesquels  il  nourrissait  une  profonde  haine 
et  les  soupçons  les  plus  injustes  :  des 
cruautés  sans  nombre  signalèrent  les  der- 
nières années'  de  son  règne.  A  Erich  suc- 
céda son  frère  puîné  Jean  III,  sans  aucun 
contredit  le  plus  spirituel  des  enfans  de 
Gustave  Wasa.  Jean  avait  été  élevé  dans 
la  religion  protestante,  mais  conservait 
une  secrète  prédilection  pour  la  religion 
catholique,  à  laquelle  sa  pieuse  mère 
était  restée  fidèle  en  secret.  Son  épouse, 
la  fille  du  roi  Sigismond-Auguste  1er  ^q 
Pologne  ne  négligea  rien  pour  entrete- 
nir dans  son  cœur  les  heureuses  disposi- 
tions qu'il  annonçait.  Ce  mariage  déplut 
à  Erich,  qui  mit  tout  en  couvre  pour 


perdre  son  frère.  Après  avoir  employé 
sans  succès  la  force  des  armes ,  il  eut  re- 
cours à  la  ruse,  et  c'est  ainsi  qu'il  par- 
vint à  s'emparer  de  la  personne  de  Jean 
qu'il  tint  ensuite  enfermé  pendant  quatre 
années  dans  le  château  de  Gripsholm. 
Cette  longue  captivité  fut  extrêmement 
salutaire  au  jeune  prince  :  il  se  mit  à 
étudier  les  Pères  de  l'Eglise  ,  eut  de  fré- 
quentes conférences  avec  les  deux  aumô- 
niers catholiques  de  son  épouse,  qui 
avait  été  également  enfermée  avec  lui,  et 
chaque  jour  il  se  convainquit  davantage 
de  la  vérité  de  la  croyance  romaine, 
que  son  père  Gustave  avait  violemment 
anéantie  en  Suède.  Monté  sur  le  trône,  il 
continua  ses  éludes  dogmatiques  et  réso- 
lut de  rétablir  l'ancienne  Eglise.  Ce  pro- 
jet il  ne  le  communiqua  à  personne ,  si 
ce  n'est  à  son  secrétaire  intime,  Pierre 
Fechten,  qui  partageait  l'antipathie  du 
prince  pour  les  erreurs  de  Luther  et  de 
Calvin. 

Afin  de  réussir  plus  sûrement  dans 
l'œuvre  importante  qu'il  méditait,  Jean 
voulut  commencer  par  réformer  les 
mœurs  du  clergé  protestant ,  fit  publier 
une  liturgie  nouvelle,  obligea  les  pas- 
teurs et  les  évêques  à  étudier  avec  soin 
les  Pères  de  l'Eglise ,  éloigna  impitoya- 
blement de  leurs  bénéfices  ceux  qui 
étaient  convaincus  de  tenir  une  conduite 
indigne  du  ministère  qu'ils  exerçaient. 
Par  là ,  il  espérait  amener  peu  à  peu  les 
esprits  à  nn  rapprochement ,  faire  naître 
la  vérité  religieuse  dans  l'esprit  des  mem- 
bres du  clergé  et  faciliter  le  relour  à  l'u- 
nité. Il  sentait  qu'il  avait  besoin  de  l'ap- 
pui du  clergé  protestant  :  dans  cette  vue, 
il  lui  rendit  une  grande  partie  des  privi- 
lèges dont  jouissaient  autrefois  les  pré- 
lats et  les  ecclésiastiques  catholiques. 
Plus  tard,  il  entra  môme  en  communica- 
tion directe  avec  la  cour  de  Rome ,  où  il 
envoya  un  agent  chargé  de  travailler  en 
secret  à  la  réunion  des  deux  Eglises. 
Grégoire  XIII  seconda  avec  une  pater- 
nelle bienveillance  les  religieux  efforts 
du  roi  Jean  :  dès  que  la  chose  devint  pos- 
sible ,  il  envoya  à  Stockholm  le  père  Pos- 
sevin,  de  la  compagnie  de  Jésus,  afin  de 
travailler  au  rétablissement  de  la  religion 
en  Suède.  Le  célèbre  cardinal  Uosius  (1) 

Cl)  Voici  réloge  qu'a  fait  de  ce  cardinal  le  bren«> 
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ne  contribua  pas  peu  à  enflammer  le  zèle 
du  monarque  et  à  soutenir  le  couraj<e  et 
la  plélé  de  la  reine.  Ses  exhortations  et 
ses  prières  portèrent  des  fruits;  l'œuvre 
de  la  restauration  fit  de  rapides  progrès, 
le  culte  devenait  chaque  jour  plus  con- 
forme à  la  sainte  unité  ;  le  nouvel  arche- 
vêque d'Upsala  secondait  ce  mouvement 
salutaire  autant  qu'il  était  en  lui.  Rien 
ne  fera ,  du  reste ,  mieux  connaître  les 
sensibles  améliorations  qui  s'étaient  fai- 
tes et  les  belles  espérances  qui  s'offraient 
pour  un  meilleur  avenir,  que  l'envoi  de 
six  jeunes  Suédois  qui  furent  envoyés  à 
Rome  pour  y  Otre  élevés  dans  le  collège 

beurenx  Ganisids  :  <c  ITosium  pro  dignilate  laudare 
w  tam  est  nobis  difficile  ,  quam  praîclaris  episcopum 
a  spectatissimum  imitari  :  nec  est  nomen  illius  orbi 
8  christJano  obscurum  aut  incognilum.  Quandoqui- 
«  dem  tôt  annis  in  aulis  maxiniorum  regum  et  im- 
«  pcralorum  versalus,  et  ab  iis  ad  negolia  gra?is- 
«  siraa  ,  ad  legaliones  honorilicenlissimas  diù  mul- 
((  tùinque  adhihitus  est.  In  quitus  ille  coniprobaTil 
(  stiam  fidem,  industriam  atque  virtutem  non  solùm 
«  Polonis  suis ,  Lithuanis  ,  Rulbenis  ,  Prussis  ,  Ma- 
soniis,  aut  illi  regno  TicinioribusproTinciis  Ger- 
(  mani»  et  Bohemix  ,  yerùm  eliam  Itaiice  ,  Gallia;, 
tt  11  ispaniœ.  Ubi  propler  excellentein  doclrinam,  quai 
«  in  omnibus  snis  libris  eluceat;  et  propler  Titain 
«  pio,  catholico  et  orthodoxo  episcopo  dignam  ;  qui- 
«  bas  ille  rébus  et  calholicos  in  ûde  chi  islianâ  conii. 
«  nuit,  et  vacillantes  conGrmavit ,  et  infinitos  hsere- 
(t  ticos  ad  viam  veritalis  revocavii,  immorlale  sibi 
({  nomen  comparavit ,  ut  raerito  et  scriplor  elegan- 
«  tissimus  ,  et  prsestanlissimus  tbeologus  et  optimus 
n  episcopus  haberi  debeat  ab  omnibus.  Fuit  el  alius 
((  llosius  ejusdem  nominis  episcopus  Cordubensis, 
a  cujus  fidem  et  industriam  summam  probarunt  pa- 
((  très  in  synodo  Nica;nà,  cùm  ariana  secla  ecclesiam 
ît  Dei  et  calbolicos  omnes  miserè  exagitarel.  Nunc 
«  habel  xtas  quo(iue  nostra  Gbristi  gratiâ  suum  Uo- 
((  sium  episcopum  Warmiensem ,  cui  neque  simplcx 
a  pugna  est  cum  Arianis  et  servitianis  iilis,  qui 
I  mallis  in  locis  hserent  contagiis ,  sed  qui  cum  om- 
((  nibus  ferè  monslris  bodiè  in  ecclesià  grassantibus 
a  congredilur,  eaque  sic  dextra  conficit,  ut  si  banc 
C  ducem  scquaru,  rcliquas  quidem  agnoscas  vete- 
<i.  rum  et  jampridem  damnatarum  hxresum  su- 
it pere§se.  Vires  autem  et  robur  illis  ipsis  inesse 
4  nullum  Tideas,  quo  inferorum  portas  et  sectœ 
9.  istiusmodi  jain  inter  se  dissecla;  consistere,nedùm 
a  adversùs  coluinnam  verilatis  ecclesiam  prœvalere 
c  possint.  j  {Prœfalio  de  Jlœresibus  noslri  tem- 
poris.) 


germanique  et  pour  retourner  plus  tard 
dans  leur  patrie  et  y  continuer  le  triom- 
phe de  la  vérité  catholique. 

Les  partisans  de  la  réforme  ne  furent 
pas  long-temps  sans  comprendre  les  vues 
du  roi  Jean,  et  sans  opposer  la  plus  vi- 
goureuse résistance.  D'abnrd  ils  cherchè- 
rent à  s'attaquer  aux  Tères  Jésuites  qui 
étaient  venus  à  Stockholm  .  où  le  roi  les 
avait  appelés;  ils  répandirent  dans  le 
public  de  nombreuses  accusations  contre 
eux,  et  finirent  même  par  déclamer  pu- 
bliquement contre  les  entreprises  du  mo- 
narque. Si,  plus  tard,  ils  parvinrent  à 
leurs  déplorables  fins,  nous  ne  pouvons 
attribuer  ce  résultat  qu'à  la  trop  grande 
prudence  humaine  avec  laquelle  Jean 
tâchait  d'opérer  la  réunion  de  la  Suède 
avec  l'Eglise  universelle.  Grégoire  XÏII 
avait  envoyé  des  hommes  d'une  capacité 
reconnue  ,  des  hommes  dont  le  mérite  est 
loin  d'être  suffisamment  connu  et  ap- 
précié ;  jamais  on  n'avait  eu  à  se  repen- 
tir, quand  on  avait  suivi  leurs  conseils 
et  les  instructions  dont  le  père  commun 
des  fidèles  les  avait  chargés.  C'est  ce  dont 
on  se  convainc  par  la  simple  lecture  du 
récit  que  fait  M.  Theiner  et  des  pièces 
dont  il  a  accompagné  son  histoire. 

Nous  espérons  rendre  plus  tard  compte 
des  autres  volumes  de  ce  mémorable  ou- 
vrage :  on  s'occupe  présentement  de  le 
traduire  en  italien;  l'impression  en  est 
déjà  commencée,  grâce  aux  soins  de  la 
Propagande  à  Rome.  Nous  le  répétons, 
c'est  un  beau  cadeau  que  l'auteur  a  fait 
à  ceux  qui  aiment  à  connaître  l'histoire 
de  notre  sainte  Eglise;  et,  s'il  s'y  ren- 
contre souvent  des  expressions  trop  du- 
res, quelquefois  même  une  critique  trop 
acre  ou  trop  légère ,  nous  ne  pouvons 
que  féliciter  M.  Theiner  de  ses  nobles  et 
courageux  efforts.  Un  livre,  au  reste,  qui 
se  publie  avec  les  documens  authenti- 
ques tirés  des  archives  du  Vatican,  un 
livre  publié  avec  l'autorisation  du  Saint- 
Siège  et  sous  ses  yeux  ,  un  semblable  li- 
vre se  recommande  assez  par  lui-même 
à  tout  catholique  sincère,  sans  avoir  be- 
soin des  éloges  d'autrui. 

L'ABBÉ  J.  M.  AXINGER, 
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lEZEKlHA,  xarà  toù;  eê^otxTnxovTa  ex  twv  te- 
TpaTfXwv  npî-yevou;,  etc.  lEZEGIEL,  secundùm  Sep- 
tuaginta  ex  telraplis  Origenis  ,  é  singulari  Cbisiano 
codice  annonim  circiter  C  M ,  operâ  et  studio  R.  E. 
Vinceniii  de  Regibus ,  olim  linguœ  sanctœ  in  Vati- 
caDâ  bibliothecâ  interpreiis  et  grsecs  linguse  profes- 
soris  nunc  primùm  editi. 

L^OD  sait  que  la  traduction  grecque  que  nous 
avons  dans  la  Bible  des  Septante  n^est  pas  celle  des 
Septante  que  Ton  n'avait  pas  trouvée ,  mais  celle  du 
Juif  Théodotion.  Cependant  vers  lafln  du  siècle  der- 
nier, un  manuscrit  dit  de  la  Bibliothèque  Chigi  ,  et 
qui  date  du  neuvième  siècle,  offrit  une  belle  copie 
de  la  traduction  des  Septante.  Simon  de  Magistris 
publia  en  1772,  à  Pimprimerie  de  la  Propagande, 
le  texte  de  Daniel  en  un  magnifique  volume  in-fo- 
lio (1).  Mais  les  malheurs  politiques  qui  suivirent 
empêchèrent  de  continuer  cette  belle  entreprise.  De- 
puis long-temps  ceux  qui  cultivent  les  langues 
orientales,  et  qui  sMntéressent  aux  saintes  lettres,, 
désiraient  voir  poursuivre  la  publication  des  trois 
autres  grands  prophètes.  Or,  c^est  ce  que  viennent 
de  faire  les  éditeurs ,  MM.  Joseph  Salviucci  et  Fran> 
çois  fils. 

Pour  rendre  leur  publication  tout-à-fait  digne,  et 
de  l'importance  de  l'ouvrage ,  et  de  l'approbation 
des  savans,  ils  ont  confié  le  soin  de  la  partie  criti- 
que à  M.  Vincent  de  Regibus  ,  traducteur  de  langue 
hébraïque  à  la  bibliothèque  vaticane  ,  et  professeur 
de  langue  grecque  ;  et  eux-mêmes  n'ont  reculé  dc- 

(1)  Ce  texte  a  été  imprimé  à  Gottingue  en  1775 , 
în-8o  ;  en  1774 ,  in-4o  ;  et  à  Utrecht ,  en  177S ,  in-8% 
ayec  de  fort  belles  notes  par  Ségaar. 


Tant  aucun  sacrifice  pour  donner  à  leur  œuvre  le 
même  luxe  extérieur  que  l'on  admirait  dans  le  pre- 
mier volume  déjà  publié. 

Ce  second  volume  contient  EZECHIEL.  Or  voici 
quelles  sont  les  divisions  et  la  disposition  de  Too- 
vrage  ; 

10  Le  texte  grec  du  Codex  ayant  en  regard  la 
traduction  latine  littérale; 

2°  Des  notes  placées  au  milieu  de  la  page  com- 
prenant :  1»  les  variantes  du  texte  hébreu  ;  2»  les 
variantes  tirées  du  Codex  Barberin  ;  S»  les  variantes 
tirées  des  Hexaples  de  Montfaucon  ;  4»  celles  tirées 
de  la  Vulgate; 

30  Des  notes  placées  au  bas  des  pages  comprenant 
les  variantes  de  l'édition  vaticane  ;  2°  celles  des  édi- 
tions alexandrine ,  aldine  et  de  Complut;  Z°  celles 
d'un  Codex  de  la  bibliothèque  des  jésuites;  4°  enfin 
celles  de  saint  Jérôme  et  de  Drasius. 

11  faut  remarquer  que  les  variantes  du  Codex  Bar- 
berin sont  les  mêmes  que  celles  d'Aquila  ,  de  Sym- 
maque,  de  Théodotion  ,  et  de  quelques  autres  ano- 
nymes' 

Quelques  notes  supplémentaires  sont  placées  à  la 
fin  des  chapitres  toutes  les  fois  que  le  sujet  le  de- 
mande. 

L'ouvrage  est  sur  grand  papier  in-folio  ,  en  gros 
caractères  grecs,  fondus  exprès  ,  semblables  à  ceux 
de  l'édition  de  Daniel ,  sur  papier  fort,  et  comprend 
580  pages. 

Le  prix  de  chaque  exemplaire  est  de  cinq  écus 
romains  (26  fr.  90  c). 

On  peut  se  procurer  à  la  même  librairie  le  volume 
de  Daniel, 

S^adresser  à  Rome,  à  la  typographie  de  Joseph 
Salviacci  et  François ,  etc. 
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COURS  DE  DROIT  CRMINEL. 


ONZIÈME   LEÇON  (1). 

De  la  loi  de  majesté  et  des  lois  pénales  contre  les 
chrétiens. 

Les  révolutions  dans  les  mœurs  et  les 
constitutionsdesÉtats  amènent  nécessai- 
rement dans  le  droit  criminel  des  chan- 
gemens  qui  y  correspondent.  Quelque- 
fois la  création  d'une  autorité  nouvelle 
impliquera  l'introduction  de  nouveaux 
devoirs  imposés  aux  citoyens  qui  devront 
la  respecter  dans  son  exercice  ;  d'autres 
fois  des  faits  se  produiront ,  qui  parais- 
sant porter  une  atteinte  directe  ou  indi- 
recte, soit  aux  formes  de  gouvernement 
consacrées  parle  temps,  soit  aux  prin- 
cipes mêmes  de  la  constitution  et  de  la 
société,  subiront  des  qualifications  léga- 
les qui  les  transformeront  en  crimes  ,  et 
qui  les  livreront  aux  répressions  les  plus 
sévères. 

En  faisant  l'histoire  de  la  transforma- 
tion de  la  procédure  criminelle  à  Rome 
après  la  république,  nous  avons  montré, 
placée  au  point  culminant  de  toute  com- 
pétence judiciaire,  l'image  de  l'empe- 
reur. Cette  grande  image  nous  apparaît 
encore,  en  tête  des  lois  pénales  de  la 
même  époque,  comme  donnant  la  vie  à 
une  loi  de  sang,  restée  long-temps  d'une 
application  rare  et  restreinte,  la  loi  de 

(1)  Voir  la  X'  leçon ,  no  54 ,  t.  IX ,  p.  4 1 1 . 
Tom  X.  —  ifo  S8.  1»40. 


majesté.  Cette  loi  a  été  dans  ses  nom- 
breux détails  l'objet  de  réflexions  ingé- 
nieuses et  profondes  de  la  part  de  nos 
meilleurs  publicistes.  Quant  à  nous,  nous 
tâcherons  de  l'apprécier  dans  son  prin- 
cipe même,  pour  en  saisir  l'esprit  réel 
et  le  caractère  intime. 

Toutes  les  républiques  anciennes  sem- 
blent animées  du  même  mobile  religieux 
et  temporel ,  l'amour  de  la  patrie  ;  tou- 
tes elles  ont  leur  palladium ,  leur  oracle , 
leur  Dieu  tutélaire.  Mais  nulle  part  cet 
amour  religieux  de  la  patrie  ne  brille 
avec  plus  d'éclat  qu'à  Rome.  Les  tradi- 
tions symboliques  (1),  les  présages  de 
grandeur  qui  entourent  son  berceau  ont 
une  physionomie  spéciale  et  projettent 
sur  son  existence  tout  entière  ,  je  ne 
sais  quelle  merveilleuse  auréole  de  gloire 
et  de  majesté.  Cette  étrange  cité  devient 
le  type  divin  de  toutes  les  cités  terres- 
tre, le  centre,  le  résumé  du  monde 
connu  (2),  qu'elle  a  la  mission  d'asservir  à 

(1)  Voici  nne  de  ces  traditions  :  «  On  creasa  un 
fossé  dans  le  centre  dé  la  Tille  antoor  du  lien  ap- 
pelé Comitium.  On  y  déposa  les  prémices  de  t«utes 
les  choses  bonnes  et  nécessaires;  puis  chacun  des 
assisians  y  jeta  une  poignée  de  terre  apportée  du 
pays  d^où  il  était  venu  ,  et  Ton  mêla  le  tout  ensem- 
ble. On  donna  à  ce  fossé,  comme  à  TnniYers  même, 
le  nom  de  monde  (xoaao;).  »  (Plut.,  Romuh,  m,  16.) 
(2)  Tu  regere  imperio  populos,  Romane,  mémento, 

(iCnetrf.,  Ti,  831.) 
1< 
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ses  lois.  Le  Romain  ne  se  contente  pas  de 
l'aimer,  de  la  vénérer:  il  l'invoque,  il 
l'adore;  il  lui  voue,  non  seulement  le 
sang  des  animaux,  mais  le  sien  propre. 

Ce  pieux  dévouement  qui  fait  le  fond 
de  son  courage,  celle  adoration  qui 
anime  chacun  des  actes  de  sa  vie ,  consti- 
tuent au  degré  le  plus  éminent  Viciolâ- 
trie  de  la  cité.  V idolâtrie  de  la  cité^  c'est 
le  mot-principe,  c'est  l'idée- mère  de 
l'histoire  romaine. 

Tant  que  cette  divinité,  Z^  ciVe,  sub- 
siste comme  une  personnification  vague 
et  abstraite,  ayant  pour  ses  prêtres  non- 
seulement  les  pontifes  préposés  à  son 
culte,  mais  les  magistrats  élus  qui  étaient 
chargés  de  la  servir  ,  de  maintenir  et 
d'augmenter  sa  grandeur,  elle  ne  se  mon- 
tre ni  trop  dure  dans  son  austérité,  ni 
trop  farouciie  dans  ses  exigences.  Mais 
qnand  elle  sort  de  cet  éclat  idéal  pour 
se  personnifier  dans  un  homme,  elle  de- 
vient ombrageuse  ,  jalouse  ,  tyrannique. 
Au  lieu  des  rares  holocaustes  qui  lui 
étaient  sacrifiés  par  jugement  ou  par  dé- 
vouemens  volontaires,  il  lui  faut  parfois 
des  hécatombes  de  victimes  humaines. 

Les  expiations  sanglantes  dont  se  com- 
posait ce  culte  idolâtrique  remontent  à  la 
plus  haute  antiquité.  Suivant  la  tradi- 
tion, Romulus  lui-même  les  aurait  atta- 
chées à  la  violation  des  devoirs  du  pa- 
tronage et  delà  clientelle,  fondemens 
de  la  cité  sacrée.  Quiconque  aurait  trahi 
ces  devoirs  devait  être  maudit  et  excom- 
munié comme  traître,  proditor,  et  être 
considéré  comme  une  victime  que  cha- 
cun pouvait  immoler  à  Pluton  (1),  diti 
sacer. 

Les  décemvirs  chargés  dans  leur  mis- 
sion législative  de  faire  la  part  de  l'élé- 
ment du  passé  et  de  celui  de  l'avenir, 
n'oublient  pas  de  décréter  la  peine  capi- 
tale contre  la  haute  trahison  (2).  La  loi 
Gabinia,  qui  est  aussi  fort  ancienne,  dé- 
clare coupables  de  ce  crime  ceux  qui  fo- 
mentent dans  un  but  séditieux  des  ras- 
semblemens  clandestins  (3).  Puis  la  loi 
Cornelia ,  de  Sylla  (4),  semble  fixer  les 

(1)  Den.  d'Ilalic,  ii ,  2. 

(2)  Lex  Duudecim  Tabularum  jubet,  cum  qui 
hoslem  concilaveril ,  quive  civeni  hosli  Iradiderit, 
cupile  puDiri.  L.  m;  Marcian,  lib.  xivj  Institut. 

(3)  Pand.  dePolbier,Commen/ar.  ad  12  Tabulas. 

(4)  Sigoo,  lib.  li ,  (le  public,  judir 


principes  sur  la  matière.  César,  dans  sa 
loi  Julia  (1) ,  ne  fait  qu'en  renouveler  les 
dispositions.  Tibère,  Domitien  et  d'au- 
tres empereurs  se  contentent  de  com- 
menter et  d'amplifier  ce  texte  primitif. 
Voici  en  quels  termes  Cicéron  nous 
donne  la  substance  de  ces  principes  (2)  : 
c  La  majesté  réside  proprement  dans 
I  le  peuple  romain.  On  est  censé  la  di- 

<  minuer,  minuerej  quand  on  porte  at- 
«  teinte  à  sa  dignité,  à  sa  grandeur,  à  sa 
I  puissance  ou  aux  droits  de  ceux  à  qui 

<  le  peuple  romain  a  délégué  la  puis- 
f  sance.  ) 

Ainsi  le  caractère  du  peuple  romain, 
son  caractère  propre  et  divin,  c'est  la  ma- 
jesté. Quiconque  tend  à  en  retrancher 
quelque  chose  doit  être  ,  par  une  espèce 
de  talion,  entendu  dans  un  sens  mystique 
et  religieux ,  banni  de  la  cité ,  ou  retran- 
ché de  la  vie  civile  (3)  j  qui  minuit  ma- 
jestateni  populi  Romani ,  capile  minua- 
tur. 

Ulpien  ne  sort  de  cette  espèce  de  demi- 
jour,  déjà  si  dangereux  et  si  effrayant, 
que  pour  s'enfoncer  plus  profondément 
encore  dans  la  doctrine  idolâtrique.  i  Le 
crime  de  majesté,  dit-il,  doit  être  assi- 
milé au  sacrilège  (4).  >  Le  jurisconsulte  de 
l'empire  est,  comme  on  voit,  plus  clair 
et  plus  précis  que  le  jurisconsulte  répu- 
blicain. Il  y  a  eu  progrès.  La  cité  mysti- 
que de  Romulus  a  eu  son  incarnation 
dans  un  homme,  l'empereur.  11  ne  s'agit 
plus  d'adorer  un  symbole.  La  divinité 
existe  :  elle  est  de  chair  et  d'os.  Le  trône 
de  l'univers  est  son  piédestal.  Peuples, 
adorez-la  (5). 

Au  moment  même  que  se  forme  cette 

(1)  Cicer.,  Philipp.,  i  ,  23. 

(2)  Cicer.,  lib.  ii ,  de  invent, 

(5)  La  peine  ne  fut,  sous  la  république ,  que  Pin- 
terdiclion  de  l'eau  et  du  feu. 

(4)  EQraDDée298,  la  gloire  de  ses  succès  donna 
une  telle  Yanilé  à  Dioclélien,  que  ne  se  conteniaot 
plus  d'èlre  salué  par  les  sénateurs,  il  voulut  élre 
adoré  par  eux.  Àdorari  se  justit  y  quùm  ante  eum 
cuncli  salularentur.  (Eutr.,  ix  ,  16.)  Dans  leurs  ca- 
prices de  tyrans,  Caligula  et  Domitien  ayaient  par- 
fois exigé  le  même  hommage  servile  ^Dion.,  mx, 
4-27-28),  ajoutant  que  depuis  Auguste ,  dans  tous 
les  repas  parliculiert  et  publics,  on  devait  faire  deg 
libations  aux  empereurs  de  même  que  pour  les  lares 
et  les  autres  dieux.  (Dion.,  lI|  19}  Ofide ,  Fatt% 
II,  T.  037. 

(5)  Suél,,  J.  Ce«..43. 
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personnification  païenne ,  et  que ,  de 
tous  côtés ,  les  peuples  se  prosternent 
devant  le  souverain,  i:fole  vivant,  dans 
un  petit  coin  reculé  de  l'empire,  un  cri 
s'élève  et  proteste  contre  celte  immense 
dégradation  de  l'espèce  humaine.  La 
réaction  sainle  se  propage  de  proche  en 
proche.  Bientôt  de  pauvres  ouvriers  de 
Jérusalem  et  de  Nazareth  viendront  à 
Rome  même  protester  en  faveur  de  la  di- 
gnité de  notre  être.  Ils  apprendront  aux 
fils  des  Galon  et  des  Fabricius  les  droits 
méconnus  de  l'humanité.  Ils  oseront  au 
prix  de  leur  vie,  combattre  par  la  parole 
cette  idolAtrie  devant  laquelle  tout  s'a- 
baisse, ils  refuseront  héroïquement  aux 
Césars  un  encens  qui  n'est  dû  qu'à  Dieu. 

D'importantes  modifications  sont  pro- 
duites dans  la  législation  criminelle  de 
l'empire,  par  la  collision  de  cette  nou- 
velle force  morale  et  de  la  plus  grande 
force  matérielle  dont  l'homme  puisse 
disposer. 

Déjà  Rome,  qui  avait  donné  droit  de 
cité  dans  son  sein  au  culte  des  peuples 
vaincus  ,  à  condition  qu'ils  reconnussent 
la  suprématie  du  sien,  s'était  parfois 
alarmée  des  progrès  que  faisaient  dans 
son  sein  les  religions  de  l'Orient.  Isis  et 
Sérapis  avaient  eu  leurs  jours  de  pro- 
scription. La  magie  des  Perses  et  l'astro- 
logie des  Chaldéens  avaient  été  répri- 
mées par  des  lois  sévères.  Jules-César 
prononça  la  dissolution  de  toutes  les  so- 
ciétés religieuses  (1)  dont  l'institution  ne 
remontait  pas  à  une  date  ancienne.  Au- 
guste renouvela  d'anciennes  lois  contre 
les  superstitions  étrangères.  Tibère  per- 
sécuta à  Rome  les  Juifs  qui  y  étaient  de- 
venus nomb»  eux ,  et  en  fit  déporter  qua- 
tre mille  en  Sardaigne.  A  celte  même 
époque,  des  philosophes  pythagoriciens 
eurent  des  démarches  à  faire  auprès  de 
l'empereur  pour  ne  pas  être  confondus 
avec  ces  sectateurs  des  cultes  étrangers 
que  l'on  reconnaissait  surtout  à  l'absti- 
nence de  certaines  viandes.  Claude  fit 
un  décret  contre  la  religion  des  Drui- 
des dont  la  pratique  avait  déj^  été  dé- 
fendue aux  citoyens  romains.  Il  paraît 
même  que  cet  empereur  fut  le  premier 
qui  usa  de  sévérité  à  l'égard  des  Chré- 
tiens. Il  chassa  de  Rome,  dit  ijuétone  (2), 

(1)  Suét.,  Claud,,  xxT. 

(2)  /<*.,  ibi4s 


les  Juifs  qui  s'agitaient  h  Rome  au  nom 
de  Chrestus ,  impulsere  Chresto.  Suivant 
Orose ,  il  serait  hors  de  doute  qu'il  s'agit 
des  Chrétiens  dans  ce  passage  :  c'est 
d'ailleurs  dans  la  seconde  année  du 
r^gne  de  Claude  que  saint  Pierre  vint 
à  Rome,  et  il  paraît  qu'il  y  propagea  l'É- 
vangile avec  tant  de  rapidité  que  le  nom- 
bre de  ses  disciples  dut  éveiller  l'atten- 
tion du  pouvoir. 

Cependant  Tacite  est  le   premier  des 
historiens  qui  fasse  une  mention  expresse 
des    chrétiens.   Il  est  triste  de  voir  ce 
beau  génie  se  faire,   en  cette  occasion, 
le  servile  écho  des  préjugés  du  vulgaire, 
et  accuser  des  crimes  les  plus  honteux 
les  plus  innocens  des  hommes.  «  Néron, 
dit-il ,  fit  mettre  en  accusation  et  acca^ 
bler  des  peines  les  plus  raffinées  des 
hommes  odieux   par   leurs  crimes  et 
vulgairement    appelés    chrétiens.    Ce 
nom  leur  vient  de  Christus ^  qui,  sons 
le  règne  de  Tibère,  fut  condamné  au 
dernier  supplice  par  son  procurateur 
Ponce-Pilate.  Cette  détestable  supersti- 
tion ,  réprimée  pour  le  njoment ,  s'était 
répandue  de  nouveau,  non  seulement 
dans  la  Judée,  d'où  elle  était  sortie, 
mais  dans  Rome  même,   où   tout  ce 
qu'il  y  a  d'atroce  et  de  honteux  semble 
converger  de  toutes  parts,  et  y  trouve 
des  sectateurs.  Ceux  donc  qui  avouaient 
après  avoir  été  saisis,  ou  qui  étaient 
convaincus  par  jugement,  étaient  mis 
à  mort,  moins  pour  le  crime  d'incen- 
die que  pour  satisfaire  à  la  haine  da 
genre  humain.  On  se  faisait  d'affreux 
divertissemens  de  leurs  supplices:  ainsi, 
on  les   couvrait   de  peaux  de   l>êtes, 
on  les  attachait  à  des  croix,  ou  bien 
on  les  faisait  brûler,  et,  quand  le  jour 
mourait,  Néron  s'en  servait  comme  de 
fiambeaux  pour  dissiper  les  ténèbres 
de  la  nuit.  Cependant,  vêtu  en  cocher 
du  cirque,  et  mêlé  au  peuple,  il  pres- 
sait  les  jeux  et  les  supplices.  Aussi, 
quoiqu'il    s'agit    de    coupables ,    qui 
ai'aient  mérité  de   sévères  châtimenSj 
un  sentiment  de  compassion  s'élevait, 
parce  qu'on  comprenait  bien  qu'ils  n'é- 
taient pas  punis  dans  un  but  d'intérêt 
social,  mais  pour  assouvir  la  cruauté 
d'un  seul  homme.  > 

Ce  ne  fut  donc  pas  pour  leur  religion, 
mais  pour  un  prétendu  crime  d'incendie, 
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que  les  chrétiens  furent  condamnés  dans 
cette  circonstance.  ]\éron  profita  de  leur 
impopularité  pour  leur  imputer  un  for- 
fait dont  il  voulait  détourner  le  soupçon 
de  dessus  sa  personne.  Les  supplices 
qu'il  leur  infligea  furent  moins  des  pei- 
nes judiciaires  que  des  passe-temps  de  la 
tyrannie. 

Sous  le  règne  de  ce  prince,  nous 
Toyons  la  puissance  maritale  se  révéler 
par  un  acte  d'énergie  qui  ne  semblait 
plus  lui  appartenir  depuis  long-temps. 
Le  sénateur  Plantius  condamne  sa  femme 
à  mort  devant  les  Lares  domestiques; 
cet  acte  d'omnipotence  judiciaire  du  chef 
de  famille ,  véritable  anachronisme  mo- 
ral au  temps  de  l'empire  ,  doit  s'expli- 
quer par  une  cause  mystérieuse  et  incon- 
nue des  historiens  qui  nous  le  racontent. 
Un  pareil  jugement  domestique  aurait 
excité  l'indignation  delà  populace  païen- 
ne, si  Plautia  avait  adoré  Isis,  Mithra, 
ou  quelque  autre  divinité  orientale.  Mais 
sans  doute  elle  était  chrétienne,  et  la 
Tengeance  sanguinaire  du  mari  trouvait 
une  adhésion  puissante  dans  les  préjugés 
fanatiques  de  la  foule  contre  la  religion 
nouvelle. 

Le  premier  édit  publié  d'une  manière 
directe  et  formelle  contre  les  chrétiens 
de  l'empire  remonte  à  Domitien,  qui 
l'an  97  de  notre  ère  ,  fit  un  décret  por- 
tant (1)  que  quiconque  ne  reconnaîtrait 
pas  les  dieux  de  la  cité  romaine  serait, 
par  là  même ,  coupable  du  crime  de  lèse- 
majesté. 

En  vertu  de  cet  édit ,  on  appliqua  aux 
chrétiens  les  affreux  supplices  réservés 
alors  aux  criminels  de  haute  trahison. 
On  enduisait  une  robe  de  poix ,  de  bi- 
tume et  de  cire,  et  les  condamnés  y 
étaient  brûlés  vifs.  On  appelait  cette 
peine  vwicomhurium,  Juvénal  y  fait  allu- 
fion ,  quand  il  s'écrie  <  que  quelqu'un 
€  ose  se  plaindre  du  délateur  (2)  Tigelli- 
«  nus;  son  cadavre  empalé  servira  de 

(t)  Fleury,  Hi$t,  Ecelésiatt.,  Ut.  ii,  §  oi,  Schle- 
fel.  Philosophie  de  V Histoire,  t.  ii,  p.  32.  C'est  à 
cette  époque  que  saint  Jean  fut  mis  dans  une  cuTe 
d'huile  bouillante,  près  de  la  Porte  Latine,  et,  après 
■Toir  échappé  à  ce  supplice ,  relégué  dans  i'île  de 
Pathmos. 

(2)  Tigeilinug  était  un  famenx  délateur  fort  re- 
douté sous  Domitien. 

Taedâ  lacebit  in  iilâ 


i  fanal ,  et  traîné  sur  l'arène ,  il  y  tracera 
<  un  large  sillon,  i 

Au  reste  ,  les  préfets ,  présidens  et  pro- 
cureurs de  provinces ,  employaient  toutes 
les  variétés  des  tortures  ou  des  supplices, 
soit  pour  faire  aposlasier  les  chrétiens, 
soit  pour  les  punir  de  leur  héroïque  per- 
sévérance. La  condamnation  aux  bêtes, 
darnnatio  ad  hestias ,  était  peut-être  en- 
core plus  usitée  que  le  vwLcomburium  à 
l'égard  des  confesseurs  du  christianisme. 
C'était  un  moyen  de  satisfaire  à  la  fois  la 
passion  du  peuple  pour  les  jeux  du  cirque 
et  sa  fureur  contre  le  culte  nouveau. 

Quelquefois  l'empereur  et  ses  magis- 
trats, pour  la  punition  de  ce  crime  récem- 
ment inventé,  avaient  égard  au  rang  des 
coupables,  comme  en  matière  de  crime 
ordinaire,  et  infligeaient  des  peines 
moins  fortes  à  mesure  que  le  coupa- 
ble était  plus  élevé  en  dignité  (1).  Ainsi 
Flavius  Clémens,  parent  de  Donatien  et 
nommé  consul  à  la  quatorzième  année 
de  son  règne ,  fut  accusé  presque  au 
sortir  de  sa  charge,  d'avoir  passé  aux 
mœurs  des  Juifs  et  de  rVavoir  point  de 
rfiewcr,  c'est-à-dire  dans  le  langage  des 
païens  d'alors,  d'avoir  embrassé  le  chris- 
tianisme. Il  fut  condamné  à  mourir,  non 
par  le  feu  ou  les  bêtes  féroces ,  mais  par 
la  hache.  Sa  femme  et  sa  nièce,  convain- 
cues du  même  crime  que  lui  (2),  furent 
simplement  reléguées,  l'une  dans  l'île  de 
Pandataire,  l'autre  dans  l'île  de  Pantia. 
Ce  qui  ajoutait  à  la  rigueur  de  ces  peines, 
c'était  la  confiscation  des  biens  au  profit 
du  fisc  impérial. 

Ces  faits  qui  se  passèrent  l'an  96  de  notre 

Quâ  stantes  ardent  ^  qui  fixo  gnttnre  fumant , 
Et  latum  mediâ  sulcum  deducet  arenâ. 

{Sat.  I ,  Y.  loo.) 
(i)  La  loi  Cornelia,  de  siceariis  et  teneficiiSf  con- 
damnait les  coupables  conraincus  d'assassinat  et 
d'empoisonnement  à  la  peine  de  la  déportation  et  de 
la  confiscation  des  biens.  Plus  tard,  c^est-à-dire  soug 
Pempire ,  on  Toit  reparaître  l'ancienne  inégalité  de- 
vant la  loi  dont  Tâge  historique  avait  fait  à  peu  près 
disparaître  les  traces.  <c  Les  empoisonneurs  et  les 
(c  assassins,  dit  le  recueil  des  lois  impériales,  se- 
((  ront  condamnés  à  mort ,  à  moins  qu''il8  ne  soient 
€  d^on  rang  trop  élevé  pour  être  assujétis  à  la  peine 
c  de  la  loi;  ceux  de  la  plus  basse  classe  sont  ordi- 
«  nairement  condamnés  aux  bêles.  }  (Lex  5,  S  S,  ad 
leg.  Cornel.  de  Sicariit.) 
(2)  Euseb.,  Ckron.y  aoo.  97  et  S.  Biêt.f  cap, 
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ère,  prouvent  que  le  christianisme,  après 
avoir  commencé  dans  les  cabanes,  avait 
déjà  envahi  les  palais  des  grands  et  péné- 
tré jusques  au  pied  du  trône. 

Après  Domitien,  Nerva  lit  cesser  par 
un  édit  toute  poursuite  relative  au  délit 
de  majesté.  Il  punit  de  mort  les  esclaves 
dénonciateurs  de  leurs  maîtres  ,  et  ré- 
prima sévèrement  l'abus  des  délations. 
Cela  seul  aurait  suffi  pour  adoucir  les 
persécutions  contre  les  chrétiens.  Il  ne 
s'en  tint  pas  là:  il  rappela  les  exilés, 
même  ceux  qui  l'étaient  pour  cause  de 
religion ,  et  défendit  expressément  que 
l'on  accusai:  personne  pour  cause  d'im- 
piété ou  de  judaïsme  (1). 

Mais    les    empereurs,    tout -puissants 
pour  exciter  la  cupidité  des  délateurs, 
et  le  fanatisme  populaire,  ne  l'étaient  plus 
quand  il  s'agissait  d'enchaîner  ces  basses 
et*  cruelles  passions.  Dans  ces  villes  ri- 
ches et  voluptueuses  de  l'Afrique  et  de 
l'Asie,  Carlhage,  Alexandrie,  Antioche, 
les  prêtres  des   faux  dieux  attisaient  la 
haine  d'une  population  ignorante  contre 
les  chrétiens,  en  accréditant  les  absurdes 
calomnies  dont  le  culte  nouveau  était 
l'objet.   A  les  entendre,  les  agapes,  ces 
repas  nocturnes  des  sectateurs  du  Christ, 
couvraient  de  leurs  ténèbres  l'infanti- 
cide ,  Pinceste  et  mille  abominations  se- 
crètes. Si  donc  quelque  tempête  désas- 
treuse  venait    fondre    sur   ces    supers- 
titieuses cités ,  si  elles  étaient  envahies 
par  la  peste,  ou  menacées  par  une  inva- 
sion   des    barbares ,    on    attribuait  ces 
fléaux  à  la  colère  des  dieux  contre  les 
sectateurs  de  l'Évangile  :  on  dispersait 
les  assemblées  de  chrétiens  par  la  force, 
on  les  lapidait  sur  la  place  publique,  ou 
bien  on  les  menait  devant  le  gouverneur 
et  on  exigeait  leur  supplice.  Plus  d'un 
proconsul   abaissa   en   pareille   circon- 
stance la  majesté  de  ses  faisceaux  devant 
la  sédition  populaire  ;  dans  un  temps  où 
le  sentiment  du  droit  se  perdait  au  sein 
de  la  société  païenne ,  les  magistrats  de 
Fempire  ne   seraient  pas   allés  risquer 
leur  vie,  ou  même  leur  place,  pour  ré- 
sister au  torrent  de  l'injustice  j  ils  se  fai- 
saient   donc  rigoureux  et  cruels,    par 

(i)  Nomen  ipsum,  eliam  flagitiis  careat,  an  flagi- 
tia  cohaerentia  uomini ,  puniantur.  (Pline  le  jeune , 
X«(lr.  47,  liy.  X. 


lâcheté ,  et  les  disciples  de  J.-C.  trou- 
vèrent des  Ponces-Pilates  sur  les  sièges 
des  prétoires,  comme  leur  divin  maître. 
Quand  Pline  le  jeune,  proconsul  de 
Bithynie,  consulte  Trajan  pour  savoir 
quelle  conduite  il  devra  tenir  à  l'égard 
des  chrétiens,  on  sent  qu'il  est  bien 
moins  préoccupé  de  l'amour  de  la  justice 
que  de  la  crainte  de  déplaire  à  l'empe- 
reur ,  ou  de  heurter  les  préjugés  de  son 
temps.  j\'est-ce  pas  une  pitié  d'entendre 
un  homme  tel  que  lui  demander,  sou» 
prétexte  qu'il  ne  connaît  pas  la  jurispru- 
dence suivie  à  l'égard  des  chrétiens  (1), 
c  Si  c'est  le  nom  seul ,  fCu-iL  pur  de 
c  crime  ,  OU  les  crimes  attachés  au  nom  , 
f  que  l'on  doit  punir?  >  Que  penser 
d'un  juge  qui  demande  s'il  est  de  son 
devoir  de  condamner  Pinnocence? 
i  Yoici  toutefois,  ajoute-t-il,  la  rè- 
gle que  j'ai  suivie  à  l'égard  de  ceux 
que  l'on  a  déférés  à  mon  tribunal. 
Je  leur  ai  demandé  s'ils  étaient  chré- 
tiens. Ceux  qui  l'ont  avoué ,  je  leur 
ai  fait  la  même  demande  une  seconde 
et  une  troisième  fois ,  et  je  les  ai  me- 
nacés du  supplice.  Quand  ils  ont  per- 
sisté ,  je  les  y  ai  envoyés  ;  car ,  de 
quelque  nature   que  fût  l'aveu   qu'ils 

<  faisaient ,  j'ai  pensé  qu'on  devait  punir 

<  au  moins  leur  inflexible  obstination.  > 
Quel  raisonnement  pour  un  philosophe? 
Leur  aveu  était  la  reconnaissance  d'un 
fait  existant ,  ce  fait  pouvait  être  exempt 
de  crime ,  et  la  seule  persistance  à  dire 
la  vérité  devenait  un  forfait  digne  du 
dernier  supplice  !  Voilà  la  morale,  voilà 
le  bon  sens  des  hommes  éclairés  du  paga- 
nisme. Qu'on  s'étonne  après  cela  des 
mœurs  barbares ,  des  stupides  préjugés 
des  classes  populaires.  Pline  continue  à 
rendre  froidement  compte  de  toute  sa 
conduite  ;  <  J'en  ai  réservé  d'autres,  en- 
€  têtes  de  la  même  folie,   pour  les  en- 

<  voyer  à  Rome ,  car  ils  sont  citoyens 

<  romains.  >  Il  ajoute  que,  sur  la  foi 
d'un  libelle  anonyme  ,  c'est-à-dire  d'une 
accusation  non  souscrite  par  son  auteur, 
il  en  avait  fait  arrêter  un  grand  nombre, 
qui  tous  avaient  nié  être  actuellement 
chrétiens.  «  Ils  ont  en  ma  présence ,  dit- 
«  il ,  et  dans  les  termes  que  je  leur  pres- 

(1)  Je  me  sers  de  la  traduction  des  Lellre$  de 
Pline  lejtune,  par  M.  de  Sacy,  revue  par  M.  Pierrot. 
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<  crivais  ,  invoqué  les  dieux ,  et  offert  du 
I  vin  et  de  l'encens  à  votre  image  ,  que 
t  j'avais  fait  apporter  exprès  avec  les 
«  statues  de  nos  divinités.  Ils  ont  même 
f  prononcé  des  imprécations  contre  le 
f  Christ  ;  toutes  choses  auxquelles  ,  dit- 
on  ,  Ton  ne  peut  jamais  forcer  ceux  qui 
sont  vraiment  chrétiens.  J'ai  donc  cru 
qu'il  les  fallait  absoudre.  D'autres  ,  dé- 
férés à  mon  tribunal  par  un  dénon- 
ciateur, ont  reconnu  d'abord  qu'ils 
étaient  chrétiens  et  se  sont  rétractés 
aussitôt.  Tous  ont  adoré  votre  image 
et  les  statues  des  dieux.  Au  reste,  ils 

c  assuraient  que  leur  faute  ou  leur  er- 
c  reur  n'avait  jamais  consisté  qu'en  ceci  ; 
c  ils  s'assemblaient  à  jour  marqué  avant 
I  le  lever  du  soleil  ;  ils  chantaient  tour  à 
f  tour  des  vers  à  la  louange  du  Christ , 
c  comme  d'un  Dieu.  Ils  s'engageaient  par 
I  un  serment,  non  à  quelque  crime,  mais 
€  à  ne  point  commettre  de  vol ,  de  bri- 
c  gandage,  d'adultère,  à  ne  point  man- 
c  quer  à  leurs  promesses,  à  ne  point  nier 

<  un  dépôt  :  après  cela  ,  ils  avaient  cou- 
c  lame  de  se  séparer,  et  se  rassemblaient 
(  de  nouveau  pour  manger  des  mets 
c  communs  et  iunocens.  »  Ceci  était  une 
réfutation  de  la  calomnie  répétée  dans  la 
populace  païenne  contre  les  chrétiens. 
Plus  loin  ,  Pline  dit  avoir  mis  à  la  torture 
deux  femmes  esclaves  initiées  au  culte 
du  Christ ,  et  il  convient  qu'il  n'a  rien 
4écouvert  qu'une  superstition  blâmable 
et  excessive.  Du  reste,  il  se  vante  d'avoir 
ramené  des  adorateurs  dans  les  temples 
des  dieux,  devenus  presque  déserts.  <  Par- 
ctout,  dit-il,  on  vend  des  victimes  qui 
c  trouvaient  auparavant  peu  d'acheteurs.) 

Que  répond  Trajan  ,  ce  grand  et  illus- 
tre empereur  ?  Va-t-il  interdire  toute 
poursuite  contre  des  houimes  qui  n'ont 
d'autre  tort  que  de  s'appeler  chrétiens? 
Dans  ce  cas,  il  irait  peut-être  au-devant 
d'un  désir  secret  de  Pline,  timide  apolo- 
giste de  ces  malheureux  qu'on  flétrit  par 
l'imposture  avant  de  les  proscrire  par 
les  supplices.  Mais  ce  que  le  gouverneur 
n'a  pas  eu  le  courage  de  demander,  l'em- 
pereur n'osera  pas  l'accorder  lui  môme. 
Il  cherchera  des  tempéramens,  des  trans- 
actions ,  des  milieux  entre  la  justice  et 
l'iniquité.  Voici  les  termes  mêmes  de  sa 
lettre,  monument  historique  d'une  haute 
importance. 


I  Vous  avez  fait  ce  que  vous  deviez 
faire,  mon  cher  Pline,  dans  l'examen 
des  poursuites  dirigées  contre  les  chré- 
tiens. I[  n'est  pas  possible  d'établir  une 
forme  certaine  et  générale  dans  ces  sor- 
tes d'affaires.  Il  ne  faut  pas  faire  de  re- 
cherches contre  eux  :  s'ils  sont  accusés  et 
convaincus,  il  faut  les  punir.  Si  cepen- 
dant l'accusé  nie  qu'il  soit  chrétien  et 
qu'il  le  prouve  par  sa  comluile,  je  veux 
dire  en  invoquantles  dieux ,  il  faut  par- 
donner à  son  repentir,  de  quelque  soup- 
çon qu'il  ait  été  auparavant  chargé.  Ail 
reste,  dans  nul  genre  d'accusation,  il 
ne  faut  recevoir  de  dénonciations  sans 
signature  :  cela  serait  d'un  pernicieux 
exemple  et  contraire  aux  maximes  de 
notre  règne.  • 

Ainsi  du  haut  de  son  despotisme  dé- 
daigneux et  hautain  ,  Trajan  approuve  la 
conduite  que  Pline  a  tenue;  seulement 
il  le  blâme  indirectement  d'avoir  reçu 
une  dénonciation  sans  signature  j  puis  il 
défend  la  recherche  du  crime  de  chris- 
tianisme,  en  ordonnant  pourtant  de  le 
condamner  si  on  le  dénonce.  Quel  ren- 
versement des  règles  de  la  logique  et  de 
la  justice! 

Pline  pourra  donc  continuer  son  sys- 
tème de  tyrannie  mitigée,  quand  on 
amènera  devant  son  tribunal  des  hom- 
mes dont  tout  le  crime ,  il  l'atteste  lui- 
même  ,  est  de  porter  le  nom  de  chrétien, 
de  ne  pas  adorer  Timage  d'un  mortel,  de 
préférer  obstinément  leur  foi  à  leur  vie, 
il  les  fera  torturer,  brûler,  crucifier,  dé- 
chirer par  les  bêtes  des  amphithéâtres. 
Sa  conscience  de  juge  est  tranquille  ;  il  a 
contre  lui  les  mouvem^ns  de  son  cœur  et 
les  instincts  de  sa  raison  :  mais  il  a  pour 
Iri  la  décision  de  l'empereur. 

Nos  monarchies  chrétiennes,  même  les 
plus  absolues ,  ont  souvent  offert  des 
exemples  d'une  généreuse  résistance  à 
des  ordres  sanguinaires.  Dans  l'empire 
romain,  au  sein  de  la  profonde  dégrada- 
tion des  âmes  produite  par  l'idolâtrie 
politique',  on  ne  trouvera  pcis  un  seul 
gouverneur  de  province  qui  réponde  à  un 
édit  de  persécution,  employez  nos  bras 
et  710S  vies  à  choses  faisables  (t). 
Je  partage ,  je  l'avoue ,  rétonnement 

(1)  Réponse  du  Ticomte  d^OrUiéf ,  goaternear  de 
Bayonoe ,  à  Tordre  donné  par  Charle»  IX  de 
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du  cardinal  Bellarmin,  quand  je  (I)  vois 
des  (^crifains  eccl«*siasliqiu*s  voiJoir  ou- 
vrir les  portes  du  ciel  à  IVmpereur  qui 
faisait  adorer  son  image,  qui  laissait  per- 
sécuter l<»s  clirétiens ,  et  qui,  dans  l'oc- 
casion ,  les  condamnait  lui-même  (2). 

Du  reste,  ce  système  de  Trajan  parut 
être  celui  des  meilleurs  empereurs  q\ii 
lui  succédèrent  ;  ils  ne  renouvelaient  pas 
les  édits  sanguinaires ,  mais  ils  toléraient 
la  persécution  ,  et  laissaient  impunis  les 
excès  populaires  commis  contre  les  chré- 
tiens ,  à  la  suite  des  bacchanales  (3),  de» 
lupercales  et  de  ces  fêtes  païennes  qui 
faisaient  rougir  la  morale  et  la  pudeur. 
Pour  le  culte  tant  calomnié,  quel  titre 
de  gloire  d'avoir  de  tels  oppresseurs! 

Adrien.  Antonin,  défendirent  pourtant 
d'accuser  les  chrétiens  par  cela  seul 
qu'ils  étaient  chrétiens  ,  et  sans  qu'ils 
eussent  enfreint  les  lois  ,  ou  entrepris 
quelque  chose  contre  l'Etat  ;  mais  ces 
édits.  à  l'exécution  desquels  ils  tenaient 
peu,  étaient  mal  observés  dans  les  pro- 
vinces reculées  de  l'empire.  On  conli- 
nuaitdepoursuivre comme  coupables  de 
lèse-majesté  ou  de  trames  séditieuses  , 
ceux  qu'on  ne  pouvait  plus  condamner 
comme  sectateurs  du  Christ. 

Marc-Aurèle  protégea  tour-à-tour  et 
abandonna  les  chrétiens.  Ce  fut  sons  son 


crer  les  protestans.  Plasiears  autres  gouyerneurs  de 
province  eurent  aussi  le  courage  d^une  noble  dés- 
obéissance à  cet  ordre  sanguinaire. 

(1)  On  trouye  dans  Vuffice  des  morts  de  TEuco- 
logo  de  rÉglIse  grecque  une  oraison  par  laquelle 
elle  demande  à  Dieu  de  pardonner  à  celui  pour  qui 
elle  prie ,  comme  Dieu  a  pardonné  à  Trajan  par 
riDlercetsion  de  saint  Grégoire-fe-Grand.  Dans  t^É- 
glise  latine,  saint  Jean  de  Damas,  saint  Tliomas  et 
Gerson  ont  regardé  le  salut  de  cet  empereur  comme 
probable. 

(2)  Trajan,  après  avoir  vaincu  les  Daces ,  inter- 
rogea saint  Ignace,  évêque  d'Antiuche,  surnommé 
Théophore ,  qui  fui  amené  à  son  tribunal.  Le  prélat 
confessa  généreusement  sa  foi.  Trajan  prononça 
contre  lui  une  sentence  ainsi  conçue  :  i  Nous  or- 
<(  donnons  an'Ignace,  qui  dit  qu'il  porte  en  lui  le 
«  Crucifié,  sera  enchaîné  et  conduit  à  Rome  parles 
«  soldais  pour  être  dévoré  par  les  béfes  dans  les 
«  jeu\  populaires  du  Cirque.  »  Il  élail  d'usage  d'en- 
"VOTer  à  Rome  ,  de  toutes  les  provinces,  les  plus 
faraeux  criminels  ,  et  remi>ereur  Trajan  y  rnvoyait 
à  ce  titre  le  saint  évèqne  d^Antiocbe.  (Fleury,  Hi<<(. 
Ec€iéê.,\\r'  lu,  eh.  iv.) 

(5)  TertuU.,  Àpolog.,  cap.  xxxvii* 


règne  et  de  son  aveu,  que  l.yon,  à  l'épo- 
que (les  jeux  idoMtriques.  institués  en 
l'honneur  d'Auguste,  fut  le  théâtre  d'une 
persécution  nouvelle,  et  que  le  sang  deê 
Polhin,  des  Biandine  et  des  Zacharie. 
coula  dans  l'arène  ou  sous  la  hache  des 
bourreaux,  pour  assaisonner  les  diver- 
tissemens  qui  excitaient  la  joie  barbare 
des  païens. 

Parmi  les  instigateurs  des  cruautés  lé- 
gales et  officielles  qui  parlaient  du  trône 
môme,  on  remarque  les  jurisconsulte» 
ou  légistes.  11  y  avait  dans  celte  classe 
d'hommes,  chez  les  païens,  quelque 
chose  d'étroit,  de  dur  et  de  routinier, 
qui  s'opposait  violemment  à  toute  idée 
neuve  et  généreuse.  Le  préteur  romain, 
à  genoux  devant  les  lois  anciennes  de  la 
Bépublique,  même  quand  il  était  forcé 
de  concéder  quelque  chose  (1)  à  l'esprit 
du  temps,  ne  faisait  qu'introduire  des 
exceptions  à  ces  lois,  au  lieu  de  les  abro- 
ger, et  chaque  lois  qu'il  leur  portait  ainsi 
un  nouveau  coup,  il  les  r.^ppclait  et  il  en 
reconnaissait  respectueusement  l'exis 
tence.  Quant  aux  vieilles  cérémonies  du 
polythéisme,  liées  si  étroitement  à  la  con- 
stitution de  l'Etat,  le  légiste  les  regardait 
comme  des  traditions  saintes,  auxquelles 
on  ne  pouvait  porter  la  main  sans  sacri- 
lège. Si  l'empereur  était  décidément  re- 
gardé comme  personnifiant  la  cité  et  le 
peuple  de  Rome,  si  en  cette  qualité  il 
réunissait  au  pouvoir  souverain,  dans 
l'ordre  civil,  les  plus  hautes  prérogatives 
dans  l'ordre  religieux,  c'est  (2  encore  aux 
fictions  du  légiste  qu'était  dû  ce  nouveau 
droit  public,  si  favorable  au  despotisme. 

A  la  fin  du  second  siècle.  sousSeptime- 
Sévère,  le  jurisconsulte  Plautien.  préfet 
du  prétoire,  excite  ce  prrnce  naturelle- 
ment dur,  mais  juste,  à  autoriser  les 
poursuites  contre  les  chrétiens.  Plautien 

(t)  Le  droit  prétorien  est  un  corps,  robuste  peot- 
èlre ,  mais  couvert  de  plaies  sur  lesquelles  les  pré- 
teurs s'appliquaient  contiDuellemeni  à  mettre  des 
emplâtres.  i^YoUaire.) 

(2)  Sed  et  quod  prineipi  plaeuH  legis  babel  vigo- 
rem  ;  citm  lege  regi:'i.  qua^  de  ejus  isaperio  laia  est > 
populus  ei  et  in  eunt  omne  imperium  suum  et  potes< 
lalem  concédai.  (Insttt.,  dt  juré  nalurali  y  i  G.)  Cùm 
enim  lege  antiquù,  que  regiani  nuncupabantur  » 
omne  jus  OBinisque  polestas  populi  Romani  in  im- 
peratoriam  traMiata  saut  pote«iatem.  (Piemière 
préface  du  Dig.,  >  7.) 
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montre  sous  un  jour  odieux  le  prosély- 
tisme de  ces  sectaires  j  il  les  représente 
comme  des  séditieux  qui  minaient  par 
de  sourdes  menées  la  puissance  impé- 
riale, la  police  religieuse  de  l'Etat,  et 
même  l'ordre  social.  Une  violente  tem- 
pête s'élève  contre  le  christianisme  à 
Rome  et  dans  les  provinces.  Pour  tâcher 
d'en  apaiser  les  fureurs  et  d'éclairer 
des  esprits  égarés  par  des  préjugés  féro- 
ces, TertuUien  écrit  son  admirable  apo- 
logétique, et  l'adresse  aux  premiers  ma- 
gistrats de  l'empire,  c'est-à-dire  aux  gou- 
verneurs des  provinces  romaines. 

Trente  ans, plus  tard,  ce  sont  encore 
deux  jurisconsultes  Ulpien  et  Paulj  qui 
détruisent  dans  .l'esprit  d'Alexandre  Sé- 
vère, fils  de  Mammée,  les  préventions  fa- 
vorables que  cet  empereur  avait  pour  le 
christianisme.  Ulpien ,  préfet  du  pré- 
toire, conseille  les  édits  de  persécution, 
et  les  fait  exécuter.  Dans  son  traité  de 
officio  proconsulisj  il  recueille  toutes  les 
lois  qui  ont  été  portées  directement  ou 
indirectement  contre  les  chrétiens  j  il 
explique  aux  officiers  de  l'empire  qu'une 
implacable  sévérité  contre  ces  sectaires 
fait  partie  des  devoirs  de  leur  charge.  Il 
déclare  dans  ses  écrits  que  la  religion  du 
Christ  (1)  est  une  pernicieuse  innovation 
et  qu'elle  amènera  la  ruine  de  l'empire. 

On  ne  comprend  pas  comment  ces  lé- 
gistes, qui  devaient  aimer  les  formes  an- 
tiques de  la  procédure  criminelle,  et  les 
respecter  à  l'égal  de  toutes  les  lois  de  la 
République,  ne  reconnaissaient  pas  la 
justice  des  plaintes  des  chrétiens,  qui 
reprochaient  aux  magistrats  de  les  juger 
sans  observer  aucune  des  règles  du  droit 
commun.  Si  on  mettait  ces  malheureux 
à  la  question,  ce  n'était  pas  pour  les  ame- 

(1)  Ce  même  Ulpien ,  si  injustement  sévère  pour 
un  culte  qui  venait  purifier  le  monde  avili  et  cor- 
rompu ,  osait  à  peino  condamner  timidement  les  ac- 
tions les  plus  contraires  à  la  morale,  n  Si  la  même 
«  femme,  dit-il,  a  été  successivement  la  concubine 
«  de  son  patron  et  du  fils  ou  du  petit-fils  de  ce  der- 
«  nier,  je  suis  d'avis  que  cela  n'est  pas  très  régu- 
le lier.  »  Non  puto  eam  recte  facere.  (Lib.  i,  S  o, 
de  concubinis  ,  Digest.)  Que  dire  d^n  Etat  dont  les 
ministres  rendent  de  pareils  oracles?  Que  devons- 
nous  penser  des  mœurs  de  la  foule  quand  nous  trou- 
vons un  tel  langage  dans  la  bouche  de  ses  magis- 
trats les  plus  austères,  parlant  officiellement  au 
nom  du  pouvoir  chargé  de  diriger  et  de  gouverner 
la  ssoiété? 


ner  comme  les  autres  accusés  à  avouer  (i) 
le  crime  prétendu  dont  ils  étaient  préve- 
nus, mais  pour  les  forcer  à  le  nier.  S'ils 
persistaient  dans  les  plus  affreux  tour- 
mens  à  se  dire  chrétiens ,  on  les  con- 
damnait sur  ce  nom  seul,  sans  dire  de 
quels  forfaits  ce  nom  rappelait  l'idée,  et 
sans  chercher  à  préciser  le  lieu,  le  mo- 
ment où  ces  forfaits  auraient  été  commis. 
Ils  ne  pouvaient  pas  appeler  un  avocat 
pour  plaider  leur  cause,  et  personne  n'é- 
tait admis  à  se  présenter  d'office  pour  la 
défendre.  A  Lyon,  quand  Pothin  et  Blan- 
dine  sont  amenés  avec  d'autres  confes- 
seurs de  la  foi  devant  le  gouverneur  de 
la  province,  et  qu'ils  sont  soumis  à  d'af- 
freux tourmens ,  un  jeune  homme ,  f^es- 
tius  EpagathiiSj  sollicite  de  ce  magistrat 
la  permission  de  plaider  la  cause  des  ac- 
cusés, et  de  montrer  qu'il  n'y  a  dans  les 
mœurs  des  chrétiens,  ni  impiété,  ni  ir- 
réligion. Alors  la  multitude  qui  envi- 
ronne le  tribunal  fait  entendre  d'homi- 
cides clameurs.  Le  gouverneur,  fort  irrité 
lui-même  d'une  réclamation  qui,  pour- 
tant, est  entièrement  conforme  à  la  pro- 
cédure et  aux  lois  de  l'État,  se  contente 
de  demander  à  Epagathus  s'il  est  aussi  de 
cette  religiouj  celui-ci  l'avoue  hautement, 
et  on  le  jette  dans  les  tortures  avec  les 
autres  martyrs ,  sous  le  nom  dérisoire 
à^avocat  des  chrétiens  (2). 

Souvent  les  juges  joignaient  bassement 
l'ironie  à  la  cruauté  j  ils  obtenaient  alors, 
dans  la  populace  qui  entourait  leur  pré- 
toire, de  faciles  applaudissemens.  Sous 
l'empereur  Gallus,  Hippolyte,  vieillard 
vénérable ,  est  dénoncé  (3)  au  préfet  de 
Rome.  Comment  s'appelle-t-il?  dit  le 
préfet  j  on  lui  répond  qu'il  s'appelle  Hip- 
polyte. I  Qu'il  soit  donc  traité  comme 
Hippolyte,  reprend  le  magistrat,  et  qu'il 
soit  traîné  par  des  coursiers  indomptés 
et  fougueux.  >  Cette  sentence  est  accueil- 
lie avec  des  rires  féroces  :  on  prend  deux 
chevaux  farouches,  [on  passe  entre  eux 
une  longue  corde  au  lieu  de  timon,  et  on 
y  attache  les  pieds  du  martyr.  —  <  Ils 

(1)  Àpolog.,  TertuUien.  Passim. 

(2)  £useb.,  liv.  v,  c.  i,  Hist.  Ecclés, 

(3)  Fieury,  Hist.  Ecclés.,  liv.  vu,  cap.  x.  Trois 
empereurs  de  suite  ,  après  Philippe  qui  avait  passé 
pour  être  chrétien,  persécutèrent  cruellement  le 
nouveau  culte;  ce  furent  Décius,  Gallus  et  Valé- 
rien. 
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déchirent  mon  corps,  dit  Hippolyte  mou- 
rant ;  Seigneur,  prenez  mon  âme  !  >  Les 
chevaux,  excités  par  les  cris  et  les  coups 
de  la  multitude,  emportent  le  malheu- 
reux à  travers  les  bois,  les  ronces  et  les 
lochers.  Ses  membres  sont  brisés  et  dis- 
persés en  mille  pièces. 

On  ne  sait  comment  qualifier  l'atroce 
bouffonnerie  de  cette  sentence  de  mort. 
Un  pareil  oubli  de  toute  dignité  d'homme 
dans  l'acte  le  plus  grave  du  sacerdoce 
judiciaire,  excite  l'étonnement  autant 
que  l'indignation.  Pour  trouver  quelque 
chose  d'analogue  au  sein  de  notre  civili- 
sation renouvelée  par  le  christianisme  , 
il  faudrait  choisir  quelqu'une  de  ces  épo- 
ques de  trouble  et  de  tempête  populaire, 
où  tout  ce  qui  s'agite  de  plus  impur  au 
fond  de  la  société,  serait  remonté  à  la 
surface,  et  aurait  pris  accidentellement 
possession  du  pouvoir.  Dans  le  paga- 
nisme, ces  choses  se  passaient  au  sein 
d'un  état  social  ordinaire  et  régulier. 

Dans  le  cours  du  troisième  siècle, 
quand  les  poursuites  contre  les  chrétiens 
furent  suspendues,  la  paix  amollissait 
leur  courage,  et  relâchait  la  sévérité  de 
leurs  mœurs.  Aussi,  lorsque  les  persécu- 
tions se  renouvelaient,  des  apostasies 
nombreuses  venaient  affliger  l'Eglise.  Les 
chrétiens  d'un  rang  élevé  usaient  de  leur 
fortune,  pour  désarmer,  au  poids  de  l'or, 
l'acharnement  des  délateurs  et  la  sévé- 
rité des  magistrats.  Les  évéques  n'avaient 
plus  besoin  de  modérer  dans  leurs  ouail- 
les l'ardeur  du  martyre.  Marc-Aurèle 
n'aurait  plus  été  fondé  à  reprocher  aux 
chrétiens  de  (2)  courir  à  la  mort  avec  la 
précipitation  des  troupes  légères,  et  de 
ne  pas  l'attendre  avec  la  gravité  des  sa- 
ges antiques.  Des  dignitaires  même  de 
l'Eglise  se  laissèrent  aller  à  de  déplora- 
bles chutes. 

On  éprouve  un  sentiment  de  tristesse, 
quand  on  voit  les  molles  habitudes  de 
l'opulence  dissuader  de  faibles  chrétiens, 
non-seulement  des  souffrances  du  mar- 
tyre, mais  même  des  privations  de  l'exil, 
et  des  fatigues  d'une  fuite  lointaine. 
Parmi  ces  hommes  riches  qui  n'avaient 

(1)  Citation  des  OEuvres  de  Marc-Âurèle ,  repro- 
duite par  M.  Villemain  dans  un  fragment  intitulé  : 
de  la  Philosophie  stoique  $t  du  Christianùme  tout 
luAnionins^ 


pas  la  force  de  supporter  les  conséquen- 
ces de  leur  foi,  les  uns,  poussés  par  une 
terreur  panique,  allaient  eux-mêmes  faire 
enregistrer  leur  apostasie,  et  sacrifier 
aux  dieux;  d'autres,  qui  avaient  espéré 
se  racheter  de  toute  délation  par  des  sa- 
crifices pécuniaires,  étaient  enfin  dénon- 
cés aux  magistrats,  et  reniaient  leur  foi 
en  présence  des  chevalets  et  des  ongles 
de  fer,  dont  on  menaçait  de  déchirer 
leur  corps.  Quelques  uns  se  faisaient 
nommer  dans  les  temples  des  faux-dieux 
à  des  emplois  de  flamines  ou  de  prê- 
tres (1),  qui  les  revêtaient  d'une  sorte 
d'inviolabilité.  Un  grand  nombre,  enfin, 
allaient  demander  aux  magistrats  des  bil- 
lets de  sûreté  (2),  pour  n'être  pas  recher- 
chés, et  pour  s'épargner  la  honte  d'une 
déclaration  publique.  Ces  derniers  s'ap- 
pelaient libellatiquesj  et  l'espèce  (3)  de 
soumission  qu'ils  faisaient  à  l'autorité, 
étoit  regardée  aussi  comme  une  espèce 
d'idolâtrie. 

L'Église  déploya  toute  la  rigueur  des 
pénitences  (4)  canoniques  contre  ces 
apostats  de  tout  genre.  Elle  ne  pouvait 
pas  admettre  que  des  différences  dans  la 
fortune  pussent  établir  des  différences 
dans  les  obligations  attachées  au  nom 
de  chrétien  ;  tous  devaient  être  pareille- 
ment disposés  à  confesser  leur  foi.  Sous 
le  niveau  des  branches  de  la  croix,  toutes 
les  lêles  étaient  égales. 

Ce  fut  après  les  douceurs  énervantes 
d'une  assez  longue  paix,  que  l'Eglise  eut 
à  subir  de  la  part  de  la  puissance  impé- 
riale, sa  dernière  et  sa  plus  rude  épreuve. 
Après  avoir  long-temps  toléré  et  presque 
favorisé  le  christianisme,  Dioclélien, 
égaré  par  de  funestes  conseils,  changea 
tout-à-coup  de  conduite  ;  il  se  laissa  per- 
suader que  la  religion  nouvelle,  en  sa- 
pant les  bases  de  l'empire,  tendait  à  ren- 
verser les  dieux  protecteurs  de  la  fortune 
de  Rome,  ainsi  que  les  institutions  qui 
en  avaient  fait  la  force  et  la  gloire.  Les 

(1)  Euseb.,  \i,  cap.  xli.  —  Cypr.,  de  Lapsuc. 
(3)  Fleury,  Uist.  Ecclés.,  liy.  vi,  chap.  xxvi  el 

XXVII. 

(3)  Fleury,  Ilisi.  Eccléi.,  ibid.  On  avait  imputé 
au  pape  Corneille  de  guêtre  muni  d^ua  semblable 
billet;  mais  on  reconnut  oniuile  que  c'était  une  ca- 
lomnie des  hérétiques. 

(4)  Voir  les  Àclet  du  concile  d'Elvire ,  act*  Conc,, 
t.  I ,  p.  967. 
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légistes,  les  pontifes  des  idoles,  Ifs  philo- 
sophes, et  surtout  le  César  Galère,  dé- 
truisirent l'heureuse  influence  qu'avaient 
exercée  jusques-là  sur  l'emperrur,  sa 
femme,  sa  fille  et  plusieurs  ofiieiers  de 
son  palais,  secrètement  convertis  au 
christianisme.  De  concert  avec  Maximien 
et  Galère,  Dioclétien  conceria  un  plan 
systématique  de  destruction  du  culte 
nouveau.  En  conséquence,  il  publia  un 
édit  portant  :  i  Que  toutes  les  églises  se- 
<  raient  rasées,  et  les  Écritures  sacrées 
des  chrétiens  brûlées;  que  tous  ceux 
de  cette  religion  seraient  privés  de 
tout  honneur  et  de  toute  dignité; 
qu'ils  seraient  soumis  aux  tourmens, 
de  quelque  ordre  et  de  quelque  rang 
qu'ils  fussent;  que  l'on  aurait  action 
contre  eux  et  qu'ils  n'en  auraient  con- 
tre personne,  pas  même  pour  rede- 
mander ce  qu'on  leur  aurait  enlevé, 
pour  se  plaindre  d'une  injure  ou  d  un 
adultère;  que  les  affranchis  qui  se  fe- 
raient chrétiens   (1)    perdraient    leur 

liberté » 

Alors  la  persécution  prit  un  caractère 
d'ensemble  qu'elle  n'avait  jamais  eu 
même  sous  les  empereurs  les  plus  enne- 
mis du  christianisme.  Pour  bien  montrer 
que  l'édit  ne  faisait  nullement  acception 
de  personnes,  on  commença  par  l'exé- 
cuter sur  les  marches  mêmes  du  trône. 
Prisca,  femme  de  Dioclétien.  et  Domi- 
tilla,  sa  fille,  furent  forcées  les  premiè- 
res à  sacrifier  aux  dieux,  pour  éviter  la 
mort.  Dorothée ,  Pierre  (2),  et  d'autres 
officiers  du  palais  furent  plus  courageux, 
et  persévérèrent  dans  leur  foi,  malgré 
les  tourmens  qu'ils  eurent  à  subir  :  pas 
une  province,  pas  une  ville,  pas  un  vil- 
lage de  l'empire  n'échappa  à  l'exécution 
de  l'édit  de  sang.  Aucune  église  ne  resta 

(i)  Eusèbe,  vin,  Hist.,  cap.  ii.  — Va^\,Ann., 
302 ,  no  S. 

(2)  Dorothée,  chef  des  officiers  du  palais,  fui 
étranglé  après  de  longs  tourmens;  Pierre,  ayant  re- 
fusé de  sacriOer,  fut  élevé  nu  en  Tair  et  foueUé  par 
tout  le  corps.  Comme  on  Pavait  déchiré  jusqu'à  lui 
découvrir  les  os  sans  ébranler  sa  constance  ,  on  mit 
du  sel  et  du  vinaigre  sur  ses  plaies.  On  apporta  un 
gril  et  du  feu,  et  on  le  mil  rOlii  comme  les  vianJes 
que  l'on  veut  manger,  lui  dcclinanl  qu'il  ne  sortirait 
point  de  cet  éiai  s'il  ne  voulait  obéir.  Il  demeura 
ferme  et  mourut  dans  les  tourmens.  (Fl«ury,  Hist. 
Eccléiiait.y  liv.  viii ,  chap.  xxix.) 


debout;  aucun  exemplaire  des  Écritures 
ne  fut  oublié  dans  les  recherches  qu'en 
firent  les  magislrafs;  et  ces  reci)erches 
donnèrent  lieu  à  d'affreux  supplices  con- 
tre les  prélres  qui  étaient  dépositaires 
des  saints  livres,  et  qui  refusaient  de  les 
livrer. 

Il  y  avait  des  autels  dans  tous  les  lieux 
publics,  dans  les  tribunaux,  et  jusques 
dans  les  cabinets  des  juges  ;  totit  plaideur 
était  obligé  de  sacrifier  aux  dieux,  pour 
obtenir  qu'on  lui  rendît  justice. 

Pendant  près  de  sept  années,  la  persé- 
cution sévit  avt^c  la  même  rigueur  sur  les 
divers  points  de  rempire(l).  lesonglesde 
fer  (2),  les  entraves  (3),  les  bêtes  de  l'am- 
phithéâtre, les  bûchers,  le  pal,  les  haches, 
la  croix,  la  potence,  multipliaient  les 
tortures  et  la  mort  sous  mille  formes  di- 
verses. L'empereur,  centre  et  mobile  de 
toute  puissance,  les  gouverneurs  des  pro- 
vinces avec  leurs  licteurs  et  leurs  sol- 
dats, la  foule  immense  des  païens  avec 
leur  haine  et  leur  fureur,  déployèrent 
en  vain  toutes  leurs  forces  réunies  contre 
des  proscrits  désarmés  et  sans  défense; 
tout  vint  échouer  devant  la  religion,  œu- 
vre de  Dieu,  et  la  rage  des  bourreaux  se 
lassa  plutôt  que  la  patience  des  victimes. 

Galère,  l'instigateur  de  Tédit  de  persé- 
cution, Galère,  devenu  empereur,  frappé 
de  cette  constance  surhumaine,  dompté 
par  une  maladie  cruelle,  et  conduit  au 
remords  par  ia  douleur,  Galère  avoua 
en  quelque  sorte  sa  défaite  morale  (4), 
dans  un  édit  de  tolérance  rendu  à  Sar- 
dique  en  faveur  des  chrétiens,  et  publié 
ensuite  dans  tout  l'empire,  c  Comme 
(  nous  avions  fait,  dit-il,  une  ordonnance 
c  pour  ranger  ces  hommes  aux  maximes 
«  des  anciens,  plusieurs  ont  été  rais  en 
€  péril,  et  plusieurs  ont  péri  effective- 
I  ment,  et  comme  nous  les  voyons  la 
€  plupart  demeurer  dans  leurs  senti- 
«  mens,  sans  rendre  aux  dieux  le  culte 
(  qui  leur  est  dû,  ni  abandonner  le  Dieu 

(1)  A  l'exception  des  Gaules ,  où  gouvernait  Con- 
stance ,  et  où  l'édit  ne  reçut  jamais  son  entière  exé- 
cution. 

(2)  Dans  certains  lieox,  on  suppléait  aux  ongles 
de  fer,  destinés  à  écurcher  la  peau  des  martyrs  ,  par 
des  fragmens  de  pots  cassés. 

(3)  Les  entraves  écartaient  de  force  les  jambes 
des  martyr» ,  de  manière  à  leur  fendre  le  corps. 

(4)  Ëuseb.,  u,  Hist.,  cap.  i.  —  Pagi,  Am^fiii, 


M.  OOUNAIRE. 
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I  des  chrétiens  :  ayant  égcird  à  notre  c'é- 
c  nience,  et  à  la  coulume  q"e  nous  avons 

<  observée,  de  faire  grâce  à  tous  les 
I  hommes  :  nous  avons  cru  devoir  aussi 
•  étendre  notre  indulgeuct'î  sur  eux,  en 
«  sorte  qu'ils  puissent  éire  chrétiens 
€  comme  auparavant,  et  rétablir  le  li»  u 

<  de  leurs  assemblées;  à  la  charge  qu'ils 
t  ne  fassent  rien  contre  les  lois  (1).  > 

(1)  La  leltre  de  Sabin,  préfet  du  prétoire  d^Orient, 
à  roccasion  de  cet  édit,  n^est  pas  moins  remarqua- 
ble. «  Il  y  a  long-temps,  dit-il ,  que  les  empereurs  , 
«I  DOS  divins  maîtres,  ont  ordonné  avec  une  appli- 
«  cation  et  une  dévotion  particulières,  de  ramener 
«  tous  les  esprits  à  la  manière  de  vie  la  plus  sainte 
«  et  la  plus  droite;  aBn  que  ceux  même  que  Ton 
«  voit  suivre  de»  coutumes  différentes  de  celles  des 
((  Romains  rendissent  aux  dieux  immortels  le  culte 
a  qui  leur  est  dû.  Mais  Topiniàtreté  et  la  dureté  de 
<(  quelques  uns  a  été  si  excessive  ,  que  ni  les  justes 
((  raisons  du  commandement  n'ont  pu  leur  faire 
«  changer  de  sentiment,  ni  les  supplices  les  cpcu- 
«  vanter.  C'est  pourquoi,  nos  divins  maîtres  et  très 
<(  puissans  empereurs  ,  possédés  par  leur  bonté  et 
#f  leur  piété  naturelles  ,  et  jugeant  indigne  de  leurs 
€  maximes  de  laisser  tant  de  personnes  se  mettre 
n  en  péril ,  m'ont  ordonné  de  vous  écrire  :  que  si 
«  Ton  trouve  quelque  cbrétien  observant  sa  religion 
«i  particulière  ,  vous  le  délivrerez  de  tout  trouble  et 
«.  de  tout  péril,  et  ne  le  tenez  punissable  d^aucune 
«.  peire  pour  ce  sujet;  puisque  Ton  a  reconnu  par 
«  un  si  long  temps  qu'il  n'y  a  aucun  moyen  de  les 
rt  persuader  et  de  les  guérir  de  celte  opiniâ- 
«  treté,  etc.  »  (Kasébe ,  ibid.;  et  Pagi ,  Ànn.,  511.) 


L*idolâtrie  (I)  politique  touchait  à  sa 
fin;  elle-même  se  déclarait  vaincue.  Il 
él'iit  réservé  à  Constantin  de  proclamer 
le  triomphe  défuiliif  de  la  croix,  après 
avoir  triomphé  par  elle.  Une  ère  nou- 
velle se  lèveaiors  sur  l'humanité.  En  vain 
le  principe  idolâtrique  se  débat  encore 
sous  les  rudes  étreintes  du  christia- 
nisme. Bientôt  on  verra  Théodose,  hu- 
mi'ié  aux  pieds  de  saint  Ambroise,  re- 
connaître la  suprématie  du  roi  du  ciel 
sur  les  souverains  de  la  terre,  et  les  sa- 
crilèges prétentions  des  Césars  à  l'ado- 
ration et  à  l'apolbiose  sembleront  ainsi 
expiées  dans  sa  personne. 

Albert  Duboys, 
ancien  magistrat. 

(1)  La  Chine,  au  sein  de  laquelle  cette  fatale  con- 
fusion des  deux  pouvoirs  est  admise ,  a  aussi  sa  loi 
de  majesté  et  ses  actes  de  tyrannie  judiciaire.  La 
Turquie  et  les  puissances  mahométanes,  placées  dans 
de»  conditions  semblables,  ont  eu  jusqu'à  nus  jours 
leur  justice  du  bon  plaisir,  justice  barbare  ,  où  la 
colère  du  prince  avait  ou  a  encore  pour  instrumens 
le  cimeterre ,  le  pal  ou  d'affreux  supplices.  Que  si 
de  grands  empires  du  Nord  oubliaient  assez  les  vrais 
principes  du  Cbrislianisme  pour  laisser  assujettir  le 
pouvoir  spirituel  au  pouvoir  temporel  ;  si  leurs  sou- 
verains se  transformaient  en  pontifes  infaillibles  éi 
imposaient  leurs  lois  comme  des  dogmes,  on  y  ver- 
rait peu  à  peu  s'établir  un  despotisme  semblable  à 
celai  qui  domina  Rome  païenne  au  temps  de  sa  dé» 
cadence. 
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COURS  SUR  L'fflSTOIRE  DE  LA  POÉSIE  CHRÉTIEiNNE. 

CYCLE  DES  APOCRYPHES. 


ONZIÈME  LEÇON  (1). 

Mystère  de  la  Passion.  —  Idée  fondamentale  de  ce 
mystère.  —  Pourquoi  les  œuvres  de  poésie  du 
moyen  âge  sont  restées  imparfaites.  —  Ordon- 
nance du  mystère  de  la  Passion.  —  De  la  tragédie 
de  Proméihée  et  du  mystère  de  la  P<ià&ion.  — 
Analyse  du  mystère  de  la  Passion. 

A  mesure  qu'on  avance  dans  le  moyen 
(I)  Voir  U  X'  leçoD  au  t.  ix  y  p.  354. 


âge,  on  voit  les  élémens  de  ce  grand 
poème  des  apocryphes  se  réunir  et  se 
concentrer.  Ce  qui  n'était  d'abord  que 
récits  anecdoliques,  légendes  isolées,  se 
groupe  en  histoires  ,  se  coordonne  en 
drames.  C'est  vers  la  fin  du  quatorzième 
siècle  et  le  commencement  du  quinzième 
qu'apparoissent  ces  tratisformations  qui 
ne  doivent  plus  s'arrêter.  A  celte  épo- 
que 9  en  effet)  commence  yla  suite  nom- 
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breuse  des  mystères  qui  ont  pour  objet 
quelques  unes  des  traditions  évangéli- 
ques ,  telles  que  la  Nativité  de  la  Vierge, 
TAdoration  des  Mages ,  la  Passion ,  la 
Résurrection ,  le  Trépassement  de  Ma- 
rie, les  Actes  des  Apôtres,  etc.,  etc. 
Nous  en  avons  analysé  quelques  uns 
pour  en  faire  connaître  le  caractère  et 
l'esprit.  Leur  histoire,  si  nous  voulions 
la  poursuivre,  serait  longue,  et  fourni- 
rait matière  à  plus  d'une  page  intéres- 
sante; mais  l'essayer,  ce  serait  sortir  des 
limites  de  ce  cours.  Laissant  donc  cette 
série  de  productions  dramatiques  dont 
l'examen  appartient  au  tableau  général 
de  la  littérature  du  moyen  âge,  nous  ar- 
rivons de  suite  au  mystère  de  la  Passion, 
qui  en  est  un  grand  et  solennel  résumé. 
C'est  ici  l'œuvre  capitale  de  la  poésie 
légendaire.  Pris  en  lui-même,  et  maté- 
riellement considéré ,  ce  mystère  est  de 
beaucoup  plus  étendu  que  les  plus  longs 
que  nous  connaissons.  C'est  moins ,  à 
vrai  dire,  un  seul  mystère,  que  la  réu- 
nion de  trois  mystères  ,  distincts  par 
l'action,  mais  unis  par  le  sujet.  La  Grèce , 
qui  eut  beaucoup  de  ces  drames  à  long 
développement  et  à  triple  péripétie,  leur 
donna  le  nom  de  Trilogie.  C'est  aussi 
celui  qu'on  pouvait  appliquer  au  mystère 
de  la  Passion;  car,  mieux  que  dans  les  Coë- 
phores  d'Eschyle  et  l' OEdipe  de  Sophocle, 
nous  trouvons  l'unité  grandiose  d'inté- 
rêt et  de  fait  sous  la  division  ternaire 
des  événemens.  Le  fait  que  reproduit  le 
drame  chrétien,  c'est  la  rédemption  du 
monde.  Or,  il  y  a  dans  ce  fait  trois  pé- 
riodes, ou,  pour  parler  le  langage  d'un 
grand  orateur,  trois  consommations  so- 
lennelles et  successives  :  la  naissance  du 
Fils  de  Dieu,  sa  Passion,  et  sa  Résurrec- 
tion. Et  ces  trois  consommations  se  tien- 
nent et  dépendent  réciproquement  l'une 
de  l'autre.  De  là,  trois  drames,  succes- 
sifs aussi ,  et  enchaînés  par  une  mutuelle 
dépendance  :  le  mystère  de  la  Nativité 
de  la  bienheureuse  Vierge  Marie,  dont 
les  larges  proportions  embrassent  l'his- 
toire de  sainte  Anne  et  celle  des  pre- 
mières années  de  Jésus-Christ  ;  le  mys- 
tère de  la  Passion  proprement  dit ,  qui 
comprend  toute  l'histoire  de  la  prédica- 
tion'évangélique  j  le  mystère  de  la  Résur- 
rection du  Sauveur,  où  sont  retracés  tous 
les  faits  relatifs  à  l'établissement  de  l'É- 


glise et  à  sa  consécration.  L'ascension  du 
Sauveur,  par  laquelle  se  termine  ce  der- 
nier mystère ,  est  le  couronnement  ma- 
gnifique de  l'œuvre  entière. 

Dans  ces  trois  drames,  ou  plutôt  dans 
cette  immense  trilogie,  sont  venues  se 
fondre  la  plupart  des  légendes  du  cycle 
des  apocryphes.  C'est  comme  une  mer 
centrale  dans  laquelle  se  sont  verséstous 
les  fleuves  d'une  même  région  poétique. 
Depuis  les  frais  tableaux  de  la  vie  patriar- 
cale de  Joachim  et  d'Anne,  jusqu'aux 
scènes  sublimes  de  la  résurrection  de 
Jésus-Christ  et  des  saints  de  l'ancienne 
loi ,  tout ,  ou  presque  tout  ce  qui  a  passé 
jusques  ici  sous  nos  yeux  s'y  retrouve , 
tantôt  en  souvenir,  tantôt  sous  la  forme 
vive  et  animée  du  dialogue.  11  n'y  a  guère 
que  la  légende  sur  la  mort  de  la  sainte 
Vierge,  celles  sur  les  Apôtres,  sur  Pilate  et 
le  Juif-Errant  qui  n'y  aient  point  trouvé 
de  place,  soit  qu'elles  aient  paru  aux 
auteurs  du  mystère  rompre  l'unité  théo- 
logique de  leur  ouvrage ,  soit  que  leur 
longueur  les  ait  fait  exclure  d'une  com- 
position déjà  démesurément  étendue. 
Le  zèle  des  pieux  dramaturges  ne  les  a 
pas  négligées  pour  cela.  Elles  sont  aussi 
devenues  des  mystères ,  mais  des  mystè- 
res isolés  et  distincts ,  qu'on  peut  tout 
au  plus  considérer  comme  des  appen- 
dices du  mystère  de  la  Passion. 

Quant  à  celui-ci,  il  n'est  pas  arrivé  tout- 
à-coup  à  ces  proportions  énormes,  et  n'a 
pas  été  conçu  et  exécuté  dès  le  principe 
sur  un  plan  aussi  large.  Ces  vastes  synthè- 
ses poétiques  sont  en  général  le  produit 
lent  et  successif  des  siècles.  Long-temps 
avant  que  la  Grèce  montrât  avec  orgueil 
les  deux  grands  poèmes  de  l'Iliade  et  de 
l'Odyssée,  les  OEdes  avaient  chanté  iso- 
lément les  traditions  merveilleuses  qu'ils 
contiennent ,  et  peut-être  les  fragmens 
dont  ils  sont  composés.  Bien  des  Chan- 
sons de  Gestes  avaient  été  faites  et  répé- 
tées sur  Charlemagne  et  ses  preux,  sur 
Arthur  et  ses  paladins,  avant  qu'on  n'é- 
crivît les  poèmes  gigantesques  du  Cycle 
carlovingien  et  de  la  Table-Ronde.  Que 
de  Descentes  aux  enfers,  que  de  Voyages 
au  purgatoire  et  au  ciel  n'avait-on  pas 
écrits,  lorsque  Dante  vint  reprendre  tous 
ces  élémens  de  poésie  mystique,  les  unir 
et  les  féconder  au  foyer  de  son  génie  et 
de  sa  foi?  Nulle  part,  et  en  aucun  temps. 
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la  poésie  n'a  débuté  par  ces  grands  en- 
sembles; c'est  toujours  et  partout  par 
des  chants  isolés  qu'elle  prélude  à  ces 
monumens  qui  résument  les  siècles,  et 
après  lesquels  elle  s'éteint.  Encore  ne 
les  revét-elle  pas  au  premier  jour  de  la 
forme  qui  doit  les  éterniser.  Si  une  seule 
main  a  travaillé  à  la  Divine  Comédie ^ 
l'Iliade  ,  telle  est  du  moins  l'opinion  qui 
prévaut  aujourd'hui,  et  qu'appuient  les 
plus  graves  inductions,  l'Iliade  est  le 
résultat  d'une  élaboration  séculaire,  et 
du  concours  successif  de  plusieurs 
poètes. 

Moins  heureuse  que  la  Grèce  et  que 
l'Italie,  la  France  n'a  pu  mettre  la  der- 
nière main  aux  grandes  productions  de 
sa  poésie  nationale.  La  veille  du  jour  où 
probablement  elles  auraient  éprouvé 
leur  dernière  transformation,  et  auraient 
reçu  cette  consécration  littéraire  qui  fait 
vivre  la  parole  de  l'homme  ,  une  révolu- 
tion éclata  qui  bouleversa  les  âmes,  dé- 
tourna les  esprits  de  la  voie  où  ils  avaient 
marché  jusque-là ,  et  les  lança  dans  une 
direction  entièrement  opposée  à  celle 
qu'ils  avaient  suivie  depuis  nombre  de 
siècles.  Le  protestantisme  ,  dont  l'in- 
fluence se  fit  sentir  bien  avant  la  réforme 
qui  le  manifesta  au  monde,  tua  du 
moyen  âge  tout  ce  qui  était  humain.  La 
poésie  la  première  succomba  à  ses  mor- 
telles atteintes.  Féodalité  et  catholi- 
cisme, chevaliers  et  saints,  frappés  du 
même  coup ,  succombèrent  en  même 
temps  sous  la  calomnie  ,  sous  le  pédan- 
tisme,  sous  le  persifflage,  puissances 
inexorables  et  terribles.  L'esprit,  dont 
la  culture  s'améliorait  dans  le  combat, 
porta  sur  des  objets  nouveaux  sa  force 
et  son  activité.  Les  rêves  bien-aimés  de 
nos  pères  furent  abandonnés,  leurs  dou- 
ces idéalités  délaissées;  on  se  moqua 
des  vieux  types  du  dévoûment  chevale- 
resque et  de  la  sainteté  chrétienne.  L'an- 
tiquité exhumée  par  fragmens,  et  pré- 
sentée sous  un  jour  souvent  incomplet 
et  faux,  reçut  l'hommage  exclusif  des 
lettres  et  des  arts.  Les  ignorans  et  les 
simples  conservèrent  seuls  le  culte  du 
passé,  les  affections  et  les  admirations 
des  aïeux  ;  mais  leur  zèle  même  achevait 
de  perdre  ce  qu'ils  vénéraient.  Yoilà 
pourquoi  les  œuvres  poétiques  des  quin- 
zième et  seizième  siècles  sont  restées  à 


l'état  d'ébauche,et  sont  tombées  dansTou- 
bli  ;  pourquoi  le  mystère  de  la  Passion 
en  particulier ,  et  les  autres  mystères 
qui  en  forment  le  complément  ne  sont 
que  des  esquisses  à  peine  dégrossies,  des 
squelettes  d'une  charpente  hardie  et 
forte  ,  mais  que  le  style  n'a  pas  revêtu  de 
chairs,  de  couleur  et  de  vie. 

Le  style  ,  en  effet,  c'est  là  ce  qui  man- 
que à  nos  légendes  dramatisées;  car 
d'idées  et  de  sentimens  elles  sont  riches 
autant  que  pas  une  autre  source  tradi- 
tionnelle. Nous  en  appelons,  à  cet  égard, 
aux  souvenirs  et  aux  émotions  du  lec- 
teur. Qui  ne  se  rappelle  avec  le  plus 
ineffable  sentiment  de  joie  les  scènes  si 
gracieuses  de  Vévangile  de  la  Nativité  de 
Notre-Dame ,  l'intérieur  de  la  maison 
de  Joachim,  sa  retraite  parmi  les  ber- 
gers ,  le  chant  de  triomphe  de  sainte 
Anne  après  la  naissance  de  Marie  ,  la  vie 
de  la  Vierge  au  temple?  Qui  n'a  présens 
à  la  mémoire  les  grands  tableaux  de  l'é- 
vangile  de  Nicodtme ,  l'entretien  des  pa- 
triarches dans  les  limbes,  l'entrée  de  Jé- 
sus-Christ aux  enfers,  l'apparition  silen- 
cieuse de  Charinus  et  de  Leucius  dans  le 
Sanhédrin,  et  la  peinture  terrible  des 
derniers  jours  de  Pilate ,  et  cette  person- 
nification du  Juif  dans  Ahasvérus,  dont 
la  grandeur  dépasse  à  elle  seule  les  con- 
ceptions les  plus  hautes  de  la  poésie  pro- 
fane? 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  par  le 
fond,  c'est  encore  par  la  forme,  ou  du 
moins  par  l'ordonnance  et  l'effet  des  com- 
binaisons, que  nos  mystères  sont  remar- 
quables. Sans  doute,  sous  le  rapport  de 
l'art  théâtral,  ils  sont  plus  que  défec- 
tueux ;  il  n'y  a  même  ,  à  vrai  dire ,  point 
d'art.  Les  événemens  n'y  sont  point 
coordonnés  pour  une  idée  préconçue , 
et  distribués  de  manière  à  amener  une 
catastrophe  ou  une  péripétie  finales. L'or- 
dre des  faits  est  habituellement  celui  des 
temps;  ce  sont  des  histoires  dialoguées 
et  rien  de  plus.  Mais  comme  dans  ces 
histoires,  le  divin  et  l'humain,  le  surna- 
turel et  le  réel  se  mêlent  presque  tou- 
jours ,  les  compositeurs  de  mystères  ont 
exploité  ce  concours  avec  habileté.  Ai- 
dés par  la  construction  de  leurs  théâtres, 
qui  leur  permettaient  de  faire  mouvoir 
plusieurs  scènes,  ils  combinent  ces  ac* 
tions  de  manière  à  en  tirer  des  effets 
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extraordinaires,  amenant  simultanément 
sous  les  yeux  du  spectateur  le  ciel,  la 
terre  et  l'enfer.  Ils  l'initient  au  secret  de 
la  vie,  lui  montrent  le  combat  mysté- 
rieux des  âmes,  et,  par  ce  spectacle, 
font  passer  son  esprit  par  des  terreurs 
que  tout  autre  drame  serait  impuissant  à 
produire.  Qu'on  se  figure  une  de  ces 
scènes  très  fréquentes  où  le  pieux  héros 
du  mystère  s'endort  sur  la  terre  dans 
une  douce  sécurité  de  l'avenir,  tandis 
qu'au  ciel  son  ange  gardien  fait ,  pour  le 
tirer  de  son  imprudente  quiétude,  de 
pénibles  et  infructueux  efforts,  et  qu'aux 
enfers  les  démons  trament  contre  lui  de 
noirs  et  dangereux  complots,  et  l'on 
aura  une  idée  de  l'impression  que  cette 
représentation  vive  peut  produire. 

Le  mystère  de  la  Passion  est  plein  de 
ces  scènes  à  douple  et  à  triple  action,  et 
l'art  avec  lequel  elles  sont  conduites, 
ajoute  à  la  grandeur  imposante  du  sujet. 
Quelle  tragédie  que  celle-là,  où  les  desti- 
nées de  l'humanité  sont  en  question,  et 
dont  le  héros  est  un  Dieu  !  Le  drame  de 
Prométhée  fit  pâlir  la  Grèce  de  terreur, 
et  Eschyle  fut  regardé  avec  une  sorte 
d'effroi  pour  avoir  osé  l'écrire.  Qu'était- 
ce  pourtant  que  le  martyre  de  Promé- 
thée auprès  du  martyre  de  Jésus?  Il  y  a 
loin,  même  littérairement  parlant,  du 
caractère  du  héros  grec  à  celui  du  héros 
chrétien.  Une  esquisse  de  la  pièce  d'Es- 
chyle, la  plus  élevée  et  la  plus  hardie 
certainement  de  toute  l'antiquité,  fera 
mieux  sentir  cette  différence. 

Prométhée  a  ravi  aux  dieux  le  feu  cé- 
leste ,  et,  pour  ce  crime,  il  est  condamné 
par  Jupiter  à  être  attaché  sur  un  rocher, 
à  être  livré  à  un  vautour.  La  Force  et  la 
Yiolence,  personnifiées,  exécutent  l'ar- 
rêt, et  enchaînent  le  coupable  avec  des 
liens  de  diamans.  Vulcain  ,  témoin  de 
ce  supp'ice,  murmure  de  la  sévérité  du 
maître  de  l'Olympe,  et  les  dieux  infé- 
rieurs répètent  avec  lui  que  rien  n'est 
libre  dans  les  cieux,  et  que  tout  subit  le 
joug  de  Jupiter.  On  se  retire  cependant. 
Abandonné  sur  son  rocher,  Prométhée. 
dans  une  magnifique  invocation,  prend 
à  témoin  l'élher,  les  vents,  la  mer,  le 
soleil ,  de  l'injustice  de  son  châtiment. 
Les  nymphes,  les  filles  de  l'Océan  et 
Thélis  accourent  à  ses  plaintes,  viennent 
partager  ses  douleurs,  et  se  répandent 


aussi  en  murmures  contre  la  tyrannie  du 
maître  des  dieux.  Elles  cherchent  à  con- 
soler Promélliée  en  lui  témoignant  l'es- 
poir qu'elles  nourrissent  de  voir  finir  ce 
règne  détesté.  L'Océan  lui-même,  la 
tendre  et  malheureuse  lo ,  viennent  à 
leur  tour  s'attendrir  sur  le  sort  de  la 
triste  victime.  Tous  lui  font  espérer  que 
ses  maux  finiront;  mais  Prométhée  n'at- 
tend de  soulagem^^nt  que  du  Destin  ,  au- 
quel, dit-il,  Jupiter  est  lui-même  sou- 
mis. Cependant  il  n'ose  révéler  ce  que 
sa  science  lui  a  appris;  il  jure  de  garder 
son  secret  aussi  long-temps  que  Jupiter 
le  tiendra  dans  les  chaînes.  Toutefois, 
malgré  sa  protestation  énergique,  Pro- 
méthée, vaincu  par  la  douleur,  éclate, 
et  s'écrie  que  le  souverain  des  dieux  sera 
détrôné  par  un  fils  qu'il  aura  d'une  mor- 
telle. Ceux  qui  l'entourent  s'effraient 
pour  lui  de  sa  révélation ,  le  supplient 
de  garder  le  silence,  et  font  de  vains  ef- 
forts pour  lui  inspirerde  nouvelles  crain- 
tes. Ses  fureurs  augmentent  ;  et  quand 
Mercure,  descendu  de  l'Olympe,  vient 
lui  ordonner  de  déclarer  quel  sera  le 
successeur  de  Jupiter,  Prométhée  l'inju- 
rie ,  le  traite  de  vii  esclave  ,  et  refuse  de 
se  soumettre  aux  ordres  qui  lui  sont  ap- 
portés. Mercure  insiste  avec  calme ,  le 
menace  d'un  supplice  éternel  :  Prométhée 
persiste ,  et  la  foudre  vient  l'engloutir. 

Voià  une  idée  imparfaite  de  cette 
grande  tragédie.  Elle  a  plus  d'un  rapport 
avec  le  mystère  que  nous  allons  analy- 
ser; mais  elle  est  loin  de  s'élever  à  sa 
hauteur.  Il  n'est  qu'un  point  par  lequel 
elle  le  surpasse,  c'est  le  style,  qui  est  plus 
admirable  encore  ici  peut-être  que  dans 
aucune  autre  pièce  d'Eschyle.  A  cela 
près ,  il  y  a  entre  ces  deux  compositions 
toute  la  distance  qui  sépare  la  philoso- 
phie antique  de  l'Évangile. 

iv'ous  avons  dit  que  le  sujet  véritable 
du  mystère  de  la  Passionétait  la  rédemp- 
tion  du  genre  humain,  sujet  immense, 
et  qui  ne  comprend  pas  moins  que  l'his- 
toire du  monde.  L'Ancien  Testament  en 
est  la  préparation,  et  le  Nouveau-Testa- 
ment en  présente  le  sanglant  et  glorieux 
accomplissement.  C'est  parce  que  l'hom- 
me était  tombé  que  le  Fils  de  Dieu  a  dû 
mourir;  et  sa  mort  n'a  été  que  le  passage 
à  une  triomphante  résurrection  :  Opor- 
tebat  Eum  mori,  9t  posUà  re^urgerv. 
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Voyez  quelle  la r;:^eur  le  dogme  chr<^iien 
donne  de  suite  aux  sujets  que  le  RC^nie  | 
humain   emprunte    à  l'histoire  évan^é-  ! 
lique  ! 

Cette  idée  de  la  rédemption  de  l'homme, 
donnc^e     fondamentale    du    drame,     sp 
montre  dès  la  première  scène,  qui  forme 
une  des  meilleur(is  expositions  que  nous 
connaissions  au  théâtre.  Au  d<^but,  ap- 
paraît le   ciel  ouvert.   Dieu  est  sur  son 
trône,  entouré  de  gloire  ;  ses  anges  sont 
à  ses  pieds.  Michel,  Gabriel,  Uaphaël, 
le  prient  de  pardonner  au  genre  humain, 
suivant  les  promesses  qu'il  en  a  faites 
par  la  bouche  de  ses  prophètes.  Le  lan- 
gage que  leur  prête  l'auteur    est  celui 
d'une  poésie  qui  s'essaie  aux  tons  nobles, 
et  fait  de  vains  efforts  pour  atteindre  à 
la  solennité.   Celte  impuissance  de  lan- 
gage se  révèle  visiblement  dans  ces  sup- 
plications, qui  ne  manquent  pasd'ailleurs 
d'une  sorte  de  douceur  et  d'une  certaine 
onction. 

SAINT   HICHBL. 

Chef  triomphant ,  magnanime  et  puissant, 

Voy  i^homme  humain,  douloureux,  languissant, 

Qui  tous  les  jours  requiert  avoir  ta  grâce  j 

Car,  s'il  te  piait ,  il  sera  florissant; 

Se  de  lesié  est  une  fleur  yssant. 

Tu  Tas  promis ,  saison  est  qu^il  se  face. 

GABRIEL. 

Vers  rhomme  humain  tourne  ta  digne  face, 

Souvieng-loy  de  sa  fresle  nature; 

Que  racheté  il  soit  en  peu  d'espace 

Abolissant  du  dyable  la  falace  (i) 

Pour  accomplir  du  tout  Saincte  fcripture. 

RAPHABL. 

Fragilité  flst  à  la  créature 
Prendre  le  mors  mortel  de  ceste  pome  ; 
Comme  le  loup  prend  Pouaille  en  posture; 
Le  dyable  print  la  femme  sans  droicture, 
Mordit  le  mors  ,  puis  le  laissa  à  Phomme. 

SAINT-MICUEL. 

Seul  Créateur,  tu  cognais  assez  comme 
Nature  humaine  est  fresle  à  décevoir  ; 
M^endure  pas  que  le  dyable  consomme 
Tous  les  humains,  abolisse  ut  assomme:   , 
Il  te  plaira  de  pilic  en  avoir. 

La  Paix  et  la  CIén>erce  personnifiées 
se  joignent  aux  Anges  pour  deuriaiider  la 
même  grâce  j  mais  la  Justice  et  la  Vérité 
s'y  opposent.  Un  crime  a  él^  commis;  il 
faut  qu'il  soit  réparé.  La  sentence  qui 

(i)  Déception. 


pèse  sur  l'homme  ne  pourra  être  levée 
que  le  jour  où  un  homme  sans  péché  se 
sera  offert  volontairement  à  la  mort 
pour  le  salut  de  tous.  Ainsi  Dieu  le  dé- 
clare lui-même.  Les  Vertus,  pensant 
trouver  cet  homme  stir  la  terre,  vont 
à  sa  recherche.  Le  ciel  se  ferme,  l'enfer 
s'ouvre  et  montre  Lucifer  plein  d'agita- 
lion.  11  a  su  les  dispo.sitioris  nuséricor- 
dieuses  de  Dieu  envers  TIi  mme;  il 
tremble  que  sa  proie  ne  lui  échappe,  et 
convoque  tous  ses  satellites  pour  tenir 
conseil  et  aviser  avec  eux  aux  moyens  de 
la  retenir.  La  colère,  la  rage,  éclatent 
dans  sa  parole  : 

LUCIFER, 

Diables  d'enfer,  horribles  et  cornus  , 
Gros  et  menus,  ors  reçardz  basiliques. 
Infâmes  chiens  ,  qu'estes-vous  devenus  f 
Saillez ,  tout  nudz ,  vieulx  ,  jeunes  ,  cbarnut , 
Bossus  ,  torlus  ,  serpens  diaboliques  , 
Aspédiques  ,  rebelles  ,  tyranniques  : 
Vos  pratiques  de  jour  en  jour  perdez. 
Traistres,  larrons  d'enfer,  sortez  ,  vuidez. 
Parles-tu  point,  Salhan  ,  accusateur, 
Persécuteur  de  tout  humain  lignaige  ? 
Toy,  Bélial ,  nostre  grand  procureur, 
Faulx  rapineur,  infâme  déiracleur 
Et  inventeur  de  larcins  et  pillage  ? 
Diables  d'enfer,  à  vous  je  me  complains! 
Ton  conrage ,  canin  rempli  de  raige 
De  Cerberus,  traistre  chien  à  trois  testes, 
Tes  approntes  fois  de  maulvaise  sorte. 
Esperitz  dampnez,  desraisonnables  bestes  , 
Plains  de  décepies  ,  infâmes  ,  déshonnestes, 
Faisles  vos  quesies;  saillez  hors  de  vos  portes. 
Grandes  cohories  de  vos  diablesses  sortes, 
Droicies  et  tortes  avecque  vous  iraisnez  : 
Venez  à  moy,  mauldilz  esperitz  dampnez! 

A  cet  appel,  les  diables  de  tous  noms 
et  de  tout  ordre  accourent.  L'enfer  est 
en  émoi.  Satan,  Bélial,  Cerberus,  sont 
des  premiers  à  se  rendre  à  la  convoca- 
tion de  leiir  chef.  La  politesse  de  leur 
langage  est  digne  du  lieu.  ^ 

SATUAN. 

Que  te  faut-il ,  mastin  inraisonnable ,  'l 

Abominable  ,  puant  villain  ,  infaict , 
Pansa  ,  goulu  ,  tsperit  insuciable  , 
Incrépalile,  i..fànie  dampoé  diable, 
Yiiku.>jle,  quesse  que  lalen  fait  (1)? 
Por  toy  avons  encontre  Dieu  forfaict , 
Dont  souffrons  maulx  plus  qu'on  ne  saurait  (}ire, 
Prens-tu  plaiair  à  nous  venir  mauldire. 

(1)  Que  l'a-l-on  fait^ 
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BÉLIÀL. 


Or  de  trogne ,  sac  plain  de  pourriture  y 
Ta  natare  est  de  nons  tourmenter  ; 
Crapaax  ,  aspilz  te  faut  pour  nourriture  , 
Car  ta  cure  est  que  toujours  procure 
Ta  pâture  pour  humains  espanter  (1). 

Les  inlerpellations  se  prolongent  sur 
ce  ton  amical  et  délicat ,  sans  que  Luci- 
fer s'en  blesse  :  c'est  le  caractère  habi- 
tuel des  conversations  de  l'enfer.  Ne 
nous  y  méprenons  pas,  en  effet ,  ce  n'est 
pas  par  une  fantaisie  grotesque,  ou  par 
entraînement  naturel  vers  un  vocabulaire 
de  bas  lieux,  que  l'auteur  a  accumulé 
ainsi  la  colère  et  l'injure  dans  la  bouche 
des  diables.  Cette  habitude  constante 
chez  tous  les  faiseurs  de  mystères  de 
faire  s'insulter  les  démons  dans  leurs 
colloques  venait  de  loin ,  et  naissait 
d'une  pensée  profonde.  On  dit  que  les 
méchans  se  méprisaient  entre  eux  :  c'est 
ce  que  les  dramaturges  chrétiens  met- 
taient en  action.  Rien  ne  pouvait  don- 
ner une  idée  plus  terrible  de  l'enfer,  que 
ces  disputes  où  les  démons  s'accusent 
réciproquement  de  souffrances  que  rien 
ne  peut  suspendre. 

Après  les  clameurs  vient  le  conseil. 
Chaque  démon  donne  son  avis  sur  les 
moyens  à  prendre  pour  faire  échouer  les 
desseins  de  Dieu  sur  l'homme.  Celui  de 
Cerbérus  plaît  surtout  à  Lucifer,  car  il 
déclare  qu'il  enrage  de  pie  a  l'ouïr.  De 
tels  mots  sont  fréquens  dans  ce  mystère. 
pour  ce  qui  est  du  contraste  que  pré- 
sente cette  scène  avec  la  première,  nous 
croyons  à  peine  nécessaire  de  le  signa- 
ler. Qui  ne  l'a  remarqué?  Qui  ne  s'est 
rappelé  aussi  en  même  temps  le  beau 
passage  où  Milton  peint  le  désespoir  de 
l'ange  déchu,  à  la  vue  d'Adam  et  d'Eve, 
dans  le  Paradis  terrestre  ?  Cette  situation, 
au  surplus,  n'est  pas  plus  neuve  dans  le 
mystère  que  dans  le  poète  anglais. 
M.  Guizot  nous  a  révélé  un  poème  où, 
mille  ans  avant  le  Paradis  perdu ,  elle 
avait  été  tracée  d'une  main  ferme  et  har- 
die. Tout  le  monde  a  lu  dans  VHistoire 
de  la  civilisation  en  France  ,  ce  magnifi- 
que passage  des  poèmes  de  saint  Avite, 
évêque  de  Vienne.  Nous  ne  le  reprodui- 
rons point.  Nous  ne  rechercherons  point 
non  plus  s'il  n'a  pas  été  une  inspiration 

(I)  Bpoatanter, 


pour  l'auteur  de  notre  mystère.  Conti- 
nuons l'analyse. 

Tandis  que  les  diables  se  mettent  en 
mouvement  pour  exécuter  leur  plan 
d'attaque  contre  le  genre  humain,  les 
quatre  Vertus  reviennent  au  ciel  déso- 
lées :  elles  n'ont  point  trouvé  l'homme 
pur  et  décidé  à  être  victime  pour  ses 
frères,  qu'elles  avaient  espéré  rencon- 
trer. Ce  sera  donc  Dieu  qui  sauvera 
l'homme.  Les  anges  en  témoignent  leur 
joie. 

De  la  famille  de  David  doit  sortir  ce- 
lui qui  sauvera  le  monde.  Or ,  parmi  les 
descendans  de  ce  prince,  il  en  est  un  qui, 
par  ses  vertus ,  a  mérité  que  le  choix 
providentiel  s'arrêtât  sur  lui;  c'est  Joa- 
chim ,  jeune  homme  de  quinze  ans,  qui 
vit  à  la  campagne  de  la  vie  sainte  des 
anciens  patriarches.  Arrêtons-nous  sur  ce 
tableau;  l'auteur  du  mystère  l'a  tracé 
avec  amour,  et  s'est  presque  constam- 
ment élevé  jusqu'à  la  poésie. 

Joachim  est  un  tout  jeune  homme,  à 
qui  ses  parens ,  en  le  laissant  orphelin 
sur  la  terre,  ont  transmis  une  grande 
fortune  pastorale  ,  force  brebis,  génisses 
et  taureaux,  des  prairies,  des  étangs,  des 
bois,  tout  ce  qui  faisait  l'opulence  anti- 
que des  aïeux  du  peuple  juif.  Cet  isole- 
ment de  Joachim  est  une  fiction  toute 
nouvelle,  et  dont  la  trace  ne  se  trouve 
pas  dans  les  anciennes  légendes.  Elle  ré- 
pand de  l'intérêt  sur  le  personnage,  sur- 
tout quand  on  le  voit,  à  un  âge  si  ten- 
dre, orné  de  toutes  les  vertus,  beau, 
charitable,  modeste,  et  rapportant  à 
Dieu  cette  richesse,  dont  d'autres  n'au- 
raient pas  manqué  de  s'enorgueillir.  Le 
début  de  sa  journée  est  une  action  de 
grâces  à  Dieu.  Il  y  a  du  nombre  et  de 
l'harmonie  dans  ce  cantique  ;  le  refrain 
arrondit  bien  la  strophe,  dont  la  mesure 
un  peu  alongée  va  d'ailleurs  parfaite- 
ment à  la  prière. 

JOÀCHIN ,  jeune  y  en  Vaage  de  xt  ans. 

0  Dieu  puissant ,  tout  bon  et  tout  parfait, 

Seul  créateur,  qui  cognais  le  forfaicl 

De  tous  humains ,  à  loy  je  me  Tiens  rendre. 

Se  de  limon  lu  m'as  formé  et  faict , 

C'est  de  ton  bien,  car  je  yois  par  effect 

La  grant  yertu  que  nul  ne  peut  comprendre; 

Par  quoy  je  dois  de  nuit,  de  jour  entendro 

A  te  serTÏr,  mon  souyerain  Seicneur, 


PAR  M.  DOUHATRE. 


264 


El  ce  refrain  dedans  ma  bouche  prendre  : 

Qui  ne  craint  Dieu  ,  il  n'aura  jà  bonheur. 

Orphelin  sais  ,  je  n^ay  père  ne  mère  , 

Qui  à  mon  cueur  cause  douleur  araère; 

Mais  quant  je  pens  que  Dieu  fait  tout  pour  bien  , 

Je  prens  en  gré  ,  en  luy  du  tout  espère. 

Mon  bien  mondain  accroist ,  et  je  prospère 

En  tous  mes  faitz  ,  tant  qu^il  ne  faut  rien. 

J'ay  bien  de  quoy,  je  suys  grant  terrien. 

Que  me  fault-il  ,  fors  esire  serviteur 

Au  Créateur,  disant  par  bon  moyen  : 

Qui  ne  craint  Dieu  ,  il  n'aura  jà  honneur. 

J'ay  beufs  ,  vaches  ,  génisses  et  toreaux  , 
Boucs  ,  chèvres  ,  petits  jeunes  chevreaux  , 
Manoirs  ,  estanz,  prairies  ,  bois  et  closture, 
Chevaulx  ,  jumens,  truis  et  pourceaulx  , 
Béliers  cornus  ,  moutons  ,  brebis  ,  agneaux  , 
Qui  produisent  selon  droict  de  nature. 
Pour  les  nourrir  j'ay  ferlille  paslure. 
Or  me  vient  tout  du  bien  du  Créateur. 
Porquoy  je  doy  proférer  par  droicture  : 
Qui  ne  craint  Dieu ,  t7  n'aura  jà  honneur. 

Prince  ,  je  suys  plain  de  fragilité  , 
Mais  nonobstant  je  diray  de  bon  cœur  : 
Tant  soit  Thomme  rempli  d'abilité  , 
Qui  ne  craint  Dieu,  il  n'aura  jà  honneur. 

Celte  prière  faite,  Joachim  va  visiter 
ses  bergeries  et  s'informer  de  l'état  de 
ses  troupeaux.  Là  commence  un  dialo- 
gue charmant ,  où  la  voix  de  Joachim  , 
qui  bénit  Dieu,  revenai\t  par  intervalles, 
rappelle  ce  psaume  où  le  chœur  répète 
à  chaque  énumération  une  louange  au 
Seigneur  ;  Quoniam  bonus ,  quoniam  in 
sœculum  misericordia  ejus. 

jOÀcniM. 
£t  pais ,  mes  bergiers ,  en  nos  pars  (i) , 
Comment  se  portent  bergeries  ? 

ACHiN ,  premier  bergier. 

Aygneaaix  y  sont  partout  espars, 
De  là ,  de  çà ,  en  toutes  parts  ; 
C'est  une  plaisance  inûnie. 

JOACHIM. 

Le  Créateur  en  remercye. 

MBLCHiN ,  second  bergier. 

Vos  portières  (2)  bien  fructifient , 
Et  ne  saurait-on  trouver  lieu 
Ne  place  où  ils  ne  multiplient. 

JOACHIM. 

J'en  suis  tenu  à  louer  Dieu. 

ACHIN. 

Jamais  vos  ouailles  n'avortent , 

(1)  Parcs. 

(2)  Brebis  pleines,  qui  portent. 
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El  est  on  fruit  gros  et  noné 

Que  tous  les  ans  ils  vous  apportent. 

JOÀCUIM. 

Le  nom  de  Dieu  en  soit  loué! 

MBLCHT. 

Par  les  champs  il  y  a  des  loups , 
Mais  point  ne  se  viennent  jouer 
A  approcher  auprès  de  nous. 

JOACHIM. 

Nous  en  devons  bien  Dieu  louer  ! 

Joachim  se  retire.  Alors  Achin  et  Mel- 
chy  se  mettent  à  chanter  les  plaisirs  de 
leur  vie  champêtre.  Ici  la  mesure  change, 
le  vers  se  raccourcit  et  s'allège.  Ce  n'est 
plus  un  dialogue,  c'est  le  chant  alterna- 
tif qu'aiment  les  muses  pastorales  : 
Amant  alterna  Camœnœ. 

ACHIN. 

Vos  brebiettes , 
Grasses  et  refaictes , 
Mous  nourrissons. 

MELCHY. 

Voire  d'herbelettes 
Saines  et  doulettes 
Que  cognoissuns. 

ACBIIf. 

Hors  des  baissons 

Les  repaissons , 
Sur  les  larris  et  senteiettes, 
Là  où ,  en  diverses  façons , 
Nous  disons  ensemble  chansons 
En  repaissant  nos  bestelettes. 

MBLCHT. 

Sur  la  verdure  , 
Tant  que  ver  dure  , 
Nous  esbattons. 
Nully  ne  jure, 
Mais,  sans  injure , 
Dançons ,  saultons. 

ACHIN. 

Que  fringotons , 

Chantons,  notons. 
Gardant  bestes  sur  la  pasture; 
Jamais  ne  nous  entrebatlons. 
Par  passe-temps  nous  culbutons. 
Mais  est  pour  récréer  nature. 

Voilà  certes  une  bucolique  pleine  de 
grâce.  Ronsard,  qui  devait  venir  un  siè- 
cle plus  tard,  n'a  rien  de  plus  gentil  et 
de  plus  frais.  Et  c'est  de  lui  pourtant 
qu'on  fait  dater  ces  scènes  bocagères,  si 
fréquentes  dans  les  poésies  de  la  renais- 
sance. 
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Mais  des  brebis  bêlantes ,  des  taureaux 
mugissans,  des  chansons  sous  Touibrage 
et  des  danses  sar  la  verdure,  ne  sont  pas 
toute  la  vie  champêtre,  du  moins  comme 
la  donne  Tidéal  chrétien.  Le  plaisir  seul 
en  faisait  la  beauté  ,  dans  les  poêles  an- 
ciens; la  bucolique  ciirétienne  est  plus 
exigeante  :  elle  veut  de  la  vertu ,  du  dé- 
vouement, de  la  charité.  Le  pauvre,  le 
mendiant ,  le  voyageur  malade  ,  ne  figu- 
rent pas  dans  la  pastorale  antique;  leur 
présence  eût  troublé  la  jouissance  égoïste 
du  berger.  André  Chénier  a  menti  à  l'es- 
prit de  rantiquité  dont  il  cherchait  à 
s'inspirer  ,  quand  il  a  mis  un  pauvre 
mendiant  dans  sa  cinquième  idylle.  Vir- 
gile avait  mieux  caractérisé  Thomme  des 
champs  du  paganisme  : 

Neqae  ille 

Âut  doluit  miserans  inopem. 

{Géorg.,  ii.) 

Donc,  pour  achever  de  peindre  la  vie 
patriarcale  de  Joachim,  l'auteur  amène 
auprès  de  ses  bergers  deux  pauvres  voya- 
geurs, un  malade  et  un  ptlerin.  Joas,  le 
malade,  les  aborde  le  premier,  car  ce 
sont  pour  lui  de  vieilles  connaissances. 

Aces  bergers  je  parleray, 
Je  les  cognoys  bien,  c'est  Actiin 
El  Melchy  qui,  pour  Joachin, 
Gardent  les  besies  en  paslure. 
A  eulx  m^en  vays  à  radTenlure, 
Puisque  je  le»  reocontre  icy. 

{Aux  bergers.) 

Dieu  vous  gard,  Achin  et  Melchy! 

iCHIN. 

a!  Joas,  estes-Tous  malade? 
Que  TOUS  avez  la  couleur  fade! 
Comme  estes-vou*  dégoutté  ? 

JOAS. 

Certes ,  je  n'ay  point  de  santé , 

Mes  amis ,  je  le  vous  prometz , 

Et  si  cuide  bien  que  jamais 

N'auray  joye  et  santé  ensemble. 

Mais  coBseiilez-moi ,  quM  vous  semble  : 

Où  pourrais-je  trouver  personne 

Qui  aucune  chose  me  donne 

Pour  mon  corps  reffectionner? 

ACHIX. 

Quoy!  demandez-vous  à  donner  (i)! 
(t)  Demandez-vous  Taumùne. 


JOAS. 

Ouy,  i^n  suys  en  la  saison. 

ACHIN. 

Allez  donc  en  notre  maison  , 
Vous  y  aurez  bien  à  repaistre; 
Car  Joachim  ,  nostre  bon  maisire, 
A  ses  biens  en  troys  divisez  : 
Pour  les  pauves  et  ies  desbrisez, 
A  pellerins  passant  chemin... 

JOAS. 

Quoy!  ce  vaillant  61s,  Joachin, 
A  il  fait  tel  division  :' 

MELCHY. 

Il  a  la  tierce  portion 
Aux  pauves  et  aux  pellerins  , 
Lesquels  passent  par  les  chemins 
Constituée  et  establie. 

JOAS. 

Humblement  à  Dieu  je  supplie 
Que  lousjours  le  veuille  pourveoir. 
Par  mon  serment  je  m'en  vais  veoir 
S^il  aura  pitié  de  mon  cas. 

ACHIN. 

Amy,  son  cousin  Abias 
Si  ne  vous  esconduira  pas. 

JOAS. 

Je  suis  donc  bien  venu  à  point. 

Adieu ,  bergiers. 

MELCHT. 

Adieu,  Joas; 
Je  requiers  à  Dieu  qu'il  te  doinl  (l) 
Meilleure  santé  que  lu  n'as. 

Le  pèlerin  se  présente  ensuite,  et  les 
bergers  l'envoient  également  à  leur  maî- 
tre ;  car  ils  connaissent  sa  charité,  et 
l'ont  entendu  dire  : 

Ce  serait  inhumanité 

De  clore  par  austérité  (2) 

Son  cœur  contre  un  povre  indigent 

Quand  il  n'y  a  roy  ne  régent 

Qui  ait  ce  qu'il  a  en  tout  lien 

Pour  aidier  les  membres  de  Diea. 

Mais  ici,  comme  dans  la  légende  pri- 
mitive, dont  cette  première  parliedu  mys- 
tère n'est  que  le  développement,  ce  n'est 
pas  aux  pauvres  seulement  que  Joachim 
distribue  le  surplus  de  son  bien  ;  le  tem- 
ple en  a  aussi  sa  part.  Et.  à  ce  propos,  le 
pieux  auteur  ne  résiste  pas  à  la  teutalioa 

(1)  Donne. 

(2)  Dureté. 


de  lancer  quelque  trait  satirique  contre 
le  clergé,  pour  lequel  cependant  il  com- 
posait, et  qui  avait  pins  d'un  rôle  dans 
son  drame.  Mais  c'était  une  habitude 
prise;  les  malignités  de  ce  genre  cou- 
raient les  rues  avec  le  fabliau;  on  les 
sculptait  au  portail  des  églises;  on  les 
glissait  dans  le  sermon  :  pourquoi  aurait- 
on  hésité  à  les  jeter  dans  un  mystère? 
Pour  ce  temps  de  foi ,  cela  n'avait  d'ail- 
leurs pas  autrement  de  conséquence.  Et 
puis  ici  ce  n'est  pas  une  attaque  autre- 
ment grave.  Ruben ,  grand  prêtre  du 
temple  de  Jérusalem,  se  promène  sous 
le  péristyle  du  saint  lieu  en  attendant 
l'heure  de  l'offertoire,  et  se  dit  que,  de 
tous  ces  dons  qui  vont  être  présentés,  il 
serait  un  sot  de  ne  pas  divertir  une  par- 
tie pour  son  aisance  personnelle  : 

RUBEN. 

Qui  ne  vit  en  bonne  espérance. 
Est  réputé  pour  une  besle  ; 
El  qui  n'a  aujourd'hui  cheTancB) 
11  est  en  peines  et  souffrance , 
Il  n^esi  point  réputé  honnesle. 
Par  quoy  il  faut  que  je  m'appreste 
A  amasser  denier  ,  et  prendre  , 
Faisant  en  ce  temple  ma  queste. 
De  tout  cela  que  j'y  acqueste  , 
Compte  à  nuliy  je  n'en  doibs  rendre  ; 
Mondainement  me  fault  dépendre  (i) 
Les  biens  qui  de  ce  temple  viennent. 

Dans  un  exemplaire  manuscrit  de  ce 
même  mystère,  conservé  à  la  bibliothè- 
que de  Yalenciennes,  l'auteur  s'est  bien 
laissé  autrement  distraire  de  son  pieux 
sujet.  Ce  n'est  plus  seulement  un  trait 
de  fabliau  qu'il  y  a  jeté,  c'est  un  fa- 
bliau entier,  une  vraie  comédie  popu- 
laire. Après  une  scène  de  bienfaisance 
oiî  Joachira  et  Anne  ont  fait  l'aumône  à 
deux  mendians,  l'auteur,  dit  M.  O.  Leroy, 
qui  a  analysé  ce  manuscrit  (1),  l'auteur 
amène  sur  le  théâtre  deux  coquins,  dont 
l'un,  qui  a  plus  d'un  tour  dans  son  sac, 
feignant  que  le  froid  VaffaUj  se  nomme 
CLaquedent ,  et  l'autre  Bahin,  mot  qui, 
d'après  le  dictionnaire  Rouchi ,  signifie 
niais  y  imbécile.  Rabin,  malgré  son  nom 
et  son  air  bête,  est  plus  rusé  que  Claque- 
dent  même,  auquel  il  persuade  de  faire 
l'enragé  et  de  se  laisser  lier  par  lui.  Pour 

(1)  Dépenser. 

(2)  £{Mc<«<  «ur  ki  Myst^rçs ,  Paris,  1857;  in-8<». 
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mieux  exciter  la  compassion ,  Claque- 
dent,  entouré  de  corde»  par  P>^bin,  se 
met  à  grincer  des  dents  et  à  pousser  des 
cris  lamentables  qui  attirent  l'épouse  de 
Joachim.  Cette  sainte  femme  veut  le  sou- 
lager j  Rabin  lui  crie  de  ne  pas  le  tou- 
cher : 


Ha  ,  dame  ,  maroye  , 
Laissiei ,  quoi!  ne  le  toacbiez  mye; 
Il  TOUS  mordra! 

Après  une  longue  scène  d'effroyables 
grimaces,  d'un  côté,  et  d'une  tendre 
compassion  de  l'autre,  Rabin  dit  qu'il  va 
emmener  Ciaquedent,  et  reçoit  de  l'ar- 
gent de  la  dame  charitable,  qui  lui  re- 
commande de  bien  soigner  son  cama- 
rade, et  de  revenir  quand  rangent  lui 
fault.  Rabin,  sur  cette  seconde  recom- 
mandation, répond  plaisamment  :  O  ma- 
dame, sans  nul  def fault. 

Aussitôt  qu'Anne  s'est  retirée,  Claque- 
dent  dit  à  Rabin  :  Tost  deslaye  (vite,  dé- 
lie-moi); mais  celui-ci,  voulant  profiter, 
comme  Ralon,  du  mal  qu'un  autre,  Ber- 
trand, s'est  donné,  lui  dit  : 

Attends  un  peu  ,  j'y  advisage  : 

T^as  la  robe  (i) ,  et  moy,  por  art  gent , 

Je  garderai  loat  cest  argent. 

Ciaquedent,  qui  se  voit  pris  dans  son 
piège,  pousse  cette  fois  des  cris  de  pos- 
sédé. Rabin  n'en  tient  compte,  et  lui  dîl, 
avec  une  allusion  remarquable  à  la  fabîe 
du  Renard  et  le  Roue  : 

Adieu ,  Ciaquedent  dans  la  foe&e; 
T^y  demourra  jusqu'à  demain. 

Au  meurdrel  au  voleur!  s'écrie  le  co- 
quin enchaîné,  tandis  que  l'autre,  s'e*- 
fuyant ,  dit,  sans  doute  aux  personnes 
qu'il  voit  venir  : 

Ne  le  touchiez  mye, 
Il  TOUS  mordra. 

Enfin,  on  vient  au  secours  de  Ciaquedent, 
et,  comme  on  lui  demande  qui  l'a  mis  en 
cet  état ,  il  répond  ; 

Un  laroncbau  plain  de  malfaict  ! 

Tout  le  comique  de  la  scène,  ajoute 
M.  O.  Leroy,  est  résumé  dans  ce  mot  ;  un 
laroncheau ,  un  diminutif  de  larron  ; 
mettre  dedans  un  double  fripon,  qui  se 

(1)  Tu  as  ton  compte. 
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croyait  passé  maître.  C'est  ainsi  que  Pa- 
telin dit  d'un  antre  fripon ,  son  cadet  : 
f  H  m'a  trompé,  moi,  qui  trompe  quel- 
quefois les  autres.  » 

Était  -  ce  pourtant  une  distraction  , 
comme  nous  l'avons  dit,  que  ce  gai  pas- 
sage jeté  au  milieu  d'un  grave  sujet? 
N'était  ce  pas  plutôt  le  résultat  de  ce  be- 
soin de  moraliser  dont  les  compositeurs 
de  mystères  sont  toujours  pris,  et  qui  se 
fait  sentir  ici  plus  que  nulle  part  ail- 
leurs. «  Bonnes  gens,  qui  faites  l'aumône, 
gardez-vous ,  voulait  dire  l'auteur ,  de 
vous  laisser  prendre  aux  ruses  des  men- 
dians  de  profession  !  î  Dans  d'autres  pas- 
sages, la  moralité  est  ainsi  formulée.  Et 
de  fait,  ce  n'était  pas  seulement  pour 
apprendre  au  peuple  et  bien  graver  dans 
sa  mémoire  la  sainte  histoire  de  nos  mys- 
tères ,  que  l'Eglise  faisait  jouer  ces  véné- 
rables représentations  ;  mais  encore  pour 
lui  inculquer  chemin  faisant  de  saines 
idées  de  morale  et  de  conduite. 

Sous  ce  rapport,  c'était  une  mine  fé- 
conde en  bonnes  leçons,  que  cette  lé- 
gende de  Joachim  ,  et  il  ne  faut  pas  nous 
étonner  de  la  largeur  avec  laquelle  elle 
est  ici  développée.  ISous  avons  vu  Joa- 
chim jeune  et  orphelin ,  mais  heureux 
d'ailleurs.  Nous  allons  le  voir  marié  et 
livré ,  dans  cette  nouvelle  position ,  à 
d'amères  épreuves.  Ses  parens  lui  ont 
donné  pour  épouse  Anne  ,  fille  d'Yascar, 
la  plus  belle  et  la  plus  vertueuse  de  la 
tribu.  Mais  Anne  est  stérile ,  et  c'est  pour 
Joachim  plus  qu'une  affliction ,  c'est  un 
opprobre.  Nous  nous  rappelons  comment 
il  se  présente  pour  offrir  au  temple,  com- 
ment il  est  repoussé  par  le  prêtre  comme 
indigne ,  à  cause  de  sa  stérilité ,  d'offrir  à 
l'autel;  comment,  enfin,  il  va  pleurer  en 
secret  sa  honte  et  son  humiliation.  Le 
poète  ici  n'ajoute  rien  à  l'histoire  légen- 
daire, sinon  un  sentiment  de  résignation 


La  volonté  du  ( 
Nenny.  je  suis 
Ce  qui  lui  plais 
Il  lui  a  plu  de  ri 
Dois-je  doncqu 
Estre  troublé  d 
Et  en  prendre  s 
Puisqu'il  lui  ph 

Si  ces  vers  ac 
développement  de 
qui  suivent  témoi 
intelligence  de  la 
a  appris  par  une 
traite  de  son  époi 
tesse.  Son  âme 
Faible  femme ,  el 
poids  d'un  malhei 
innocente.  Elle  h 
que  ses  sanglots  i 
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Faict  tant  que  ] 

Tu  rama 

En  lieu  où  il  s 

C'est  encore  a 
ciennes  et  au  livi 
empruntons  cetti 
turel  et  de  chari 
pour  la  scène  di 
récit  imprimé  q 
î  y  a  plus  de  poé 
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JOÀCUIM. 

Anne  ,  ma  mye  y  yotre  présence 
Me  plaist  très-fort ,  approchez-TOUs. 

ANNE. 

Hélas!  que  j^ai  eu  de  courroux 
Et  de  soucy  pour  vostre  abseoce. 
Joacbim,  mou  ami  très  doulx  , 
Vous  fais  honneur  et  révérence. 

JOACUIM. 

Dieu  a  huy  besongné  sur  nous 
Et  montré  sa  grand  préférence  ; 
Cueur  saoul  ne  sait  que  le  jun  pense , 
Leurs  souhaits  n'ont  les  hommes  tous. 

ANNE. 

Joacbim ,  mon  ami  très  doulx , 
Honneur  vous  fais  et  révérence. 

JOACHIM. 

Anne  ,  ma  mye  ,  vostre  présence 
Me  plaist  très-fort,  approchez-vous. 

{Icy  baisent  l'un  l'aultre. 

Comme  la  forme  de  rondeau  adoptée 
par  le  poète  donne  encore  du  charme  à 
ee  passage!  ]N'a-t-on  pas  remarqué  déjà 
quelle  richesse  de  rhythme  déploie  ce 
Tieil  auteur ,  et  avec  quelle  intelligence 
il  les  applique  aux  diverses  situations? 
Comme  Shakespeare,  comme  Caldéron, 
comme  Corneille,  comme  tous  les  grands 
poètes  dramatiques,  il  sait  briser  avec  le 
grand  vers  quand  la  passion  ou  l'émo- 
tion du  personnage  le  demande.  Les  deux 
passages  que  nous  venons  de  citer  en  sont 
la  preuve.  En  voici  un  nouvel  exemple  ; 
Anne  a  vu  cesser  sa  stérilité  ;  elle  a 
conçu  ',  un  enfant  lui  est  né  :  c'est  Marie. 
On  se  rappelle  que  dans  la  légende  pri- 
mitive la  naissance  de  cet  enfant  est  pour 
sa  mère  le  sujet  d'un  impétueux  mouve- 
ment de  joie  et  d'orgueil  qui  éclate  par 
un  cantique  sublime.  Ici  aussi,  la  joie 
déborde  le  cœur  de  la  pauvre  mère ,  si 
long-temps  comprimé  et  flétri-  mais  le 


Tréf-pore  et  mondt 
Ta  es  féconde  ; 
Nulle  seconde 
El  n'auras,  doulce  columt 
Car  la  grâce  do  Dieu  redoi 
Joue  (l)  aux  cieulx,  et  su 
Anges  chantent  de  la  nou 

Dans  la  forme  comme  (j 
progrès  du  temps  se  fait  ' 
marquer.  Il  n'est  pas  m 
dans  les  scènes  suivantes 
la  présentation  de  Marie  a 
vie  dans  le  lieu  saint.  La  j 
des  idées  et  le  charme  de  < 
sont  tels,  qu'un  écrivain 
d'affirmer  qu'il  y  avait  là  ( 
curseurs  d'Athalie.  Et  ce 
lecteurs  seraient  de  cet  a 
nous  permettait  de  transe 
Or,  le  mérite  est  ici  d'aul* 
que  rien,  dans  l'ancienn 
pu ,  sur  ce  point ,  servir  d 
de  guide  à  l'auteur. 

Ce  n'est  pas  là  non  plu; 
ces  effets  de  scène  dont  ne 
en  commençant ,  ces  app 
natives  du  ciel  et  de  l'enft 
tant  sous  les  yeux  du  spe 
vention  des  puissances  s 
inférieures  dans  les  évén 
dans  leur  représentation 
nité.  Ces  interlocutoires ^  o 
alors,  sont  bien  à  lui ,  et  c 
tire  un  remarquable  parti 
signalé  quelques  unsj  no 
core  celui  qui  suit  la  Sal 
que. 

Sathan,  ministre  de  L 
nant  l'avènement  futur  d 
hommes ,  lequel  doit  nail 
Marie,  en  conçoit  un  vi 
arrive  en  enfer  poussant  ( 
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SATHAtt. 

Je  croy  quant  le  luy  auray  dit 
Que  de  despitil  crèvera; 
Car  son  faulx  couraige  mauldit , 
Félon  ,  infect  et  interdit , 
De  tout  point  le  subjuguera. 

CERBERCS. 

Qui  Sathan  ne  modérera , 
Il  enragera  de  courroux. 

SATHAN. 

Tant  nostre  enfer  détruit  sera , 
\  Nostre  regnon  (l)  s'abolira, 

Et,  brief,  nous  serons  destraits  tous. 

LUCIFER. 

Sathan  ,  qui-a-il ,  dis-le-nous  ! 

SATHAN. 

Une  vierge  sur  terre  est  née , 

Si  saige,  si  morigénée 

Et  en  vertus  si  Irès-parfaicte , 

Je  ne  croy  point  qu^elle  sait  faicte 

De  la  matière  naturelle 

Comme  les  aultres. 

LUCIFER. 

Quelle  est-elle , 
Sathan ,  à  coup  qu'on  la  déclare  ! 

Sathan  avoue  qu'il  connaît  son  père  et 
sa  mère;  mais  que,  quant  à  elle,  elle  vit 
si  retirée  et  si  pieusement ,  qu'il  n'a  ja- 
mais su  l'approcher.  Car,  dit-il, 

Elle  a  le  cueur  si  très  dévot. 
Qu'elle  est  toujours  contemplative. 

Lucifer  insistant  et  demandant  si  on  ne 
pouvait  pas  lui  faire  quelque  finesse,  Sa- 
than se  récrie  : 

Elle  est  plus  belle  que  Lucresse , 
Plus  que  Sarra,  dévote  et  saige; 
C'est  une  Judic  en  couraige, 
Une  Hester  en  humilité. 
Et  Rachel  en  honnesteté. 
En  langaige  est  aussi  bénigne 
Que  la  sibille  Tiburline; 
Plus  que  Pallas  a  de  prudence, 
De  Minerve  a  de  loquence; 
C'est  la  nompareille  qui  sait; 
Et  suppose  que  Dieu  pensait 
Racheter  tout  l'humain  lignaige 
Quant  il  la  fist. 

LUCIFER. 

Par  ton  langaige 
Il  semble  que  tu  ayes  peur  d'elle. 

Parfaict  (1)  trouve  ce  langage  burles- 

(1)  Renom. 

(2)  Histoire  du  Théâtre  français ,  u 
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que.  Il  nous  semble ,  quant  à  nous,  qu'il 
n'est  point  déplacé  dans  la  bouche  d'un 
personnage  comme  Sathan.  qui  doit  sa- 
voir son  histoire  et  sa  mythologie.  Ces 
terreurs  érudites  n'arrêtent  pas  au  sur- 
plus les  desseins  de  Lucifer,  qui  expédie 
les  diables  sur  tous  les  points  avec  ordre 
de  tout  tenter  pour  mettre  obstacle  aux 
desseins  de  Dieu.  Les  volontés  éternelles 
ne  s'en  accomplissent  pas  moins.  Marie 
grandit,  et,  tandis  qu'Anne,  sa  mère, 
conformément  à  une  légende  qui  la  fait 
mère  des  trois  Maries,  convole,  après  la 
mort  de  Joachim,  à  deux  mariages  suc- 
cessifs; le  prêtre,  gardien  du  Temple, 
songe  à  lui  donner  à  elle-même  un  époux  ; 
un  miracle  désigne  Joseph,  dont  le  per- 
sonnage a  perdu  ici  cette  teinte  semi- 
grotesque  que  lui  donnaient  presque 
toutes  les  légendes  rimées  de  l'époque 
précédente.  La  scène  qui  présente  les 
jeunes  gens  de  Jérusalem  accourus  à  l'ap- 
pel du  grand-prêtre,  est  aussi  plus  grave. 
Presque  partout  se  remarque  un  senti- 
ment de  dignité  que  les  mystères  anté- 
rieurs ne  connaissaient  pas. 

La  légende  continue  ainsi  à  passer  en 
dialogues,  mais  sans  s'enrichir  de  rien 
de  remarquable  jusqu'à  la  naissance  de 
Jésus.  Yient  alors,  avec  la  visite  des  ber- 
gers à  la  crèche,  une  de  ces  pastorales 
comme  nous  en  connaissons  plusieurs, 
où  la  rustique  simplicité  des  mœurs 
champêtres  est  peinte  avec  crudité,  où 
la  vérité  matérielle  a  détruit  toute  poé- 
sie. Nous  n'en  citerons  que  quelques  pas- 
sages, qui  sont  comme  le  prélude  des 
Noëls  dont  nous  aurons  bientôt  à  nous 
occuper.  Quatre  bergers,  Aloris,  Rifflart, 
Isambart  et  Pelyon,  se  rendent  à  Beth- 
léem pour  visiter  l'enfant  nouveau-né,  et 
s'entretiennent  chemin  faisant  des  pré- 
sens qu'ils  offriront  à  Jésus.  <  Que  lui 
donneras-tu,  dit  Rifflart  à  Pelyon  ;  ta  hou- 
lette ,  ou  bien  ton  chapelet  ?  — -  ]\ou  ,  ré- 
pond celui-ci ,  j'en  ai  trop  besoin.  —  Tu 
lui  feras  apparemment  présent  de  ton 
chien?  —  Encore  moins;  qui  garderait 
mes  brebis?  Mais  je  ne  lui  en  ferai  pas 
moins  un  joli  présent  :  c'est  mon  flageo- 
let ,  qui  m'a  coûté  dernièrement  deux  de- 
niers à  la  foire  de  Bethléem,  et  qui  en 
vaut  bien  quatre.  » 

ISAMBART. 

J'ay  admise  ua  autre  doa 
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Qui  est  gorgias  (l)  et  doolcel. 

niPFLART. 

Quesse  ? 

ISAMBART. 

Mon  hochet  ; 
Si  très-bien  fairt  que  c'est  merTeilles, 
Qui  dira  clic  clic  uux  oreilles; 
^u  moins  quant  rcnfaot  plorera 
Ce  hochet  le  rappaisera  , 
Et  se  taira  sans  faire  pose. 

ALARIS. 

Je  luy  donray  bien  aultre  chose. 
Je  un  beau  kalendrier  de  boys 
Pour  sçavoir  les  jours  et  les  moys 
Et  cognaislre  le  nouveau  temps^ 
Il  n'y  en  a  comme  j'entens 
Si  juste  au  monde  que  il  est; 
Chaque  saint  a  son  marmouset 
Escrit  de  lettres  >  etc. 

Il  n'y  a  là  rien  de  remarquable,  ni 
sous  le  rapport  de  l'imagination ,  ni  sous 
celui  de  la  moralité.  Ce  n'est  qu'une  co- 
pie des  mœurs  rr^elies ,  que  nous  ne  si- 
gnalons que  parce  que  c'est  le  thème 
éternel  de  tout  une  branche  de  la  litté- 
rature religieuse,  dont  nous  aurons  à 
parler  bientôt.  Bien  supérieure  est  la 
scène  du  massacre  des  innocens,  quoique 
les  tableaux  matériels  y  abondent  aussi, 
et  que  le  positif  de  certaines  situations 
aille  jusqu'au  dégoût.  Mais  il  est  des  dé- 
tails d'une  conception  vraiment  drama- 
tique. Tel  est ,  par  exemple,  ce  début  de 
la  scène  du  carnage,  où  un  soldat  voyant 
un  bel  enfant  sur  le  bras  de  sa  mère,  et 
craignant  qu'il  n'échappe  à  son  couteau, 
s'approche  d'un  air  cares-^ant,  demande 
à  la  pauvre  femme  à  embrasser  la  gen- 
tille créature,  et,  tout  en  jouant,  l'é- 
gorge  et  le  jette  palpitant  à  terre.  Ceci 
fait  frémir,  mais  voici  qui  fait  penser.  Le 
massacre  touche  à  sa  fin  ;  les  soldats,  ne 
trouvant  plus  d'enfans  mâles,  vont  ren- 
trer à  la  forteresse,  quand,  au  détour 
d'une  place ,  apparaissent  deux  nourrices 
conduisant  un  petit  chariot  dans  lequel 
est  couché  un  petit  garçon.  On  renverse 
les  femmes  sans  écouter  leurs  cris  •  on 
saisit  l'enfant,  il  est  égorgé.  Alors  seule- 
ment les  soldats  se  calment  et  aperçoi- 
vent ce  qu'ils  viennent  de  faire  :  cet  en- 
fant qu'ils  ont  frappé  est  le  fils  d'Hé- 
rode  ! 

(1)  Joli. 


C>  nom  Ofiieux  nci?  rappelle  nne 
graiifle  et  terrible  sc^ne ,  celle  mf'.nic  de 
la  mort  eu  tyran.  Nous  fa  cilefons  tout 
entière.  Car  elle  est  rrmarquable  à  tous 
égards. 

llérode,  mnlaffc.  fait  ries  dispositions 
tpstnmenlaires;  laisse  !e  trône  au  plus 
jeune  de  ses  fîls,  à  condition  qu'il  de- 
mandera pour  régrer  l'agrément  de  l'em- 
pereur de  IVome.  Puis,  la  do'/Ieur  le  tra- 
vaillant, il  s'écrie  : 

Haro  !  seigneurs  ,  quel  granl  mescbcf 
El  dur  tourment  intolérable 
Nous  lient  !  et  si  n'esl  Dieu  ni  dyable 
Qui  nous  laisse  prendre  repos. 

ARFRAPPART. 

CoQchez-vous. 

SATBAN  (c  l'écart  et  à  part  lut). 

C'est  bien  à  propos. 
Je  ne  sçay  où  il  couchera. 
Mais  jamais  il  n'en  Fîérera 
Que  je  n'en  aye  aumuce  ou  cbappe  (i). 

ASTHAROTH. 

Sathan  ,  garde  bien  qall  n'escbape^ 
Le  faulx  oppresseur  d"'innoceûs. 

HBRODB. 

Ilaro  !  quelle  destresse  sens! 
Uaro!  quel2  tourmens  emportables! 
Je  voys  plus  de  deux  cents  mil  dyables, 
Les  plus  hideux  qu'on  sçni  comprendre , 
Qui  n'atlendenl  que  pour  moy  prendre. 
Et  moy  attiranner  (2)  avec  eulx. 

SALOUB  [saur  d'Oérode). 

Mon  frère  ,  soyez  couragenx  , 
El  prenez  un  peu  d«  caenr. 

HÉRODE. 

Ha!  Salomé,  chiére  seur, 

Je  yis,  et  la  mort  est  devant, 

Je  meurs  et  suis  tout  vivant , 

J'enrage  et  suis  tant  si^nsible 

Et  cuyde  qu'il  n'est  point  possible 

Qu'oncque  homme  fust  ainsy  pugoy. 

ADRASCCS  [médecin). 

N'approchés  point  si  prés  de  luy. 
Dam  ,  pour  le  mal  sentement  (3]  ; 
11  puet  plus  horriblement 
Q'il  n'esl  huy  rien  plus  corromplir. 

HBRMOGBNBS. 

Les  vers  le  mangent  tout  vif. 
Et  luy  saillent  par  les  conduitz. 

(1)  Que  je  n'en  aie  quelque  chose. 

(2)  Tyranniser. 

(3)  Mauvaise  odeur. 
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Ainsi  frappé  d'un  mal  honteux  et  incu- 
rable, Hérode  ne  peut  se  cacher  sa  fin 
prochaine.  Il  ne  peut  non  plus  se  dis- 
simuler le  plaisir  que  sa  mort  causera 
aux  Juifs.  Cette  pensée  ne  l'irrite  pas 
moins  que  l'idée  de  mourir.  Aussi  trouve- 
t-il  dans  son  imagination  de  tyran  un 
moyen  de  forcer  ses  sujets  à  pleurer  à 
ses  funérailles  :  c'est  d'ordonner  qu'on 
égorgera  sur  sa  tombe  les  principaux 
d'entre  la  nation ,  détenus  en  ce  moment 
dans  les  cachots.  Saiomé,  sa  chère  sœur, 
promet  d'exécuter  cette  dernière  vo- 
lonté. Alors ,  satisfait ,  Hérode  ne  cher- 
che plus  que  le  moyen  d'en  finir  vite 
avec  la  vie.  Yoici  ce  qu'il  imagine.  Sa 
sœur  le  pressant  de  manger,  il  demande 
un  couteau  pour  peler  un  fruit.  On  le  lui 
donne.  En  ce  même  moment,  ses  souf- 
frances redoublent. 

HÉaODE. 

Haro!  mes  pieds!  haro!  ma  teste! 
Despite  effrénée  rage , 
Je  n^en  puis  plus ,  si  te  n'en  rage. 
Veez  cy  ma  destresse  où  j'entre! 

6ATHAN  (à  l'oreille  d' Hérode). 

Méchant  homme ,  fiers  (1)  en  ton  yentre 
Le  Cousteau ,  sans  tant  endurer. 

HÉRODE. 

Dyables  ,  je  ne  puis  plus  durer. 
Il  faut  qu'à  vous  tous  obéisse. 
Ha  I  mort ,  haste-toy  ,  faulce  lysse  (2). 
Véez  là  fait  (3)  pour  toy  advancer. 
De  cueur,  de  corps  et  de  penser, 
A  tous  les  dyables  me  commande. 

{Icy  se  tue  Hérode.) 

(1)  Fiche. 

(2)  Lice ,  méchante  chienne, 
(s)  Voilà  qui  est  fait*. 


SATHAN 

Sus,  troussons  nov 
Le  faulx  meurdrier 

AST 

Son  logis  est  jà  pr 
Portons -le  en  enfe 

asthân  {arrivan 

Lucifer,  yoys  quel! 
Nous  amenons  cy  s 

AST 

Lucifer,  c'est  votre 
Qui  vient  pour  que 

11  le  fault  un  peu  1 
11  vient  de  si  loin 
Estùvez-ie  de  ploi 
Confit  de  métal  to 
Nos  loix  a  esté  bi( 
C'est  raison  qu'il 

Avec  cette  scèi 
nous  montrent  Je 
et  conversant  da 
docteurs,  finit  1 
Mystère  de  la  P» 
l'analyser  avec  ( 
tient  plus  que  le 
Dans  le  reste  du  : 
teur  suit  de  plus 
emprunte  moins 
piration  y  appar 
valles  et  s'y  révèl 
vons  donc  reveni 
actes  dans  notre 
sera  néanmoins  i 
aura  pour  obje 
mystères  particm 
cryphes, 

(1)  Gardant. 

^2)  Ses  gages ,  sa  r 
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RÉCITS  DES  TEMPS  MÉROVINGIENS , 

PAR  M.  AUGUSTIN  THIERRY. 

DEUXIÈME   ARTICLE   (1). 


La  Ghilde.  —  Le  Jury. 

Dans  notre  premier  article  nous  avons 
cherché  à  sonder  la  partie  dogmatique 
de  l'ouvrage  de  M.  Thierry.  Appuyé  sur 
des  faits  et  sur  des  données  critiques  en 
harmonie  avec  les  temps  qui  nous  occu- 
paient, notre  but  a  été  de  saisir  en  peu 
de  mots  la  caractéristique  réelle  du  droit 
romain  et  son  influence  positive  sur  le 
moyen  âge.  Non  assurément  que  nous 
ayons  résolu  la  question  (  comment  le 
faire  en  si  peu  de  pages);  mais  quand  on 
veut  tracer  une  roule,  on  commence 
par  établir  quelques  jalons  ;  plus  tard  le 
chemin  se  fait  à  l'aide  de  longs  travaux. 
Ici,  nous  plaçons  les  jalons  ;  Dieu  seul 
sait  si  nous  pourrons  dans  la  suite  conti- 
nuer la  route  :  au  reste ,  qu'elle  soit 
achevée  par  nous  ou  par  d'autres ,  peu 
importe  :  elle  est  indispensable  pour  la 
science;  donc  elle  s'achèvera. 

Aujourd'hui  nous  nous  proposons  de 
traiter  deux  questions  importantes,  celle 
des  shildes  ou  corporations  barbares , 


leure  manière  de  le  faire  con 
le  jury,  nous  mettrons  en  a 
de  nos  propres  études ,  cai 
n'a  pas  eu  à  traiter  cette  qi 
«  Dans  l'ancienne  Scand 
qui  se  réunissaient  aux  ép 
nelles  pour  sacrifier  enseï 
naient  la  cérémonie  par  u 
gieux.  Assis  autour  du  feu  e 
dière  du  sacrifice,  ils  buvaie 
et  vidaient  successivement 
remplies  de  bière,  l'une  po 
l'autre  pour  les  braves  du  ^ 
la  troisième  pour  les  paren 
dont  les  tombes,  marquées 
ticules  de  gazon,  se  voyai 
dans  la  plaine;  on  appelai 
coupe  de  l'amitié  (1).  Le  r 
minne  (2)  se  donnait  aussi  ( 

(1)  Les  coupes  bues  en  Phoune 
des  héros  étaient  appelées  bragaf 
gère  ,  soit  du  nom  de  Bragi ,  dieu  < 
réloquence,  soit  du  mol  braga,  les 
tipliait  ces  libations  suivant  le  nom 
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la  réunion  de  ceux  qui  offraient  en  com- 
mun le  sacrifice,  et  d'ordinaire,  cette 
réunion  était  appelée  ghilde ,  c'esi-à-dire 
banquet  à  frais  communs  y  mot  qui  si- 
gnifierait aussi  association  ou  confrérie, 
parce  que  tous  les  co-sacrifians  promet- 
taient, par  serment,  de  se  d'^fendre  l'un 
l'autre  ,  et  de  s'entr'aider  comme  des  frè- 
res (1).  Cette  promesse  de  secours  et 
d'appui  comprenait  tous  les  périls  ,  tous 
les  grands  accidens  de  la  vie;  \\  y  avait 
assurance  mutuelle  contre  les  voies  de 
fait  et  les  injures,  contre  l'incendie  et  le 
naufrage ,  et  aussi  contre  les  poursuites 
légales  encourues  pour  des  crimes  et  des 
délits  ,  même  avérés.  Chacune  de  ces  as- 
sociations était  mise  sous  le  patronage 
d'un  dieu  ou  d'un  héros  dont  le  nom  ser- 
vait à  la  désigner;  chacune  avait  des 
chefs  pris  dans  son  sein,  un  trésor  corn- 
mun  alimenté  par  des  contributions  an- 
nuelles, et  des  statuts  obligatoires  pour 
tous  ses  membres;  elle  formait  ainsi  une 
société  à  part  au  milieu  de  la  nation  ou 
de  la  tribu.  La  société  de  la  ghilde  ne  se 
bornait  pas,  comme  celle  de  la  tribu  ou 
du  canton  germanique.,  à  un  territoire 
déterminé  ;  elle  était  sans  limites  d'au- 
cun genre;  elle  se  propageait  au  loin  et 
réunissait  toute  espèce  de  personnes, 
depuis  le  prince  et  le  noble  ju  qu'au  la- 
boureur et  à  i*artisan  libre.  C'était  une 
sorte  de  communion  païenne  qui  entre- 
tenait, par  de  grossiers  symboles  et  par 
la  foi  des  sermens  des  liens  de  charité 
réciproque  entre  les  associés,  charité  ex- 
clusive, hostile  même  à  l'égard  de  tous 
ceux  qui,  restés  en  dehors  de  l'associa- 
tion ,  ne  pouvaient  pr«»ndre  les  titres  de 
conwwe,  conjuré ,  frère  du  banquet  (2).  > 
Quelle  que  soit  l'origine  de  cet  usage  , 
il  est  certain  qu'il  se  répandit  de  la 
Scandinavie  dans  toute  la  Germanie,  et 
par  là  même  s'établit  au  sein  des  nou- 

d^amour  du  moyeo  âge,  en  Allernagne.  Ménestrel 
n'aurait-il  pas  la  même  étymologie  ? 

(l)  Eral  velerum  more  receptum,  ut  cum  sacrifi- 
cia  erant  celebranda ,  ad  templum  fréquentes  con- 
venirent  cives  omnes  ,  ferentes  secum  singuli ,  vic- 
lum  et  commealum,  quo  per  sacrificiorum  solemnia 
uterentur,  singuli  etiam  cerevisiam,  quœ  isto  in 
convivio  adhiberenlur.  (Hist.  régis  Olafi  sancti , 
Saga  Olafskonungs  ens  Helga,  c.  CXHI,  cxïv,  cxv 
et  ctï,  ibid.  {Note  de  M,  Thierry.) 

(âVT.  I,  p.  268-270. 


velles  sociétés  sous  des  formes  à  peu  près 
semblables.  Cependant,  avant  d'allerplus 
loin,  remarquons  deux  traits  distinctifs 
de  la  ghilde.  Le  premier  est  le  principe 
d«  l'association  et  surtout  de  fraternité 
mutuelle,  principe  bon  en  lui-même  et 
essentiellement  chrétien.  Ce  principe-là 
la  religion  dut  le  consacrer,  le  fortifier, 
et  elle  le  fit.  «  Partout  dans  leurs  émi- 
grations (j'aime  à  emprunter  les  paroles 
de  M.  Thierry) ,  les  Germains  la  portè- 
rent avec  eux;  ils  la  conservèrent  même 
après  leur  conversion  au  Christianisme, 
en  substituant  l'invocation  des  saints  à 
celle  des  dieux  et  des  héros,  et  en  joi- 
gnant certaines  œuvres  pies  aux  intérêts 
positifs  qui  étaient  l'objet  de  ce  genre 
d'association.  Du  reste  ,  l'institution  ori- 
ginelle et  fondamentale,  le  banquet  sub- 
sista, la  coupe  des  braves  y  fut  vidée  en 
l'honneur  de  quelque  saint  révéré  ou  de 
quelque  patron  terrestre;  celle  des  amis 
le  fut  comme  autrefois  en  souvenir  des 
morts,  pour  l'âme  desquels  on  priait  en- 
sembleaprèsla  joiedu  festin  (I).  La  ghilde 
chrétienne  se  montre  en  vigueur  chez 
les  Anglo-Saxons  ,  et  on  la  voit  paraître 
enDanemarck,  en  Norwége  et  en  Suède,  à 
l'extinction  du  paganisme.  Dans  les  États 
purement  ou  presque  purement  germa- 
niques, ces  associations  privées  ne  firent 
qu'ajouter  de  nouveaux  liens  à  la  société 
générale  avec  laquelle  elles  se  mirent  en 
harmonie,  qui  les  toléra,  les  encouragea 
même  comme  un  surcroît  de  police  et 
uneg'iranlie  de  plus  pour  l'ordre  public; 
elles  fleurirent  en  Angleterre  et  dans  les 
royaumes  Scandinaves,  accueillies  et  pa- 
îronisées  par  les  rois  (2).  »  Jusqu'ici  donc 
tout  est  bien,  louable,  conforme  à  Tor- 
dre social.  Mais  ce  qui  ne  l'est  pas  et  ce 
qui  décèle  la  n:Uure  barbare,  c'est  ce 
droit  d'hostilité  permanente  ,  à  main  ar- 
mée, contre  tout  ennemi  de  la  ghilde; 

(f)  L^'usage  des  festins  des  morts  subs'ste  encore 
dans  plusieurs  pays  de  l'Europe  que  j'ai  visités.  E» 
Russie ,  un  serf  demandait  un  jour  devant  moi  I» 
permission  à  sa  maîtresse  de  donner  ce  banquet  fin 
nébre  après  la  mort  d'un  parent.  —  Mais  vous  n'ê- 
tes guère  riche  pour  faire  tant  de  frais,  lui  dit  la 
dame.  —  Ah  !  oui ,  Madame ,  fil  le  paysan ,  mais  qui 
le  ferait  pour  moi  et  prierait  pour  mon  âme  quand 
je  ne  serai  plus  là,  si  je  ne  le  fais  pour  les  autres 
qui  étaient  là.  —  On  peut  être  égoïste  pour  son  âme. 

(2)  T.  I ,  p.  270-ail. 
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car  ainsi  te  trouve  consliluée  l'anarchie 
au  sein  delà  société;  U  justice  légale 
n'a  plus  d'action  ;  elle  a  cessé  d'exister 
où  cette  clause  prévaudra.  Il  n'est  donc 
pas  étonnant  que  les  lois,  tout  comme  la 
religion,  aient  comballu  et  réprimé  gra- 
duellement un  pareil  abus  de  la  force 
érigée  en  droit.  Et  comme  les  faux  prin- 
cipes s'enchainent  de  même  que  les  vé- 
ritables, la  féodalité,  ou  cliacun  se  ren- 
dant justice,  devait  sortir  peu  à  peu  de 
l'associai  ion  amicale;  de  l'un  à  l'autre 
il  n  y  avait  qu'un  pas.  De  fait ,  le  baron 
pourrait  bien  se  comparer  au  chef  d'une 
ghilde,qui,  ayant  réduit  ses  égaux  à 
l'état  de  vasselage,  exige  d'eux  le  même 
dévoùment,  la  même  amiiié  (m inné)  ^  la 
même  défense.  Certes ,  je  ne  veux  pas 
pousser  cette  comparaison  trop  loin, 
mais  elle  offre  sujet  à  méditation.  Je 
trouve  encore  un  autre  point  de  vue  qui 
ne  me  semble  pas  non  plus  à  dédaigner. 
Les  communes,  qui  rencontrèrent  plus 
tard  tant  d'ennemis  ,  même  au  sein  du 
clergé,  n'érigeaient-elles  pas  en  droit  la 
défense  à  main  armée  ;  et  elles  le  fai- 
saient,  remarquez  le  bien,  au  moment 
où  le  jugement  par  témoignage  com- 
mençait à  pénétrer  dans  l'ordre  public, 
à  l'ombre  du  droit  canon,  et  en  déyit 
des  troubadours  féodaux  qui  s'écriaient 
au  treizième  siècle  :  i  Vous  n'êtes  plus 
<  Francs,  vous  êtes  jugés  par  enquête. 
«  La  douce  France,  qu'on  ne  l'appelle  plus 
fr  ainsi,  qu'elle  ait  nom  de  pays  de  sujets, 
f  terre  des  lâches!...  (1).  î  II  pourrait 
donc  se  faire  que  la  résistance  opposée 
par  l'autorité  en  beaucoup  de  lieux  aux 
communes  vînt  de  ce  caractère  anarchi- 
que  imprimé  à  leur  organisation,  car 
en  d'autres  lieux  nous  voyons  la  même 
autorité  ne  reculer  ni  devant  le  nom  de 
commune  ni  devant  son  institution  lé- 
gale. Au  midi  de  la  Loire,  on  le  sait  , 
€  l'influence  toujours  croissante  des  évê- 
»  ques  sur  les  affaires  intérieures  des 
«  villes,  fut  jusque  dans  sa  forme  la  plus 

(1)    Gent  de  France ,  mult  estes  ébahie , 
Je  di  à  touz  ceus  qui  sont  nez  desfiez: 
Se  m'ait  Dex ,  Franc  n'estes  vos  mesmie^ 
Mull  vous  a  Pen  de  franctiise  esloigniez  j 
Car  vous  estes  par  enquesle  jugiez. . . 
Douce  France  n'apiaut  plus  l'en  ensi , 
Ainçais  ail  nom  le  pais  aus  songiez. 
Une  terre  acuvertie. 


<  abusive  ,  un  moyen  de  conservation 
I  pour  l'indépendance  municipale  et  la 

<  plus  forte  garantie  de  cette  indépen- 
«  dance(l).  »  A  ces  paroles  j'ajoute  c^-tte 
question  :  les  évêques  du  nord  de  la 
France  étaient-ils  une  autre  race  que  les 
évêqnes  du  midi,  et  le  fleuve  formait-il 
aussi  la  limite  de  deux  ordres  d'idées  re- 
ligieuses? Elle  vaudrait  bien  la  peine  d'y 
répondre,  si  nous  le  pouvions  sans  nous 
écarter  de  la  ghilde. 

Si  cette  ancienne,  tradition  a  été  un 
des  élémens  qui  ont  servi  à  élever  l'édi- 
fice des  corpoi  ations  civiles  ou  commu- 
nes ,  elle  a  agi  avec  non  moins  de  puis- 
sance dans  l'organisation  des  confréries 
religieuses  et  des  confréries  de  métiers  si 
communes  jusqu'en  des  temps  plus  rap- 
prochés. Ici ,  en  effet ,  la  ghilde  se  dé- 
pouillait de  toute  barbarie  5  c'était  l'ad- 
mirable et  divin  sentiment  de  la  charité 
secouant  sa  rosée  sur  les  frères  pour  les 
faire  boire  à  la  coupe  de  Vamitié,  à  la 
coupe  du  Sauveur.  Les  jurandes,  les  cor- 
porationsde  maîtrises  n'ont  guère  eu  une 
autre  origine ,  et  les  statuts  de  ces  corps 
seraient  vraiment  un  travail  précieux  à 
offrir  aujourd'hui  qu'une  désorganisa- 
tion complète  ei  une  anarchie  profonde 
régnent  parmi  les  ouvriers. 

Sans  dùute  il  y  avait  des  abus  en  ces 
choses  comme  en  toute  autre  (car  de 
quoi  l'homme  n'abuse-t-il  pas?),  mais 
le  principe  de  l'association  ,  mis  sous  la 
sauvegarde  d'une  religion  ennemie  du 
désordre,  pouvait  arriver  à  d'immenses 
résultats.  On  a  rejeté  le  principe,  et  à  sa 
place  on  voit  des  armées  d'ouvriers  déli- 
bérer et  imposer  la  loi  ;  ou  bien  le  com- 
pagnonage  étendre  ses  ramifications  per- 
nicieuses ,  tant  il  est  vrai  que  ,  si  on  ar- 
rête la  marche  légitime  du  principe,  il 
brisera  ses  liens  et  se  frayera  un  chemin 
marqué  par  des  ruines.  Aussi,  dans  ces 
jours  néfastes,  a-ton  vu  toutes  les  con- 
sciences s'agiter,  toutes  les  intelligences 
s'ingénier  à  trouver  quelque  remède  au 
mal  qui  menace  d'engloutir,  à  la  longue, 
et  les  institutions  les  plus  sages  et  les  na- 
tions les  plus  éclairées.  Nous-même  nous 
avons  étudié  avec  soin  et  suivi  d'un  re- 
gard inquiet  tout  ce  qui  s'est  dit,  tout  ce 
qui  s'est  fait  sur  cette  matière  impor- 

(1)  Thierry,  i. 
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tante,  et  avec  douleur  le  disons-nous, 
ces  beaux  plans  nous  ont  paru  se  heur- 
ter, s'entrechoquer,   comme   ces   osse- 
mens  arides  que  soulève  le  fossoyeur  en 
ouvrant  un  sépulcre.  A  quand  donc  une 
organisation  sociale   en   harmonie  avec 
nos  mœurs?  A  quand  ces  améliorations 
tant  prônées  et  si  vainement  attendues? 
A  quand  une  population  soumise,  labo- 
rieuse, obéissant  au  sentiment  du  devoir 
et  de  la  dignité?  A  quand  ?...  Ah  î  ce  sera 
dans  un  temps  où  les  croyances  revi- 
vront fortes  et  éclairées  j  quand  la  cha- 
rité chrétienne  s'asseoira  au  foyer  du 
pauvre   pour  en  rapprocher  les  tisons 
épars,  quand  la  foi  réchauffera  les  cœurs, 
quand    l'indigent   pourra  espérer  avec 
certitude  de  voir  le  riche  se  priver  de 
son  luxe  afin  de  l'associer  à  ce  bien-être 
dont   le   superflu  sera  émietté  pièce   à 
pièce  ,  et  formera   le  nécessaire  de  son 
frère  souffrant.  En  attendant,  ne  crai- 
gnons pas  de  montrer  ce  que  la  pauvre 
nature  barbare  unie  au  catholicisme  avait 
fait  pour  lier  entre  eux  les  membres  de 
la  commune  famille^  il  s'y  trouve  plus 
d'un   enseignement    salutaire   pour   les 
philantropes  modernes. 

Comme  l'invasion  anglo-saxonne  fut  la 
plus  radicale  de  toutes  les  invasions  bar- 
bares, les  institutions  Scandinaves  et 
germaniques  y  ont  laissé  plus  de  traces 
qu'ailleurs.  La  ghilde  est  de  ce  nombre, 
et  ces  repas  que  toléra  saint  Augustin  de 
Cantorbéry  en  cherchant  à  en  modérer 
les  excès  n'étaient  probablement  que  la 
réunion  de  V amitié iminne).  Quoiqu'il  en 
soit,  cette  période  nous  fournit  deux  ré- 
glemens  de  ghilde  dont  M.  Thierry  parle 
seulement  dans  une  note  passagère.  Dans 
la  bonne  ville  d'Exeter  il  s'assembla  une 
ghilde  composée  de  dix-huit  membres  j 
les  évêques  et  les  chanoines  étaient  pré- 
sens. Le  procès-verbal  déclare  que  l'as- 
sociation est  basée  sur  la  fraternité  mu- 
tuelle. En  conséquence,  tous  les  ans  à 
Pâques,  chaque  feu  ou  famille  devra 
payer  un  sou.  A  la  mort  d'un  membre  , 
homme  ou  femme  n'importe  (1),  la 
même  somme  devait  être  payée  pour  le 
repos  de  l'âme.  Les  chanoines  recevaient 
le  produit  de  la  souscription  et  accom- 

(l)  Les  femmes  pouvaient  donc  aussi  entrer  dans 
la  Ghilde. 


plissaient  les  rites  prescrits  par  la  reli- 
gion (1).  Il  est  curieux  de  rapprocher  ce 
fait  d'une  coutume  moderne  :  en  Angle- 
terre, des  associations  analogues  (bene- 
fit  societies)  fournissent  à  terme  fixe  des 
fonds  qui  servent  à  faire  enterrer  con- 
venablement les  membres  de  la  con- 
frérie. 

Un  autre  règlement  de  ghilde ,  dans  la 
même  ville  d'Exeter,  annonce  qu'elle 
se  réunira  trois  fois  par  an  à  la  Saint- 
Michel  ,  à  la  Purification,  et  pendant  les 
saints  jours  après  Pâques  (2).  Le  but  de 
l'assemblée  était  l'amour  de  Dieu  et  les 
besoins  des  âmes.  Chaque  sociétaire  était 
tenu  d'apporter  une  certaine  quantité  de 
drêche  ,  chaque  cniht  (3)  une  part  moins 
considérable  et  du  miel.  Le  prêtre  chan- 
tait une  messe  pour  les  amis  vivans  et 
une  autre  pour  les  défunts  ,  puis  chaque 
frère  chantait  deux  psaumes.  A  la  mort 
de  l'un  d'entre  eux,  on  devait  chanter  six 
psaumes  et  fournir  cinq  sous  pour  le 
banquet  funèbre.  Une  maison  venait-elle 
à  brûler?  Vami  payait  un  sou  pour  ai- 
der à  la  rebâtir.  Si  on  manquait  aux 
jours  de  réunion,  on  donnait  la  première 
fois  une  amende  de  trois  messes,  pour 
la  récidive  cinq,  et  enfin,  après  une  troi- 
sième négligence  personne  ne  devait  plus 
faire  part  commune  avec  le  réfractaire, 
qui  se  voyait  ainsi  exclus  de  l'associa- 
tion, à  moins  que  son  absence  n'eût  été 
motivée  par  la  maladie  ou  par  son  sei- 
gneur. Faute  de  livrer  les  contributions 
prédéterminées,  on  payait  double  ,  et  si 
un  membre  en  insultait  un  autre,  l'a- 
mende était  de  trente  sous.  Le  règlement 
se  termine  par  ces  mots  :  i  Nous  deman- 
«  dons,  pour  l'amour  de  Dieu,  que  chaque 

<  homme  observe  cette  réunion  exacte- 
«  ment ,  telle  que  nous  sommes  juste- 
«  ment   convenus  qu'elle  devait  exister. 

<  Puisse  Dieu  en  cela  nous  assister  (4)  !  > 

Quelquefois  cependant    de   pareilles 
ghildes  s'organisaient    seulement   dans 

(t)  Hickesii ,  Dissert,  epist.,  p.  18. 

(2)  Probablement  dans  l'octave. 

(3)  Un  Cniht  était  un  Saxon  d'un  rang  inférieur; 
de  là  le  mot  allemand  knecht.  Mais  celte  clause 
nous  prouve  que  les  rangs  se  confondaient  dans  la 
ghilde  ,  et  que  chacun  y  apportait  avec  simplicité 
ce  qu'il  pouvait.  La  dréche  servait  à  brasser  la 
bière  ,  le  miel  pour  l'hydromel. 

(4)  Hickesii;  Disnrt,epi$t,f  p.  21-22. 
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une  certaine  classe,  à  l'exclusion  des  au- 
tres. Je  ne  pense  pas,  comme  M.  Thierry, 
que  ce  dernier  système  prévalut  dans  les 
États  Germaniques  ;  le  premier  élait  à  la 
fois  plus  conforme  à  l'idée-mère  de  ces 
associations  et  à  l'esprit  du  Christianisme. 
Elles  prirent  peut-être  ce  caractère  ex- 
clusif quand  la  féodalité  fut  installée. 
Ainsi  à  Cambridge  il  y  avait  une  ghilde 
de  thegns  ou  nobles.  Chacun  prêtait  ser- 
ment d'être  fidèle  l'un  à  l'autre  ;  la  ghilde 
était  tenue  de  soutenir  un  membre  dans 
toute  réclamation  légitime.  A  sa  mort, 
toute  la  communauté  devait  le  porter 
partout  où  il  le  désirait:  et  celui  qui 
manquait  à  l'appel,  en  pareille  occasion, 
était  condamné  à  payer  un  setier  de 
miel.  La  ghilde  fournissait  la  moitié  des 
vivres  à  l'enterrement.  Chacun  faisait 
une  aumône  de  deux  sous,  et  on  portait 
à  sainte  Elheidrytha  (1)  un  don  conve- 
nable. Si  un  ami  ayant  besoin  de  la 
ghilde  en  informait  le  plus  proche  gerefa 
(sheriff),  et  que  celui-ci  ne  l'assistât  point 
(à  moins  que  la  ghilde  ne  fût  voisine) ,  il 
devait  payer  une  amende  d'une  livre  (2). 
Si  le  seigneur  s'absentait  de  la  ghilde, 
sans  y  être  contraint  par  la  maladie  ou 
par  les  devoirs  de  son  rang,  il  encourait 
la  même  peine.  Quand  un  associé  était 
tué,  la  compensation  pécuniaire  était  de 
8  livres;  et  si  l'homicide  refusait  de  la 
payer,  toute  la  ghilde  se  chargeait  de 
venger  le  défunt  et  d'en  supporter  les 
conséquences  ;  un  seul  membre  commen- 
çait-il la  poursuite,  toute  l'association 
devenait  solidaire  de  ses  démarches.  Un 
ami  coupable  de  meurtre  et  hors  d'état 
de  payer  le  'wehr-geld  (3) ,  avait  recours 
à  la  ghilde  qui  frappait  une  contribution 
d'un  demi-marc  par  membre  si  le  mort 
«  était  un  twelfhind  (4).  Si  le  défunt  est 
«  un  ceorl  (homme  de  basse  extraction), 
«  que  chacun  paie  deux  ora  (5) ,  ou  un 

(1)  La  patronne  de  la  Ghilde. 

(2)  Voilà  donc  le  shériff ,  homme  public  et  goa- 
Terneur  civil  de  la  ville,  soumis  à  la  juridiction  de 
la  ghilde.  C'est  qu'il  en  faisait  partie.  Il  en  est  de 
même  du  suzerain. 

(3)  Composition  pécuniaire  commune  aux  nations 
germaniques. 

(4)  Le  twelf-hind  était  un  noble  ;  par  conséquent 
gon  wehr-geld  était  plus  fort. 

(5)  Malgré  de  nombreuses  recherches,  je  n'ai  pu 
découvrir  U  yaleur  de  cette  monnaie. 
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(  ora  s'il  s'agit  d'un  Gallois.  Si  un  socié- 

f  taire  tue  quelqu'un  sciemment  ou  fol- 

«  lemenl,  il  en  sera  responsable;  et  s'il 

«  tue  un  autre   sociétaire  par  sa  propre 

i  folie,  alors  lui   et   ses  parens  en  subi- 

<  ront  les  conséquences  ,  et  paieront  8 
«  livres  à  la  ghilde,  sous  peine  d'^-n  per- 
(  dre  la  société  et  l'amitié.  Si  un  ami 
c  mange   on    boit  avec    l'homicide  ,    à 

<  moins  que  ce  ne  soit  devant  le  roi.  l'é- 

<  vêque  ou  Valderman{\),  il  sera  passible 
f  d'une  livre  ;  mais  non  s'il  peut  prouver 
€  àl'aide  dedeiix  témoinsqu'il  l'ignorait. 

i  Si  quelqu'un  de  la  ghilde  insulte  un 

«  autre  membre,  il    paiera  un  setier  de 

«  miel,  à  moins  qu'il  ne  se  justifie  par 

«  le  témoignage  de  deux  <2/7z/.9. 

<  Si  un  cniht  se  sert  d'une  arme  (2), 

<r  son  seigneur  exigera   de   lui  une  livre 

f  partout  où  il  pourra  l'avoir;  toute  la 

c  ghilde  l'aidera  à   la  faire  payer.  Si  un 

<  cniht  en  tue  un  autre,  que  le  seigneur 
c  venge  cette  mort.  Si  un  cniht  est  assis 
«  dans  le  chemin  (sans  doute  de  ma- 
€  nière  à  gêner  le  passage) ,  il  devra  un 
«  setier  de  miel;  il  en  sera  de  même, 
«  s'il  ose  avoir  un  tabouret  (foot-seat). 

i  Si  quelqu'un  de  la  ghilde  meurt,  ou 

<  tombe  malade  hors  du  district,  que  la 
«  ghilde  aille  le  chercher,  et  l'apporte  où 
1  il  voudra,  vif  ou  mort,  sous  peine  de 
c  l'amende  susdite. S'il  meurt  chez  lui,  et 

<  que  la  ghilde  n'aille  chercher  ni    le 

<  corps,  ni  \emorgen-space  (offrande  fu- 

<  néraire),  la  forfaiture  sera  d'un  setier 
€  de  miel  (3).  » 

Ces  deux  documens  nous  montrent, 
comme  je  l'ai  dit,  deux  phases  de  la 
ghilde,  images  fidèles  de  la  société  elle- 
même  ;  car  dans  la  dernière  nous  aperce- 
vons la  féodalité  commençant  à  s'asseoir, 
à  pénétrer  dans  ces  institutions  dont  la 
base  était  plutôt  démocratique  qu'aris- 
tocratique. Les  rangs  se  dessinent;  la 
charité  prévaut  encore,  mais  l'orgueil 
nobiliaire  domine,  ou  bien  peut-être 
jugeons-nous  trop  avec  nos  idées  moder- 
nes un  temps  dont  quelques  monumens 
nous  restent,  mais  dont  le  sens  intime 
doit  souvent  nous  échapper.  Dans  la 
ghilde  d'Exeter,  c'est  l'égalité  chrétienne 

(1)  Le  gouverneur  royal  d'un  comté,  ou  shiret 

(2)  Le  cniht  n'avait  point  le  port  d'armes. 

(3)  Hickesii,  Dissert,  epist.,  p.  20, 
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dans  toute  sa  simplicité,  cette  même 
égalité  qui  défendait  dans  les  églises  des 
tombeaux  élevés  plus  haut  que  la  dalle 
du  temple,  parce  que  devant  Di<^u  tous 
les  honîQjes  sont  égaux.  Dans  celle  de 
Cambridge,  le  serf  (cniht)  ne  peut  avoir 
un  tabouret  pour  siège  ;  c'était  déjà  une 
marque  distinctive  de  la  noblesse  ;  il 
doit  aussi  se  garder  d'embarrasser  un 
chemin  public  par  son  importune  i/7ji- 
gîiifiance  :  lout  annonce  le  dixième  siè- 
cle. Du  reste,  il  y  avait  des  ghildes  par- 
tout; les  lois  en  font  souvent  mention  (l). 
A  Londres  elles  paraissent  avoir  joui 
d'une  grande  indépendance:  mais  la  ten- 
dance générale  était  vers  des  corpora- 
tions isolées,  f  Ceci  est  le  conseil  que 
c  les  évêques  et  les  gerefas  appartenant 

<  au  bourg  de  Londres  ont  prononcé,  et 

<  avec  des  cautions  conservées  dans  nos 
«  ghildes  libres  (2;.  »  Dans  une  charte  de 
Canterbury,  on  parle  de  trois  associa- 
tions en  dedans  des  murailles  et  d'autres 
qui  sont  en  dehors  i3).  Le  livre  du  Do- 
mesday  mentionne  aussi  une  ghilde  ec- 
clésiastique de  la  même  ville  (4  .  L'esprit 
général  de  ces  associations  était  l'assu- 
rance mutuelle  pour  faciliter  Taccom- 
plissement  de  toutes  les  charges  civiles 
ou  spirituelles.  Des  relations  amicales 
fraternelles  en  résultaient  ;  au  dedans  la 
paix,  le  bien-être  et  cette  confiance  qui 
naît  du  nombre;  au  dehors  le  respect 
d'autrui  et  ces  franchises  que  conquiert 
aussi  l'association.  La  ghilde  prit  donc 
en  Angleterre  toutes  les  formes;  elle  se 
plia  à  tous  les  usages  de  la  vie,  au  com- 
merce, à  la  marine  ,  à  l'industrie  agri- 
cole ,  à  la  fabrique  ;  et  pas  n'est  batoin 
de  dire  ,  je  pense ,  qu'elle  est  devenue 
une  des  grandes  sources  de  sa  prospé- 
rité moderne.  Les  guilds  forment  encore 
des  corporations  dans  les  cités. 

Si  nous  traversons  le  détroit ,  nous 
trouverons  naturellement  les  mêmes 
usages  fondés  sur  des  mœurs  semblables, 
c  Dans  tous  les  pays  où  la  ghilde  chré- 
tienne exista ,  dit  M.  Thierry ,  son  but  et 


(1)  Wilkins  ,  Leg.  Sax.,  p.  41  et  p.  18. 

(2)  Id.,ibid.,  p.  63. 

(5)  MS.  Gbarl.  pênes  Asile,  s  Tha  threo  gefersirai 
iima  burhwara  and  ulan  burhwara.  ]>  ^o  28. 

(4)  32  in  auguras  quas  lenenl  clerici  de  villa  iû 
gildAM  »ttau«  i)omeâclay ,  f.  5, 


sa  constitution  furent  identiques:  ses 
statuts  ,  en  quelque  langue  qu'ils  fussent 
rédigés  ,  disposaient  pour  des  cas  sem- 
blables ,  prescrivaient  et  défendaient  les 
mêmes  choses.  Bien  plus,  on  peut  dire 
qu'il  n'y  eut  réelement  qu'un  seul  statut 
de  tradition  immémoriale.  vo}agea»t  de 
pays  en  pays,  et  se  transmettant  d'âge 
en  âge  avec  de  légères  variantes  (1).  »  Au 
treizième  siècle  en  Danemarck.  comme 
au  neuvième  en  Angleterre  ,  comme  au 
huitième  sous  Charlemagne  ,  partout 
même  langage  et  mêmes  impressions. 
Que  le  lecteur  en  juge. 
(  Ceci  est  la  loi  du  banquet  du  saint 
roi  Eric  de  Ringstelt,  que  des  hommes 
d'âge  et  de  piété  ont  trouvée  jadis, 
pour  l'avantage  des  convives  de  ce 
banquet,  et  ont  établie  pour  qu'elle 
fut  observée  partout .  en  vue  de  l'uti- 
lité et  de  la  prospérité  communes. 
t  Si  un  convive  est  tué  par  un  non- 
convive,  et  si  des  convives  sont  pré- 
sens, qu'ils  le  vengent  s'ils  le  peuvent; 
s  ils  ne  le  peuvent,  qu'ils  fass*>nt  en 
sorte  que  le  meurtrier  paie  l'amende 
de  quarante  marcs  aux  héritiers  du 
mort,  et  que  pas  un  des  convives  ne 
boive,  ne  mange  ,  ni  ne  monte  en  na- 
vire avec  lui,  n'ait  avec  lui  rien  de 
commun  ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  payé  l'a- 
mende aux  héritiers  selon  la  loi.  » 
f  Si  un  convive  d  tué  un  non-convive, 
homme  puissant  ;  que  les  frères  l'ai- 
dent, autant  qu'ils  pourront,  à  sauver 
sa  vie  de  tout  danger.  S'il  est  près  de 
l'eau,  qu'ils  lui  procurent  une  barque 
avec  des  rames,  un  vase  à  puiser  de 
l'eau,  un  briquet  et  une  hache...  S'il  a 
besoin  d'un  cheval,  qu'ils  le  lui  pro- 
curent, et  l'accompagnent  jusqu'à  ia 

forêt 

t  Si  l'un  des  convives  a  quelque  affaire 
périlleuse  qui  l'oblige  d  aller  en  jus- 
tice, tous  le  suivront ,  et  quiconque  ne 
viendra  pas ,  paiera  en  amende  un  sou 
d'argent.... 

I  Si  quelqu'un  des  frères,  contraint 
par  la  nécessité,  s'est  vengé  d'une  in- 
jure à  lui  faite,  et  a  besoin  d'aide, 
dans  la  ville,  pour  la  défense  et  la 
sauvegarde  de  ses  membres  et  de  sa 
vie,  que  douze  des  frères,  nommés  à 

(1)  Rçciti,  1. 1,  p.  274. 
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I  cet  effet,  soient  avec  lui  jour  et  nuit 
f  pour  le  dt'fendre;  et  qu'ils  le  buiveiit 
en  armes,  de  sa  maison  à  la  piaci-  pu- 
blique, et  de  la  place  à  sa  maison, 
aussi  long-lenips  qu'il  en  sera  besoin. 
<  En  outre,  les  anciens  du  banquet 
ont  décri^t<^  que  si  les  biens  de  quelque 
frère  sont  confisqués  par  le  roi  ou  par 
quelque  autre  prince,  tous  les  frères 
auxquels  il  s'adressera,  soit  dans  le 
royaume,  soit  hors  du  royaume,  lui 
viendront  en  aide  de  cinq  deniers. 
«  Si  quelque  frère,  fait  prisonnier, 
perd  sa  liberté,  il  recevra,  de  chacun 
des  convives,  trois  deniers  pour  sa 
rançon. 

«  Le  convive  dont  la  maison  dans  sa 
partie  antérieure,  c'est  à-dire  la  cui- 
sine ou  le  poêle ,  ou  bien  le  grenier 
avec  les  provisions,  aura  brûlé,  rece- 
vra trois  deniers  de  chacun  de  ses 
frères. 

i  Si  quelque  convive  tombe  malade, 
que  les  frères  le  visitent,  et,  s'il  est 
nécessaire,  qu'ils  veillent  près  de  lui... 
S'il  vient  à  mourir,  quatre  frères, 
nommés  par  Tancien  ,  feront  la  veil- 
«  lée  autour  de  lui,  et  ceux  qui  auront 
«  veillé  porteront  le  corps  en  terre,  et 
«  tous  les  convives  l'accompagneront  et 

<  assisteront  à  la  messe  en  chantant .  et 

<  chacun,  à  la  messe  des  morts,  mettra 
«  un  denier  à  l'offrande  pour  l'âme  de 
«  son  frère  (1).  > 

La  police  de  la  ghilde  est  minutieuse 
et  importante.  L'exclusion  de  la  commu- 
nauté avec  le  litre  infamant  de  nithing 
ou  homme  de  rien  est  la  peine  de  celui 
quia  tué  un  convive,  en  vieille  haine. 
L'adultère,  le  rapt,  la  discorde,  le  refus 
de  se  réconcilier  selon  le  jugement  de 
L'ancien  et  de  toute  La  ghilde,  sont  punis 
de  la  même  peine.  Secourir  son  confrère 
en  captivité,  en  naufrage ,  ou  en  lieu 
d'angoisse  y  éidi'xi  une  obligation  rigou- 
reuse :  on  ne  pouvait  déposer  contre  lui 
en  justice,  disposition  qui  anéantissait 
la  justice.  Descendre  dans  tous  les  dé- 
tails du  banquet,  du  chaudron  des  frères 
suspendu  au  feu  serait  trop  long;  un 
mot  seulement  sur  la  coupe  d'honneur 

(1)  Statut  de  la  ghilde  du  roi  Eric  le-Bon ,  mort 
en  1105,  et  honoré  comme  saint.  (fl»M«r^  de  Kofod- 
Aacher,  pièces  justificatives.) 


275 

OU  minne.  t  La  première  devait  être  bue 
c  à  saint  Eric,  la  seconde  au  Sauveur,... 
la  troisième  à  la  V  it^rge.  Au  signal  que 
donnait  Valderniann ,  ou  ancien  du 
banquet ,  chacun  des  convives  prenait 
sa  coupe  remplie  jusqu'.iux  bords, 
puis ,  se  levant  tous  la  coupe  à  la  main, 
ils  entonnaient  un  cantique,  ou  un 
verset  d'antienne,  et,  le  chant  ter- 
miné ,  ils  buvaient.  Le  serment  de 
maintenir  et  d'observer  la  loi  de  la 
confrérie  se  prêtait  sur  un  cierge  al- 
lumé (1).  I 
En  France,  la  môme  institution  se  con- 
serva long-temps,  mais  sous  des  formes 
modifiées;  elle  se  fondit  dans  la  com- 
mune appelée  quelquefois  amitié,  ou 
bien  devint  un  simple  lien  d'association 
contre  l'oppression  féodale.  La  ghilde 
chrétienne  disparut  pour  faire  place  à 
des  ghildes  politiques.  Il  est  d'ailleurs  à 
remarquer  que  l'autorité  publique  sem- 
ble avoir  été  surtout  frappée  des  désor- 
dres ressortant  de  ces  fraternités  qui  se 
coalisaient  contre  la  justice  ,  comme  en 
des  temps  récens  on  se  coalise  contre  la 
loi.  Gharlemagne  et  certains  de  ses  s«ic- 
cesseurs  aidés  des  évêques  voulaient  une 
justice  régulière,  légale,  conformée  la 
raison.  Le  droit  canon  et  le  droit  romain 
dominaient  dans  leurs  conseils,  tous  les 
deux  éminemment  hostiles  à  la  violence 
devant  un  tribunal.  Ce  point  de  vue  est 
d'autant  plus  juste  et  d'autant  plus  cu- 
rieux que  les  dispositions  purement 
chrétiennes  des  ghildes  ne  sont  point  ré- 
prouvées par  les  empereurs  carlovin- 
giens.  Voyons  les  textes  des  capitulaires, 
I  Année  789.  Le  mal  de  l'ivresse  doit 
4  être  prohibé  pour  lous  ;  et  ces  conjura- 
(  tions,  qui  se  font  sous  l'invocation  de 
c  saint  Eiienne,  ou  par  notre  nom,  ou 
(  par  le  nom  de  nos  fils,  nous  les  prohi- 
f  bons  (2). 

I  794.  Quant  aux  conjurations  et  cons- 

f  pirations,  qu'on  n'en  fasse  point,  et 

I  que  partout   où   il   s'en   trouve,  elles 

f  soient  détruites  (3). 

i  779.  Quant  aux  sermens  de  ceux  qui 

fl)  Kofod-Ancher,  pièces  juslificatiYes. 

(2)  Capit.  CaroU  Magni,  ap.  Script,  ref,  Gath'c, 
et  Francic,  t.  v,  p.  619. 

(ô)  Capital.  Francofurt.,  c.  xxix,  apud  Balaze, 
1. 1 ,  eoU  268. 
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<  se  conjurent  ensemble  pour  former  une 
c  ghilde ,  que  personne  n'ait  la  hardiesse 

<  de  le  prêter  ;  et,  quelque  arrangement 
c  qu'ils  prennent  d'ailleurs  entre  eux  sur 
(  leurs  aumônes ,  et  pour  les  cas  d'in- 
«  cendie  et  de  naufrage ,  que  personne, 
I  à  ce  propos,  ne  fasse  de  serment  (1). 

(  884.  Nous  voulons  que  les  prêtres  et 
(  les  officiers  du  comte  ordonnent  aux 
(  villageois  de  ne  point  se  réunir  en  asso- 
«  ciations,  vulgairement  nommées  ghil- 

<  des  y  contre  ceux  qui  leur  enlèveraient 
c  quelque  chose,  mais  qu'ils  portent  leur 
(  cause  devant  le  prêtre  envoyé  de  l'évê- 
c  que  ,  et  devant  l'officier  du  comte  éta- 

<  bli  à  cet  effet  dans  la  localité,  afin  que 

<  tout  soit  envisagé  selon  la  prudence  et 

<  la  raison.  > 

On  le  voit  donc,  la  ghilde  chrétienne 
était,  par  sa  nature  même,  une  associa- 
tion de  prière  et  d'assistance  mutuelle. 
En  Angleterre  et  en  Danemarck  ,  où  elle 
s'harmoniait    davantage  aux  lois  ,  elle 
resta  plus  près  de  son  origine  primitive; 
en  France ,  elle  avait  à  lutter  contre 
d'autres  élémens ,   et  devint  même  un 
principe  de  désordre,  d'illégalité  ;  on  dut 
chercher  à  en  réprimer  les  abus,  à  ne 
pas  permettre,  par  exemple,  que  les  ghil- 
des  se    formassent   uniquement    contre 
ceux  qui  Leur  enlèveraient  quelque  chose. 
Comme  dans  la  plupart  des  institutions 
au  moyen  âge  ,  nous  trouvons  ici  d'ad- 
mirables bases  de  civilisation  et  de  bon- 
heur ,  à  côté  d'idées  anarchiques ,   de 
sentimens  destructeurs  de  toute  société. 
C'était  la  lumière  pénétrant  le  chaos , 
mais  ce  n'était  encore  que  le  chaos.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  ghilde  germanique,  de- 
venue chrétienne,  nous  paraît  un  lien 
puissant  entre  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété. Nous  devons  puiser  dans  l'histoire 
des  enseignemens  bien  plus  encore  que 
la  satisfaction  d'une  vaine  curiosité.  Or, 
ne  trouvons-nous  pas  ici  une  grave  leçon 
pour  nos  temps?  Ecoutez  toutes  ces  voix 
parties  de  l'orient  et  de  l'occident,  du 
midi  et  du  septentrion.  Que  disent-elles? 
L'un  nous  crie  que  sa  misère  est  trop 
grande.  «  Hélas!  Hélas!  dit-il ,  voilà  qu'il 
«  n'y  a  plus  de  place  pour  moi  au  soleil  ! 
c  Courbé  du  matin  à  midi ,  du  soir  au 
c  matin,  sur  de  rudes  travaux,  empoi- 

(1)  Script,  rer,  Gallic^  el  Franeic,  t.  y,  p,  047, 


€  sonné  par  des  émanations  pestilentiel- 
c  les ,  ma  vie  se  traîne  entre  l'espérance 
c  déçue  de  la  veille  et  le  désespoir  du 
€  lendemain.  Oh  !  mes  enfans,  pourquoi 
€  sont-ils  nés?...  Oh  !  femme,  pourquoi 
c  me  suis  je  uni  à  toi?  Pourquoi  ai-]e 
€  voulu  boire  à  la  coupe  que  Dieu  nous 
c  présentait?  »  Et  bientôt  cette  voix  la- 
mentable ,  lassée  de  répéter  l'accent  de 
la  plainte,  continue  avec  celui  de  la  co- 
lère :  «  Malheur  au  riche  qui  s'engraisse 
€  de  nos  sueurs!  Malheur  à  l'homme  in- 
c  téressé  qui  nous  refuse  le  juste  prix  de 
i  nos  sueurs!  >  Mais,  d'un  autre  côté,  le 
riche  reprend  :  <  Ce  que  j'ai ,  vous  pou- 
i  vez  l'avoir  ;  le  travail  me  l'a  donné; 
«  que  le  travail  vous  le  donne.  Non,  je  ne 
f  vous  refuse  pas  le  prix  de  vos  sueurs  ; 
€  voyez,  ceci  est  mon  bilan.  Pesez  :  tant 
«  il  me  faut  par  année ,  tant  je  puis  vous 
«  payer.  Du  reste,  choisissez  entre  ce  peu 
c  et  la  faim.  >  Oh  !  la  faim.  Comprenez- 
vous,  riche  ,  toute  l'angoisse  de  ce  mot? 
La  faim  pour  l'être  chétif ,  pendu  à  une 
mamelle  desséchée,   la  faim  pour  une 
épouse  aimée,  la  faim  sur  le  grabat  de 
paille,  la  faim  dans  la  rue,  la  faim  dans 
l'atelier?  Et  la  vieillesse,  qui  s'avance 
triste  et  revêche,  qui  double  le  pas  pour 
arriver  à  l'indigent ,  et  semble  se  cou- 
ronner de  roses  pour  aborder  l'opulent... 
Que  de  douleurs  vous  coudoyez  chaque 
jour  !  Que  de  tortures  physiques  et  mo- 
rales vous  heurtent  à  chaque  coin  de  rue  ! 
Cependant,  voilà  que  toutes  ces  douleurs 
s'associent;  voilà  qu'elles  s'entendent,  se 
comprennent,  s' insufflent  (qu'on  me  passe 
l'expression)  leurs  mutuelles  souffrances, 
et  il  se  forme  alors  une  ghilde  immense, 
terrible  ,  créée  pour  faire  taire  la  loi  et 
marcher  contre  tous  ceux  qui  leur  ont  en- 
levé quelque  chose.  Ainsi  firent  les  paysans 
normands  au  onzième  siècle,  ainsi  fit  la 
Jacquerie,  ainsi  beaucoup  de  commu- 
nes, ainsi  nos  ouvriers  des  villes.  Mais  le 
banquet,   mais  l'Agape   ne   vient   plus 
rapprocher  les  classes,  les  relier  entre 
elles  par  le  mystérieux  anneau  d'un  di- 
vin amour A  leur  place,  la  discorde, 

la  haine,  l'égoïsme,  l'individu  exploitant 
à  son  profit  l'aveuglement  des  masses. 

Et  toutefois,  la  société  pourra-t-elle 
continuer  long -temps  de  vivre  ainsi? 
Marcherons-nous  toujours  sur  un  volcan 
sans  en  ressentir  les  atteintes  ?  Foule- 
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rons-nou9  un  sol  tremblant  sans  tomber 
dans  l'abîme  enlr'ouvert?  Ce  grand  prin- 
cipe d'association,  sous  l'éf^ide  de  la  foi 
religieuse,  c*est-à-dire  de  la  vérité  et  de 
la  morale,  ne  serait-il  pas  une  ancre  de 
salut  pour  les  hommes  du  dix-neuvième 
siècle?  De  quelque  côté  que  je  tourne 
mes  yeux  vers  les  savannes  américaines, 
vers  les  sables  arabiques  ou  vers  les  civi- 
lisations les  plus  renommées,  1  homme 
fuit  partout  l'isolement,  et  semble  écou- 
ter avec  épouvante  celte  parole  mysté- 
rieuse; Vœsolil  II  est  des  esprits  qui 
ont  déjà  compris  la  fécondité  des  prin- 
cipes d'association  ;  mais,  qu'on  y  prenne 
garde,  les  passions  s'en  emparent,  et  l'on 
sait  les  maux  qu'elles  enfantent.  Pour- 
quoi la  religion ,  unie  à  la  science  et  à  la 
richesse,  n'y  interviendrait-elle  pas?  Si 
je  ne  m'abuse  étrangement ,  il  y  aurait 
ici  un  immense  moyen  d'action  bienveil- 
lante et  bienfaisante  sur  le  peuple  ;  il  se 
formerait  des  ghildes  ou  corporations, 
où  les  classes  supérieures  seraient  en 
contact  immédiat  avec  les  basses  classes, 
pour  traiter  de  leurs  griefs  et  de  leurs 
intérêts  communs.  L'industriel ,  le  sa- 
vant, le  propriétaire  agricole  comme  le 
mécanicien,  le  contre-maîtï-e,  l'ouvrier, 
se  communiqueraient  leurs  idées  et  leurs 
besoins,  d'où  naîtraient  de  la  confiance 
d'une  part,  de  la  générosité  de  l'autre. 
Cependant,  la  ghilde  moderne  conserve- 
rait un  caractère  religieux,  soit  par  des 
réglemens  ad  hoc ,  ainsi  qu'au  moyen 
âge  ,  soit  par  la  présence  des  ministres 
du  culte,  devenus  membres  de  la  corpo- 
ration. Il  en  résulterait  un  double  avan- 
tage; d'abord,  celui  de  fermer  la  porte  à 
l'individualisme;  car,  comment  rester 
égoïste,  quand  on  se  regarde  tous  comme 
frères  et  membres  d'une  même  famille 
sous  l'œil  de  Dieu  ?  L'autre  avantage  se- 
rait de  rapprocher  encore  davantage  le 
clergé  de  ses  ouailles,  de  les  suivre  dans 
ces  intérêts  intimes  et  d'un  caractère  tout 
particulier  ,  qui  sont  une  des  grandes 
faces  de  notre  société.  L'homme  de  Dieu 
ne  doit  point  rester  étranger  à  ce  qui 
l'environne  ;  le  service  du  Seigneur  avant 
tout ,  sans  doute.  Puis  vient  l'élude  ;  mais 
ici  le  service  sacré  et  la  science  trouvent 
•  naturellement  leur  application:  c'est  la 
;  théorie  mise  en  pratique.  Qu'on  juge  ce- 
i.  pendant  du  prodigieux  effet  de  pareilles 
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associations,  marchant  au  même  but  par 
les  mêmes  moyens;  savoir;  la  religion 
et  l'unité  qui  en  est  la  conséquence.  Il 
en  résulterait  encore  que  ces  réunions 
perdraient  ce  caractère  d'illégalité  dont 
on  les  flétrit  aujourd'hui;  ce  ne  seraient 
plus  des  coalitions ,  mais  des  corpora- 
tions. 

De  pareilles  idées,  je  lésais,  paraîtront 
étranges  à  beaucoup  de  personnes  igno- 
rantes des   traditions  passées  ,  et  r<^flé- 
chissant  peu  sur  la  nature  de  l'homme. 
Il  en  est  d'autres  qui  les  trouveront  peut- 
être  dignes  de  leurs  méditations,  et  une 
seule  pensée  féconde,  dirigée  vers  les 
besoins  réels  de  l'époque,   peut  amener 
de  grands  résultats.  De  la  conception  à 
l'exécution  ,  il  y  a  bien  loin,  je  le  sais 
aussi.  Les  obstacles  de  toute  nature  ,  les 
préjugés,  les  haines,  les  intérêts  privés, 
l'étroitesse  de  certaines  gens  ,   l'égoïsme 
des  autres,  tout  cela  entraverait  l'œuvre. 
Mais  depuis  quand  le  bien  se  fait  -  il  sans 
obstacles?  Saint  Vincent  de  Paul  avait- 
il  de  l'argent  à  lui  quand  il  nourrissait 
deux  provinces  affamées  ?  Avait-il  des 
ressources?  JN'élait-il  pas  presque  déses- 
péré humainement,   lorsqu'il  prononça 
le  fameux  discours  qui  fonda  les  Enfans- 
Trouvés?W  y  a  dans  la  voix  de  l'homme, 
criant  à  Dieu  miséricorde  pour  son  frère; 
il  y  a  un  accent  qui  monte  plus  haut  que 
les  préventions  ,  qui  domine  les  dédains; 
et  cette  voix  faible,  ce  murmure  soupi- 
rant à  l'oreille  du  divin  Maître  ,  trouve 
un  écho  soudain  dans  chaque  poitrine. 
Le  tonnerre  des  passions  gronde  dans  un 
lointain  obscur;  bientôt  il  se  tait,  et  cette 
grande  confédération  s'écrie,  au  pied  de 
la  même  croix  :  Quain   honum  ac  ju- 
cundum  habitare  fratres  in  uniwi.  Ah  ! 
frères,  plût  à  Dieu  qu'il  en  fût  ainsi  de 
nous  ! 

Après  cette  digression,  qui  émane  de 
notre  sujet  même,  j'arrive  à  la  question 
du  jury  au  moyen  âge,  et  qui  touche, 
par  bien  des  points  ,  à  celle  des  ghildes  ; 
c'est  ce  qui  nous  a  engagé  à  les  grouper  > 
sous  le  même  titre.  Ici,  nous  l'avons  dit, 
nous  quittons  M.  Thierry,  qui  n'en  a 
point  parlé  dans  son  ouvrage. 

A  quel  mystère  de  la  Scandinavie  ou 
de  la  Germanie  se  rattache  ce  nombre 
sacré  de  douze  ,  que  nous  voyons  percer 
à  chaque  pas  ?  L'archéologie  nous  le  ré- 
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vèlera-l-elle  un  jour?  Quelque  antique 
débris ,  échappé  aux  ruines  et  aux  dévas- 
tations, sera-t-il  épelé  avec  bonheur  par 
un  de  nos  modernes  savans?  Les  progrès 
de  la  science  semblent  le  promettre  ; 
mais,  toujours  est-il ,  que  nous  retrou- 
vons, soit  sur  les  bords  du  Rhin,  soit  sur 
les  rives  de  la  Baltique  et  de  l'Océan 
septentrional ,  l'usage  de  nommer  les 
chefs  militaires  par  le  verdict  d'un  jury. 
Tacite  nous  apprend  que,  chez  les  Ger- 
mains ,  il  y  avait  pour  la  royauté  une  es- 
pèce d'hérédité  ;  mais  que  le  comman- 
dant des  troupes,  ou  le  roi  de  la  guerre, 
ne  devait  son  autorité  qu'à  sa  valeur  qui 
le  faisait  choisir.  Nous  ne  savons  point 
de  quelle  manière  s'accomplissaient  ces 
élections  ;  mais  il  est  positif  qu'elles  se 
faisaient  dans  les  assemblées  populaires 
ou  folchnotes.  Ce  roi  de  guerre  paraît 
être  devenu  chez  les  Bavarois  et  autres 
peuples  teutons,  le  heretoch  (conducteur 
d'armée)  ou  duc.  Les  lois  d'Edouard-le- 
Confesseur  montrent  que  ce  heretoch  était 
élu  par  toute  la  population  réunie  du 
comté.  Le  même  fait  se  représente  chez 
les  Bavarois.  Néanmoins ,  quand  la  lé- 
gislation de  cette  nation  fut  rédigée, 
l'empereur  avait  déjà  acquis  le  droit  de 
nomuier  le  heretoch,  tandis  que  le  peuple 
avait  perdu  le  sien.  Il  est  assez  singulier 
que  le  constahLe  ou  connétable,  qui  est 
aujourd'hui  un  simple  commissaire  de 
police  en  Angleterre,  n'ait  pas  eu  une 
autre  origine  que  l'élection  de  ces  chefs 
militaires,  ainsi  qu'en  fait  foi  la  môme 
charge  conservée  long-temps  en  France 
dans  toute  sa  splendeur  primitive.  Du 
temps  d'Alfred,  le  constable  devint  le 
gardien  de  la  paix  publique;  mais  il  est 
probable  qu'il  la  maintenait  par  la  force 
des  armes  ,  et  en  brisant  sa  masse  sur  la 
tête  du  Saxon  indiscipliné.  Un  statut 
d'un  ancien  roi  anglais  donne  à  ce  chef 
l'inspection  des  armes,  ce  qui  prouve  sans 
réplique  le  caractère  belliqueux  de  ces 
fonctions. 

Quant  aux  nations  Scandinaves ,  on 
ignore  comment  elles  choisissaient  leurs 
chefs  3  mais  leurs  usages  offrent  une 
conformité  remarquable  avec  les  pré- 
cédens ,  et  il  est  permis  de  croire  que 
le  roi  de  guerre  était  investi  de  son 
autorité  avec  les  mêmes  formes  que 
le  roi  du  peuple  ou  folck-koning.  Lors- 


que l'autorité  royale  fut  devenue  per- 
manente, le  chef  du  peuple  fut  aussi  le 
cnefde  l'armée;  les  fonctions  civiles  et 
militaires  se  réunirent  entre  les  mêmes 
mains.  Il  paraît  encore  qu'en  cas  de  va- 
cance du  trône,  un  nouveau  roi  était  élu 
par  un  jury  de  comté.  On  appelait  dans 
chaque  province  douze  hommes  sages, 
qui  juraient  de  nommer  le  plus  digne. 
Telle  était  la  loi  de  la  Norwége,  suivant 
le  recueil  rédigé  par  Haco ,  fils  adoptif 
d'Athelstan  ,  et  qui  déclare  avoir  reçu  les 
vieilles  coutumes  indigènes  de  la  bouche 
même  des  juges  héréditaires.  Ces  us  fu- 
rent ensuite  revus  par  Olaf ,  le  roi  con- 
sacré. N'est-ce  pas  vraiment  une  chose 
singulière  que  ces  douze  prud'hommes 
de  chaque  comté ,  procédant  à  la  nomi- 
nation d'un  roi  ?  Les  usurpateurs  eux- 
mêmes  baissent  la  tête  devant  cet  usage. 
Prœsler-Swerre,  qui  s'était  emparé  du 
trône  ,  fait  confirmer  son  titre  par  douze 
hommes  de  chaque  province,  lesquels, 
dit  une  chronique  contemporaine  ,  lui 
adjugèrent  le  nom  de  roi.  Si  je  passe  en 
Russie,  j'y  retrouve  les  juries ,  comme 
on  y  recontre  les  boïards  ou  thiouns  , 
semblables  aux  thegns  anglais.  Dans  une 
copie  du  Code  d'Ieroslaf ,  trouvée  à  Now- 
gorod  ,  on  lit  que  ,  dans  tous  les  procès , 
le  demandeur  doit  comparaître  avec  l'ac- 
cusé devant  douze  citoyensywre^  et  asser- 
mentés j  qui  ,  selon  leur  âme  et  con- 
science, devaient  en  discuter  toutes  les 
circonstances,  laissant  d'ailleurs  aux  ju- 
ges le  droit  de  déterminer  la  peine  et  de 
la  faire  appliquer.  Yoilà  ,  certes,  le  jury 
criminel  appliqué  comme  en  Angleterre. 
Dans  toutes  les  branches  du  gouverne- 
ment et  de  la  jurisprudence  gothe ,  on 
retrouve  ce  nombre  dont  la  signification 
est  perdue  pour  nous.  Peu  à  peu  la  cou- 
tume de  nommer  ainsi  les  chefs  militaires 
disparut  dans  les  nombreuses  distinc- 
tions de  la  société  féodale,  dont  le  des- 
potisme s'établit  à  sa  place,  comme  l'in- 
termédiaire entre  la  barbarie  et  la  civi- 
lisation. 

Cependant,  il  n'en  fut  pas  de  même 
partout;  et,  par  une  de  ces  bizarreries 
qu'on  rencontre  quelquefois  dans  l'his- 
toire, cet  usage  traversa  toute  l'Europe 
avec  Ataulph  le  Wisigoth  ,  pour  aller 
fleurir  en  Espagne,  où  peu  de  personnes 
s'attendraient  k  trouver  le  jury  appliqua 
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aux  plus  hautes  dignités  de  l'Etat.  Les  i  c  le  fassent  a^?^//^  (1).  »  La  peine  de  mort 
lois  écrites  des  Wisigoths  on  Wesl-Goths  1  était  décernée  contre  celui  qui  exerçait 


portcntgénéralemenl  une  forte  empreinte 
du  droit  romain ,  sur  lequt^l  elles  sont  en 
grande  partie  modelées.  Mais  ce  peuple 
avait  aussi  ses  lois  do  tradition  et  de  cou 
tume  non  écrites.  Ces  us  survécurent  à 
la  monarchie  elle-même,  et  sont  connus 
sous  le  nom  de  fueros  de  Castille  et  de 
Léon.  Ces  fuéros  sont  conservés  dans  les 
chartes  ou  privilèges  des  villes  j  c'est 
l'antique  héritage  du  Nord,  le  souvenir 
des  enfans  de  Woden  ,  que  l'on  est  tout 
émerveillé  de  retrouver  sous  le  ciel  brû- 
lant de  l'antique  Ibérie,  et  qu'ont  gardé 
en  partie  jusqu'à  nos  jours  les  habitans 
de  la  Biscaye  moderne. 

Il  arriva  danslequinzièmesiècle,  qu'un 
certain  roi  de  Castille,  nommé  Alphonse- 
le-Savant,  voulut  refondre  la  législation 
de  son  pays.  Dans  ce  but,  il  fit  rédiger 
un  code  nommé  les  Partidas  ou  Z)iVt- 
s ions  y  où  furent  incorporés  tous  les  an- 
ciens  fueros  d'Espana ,  concernant  les 
liefs  et  le  service  militaire.  Il  n'y  a  donc 
rien  de  plus  authentique  qu'un  pareil 
document,  et  nous  le  pouvons  consulter 
sans  crainte  pour  tout  ce  qui  concerne 
nos  vieux  juries  gothiques.  Les  princi- 
paux officiers  de  l'armée  et  de  la  marine 
castillane  étaient  Yadalid,  Valnioca- 
den  j  Yalfaqueque  et  le  comilre ,  dont 
les  mérites  respectifs  devaient  être  cons- 
tatés par  un  jury  de  douze  hommes  sages. 
En  agissant  de  la  sorte,  l'Espagnol  sima- 
ginaii-il  imiter  les  assemblées  solennel- 
les qui  avaient  lieu  près  de  Dronlheim, 
dans  la  Norwége,  autour  du  frêne  sacré? 

Et,  d'abord,  qui  pouvait  aspirer  au 
rang  d'adalid?  Alphonse  va  répondre, 
et  il  nous  donnera  en  même  temps,  en 
langage  chevaleresque  ,  une  description 
animée  des  anciennes  armées  castillanes, 
c  L'adalid,  dit-il,  doit  posséder  qjatre 
(  dons:  de  la  sagesse  ,  du  cœur,  du  bon 
c  sens  et  de  la  loyauté (I).  Lorsqu'un  roi 
€  ou  quelque  autre  grand  seigneur  veut 
4  faire  un  adalid,  il  convoque  les  douze 
«  adalids  réputés  les  plus  sages,  et  ceux- 
(  ci  devront  jurer  qu'ils  diront  selon  la 
<  vérité,  si  celui  qu'ils  désirent  faire  un 
i  adalid  a  les  quatre  dons  susmention- 
I  nés,  et  s'ils  répondent  oui,  alors  qu'ils 

(1)  Pariidai. 


ces  fonctions  sans  avoir  été  dûment 
nommé.  «Dans  les  anciens  temps  ,  con- 
e  tinue  Alphonse,  on  a  jugé  qu'ils  de- 
i  vaient  avoir  ces  qualités,  comme  étant 

<  indispensables  pour  conduire  les  ar- 

<  mées  en  temps  de  guerre ,  et  c'est  ce 
c  qui  les  a  fait  nommer  adalids ^  c'est- 
i  à-dire  guides  ou  chefs.  »  Les  a  lalids 
commandaientles  almogavares,  corpsde 
cavalerie  d'élite,  qui  rendit  de  si  grands 
services  aux  rois  d'Espagne  dans  leurs 
guerres  contre  les  Maures. 

Au-dessus  des  adalids  était  l'adalid- 
may  or  ou  commandant  en  chef.  Domingo 
Kugnez,  conquérant  de  Cordoue,  occu- 
pait ce  poste  pendant  le  règne  de  saint 
Ferdinand,  et  ses  dépouilles  mortelles 
reposent  dans  la  chapelle  des  adalids  de 
la  cath^Mrale  de  Séville.  L'installation 
d'un  adalid  se  faisait  avec  des  cérémo- 
nies extraordinaires,  qui  montrent  l'im- 
portance de  sa  dignité.  Le  roi  iui  don- 
nait un  cheval,  une  épée,  avec  des  armes 
de  bois  et  de  fer,  selon  l'usage  du  pays. 
JJnricohoine  ou  seigneur  de  chevaliers, 
lui  ceignait  l'épée;  puis  le  candidat  mon- 
tait sur  un  bouclier  placé  à  terre,  et  le 
roi  dégainant  l'épée  ,  la  remettait  entre 
ses  mains.  Soudain  quelques  uns  des 
douze  adalids  jurés  élevaient  le  bouclier 
aussi  haut  qu'ils  le  pouvaient  (2],  tandis 
que  le  champion  tourné  vers  l'Orient 
s'écriait  :  «  Au  nom  de  Dieu ,  je  délie 
<  tous  les  ennemis  de  notre  foi ,  et  du 
c  roi,  mon  seigneur,  et  du  pays.  >  En 
disant  ces  mots,  il  faisait  avec  son  épée 
le  moult  doulx  et  sacré  signe  de  la  ré- 
demption ,  et  répétait  ensuite  son  vail- 
lant défi  en  se  tournant  vers  tous  les 
points  cardinaux.  Enfin,  l'adalid  remet- 
tait son  épée  dans  le  fourreau,  et  le  roi 
lui  disait  ;  Je  t'accorde  désormais  d'être 
un  adalid.  i  Et  l'adalid,  ainsi  nommé, 
avait  pouvoir  d'exercer  sa  cliarge  sur  les 
chevaliers  et  hommes  honorables  par 
paroles  ,  et  sur  les  almogavares  et  péo- 
nes  ou  fantassins  de  fait,  en  les  frappant 
et  les  châtiant  de  manière  qu'ils  ne  pus- 
sent ni  faire  mal,  ni  eu  recevoir.  >  Cette 

(l)  Parlidas. 

{%)  N'oài-co  pas  là  Pharamoud  élevé  lar  le  hov^- 
clier  de  se»  pair»  ? 


280 


RÉCITS  DES  TEMPS  MÉROVINGIENS. 


dignité  était  ouverte  aux  derniers  rangs, 
et  dès  lors  le  simple  soldat ,  Thomme  de 
basse  extraction  pouvait  marcher  l'égal 
du  rico-home  et  de  l'illustre  descendant 
du  Cid.  Plus  d'une  famille  castillane 
compte  un  adalid  à  la  tête  de  sa  généa- 
logie. 

Après  ce  dignitaire ,  venait  l'almoca- 
den  ou  capitaine  d'infanterie,  nommé, 
comme  le  premier ,  par  le  verdict  d'un 
jury.  D'un  rang  inférieur  à  l'adalid ,  le 
péon  ne  se  présentait  pas  directement 
au  roi ,  mais  aux  adalids ,  qui  convo- 
quaientdouze  autres  almocadens,  et  ceux- 
ci  décidaient  s'il  avait  les  qualités  néces- 
saires. Pour  abréger,  je  passe  les  cérémo- 
nies d'usage,  et  j'arrive  à  l'alfaqueque, 
dont  les  fonctions  étaient  belles  et  tou- 
chantes. «En  arabe,  dit  Alphonse,  alfa- 
€  queque  veut  dire  un  homme  vrai ,  qui 
€  s'emploie  à  la  rédemption  descaptifs.  > 
Les  guerres  continuelles  entre  les  Maures 
et  les  Chrétiens  y  avaient  donné  lieu. 
Grande  était  l'importance  de  l'alfaque- 
que ,  et  celui  qui  suivait  celte  pieuse  vo- 
cation, devait  être  choisi  avec  beaucoup 
de  prudence;  <  car,  est-il  dit,  s'il  porte 
c  quelque  inimitié  aux  captifs ,  à  leurs 
c  parens  ou  amis,  il  peut  être  la  cause 
«  de  leur  mort,  ou  au  moins  de  leur  mal- 
c  heur,  en  les  retenant  long-temps  en 
I  captivité.  Et  si  ce  n'est  pas  un  homme 
€  vrai,  certes,  il  peut  faire  beaucoup  de 
c  tort  au  captif  aussi  bien  qu'à  son  mai- 
f  tre.  >  L'alfaqueque  devait  encore  avoir 
de  la  fortune  pour  répondre  du  mal  qu'il 
ferait ,  parce  que  comme  ses  rapports 
avec  les  Maures  lui  donnaient  facilement 
accès  auprès  d'eux,  il  lui  devenait  plus 
aisé  de  fuir  ses  créanciers  qu'à  ceux  qui 
ne  connaissaient  ni  les  usages,  ni  le  ter- 
ritoire des  Sarrasins.  On  exigeait  môme 
que  sa  famille  jouît  d'une  bonne  renom- 
mée. Or,  tout  cela  ne  pouvait  être  véri- 
fié que  par  de  rigoureuses  enquêtes.  Al- 
phonse, suivant,  sans  le  savoir,  les  maxi- 
mesdelajurisprudence  anglaise,  ordonne 
que  tous  ces  faits  seront  constatés  par 
un  jury  local,  afin  de  mieux  connaître 
la  vérité,  ou,  comme  disaient  les  Parti- 
das  :  «  L'élection  sera  faite  par  douze 
€  hommes  preux,  convoqués  par  le  roi, 
c  ou  son  commissaire,  ou  bien  encore 
€  par  le  magistrat  de  la  ville  où  deraeu- 
f  r9Dt  ceux  qui  devront  être  nommés 


c  alfaqueques,  afin  qvCih  jurent  sur  l'E- 
«  vangile  que  les  alfaqueques  par  eux 
c  choisis  ont  toutes  les  qualités  requi- 
c  ses.  I  Les  alfaqueques  prêtaient  ensuite 
serment  de  remplir  leur  charge.  On  leur 
donnait  des  lettres  patentes  et  une  ban- 
nière avec  la  devise  royale ,  pour  les 
mettre  à  même  de  voyager  en  toute  sûreté 
et  dignité. 

De  l'armée,  passons  dans  la  vie  civile; 
des  faits  du  même  genre  se  représentent. 
Les  compurgateurs  jurés  et  les  épreuves 
par  l'eau  et  le  feu  résistèrent  long-temps 
aux  bulles  des  pontifes  et  aux  canons  de 
l'Église;  le  Goth  semblait  s'y  attacher 
avec  d'autant  plus  de  force  qu'on  vou- 
lait les  lui  arracher  ;  les  fueros  viejos 
ou  vieilles  coutumes  en  font  foi.  On 
payait  cinq  cents  sois  pour  avoir  désho- 
noré le  palais  du  roi,  ou  bien  on  se  justi- 
fiait par  le  serment  de  douze  hommes  ; 
car,  tel  était  l'usage  de  la  Castille  dans 
le  vieux  temps.  Le  fijo  d'Algo,  accusé 
d'un  meurtre  ,  se  défendait  aussi  par  le 
serment  de  onze  fijos  d'Algo  ,  lui-même 
douzième,  jurant  sur  l'Évangile  et  avec 
les  éperons  comme  de  vieux  chevaliers. 
Malgré  les  censures,  on  maintenait  les 
ordalies  avec  beaucoup  d'opiniâtreté; 
et  quand  un  prêtre  manquait  pour  bénir 
l'eau  et  le  feu,  l'alcade  le  remplaçait. 
Une  charte  de  saint  Juan  de  Pêna  con- 
tient une  clause  assez  curieuse  ;  car,  si 
l'alcade  et  les  jurés  avaient  quelques  dou- 
tes sur  la  brûlure  de  l'accusé  ,  on  appe- 
lait l'aide  de  deux  loyaux  forgerons ^  est- 
il  dit,  parce  qu'ils  connaissaient  mieux 
les  brûlures  que  les  autres.  Ailleurs,  au 
contraire,  le  forgeron  n'était  pas  admis, 
parce  qu'il  avait  la  peau  trop  dure.  Par- 
tout nous  retrouvons  ce  jury,  ainsi  que 
les  ordalies  qui  en  sont  les  compagnes 
indispensables  ;  et  telle  était  la  force  de 
l'habitude ,  qu'on  l'étendit  aux  femmes 
d'une  manière  assez  bizarre.  Dans  quel- 
ques villes,  celle  qu'on  accusait  de  vol 
purgeait  le  délit  par  le  serment  d'un  jury 
de  femmes.  Le  fuéro  de  Cuença  déclare 
que,  si  un  mari  soupçonnait  sa  femme 
d'infidélité,  sans  pouvoir  prouver  le  fait, 
douze  bonnes  matrones  du  voisinage  de- 
vaient déposer  sous  serment  de  sa  chas- 
teté. Alors,  malgré  les  suggestions  delà 
jalousie,  le  Castillan  était  tenu  de  croire 
sa  femme  pure  et  saos  tacb«'  Malhiur  à 
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celle  qVLi  se  trouvait  ainsi  exposée  au  dé- 
mon de  la  médisance  ou  de  la  calomnie  ! 
A  Saint  -  Sébastien  de  Guipiiscoa,  une 
charte,  en  date  de  1202,  établit  encore 
un  singulier  usage  du  même  genre.  Un 
ravisseur  payait  le  prix  de  la  virginité, 
ou  bien  il  devait  épouser  l'objet  de  sa 
passion;  ce  qui,  ajoute  malignement  la 
charte,  vaut  bien  quelquefois  L'amende. 
Mais  si  la  victime  de  la  séduction  était 
d*un  rang  inférieur,  il  devait  la  pourvoir 
d'un  mari  suivant  sa  condition  ,  d'après 
l'estimation  de  Talcade  et  de  douze  pru- 
d'hommes. Le  jury  est  donc  un  trait  ca- 
ractéristique de  l'ancienne  jurisprudence 
espagnole;  et  il  acquiert  d'autant  plus 
d'importance,  qu'il  jette  beaucoup  de 
jour  sur  l'histoire  de  la  législation  an- 
glaise. Il  est  à  regretter  que  les  écrivains 
espagnols  aient  donné  si  peu  de  soins  à 
approfondir  ce  sujet  ;  et  tout  ce  que  nous 
connaissons  ,  est  extrait  des  anciennes 
chartes  enfouies  dans  la  poussière  des 
archives  nationales. 

Si  nous  nous  sommes  un  peu  étendus 
sur  le  jury  des  Goths,  c'est  qu'en  géné- 
ral on  ne  s'attendrait  pas  à  trouver  des 
institutions  de  ce  genre  en  Espagne,  qui 
en  est  si  loin  aujourd'hui  -,  c'est  aussi 
qu'il  est  curieux  de  voir  jusqu'à  quel 
point  les  enfans  de  l'âpre  et  poétique 
Scandinavie  conservaient  un  religieux 
souvenir  de  celle  qu'on  a  nommée  avec 
emphase  la  pépinière  des  nations»  Reve- 
nons au  jury  anglo-saxon. 

Comme  je  l'ai  déjà  montré,  dans  la 
Grande-Bretagne,  certains  commande- 
mens  militaires  étaient  soumis  au  jury; 
cependant,  c'est  surtout  dans  la  juris- 
prudence civile  et  criminelle  que  nous 
le  voyons  appliqué  et  qu'il  nous  est  par- 
venu aujourd'hui.  Quand  une  personne 
était  ajournée  au  civil,  on  l'obligeait  à 
produire  le  témoignage  de  la  cour  ainsi 
que  celui  des  gens  devant  lesquels  la 
transaction  avait  été  passée,  comme  la 
loi  l'exigeait.  Le  tribunal  décidait  sur  ces 
dépositions,  oubien,  s'ily  avait  doute,  on 
faisait  prêter  serment  à  l'accusé,  qui  de- 
vait être  accompagné  d'un  nombre  illi- 
mité de  francs -tenanciers;  ceux-ci  ju- 
raient également  de  dire  la  vérité  sur 
l'innocence  ou  la  culpabilité  de  celui  dent 
il  s'agissait.  En  supposant  que  la  religion 
des  juges  ne  fût  pas  encore  suffisamment 


éclairée  ,  on  avait  recours  à  un  jury  de 
trente-six  francs-tenanciers,  qui  délibé- 
raient en  secret  pour  rendre  un  verdict. 
Comme  on  le  pense  bien  ,  l'appréciation 
des  témoignages  suivant  les  rangs,  ainsi 
que  cela  se  passait,  donnait  lieu  à  de 
nombreux  abus ,  puisque  le  fort  et  le  ri- 
che pouvaient  dominer  le  faible  ou  l'in- 
digent. Le  principe  du  jugement  par  ses 
pairs  était  bon;  l'application  en  était 
illusoire;  car,  de  fait,  il  y  avait  là  ni 
pair,  ni  égalité.  Cependant,  il  faut  dire 
que  dans  ces  cas  on  écartait  toute  en- 
quête ;  le  serment  seul  suffisait,  et  alors 
les  dépositions  de  gens  placés  naturelle- 
ment au-dessus  de  l'intrigue  ou  de  la 
corruption,  pouvaient  paraître  plus  im- 
portantes que  celles  dont  la  position  se 
trouvait  exposée  à  ce  soupçon.  De  nos 
jours  encore,  le  témoignage  d'un  homme 
puissant  ou  célèbre,  à  quelque  titre  que 
ce  soit ,  n'est-il  pas  accueilli  avec  plus 
de  faveur  ou  d'attention  que  celui  d'un 
simple  ouvrier  ?  Je  n'oserais  prononcer. 
Le  premier  exemple  d'un  procès  civil  par 
jury  en  Angleterre  remonte  au  onzième 
siècle  ,  et  aujourd'hui  notre  conscience 
judiciaire  s'en  trouverait  fort  peu  satis- 
faite. Dans  le  comté  de  Southampton  , 
un  certain  Alfnoth  disputait  aux  moines 
de  Ramsay  la  possession  de  deux  hides 
de  terreàStapleford.  Après  de  longs  dé- 
bats ,  on  eut  recours  à  un  jury  de  trente- 
six  thanes  ,  choisis  également  par  le  de- 
mandeur et  les  défendeurs.  Le  jury  sort 
pour  délibérer  ;  mais,  pendant  son  ab- 
sence, voilà  qu'Alfnoth  somme  les  moi- 
nes de  prouver  leurs  droits  par  serment. 
Le  défi  est  accepté.  Déjà  ils  allaient  jurer, 
quand  l'ealdorman  Ailwin,  qui  présidait 
avec  le  shériff ,  se  lève,  se  fait  reconnaî- 
tre pour  patron  de  l'abbaye  ,  et,  en  con- 
séquence, offre  de  prêter  serment  en  sa 
faveur.  Ce  seul  fait  décide  la  cause.  On 
adjuge  les  deux  hides  aux  moines.  Alf- 
noih  est  condamné  à  perdre  ses  biens, 
sentence  qu'il  réussit  cependant  à  faire 
révoquer,  à  condition  de  ne  plus  trou- 
bler l'abbaye  dans  la  tranquille  posses- 
sion de  ses  propriétés  (1).  Ainsi  donc  ,  le 
demandeur  commence  par  mettre  lui- 
même  à  néant  la  délibération  d'un  tribu- 
nal entier,  et  cette  manière  de  procéder 

(1)  ffûl.  Aami.,  41»,41«. 
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est  acceptée;  puis,  la  seule  démarche  de 
Tealdorman  fait  pencher  la  balance  en 
faveur  de  ses  protégés.  De  nos  jours,  ce 
serait  précisément  un  cas  d'exclusion. 
Autres  temps  ,  autres  mœurs  ! 

Quand  il  s'agissait  de  procéder  au  cri- 
minel ,  on  suivait  les  mêmes  principes. 
Dès  que  la  cour  de  la  centurie  (hundred- 
mote)  s'assemblait,  le  reeve(l)  ou  bailli 
partait  avec  douze  des  plus  anciens  Iha- 
nes ,  pour  aller  s'enquérir  de  tous  les 
méfaits  qui  ressortissaient  du  tribunal; 
ils  prêtaient  serment  de  n'ajourner  au- 
cun innocent,  ni  de  celer  quiconque  se- 
rait coupable  (2).  Les  conséquences  de 
l'ajournement  paraissent  avoir  été  sou- 
vent fatales  à  l'accusé  ;  mais  s'il  réussis- 
sait à  se  faire  déclarer  non  guilty  (  non 
coupable),  il  restait  encore  à  subir  une 
des  deux  épreuves  suivantes  ;  savoir  :  le 
lada  ou  serment,   et  l'ordalie  ou  juge- 
ment de  Dieu.  De  graves  peines  étaient 
infligées  à  celui  qui  manquait  à  l'épreuve. 
Pour  le  lada,  l'accusé  prenait  d'abord 
Dieu  à  témoin  de  son  innocence,  soit  de 
parole  ou  d'action ,  quant  au  crime  dont 
il  était  accusé.  Venaient  ensuite  ses  com- 
purgateurs ,  qui  juraient  qu'ils  croyaient 
à  la  droiture  et  à  la  pureté  de  son  ser- 
ment (3)  :  ces  compurgateurs  eux-mêmes 
devaient  être  les  voisins  de  l'accusé,  ou 
au  moins  habitans  du  district;  des  francs- 
tenanciers  ,  libres  de  toute  action  crimi- 
nelle pour  vol,  qui  n'eussent  jamais  été 
convaincus  de  parjure;  et,  enfin,  des 
hommes  reconnus  par  tous  les  assistans 
pour  de  bons  prud'hommes  (  Irue  men). 
Leur  nombre  variait  selon  les  coutumes 
locales  ou  selon  la  gravité  du  crime. 
Tantôt  on   exigeait  seulement  quatre, 
d'autres  fois  il  en  fallait  soixante-douze. 
Dans  un  cas  spécial ,  il  alla  même  jus- 
qu'à mille.  Comme  ces  jurés  étaient  sou- 
vent choisis  par  le  défendeur  lui  même, 
il  pouvait  s'entourer  de  ses  créatures; 
encore  une  porte  ouverte  à  l'injustice  , 
et  que  les  annales  contemporaines  mon- 
trent rarement  fermée.  La  vénalité  lou- 
che et  honteuse  se  cachait  sous  la  robe 


du  juge;  quelquefois,  hélas!  sous  le 
manteau  royal.  Parfois,  les  juges  nom- 
maient les  compurgateurs  ,  ou  bien  le 
sort  en  décidait.  Dans  un  lieu  ,  le  défen- 
deur s'en  choisissait  trente  ,  dont  quinze 
étaient  écartés  par  le  tribunal.  En  Nor- 
thumbrie ,  il  en  produisaitquarante-huit, 
dont  vingt  -  quatre  étaient  nommés  au 
moyen  d'un  ballottage. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant 
que  les  lois  de  cette  période  n'offrent 
aucune  trace  d'un  jury  régulier  avant  le 
onzième  siècle.  A  la  fin  du  septième ,  les 
rois  de  Kent  ordonnent  qu'un  homme 
libre,  accusé  de  vol ,  ait  à  payer  la  com- 
position ,  ou  à  se  justifier  au  moyen  de 
quatre  hommes  légaux  (1) ,  c'est  -  à  -  dire 
nommés  légalement.  Dans  les  lois  de 
Wihtrœd,  l'ecclésiastique  se  défend  par 
le  témoignage  de  quatre  de  ses  pairs  ;  il 
en  est  de  même  du  ceorlisc  ou  serf  (2). 

Dépouiller  un   mort  était  un  crime 
grave,  qui  exigeait  le  serment  de  qua- 
rante-huit thegns  jurés.  Ceux-ci  ne  pou- 
vaient guère  être   regardés   comme  té- 
moins; c'étaient  donc  deshommes  choisis 
dans  la  cour  du  comté  (  Shire-Geraot  ) , 
qui,  après  avoir  entendu  l'accusation, 
absolvaientou  condamnaient  l'accusé  (3). 
Dans  les  lois  des  Franks-Ripuaires ,  il 
fallait  aussi  le  serment  de  soixante-douze 
jurés  pour  l'acquittement  (4).  Ces  deux 
usages  se  rapprochent  beaucoup  des  fonc- 
tions du  tribunal  moderne.  Même  obser- 
vation pour  une   loi  des  Allamani ,  et 
d'une  façon  plus  explicite  encore.  Si  le 
messager  du  dux   avait  été   assassiné , 
on  ne  pouvait  purger  l'accusation  qu'au 
moyen  de  douze  jurés  nommés  et  douze 
élus  (5).  <  Que  celui  qui  demande  con- 
(  damnation  à  cause  d'un  voleur  mis  à 
i  mort,  dit  une  loi  saxonne,  prenne  deux 
f  parens  paternels  et  un  maternel ,  et 
i  qu'ils  jurent  qu'ils  ne  connaissaient  au- 
c  cun  vol  dans  leur  parent ,  et  qu'il  n'a 
c  point  mérité  la  mort  pour  ce  crime ,  et 
«  alors guelfjues  douze  iront  le  juger  (6).  » 
Ces  quelques  douze  étaient  des  gens  nom- 


Ci)  De  scire-reeve  vient  le  mot  sl^riff,  ou  bailli 
royal  du  comlé. 

(2)  Les  lois  saïonnes,  dans  Wilkins  ,  fournissent 
tous  ces  détails. 

(5)  Nos  juges  de  paix  n'ont  peut-être  pas  une  au- 
tre origine. 


(1)  Leges  Hoih.j  ap,  Wilkins  ,  p.  8. 

(2)  Leg.  Wiht.,ap,  Wilkins,  ^,12, 
(ô)  Ibid.,  p.  47. 

(4)  Linilenborg,  Lex  Ripuar.,  p.  451. 
(o)  Liudenb.,  Lex  Àlemann,,  p.  570,  o7l< 
(6)  Wilkins  ,  p.  88. 
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mes  dans  le  district  de  chaque  shériff, 
hommes  non  menteurs  pour  déposer  sur 
chaque  dispute  et  régler  les  différends  i 
l'égard  des  propriétés  (1). 

Je  terminerai  toutes  ces  citations  par 
le  récit  d'un  procès  par  jury  sous  Guil- 
laume-le- Conquérant,  preuve  surabon- 
dante que  l'invasion  normande  n'attei- 
gnit pas  cette  institution  en  Angleterre. 
Le  Saxon  Gondulph  ,  év<5que  de  Roches- 
ter,  réclamait  contre  Picliot ,  le  shériff 
royal ,  certaines  terres  que  celui-ci  re- 
vendiquait pour  la  couronne.  <  Le  roi 
c  commanda,  raconte  lachronique,  qu'on 
4  rassemblât  tous  les  hommes  du  comté, 
f  afin  que  par  leur  jugement  on  pût  re- 

<  connaître  plus  justement  à  qui  appar- 
c  tenait  la  terre....  Eux ,  craignant  le 
i  shériff,  affirmèrent  que  la  terre  appar- 

<  tenait  au  roi.  Mais,  comme  l'évéque  de 

<  Bayeux  (Odon,  frère  de  Guillaume  ) , 

<  président  du  plaid  (placitum) ,  ne  vou- 
c  lut  pas  les  croire,  il  leur  ordonna  de 
c  choisir  parmi  eux  douze  hommes  pour 
(  confirmer  par  serment  les  déclarations 
€  précédentes,  s'ils  étaient  convaincus 
i  de  leur  vérité.  Mais  ceux  -  ci ,  après 

<  s'être  retirés  en  conseil,  et  se  trouvant 
i  harassés  par  le  shériff,  au  moyen  de 
i  son  messager,  revinrent  jurer  la  vérité 
I  de  ce  qu'ils  avaient  affirmé,  i 

Voilà  donc  la  terre  devenue  royale. 
Cependant  certain  moine,  au  fait  de  la 
chose ,  communique  ce  parjure  à  l'évé- 
que de  Rochester,  et  celui-ci  en  informe 
le  prélat  de  Bayeux.  Odon  se  fait  encore 
répéter  par  le  moine  tous  les  détails,  et 
mande  un  des  jurés.  En  arrivant,  celui- 
ci  tombe  aux  pieds  de  l'évéque  ,  et  con- 
fesse le  crime.  Il  en  fut  de  même  de 
l'homme  dont  le  serment  avait  servi  de 
motif  à  celui  des  jurés. 

Sur  ce,  Odon  «ordonne  au  shériff  d'en- 

<  voyer  les  autres  à  Londres,  et  de  for- 

<  mer   un  nouveau   jury   composé    des 

<  meilleurs  du  comté;  mais  ils confirmè- 

<  rent  la  vérité  de  ce  qu'ils  avaient  juré,  j 
Le  tribunal  déclara  qu'ils  s'étaient  tous 
parjurés,  parce  qu'ils  s'étaient  fondés 
sur  la  déposition  d'un  parjure.  L'Eglise 
obtint  donc  la  terre  ;  <  et  quand  les  der- 
i.  niers  douze  voulurent  soutenir  qu'ils 
(  ne  s'étaient  point  concertés  avec  les 


i  premiers,  l'évéque  répliqua  qu'il  fal- 

<  lait  le  prouver  par  l'ordalie  du  fer 
i  rouge.  Et  comme  ils  entreprirent  cpcî 
i  sans  pouvoir  le  faire,  ils  furent  con- 

<  damnés  en  trois  cents  livres  au  roi 
(  par  le  jugement  des  autres  hommes  du, 
i  comté {{).  » 

Dans  cette  idée  germanique  de  faire 
juger  ;9^r  ses  pairs ,  il  y  avait  un  grand 
fond  de  justice  naturelle.  Quand  il  s'agit 
de  constater  des  faits,  il  est  bon  de  pon« 
voir  consulter  les  gens  qui  vous  ont  vu 
peut-être  entrer  en  ce  monde,  qui  vous 
ont  vu  grandir  au  milieu  d'eux  ,  les  édi- 
fier par  vos  vertus  ou  les  effrayer  par 
vos  vices.  Dans  l'enceinte  de  ce  tribunal, 
où  viennent  présider  vos  pareils,  un  par- 
fum de  bonnes  qualités,  une  auréole  de 
gloir«i  simple  et  modeste  entoure  votre 
front,  ou  bien  unemain  de  fer  y  imprime 
les  stigmates  des  forfaits  en  caractères 
ineffaçables.  Et  qu'on  ne  s'étonne  pas  de 
voir  s'empresser  autour  de  l'accusé  une 
foule  avide;  car,  en  dehors  d'une  vaine 
et  honteuse  curiosité  se  repaissant  de  sa 
victime,  il  y  a  bien  aussi  un  sentiment 
de  justice  sociale  ;  il  y  a  un  tribunal  pour 
le  tribunal.  On  veut  voir  s'il  y  a  justice 
pour  tous;  si  les  rangs,   si  les  fortunes 
passent  inexorablement  sous  le   même 
niveau  ;  si  la  balance  plus  légère  pour 
l'un,  plus  lourde  pour  l'autre,  ne  s'élève 
ni  ne  descend  au  gré  de  la  passion  du 
jour  ou  le  vent  du  moment.  Voilà  le  jury 
moderne. 

Mais  il  n'en  était  pas  ainsi  de  nos  aïeux, 
quoiqu'ils  le  voulussent,  quoique  leurs 
intentions  fussent  droites  et  pures.  Re- 
venez un  moment  avec  moi  à  la  ghilde 
qui  touche  ici  au  jury.  Un  des  élémens 
de  Vamitiéj  nous  l'avons  vu,  consistait 
à  ne  point  déposer  en  justice  contre  un 
frère  (congilda).  Or,  que  devient  alors  le 
jury  ?  Vous  figurez-vous  soixante-douze 
témoins  jurés ,  membres  d'une  ghilde? 
La  vérité  peut  se  trouver  parmi  eux; 
maisaui-si,  que  de  chances  de  parjure  î 
Que  d'erreurs  !  Que  de  sentimens  hostiles 
lui  tant  dans  le  cœur  du  confrère,  du  vas- 
sal !  Etrange  confusion ,  singulière  fai- 
blesse de  la  nature  humaine,  qui  mêle 
ainsi  les  sentimens  les  plus  nobles,  et 
opère  le  mal  avec   les    instrumens  du 


(1)  Wilkins,  p.  62. 


(i)  Thorpe,  Regisi,  Roffen.,  52. 
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bien  !  Ainsi  l'enfant  joue  et  se  blesse  avec 
les  armes  qui  défendent  l'adulte,  et  de- 
viennent dans  ses  mains  un  instrument 
de  protection  pour  la  commune  patrie. 
En  vérité  ,  plus  on  approfondit  ce  sujet, 
plus  on  se  convainct  que  le  jury  a  dû 
être  long-temps  un  non-sens ,  une  chi- 
mère de  justice,  parce  que  d'autres  idées 
en  combattaient  l'efficacité  3  tant  il  est 
vrai,  qu'en  histoire  surtout,  il  faut  sa- 
voir saisir  une  question  sous  des  faces 
nombreuses.  La  ghilde  devenait  respon- 
sable pour  ses  membres ,  et  voilà  des 
jurés  condamnés  ,  parce  qyxhin  des  leurs 
s'est  parjuré.  Et  pas  un  cri  ne  s'élève, 
pas  un  murmure  ne  se  fait  entendre.  Ces 
hommes  se  taisent;  bien  mieux  ,  ils  con- 
damnent encore  les  douze  derniers  jurés 
qui  n'ont  pas  subi  l'ordalie;  telle  était  la 
justice  du  temps.  A  mesure  que  j'avance 
dans  l'histoire,  les  mêmes  faits  se  re- 
présentent. L'accusé  est  présumé  coupa- 
ble :  on  le  poursuit ,  on  le  traque  dans 
toute  l'étendue  du  sol  légal;  et,  enfin, 
dans  le  dernier  siècle  seulement ,  par  les 
efforts  du  célèbre  Erskine,  nous  voyons 
s'établir  en  définitive  ces  grands  princi- 
pes chrétiens  et  humains,  qui  protègent 
l'incriminé,  et  proclament  l'absolution 
de  dix  coupables  bien  préférable  à  la 
condamnation  d'un  seul  innocent. 

En  quelques  mots,  voici  les  progrès 
du  jury  anglais  pendant  plusieurs  siècles. 
Au  lieu  d'être  élu  par  les  parties,  il  fut 
nommé  par  le  tribunal  ;  bientôt  il  dut 
entendre  les  dépositions  des  deux  côtés, 
au  lieu  de  se  borner  à  un  seul.  Pendant 
que  les  ordalies  subsistèrent,  l'institu- 
tion gagna  peu;  mais  à  mesure  que  celles- 
ci  tombèrent  en  désuétude,  on  recourut 
de  plus  en  plus  à  un  tribunal,  qui  offrait 
au  fond  d'importantes  garanties  pour 


l'accusateur  comme  pour  !'accusé(1).  Un 
écrivain  distingué  du  dernier  siècle  énu- 
mère  ainsi  les  qualités  qui  rendent  un 
jury  anglais  supérieur  à  ceux  des  autres 
pays.  «  Il  doit  sa  supériorité  à  l'impar- 
c  lialité  du  shériff ,  qui  choisit  un  nom- 
«  bre  suffisant  de  jurés;  à  la  loi ,  qui  les 
c  choisit  sans  distinction  au  moment 
*  môme  du  procès;  à  l'absence  de  toute 
«  prévention  et  de  tout  intérêt  dans  l'es- 

<  pèce;à  l'habitude  qu'ils  ont  de  servir 
«  comme  jurés  ;  à   leurs  bonnes   inten- 

<  lions  et  à  leur  bon  sens;  à  un  désir 
«  consciencieux  de  faire  droit  aux  par- 
«  lies;  à  la  sagacité  qui  les  empêche  de 
i  se  laisser  entrainer  par  de  vaines  dé- 

<  clamations;  à  leur  respect  pour  les  ob- 
i  servationset  les  injonctions  légales  du 
f  président;  enfin  ,  à  une  connaissance 
c  générale  des  règles  du  bien  et  du  mal 
«  d'homme  à  homme.  Aucun  pays  ne  peut 
c  arriver  soudainement  à  toutes  ces  qua- 
(  lités;  une  constante  pratique  de  plu- 
c  sieurs  siècles  a  servi  de  maîtresse  à 
«  notre  population  pour  ces  importans 
c  devoirs.  Bien  du  temps  se  passera  donc 
«  avant  que  l'Ecosse,  la  France,  l'Espa- 

<  gne  ou  l'Allemagne,  égale  l'utilité,  l'ef- 

<  ficacité,  le  jugement  et  la  droiture  des 
f  jurés  anglais  (1).  > 

Pour  le  bonheur  de  l'humanité  ,  espé- 
rons que  le  noviciat  sera  abrégé. 

C.   F.   AUDLKY. 

(1)  Le  Miroir  des  Juslicei,  publié  sons  Edouard  II, 
dit  qu^Alfred  «  pendist  les  Suitors  de  Dorcesler,  parce 
que  ils  judgerent  un  hume  à  la  mort  perjurors  de 
leur  franchise  pur  felony  que  il  fisl;  en  le  forreio  e^ 
dount  ils  ne  puissent  conustre  pur  la  forrainte;  u 
p.  ÔOO.  Ce  roi  fît  pendre  plusieurs  jurés  confaincus 
de  parjure. 

(2)  Sharon  Turner's,  Bisl.  of  Ihe  Anglo-SaxonSf 
t.  II,  p.  556;  Paris  édition. 
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ÉTUDE  SUR  UN  GRAND  HOMME  DU  DIX-HUITIÈME  SIÈCLE. 


CUATRIÉME   ARTICLE  (1). 


Critiqae  de  la  Gazette  Janséniste.  —  Défense  par 
l'auteur.  —  Les  autres  critiques.  — Jugement  de 
Yollaire  sur  Montesquieu  et  de  Montesquieu -sur 
Voltaire.  —  L'archevêque  de  Paris.  —  Les  jé- 
suites. —  VEncyrlopédie.  —  Le  roi  de  Prusse. 
—  L'Esprit  des  Lois  à  Rome  et  en  Sorbonne.  — 
Lettre  de  Montesquieu  au  père  Cerati  sur  le  Saint- 
Siège. 

Une  épître  en  vers,  qui  parut  contre 
V Esprit  des  Lois,  trouva  des  lecteurs  : 
tout  le  monde  ne  se  plaisait  point  à  cette 
froide  indifférence  en  religion,  à  cette 
morale  commode  qui  faisait  des  vices  et 
des  vertus  une  affaire  de  climat;  les  gens 
de  bon  sens  n'étaient  pas  i  dupes»  des 
belles  phrases  sur  le  danger  de  changer 
les  gouvernemens  et  de  leur  ridicule  dé- 
pendance des  climats.  On  pouvait  voir, 
sans  beaucoup  de  pénétration,  que  ce 
n'était  qu'une  précaution  et  un  laisser- 
passer  pour  présenter  à  la  France  le 
modelé  (2)  d'un  nouveau  système  politi- 
que. Assurément,  Montesquieu  était  plus 
modéré  (3)  que  ceux  qui ,  enhardis  par  le 
succès  de  \  Esprit  des  Lois,  ont  écrit  en- 
suite; il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  c'é- 
tait toujours  une  provocation  de  révolu- 
tion dont  la  prudence  devait  naturelle- 
ment s'effrayer,  parce  que  la  voie  des 
changemens  une  fois  ouverte,  les  ambi- 
tions personnelles  font  qu'on  ne  s'arrête 
plus  et  qu'on  bouleverse  tout,  au  risque 
de  livrer  l'État  au  déchaînement  des  pas- 
sions populaires,  pour  détruire  quel- 
ques abus  susceptibles  d'être  corrigés 
avec  le  temps.  Ainsi  les  mêmes  choses 
qui  faisaient  tant  de  partisans  à  VEsprit 
des  Lois  excitaient  la  douleur  et  l'indi- 
gnation des  véritables  chrétiens  et  des 
esprits  sages,  notamment  de  plusieurs 
magistrats  (4). 


U)  Voir  le  5<  art.  aa  n»  bS ,  t.  ix,  p.  302. 
(^2)  De  V Autorité  de  Moniesqmtu ,  etc. 

(3)  Volt.,  Lettre  iur  lei  Français ^  art.  Montes- 
quieu. —  M.  Villemain. 

(4)  Lett.  63  f  à  l'abbé  de  Guaseo.  —  Ce  fut  aussi 
i»0  oaagifttrai  qui  çclaira  Greyier  %nx  le  bat  de  B|on- 


Voici  les  meilleurs  vers  de  VAnaljrse 
poétique  de  VEsprit  des  Lois  : 

L'esprit  n'est  qu'un  second  mobile  , 
Et  notre  raison  versatile 
Est  dépendante  des  climats. 

C'est,  dit-il,  la  cause  première 
De  nos  vices  ,  de  nos  Yertu». 
Néron  ,  sous  un  autre  hémisphère , 
Aurait  peut-être  été  Titus. . . 

Ainsi ,  sans  un  grand  appareil , 

On  peut,  dans  le  siècle  où  nous  somme! , 

Par  les  seuls  degrés  du  soleil, 

Calculer  la  valeur  des  hommes. 

Sur  ce  point  seul ,  législateurs  , 

Etablissez  bien  vos  maximes, 

Dirigez  les  lois  et  les  mœurs , 

Distinguez  les  vertus  des  crimes. 

Sur  l'air  réglez  vos  documens  : 

Un  Etat  devient  despotique, 

Républicain  ou  monarchique , 

Par  la  force  des  élémens. 

VEsprit  des  Lois  fut  bientôt  attaqué 
plus  sérieusement,  par  l'abbé  Guyon  (1), 
dans  les  Nouvelles  ecclésiastiques ,  ga- 
zette janséniste,  qui,  dans  les  numéros 
des  9  et  16  octobre  1749,  signala  les  pas- 
sages irréligieux  et  démêla  les  artifices, 
s'attachant  surtout  à  montrer  que  l'au- 
teur était  un  partisan  de  la  religion  na- 
turelle j  c'est-à-dire  de  l'indifférence  en 
religion,  et  que,  bien  qu'il  voulût  quel- 
quefois passer  pour  chrétien,  il  ne  par- 
lait pas  en  homme  qui  croit,  et  se  dé- 
mentait par  des  propositions  impies, 
par  des  maximes  immorales  ou  propres  & 
inspirer  la  haine  et  le  mépris  pour 
l'Église  et  ses  plus  utiles  institutions,  et 
par  l'éloge  pompeux  des  stoïciens  et  de 
Julien  l'apostat,  le  prince,  suivant  lui, 
le  plus  digne  de goui^erner  les  hommes  [2)» 

Tout  cela  était  gâté  par  la  première 
phrase  dont  Montesquieu,  Voltaire  et 
d'Alembert  tirèrent  grand  avantage  et 

tesquien.  Voyea  Vavani-propot  de  ses  obserf:ation§ 
sur  VEsprit  des  Lois. 

(1)  Volt.,  Lettre  sur  le»  Français  f  arW  Monts^ 
quieu* 

(2)  Liv.  xxiT,  chap.  x. 


s'amusèrent  beaucoup  (1).  Le  critique 
voyait  dans  VEsprit  des  Lois  l'esprit  de 
la  bulle  JJnigenitus.  Cette  phrase  a  eu 
assez  d'influence  sur  le  succès  de  VEsprit 
des  Lois  pour  être  citée  textuellement  : 
c  II  y  a  environ  un  an,  disait  !e  critique, 
qu'il  s'est  répandu  ici  (à  Paris)  une  de 
ces  productions  irréligieuses  dont  le 
monde,  depuis  quelque  temps,  est 
inondé,  et  qui  ne  se  sont  si  prodigieu- 
sement multipliées  que  depuis  l'arrivée 
de  la  bulle  ZJnigenitus,  et  encore  plus 
depuis  qu'on  n'est  occupé  que  du  soin 
de  faire  prévaloir  ce  décret  anti-chré- 
tien (2).  I 

ISotre  grand  homme  s'était  fait  une  loi 
de  mépriser  les  critiques  ,  <  haïssant  à  la 
mort  de  faire  parler  de  lui.  Quant  à  mon 
livre  de  VEsprit  des  ioi5,  écrivait-il, 
j'entends  quelques  frelons  qui  bourdon- 
nent autour  de  moi;  mais  si  les  abeilles 
y  cueillent  un  peu  de  miel ,  cela  me  suf- 
fit. )  L'abbé  Guasco,  à  ce  qu'il  prétend, 
le  poussa  l'épée  dans  les  reins  à  compo- 
ser une  défense  (3) ,  et  enfin  il  daigna 
répondre.  Les  trois  doigts  qui  avaient 
écrit  /'Esprit  des  Lois  s'abaissèrent  jus- 
qu'à écraser  à  coups....  d'épigramme  la 
guêpe  convulsionnaire  qui  bourdonnait  à 
ses  oreilles  quatre  fois  par  mois  (4). 

Le  public  admirateur  de  Montesquieu 
reçut  la  Défense  de  l'Esprit  des  Lois  (5) 
comme  un  modèle  de  raison,  de  finesse 
et  de  modération  (6).  On  ne  saurait,  en 
effet,  être  plus  habile  à  rendre  un  adver- 
saire odieux  et  à  prêter  un  tour  ridicule 
aux  choses  qu'il  dit;  on  ne  saurait  don- 
ner avec  plus  d'art  un  air  «  de  raison  >  à 


(1)  Défense  de  VEsprit  des  Lois ,  première  partie. 
—  Encyclop.j  t.  m,  Avertissement.  —  Volt.,  Dict. 
phil.yaiti.  Espr.  des  Lois.  —  D'Alemberl,  Eloge  de 
Montesquieu. 

(2)  Les  éditeurs  ont  eu  soin  de  supprimer  tout 
ce  commencement  dans  la  réimpression  de  VExa- 
men  critique  faite  à  Genè?e,  1750,  ainsi  que  dans 
celle  de  i7ol  (Amsterdam). 

(3)  Lelt.  40 ,  à  monseigneur  Cerati,  24noYemb. 
1749  ;  lettre  65,  à  l'abbé  de  Guasco;  lettre  70,  au 
même ,  4  oct.  17o2. 

(4)  Volt.,  Comment,  sur  l'Esprit  des  Lois,  ayant- 
propos. 

(iij  Imprimée  eo  1730  à  Genève,  et  débitée  k  Pa- 
ris chez  les  frères  Guerin. 

(6)  Note  sur  la  lettre  70,  à  l^abbé  de  Guasco,  4  oc- 
tobre 17S2,  —  Apologie  de  M.  Riverjr.  —  iV(HH»ett. 
êcelétiast,,  n*  du  13  féy.  i7Sl« 
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des  subterfuges.  Il  se  plaignit  de  n*avoir 
pas  été  compris.  «  Le  critique,  dit-il, 
n'entend  jamais  le  sens  des  choses  et  ne 
s'atlache  qu'aux  paroles  :  il  ne  saisit  pas 
l'intention  générale;  il  ne  voit  que  les 
mots  ;  ainsi ,  déclamant  en  l'air  et  com- 
battant contre  le  vent ,  il  a  remporté  des 
triomphes  de  même  espèce  ;  il  a  bien  cri- 
tiqué le  livre  qu'il  avait  dans  la  tête,  il 
n'a  pas  critiqué  celui  de  l'auteur.  Il  a  ac- 
cusé l'auteur  de  ne  pas  croire  à  la  reli- 
gion chrétienne  ;  de  représenter  toute 
religion,  même  la  véritable,  comme  une 
affaire  de  police  et  de  climat,  lui  qui 
en  maints  endroits  de  son  livre  en  a 
parlé  de  manière  à  en  faire  sentir  toute 
la  grandeur  et  à  la  faire  aimer  ;  lui  qui 
a  distingué  la  religion  révélée  des  reli- 
gions fausses.  Il  a  dû  examiner  les  der- 
nières comme  des  institutions  humaines; 
et  quant  à  la  religion  chrétienne,  il  n'a 
eu  qu'à  l'adorer  comme  étant  une  insti- 
tution divine  :  il  n'en  a  donc  parlé  que 
par  occasion ,  parce  que,  par  sa  nature, 
ne  pouvant  être  modifiée,  mitigée,  cor- 
rigée, elle  n'entrait  pas  dans  le  plan  qu'il 
s'était  proposé.  Ainsi  le  critique  n'entend 
rien  aux  choses  ;  c'est  un  furieux  qui  ne 
sait  que  dire  des  injures  :  l'auteur  est  un 
jurisconsulte,  et  il  veut  à  toute  force  le 
faire  théologien  ;  il  le  juge  comme  s'il 
avait  voulu  faire  un  traité  sur  la  religion 
chrétienne  ;    il    dit    à   l'auteur    :  Vous 
nous  donnez  de  très  belles  choses  sur  la 
religion  chrétienne  ;  mais  c'est  pour  vous 
cacher  que  vous  les  dites  :  car  je  connais 

votre  cœur  et  je  lis  dans  vos  pensées 

Je  ne  sais  pas  un  mot  de  ce  que  vous  di- 
tes; mais  j'entends  très  bien  ce  que  vous 
ne  dites  pas.  > 

Les  partisans  du  philosophisme  furent 
enchantés  de  voir  ainsi,  comme  s'exprime 
une  lettre  de  3Iontesquieu,  non  pas  met- 
tre les  vénérables  théologiens  à  terre, 
mais  de  les  y  voir  couler  doucement  (1). 
Les  autres  furent  séduits  par  la  tour- 
nure piquante  de  cette  défense  ;  et  l'on 
ne  prit  pas  garde  qu'après  avoir  repro- 
ché au  critique  de  ne  le  point  juger  sui- 
vant l'intention  générale,  et  de  ne  voir 
que  les  mots,  l'auteur  disait  quelques 
pages  plus  bas  :  <  Lorsqu'un  auteur  s'ex- 
(  plique  par  ses  paroles  ou  par  ses  écrits 


(I)  Letl.  99  fk  madame  li  mtrqmite  du  Deffaiid. 
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f  qui  en  sont  l'image,  il  est  contre  la  I  mais  il  n'aimait  pas  Montesquieu,  et  sa 


c  raison  de  quitter  les  signes  extérieurs 
c  de  ses  pensées,  parce  qu'il  n'y  a  que 
<  lui  qui  sache  ses  pensées.  »  Le  nuage 
dont  il  les  enveloppait  avec  tant  de  soin 
devait  porter  à  croire  que  son  intention 
générale  n'était  pas  $i  boime  qu'il  le  pré- 
tendait, et  que  l'esprit  de  l'ouvrage  ne 
valait  pas  mieux  que  la  lettre,  c  Dans  le 
livre  de  Montesquieu  ,  dit  Voltaire  ,  l'es- 
prit égare  et  la  lettre  n'apprend  rien  (I).  » 
Mais,  dans  ce  siècle,  le  bel  esprit  déci- 
dait de  tout  et  dispensait  des  raisons. 

On  ne  s'aperçut  pas  de  l'adresse  per- 
fide avec  laquelle  l'auteur  profile  des 
diverses  significations  de  ces  mots  :  la 
religion  naturelle.  Quand  le  critique  l'ac- 
cusait d'être  un  sectateur  de  la  religion 
naturelle,   il   voulait  dire  de  l'indiffé- 
rence en  religion,  et  il  avait  pris  soin 
de  s'expliquer  ;  il  avait  donc  raison  d'a- 
jouter que  le  système  de  la  religion  na- 
turelle rentrait  dans  celui  de  Pope,  de 
Spinosa  et  des  stoïciens,  c'est-à-dire  dans 
un  déisme,  qui  est  au  fond  un  véritable 
athéisme  (2).  Mais,  par  religion  naturelle, 
l'auteur  affecte  d'entendre  les  idées  de 
justice  que  Dieu  a  révélées  primitive- 
ment, qui  sont  le  partage  de  tous  les 
hommes  et  dont  le  Christianisme  est  <  la 
perfection.  »  D'après  cela,  le  critique  ne 
sait  donc  ce  qu'il  dit  quand  il  confond  la 
religion  naturelle  avec  l'athéisme. 

Voltaire  usa  du  même  artifice  dans  un 
petit  écrit  anonyme  qu'il  publia,  moins 
pour  défendre  Montesquieu  que  pour 
avoir  une  occasion  de  rendre  odieux  et 
ridicule  l'auteur  de  VExamen  critique ^ 
qui  l'avait  plusieurs  fois  attaqué  dans  son 
journal  (3).  C'est  pour  le  même  motif  que 
l'Éloge  de  Montesquieu,  mis  par  d'x\lem- 
bert  en  tête  du  cinquième  volume  de 
\ Encyclopédie,  lui  fit  tant  de  plaisir.  Cet 
Éloge,  écrivait-il,  c  est  un  ouvrage  admi- 
rable :  M.  d'Alembert  y  a  confondu  les 
ennemis  du  genre  humain  (4).  >  Il  van- 
tait, il  est  vrai ,  V Esprit  des  Lois,  parce 
qu'il  voyait  bien  quel  en  était  le  but; 


(1)  Dict.  philot.f  art.  Esprit  dei  Lois, 

(2)  Voyez    le  premier  chapitre   de  VEsprit  de» 
Loi». 

(3)  Remerciement  sincère  à  un  homme  charitable 
(17S0). 

(4)  Volt.,  lettre  à  M.  Briasson,  libraire  à  Paris , 
18  février  17M. 


jalousie,  quelquefois  plus  forte  que  son 
zèle  philosophique,  lui  faisait  dire  par 
moment  la  vérité. 

Montesquieu  non  plus  n'aimait  pas 
Voltaire.  Il  disait,  en  parlant  du  départ 
de  Voltaire  de  Berlin  et  de  sa  fâcheuse 
aventure  de  Francfort  :  «  Voilà  donc 
«  Voltaire  qui  parait  ne  savoir  où  repo- 

<  ser  sa  tête Le  bon  esprit  vaut  mieux 

<  que  le  bel  esprit  (1).  >  On  lit  dans  ses 
Pensées  diverses ,  qui  n'ont  été  publiées 
que  long-temps  après  sa  mort  :  «  Vol- 
taire n'est  pas  beau,  il  n'est  que  joli  ;  ses 
ouvrages  sont  comme  les  visages  mal  pro- 
portionnés qui  brillent  de  jeunesse.  Il 
serait  honteux  pour  l'Académie  que  Vol- 
taire en  fût,  et  il  lui  sera  quelque  jour 
honteux  qu'il  n'en  ait  pas  été. 

f  Voltaire  n'écrira  jamais  une  bonne 
histoire  :  il  est  comme  les  moines  qui 
n'écrivent  pas  pour  le  sujet  qu'ils  trai- 
tent, mais  pour  la  gloire  de  leur  ordre  : 
Voltaire  écrit  pour  son  couvent.  >  Dans 
Charles  XII,  il  «  manque  quelquefois  de 
sens.  » 

c  Plus  le  poème  de  la  Ligue  parait  être 
VEnéide,  moins  il  l'est. 

I  Voltaire  a  trop  d'esprit  pour  m'en- 
tendre  :  tous  les  livres  qu'il  lit,  il  les  fait; 
après  quoi,  il  approuve  ou  il  critique  ce 
qu'il  a  fait.  >  A  quiconque  prétendait  ré- 
futer VEsprit  des  Lois,  l'auteur  répon- 
dait :  i  Vous  critiquez  parce  que  vous  ne 
me  comprenez  pas.  >  Il  disait  sur  la  cri- 
tique du  Père  Gerdil  :  «  Elle  est  faite 
par  un  homme  qui  mériterait  de  m'en- 
tendre,  et  puis  de  me  critiquer  (2).  » 
J.-J.  Rousseau  disait  aussi  :  i  II  est  mal- 
heureux qu'un  homme  comme  le  Père 
Gerdil  ne  m'ait  pas  compris  (3).  > 

(1)  Lett.  74,  à  l*abbé  de  Goasco,  28  sept.  1753, 

et  noie  sur  cette  lettre. 

(2)  LeU.  66,  à  l'abbé  de  Guasco,  27  juin  17o2; 
lett.  67,  au  même ,  8  août  17o2  ;  lett.  88 ,  à  M.  l'au- 
diteur Bertolini,  o  déc.  17o4. 

(ô)  Elogio  letlerario  del  cardinale  Giac.  Sig. 
Gerdil  dal  card.  Fonlana,  dans  le  t.  i«'des  OEucres 
complètes  de  Gerdil,  Rome,  1806-21,  20  toI.  in-l». 
—  On  ne  saurait  dire  à  quel  ouvrage  du  père  Ger- 
dil Montesquieu  fait  allusion;  on  peut  seulement 
conjecturer  que  c'est  à  celui  de  V Immatérialité  de 
l'Ame  démontrée  contre  Locke,  Turin,  1717-48,  2 
▼ol.  in-40;  t.  III  de  la  grande  collection.  —  Vojei 
Quérard,  France  lt«èr.,  art.  Gerdii,  et  la  Biogr, 
Michaud ,  art.  Gerdil. 
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L'auteur  de  la  Henriade  ne  pardon- 
nait pas  à  Montesquieu  son  mépris  pour 
la  poésie,  et  notamment  pour  les  poèmes 
épiques.  Quand  on  lui  reprochait  les 
traits  qu'il  lançait  contre  Montesquieu , 
il  se  contentait  de  répondre  ;  <  Il  est 
coupable  de  lèse -poésie  (1).  >  —  i  II  se- 
rait triste,  disait-il,  que  les  philosophes 
fussent  les  ennemis  de  la  poésie.  L'auteur 
des  Lettres  Persanes,  très  recomman- 
dable  d'ailleurs,  n'ayant  jamais  pu  faire 
de  Ters,  quoiqu'il  eût  de  l'imagination  et 
souvent  du  style,  s'en  dédommage  en 
disant  que  <  la  poésie  lyrique  est  une 
harmonieuse  extravagance  (2).  >  Et  c'est 
ainsi  qu'on  cherche  souvent  à  rabaisser 
les  talens  auxquels  on  ne  saurait  attein- 
dre. «  Nous  ne  pouvons  y  parvenir,  dit 
c  Montaigne  ,  vengeons-nous-en  par  en 
«  médire.  >  Mais  Montaigne,  le  devancier 
et  le  maître  de  Montesquieu  en  imagina- 
tion et  en  philosophie,  pensait  sur  la 
poésie  bien  différemment  (3).  > 

Il  est  curieux  de  voir  comment  Vol- 
taire jugeait  V Esprit  des  Lois. 

II  y  trouvait  de  grands  défauts.  Il  était 
affligé  de  voir  dans  un  livre  <  qui  pou- 
vait être  si  utile  >  aux  progrès  de  la  phi- 
losophie I  une  foule  de  paradoxes,  la  vé- 
f  rite  sacrifiée  au  bel  esprit,  point  d'or- 

(1)  La  Harpe. 

(2)  Lett.  137. 

(5)  Dict.  philos.f  art.  Art  poétique,  etart.  irt5- 
tote.  Poétique;  lett.  à  Saurin,  28  déc.  17G8.  —  On 
a  réuni  aux  œuvres  de  Montesquieu  trois  ou  quatre 
petites  pièces  de  poésie  fagitiye  fort  médiocres  , 
parmi  lesquelles  le  portrait  de  madame  la  duchesse 
de  Ittirepoix,  fait  a  a  Lunéville  pour  amuser  une  mi- 
nute le  roi  de  Pologne,  s  et  qui ,  si  Fon  en  croit  l'au- 
teur, fit  (  à  Paris  et  à  Versailles  une  très  grande  for- 
tune. »  Il  pria  l'abbé  Veouti  d'en  faire  la  traduction 
en  italien  pour  l'envoyer  à  madame  de  Mirepoix ,  à 
Londres.  Lett.  S5.  Voici  deux  couplets  d'une  chati' 
ion  de  Montesquieu  : 

Nous  n'avons  pour  philosophie 
Que  Pamour  de  la  liberté  ; 
Plaisir,  douceurs  sans  flatterie. 

Volupté , 
Portez  dans  cette  compagnie 

La  gaîté. 

Le  nocher  qui  prévoit  l'orage 
Craint  encor  quand  le  port  est  bop. 
Eternisons  du  badinage 

La  saison; 
On  manque  à  force  d'être  ug« 

D«  raifOD. 


C  dre,  des  citations  presque  toujours 
«  fausses,  des  exemples  pris  chez  des 
«  peuples  du  fond  de  l'Asie,  à  peine  con- 
i  nus,  d'après  des  voyageurs  mal  ins- 
€  truits  ou  menteurs,  et  une  infinité  de 
«  raisonnemens  faux.  Ce  livre ,  dit-il,  est 
c  un  labyrinthe  sans  fil  ,  un  édifice  mal 
c  fondé  et  construit  irrégulièrement, 
€  dans  lequel  il  y  a  beaucoup  de  beaux 

<  appartemens  vernis  et  dorés  ;  un  cabi- 
f  net  mal  rangé  avec  de  beaux  lustres  de 

<  cristal  de  roche.  Après  J'avoir  lu ,  on 
«  ne  sait  guère  ce  qu'on  a  lu.  Je  désirais 
«  connaître  l'histoire  des  lois,  les  motifs 

<  qui  les  ont  établies,  négligées,  détrui- 

<  les,  renouvelées.  Je  n'ai  malheureuse- 
«  ment  rencontré  souvent  que  de  l'es- 

<  prit ,  des  railleries ,  de  l'imagination  et 

<  des  erreurs.  Une  dame,  qui  avait  au- 

<  tant  d'esprit  que  Montesquieu ,  disait 

I  que  son  livre  était  de  l^ esprit  sur  les 
i  lois  :  on  ne  l'a  jamais  mieux  défini, 
«  L'auteur  sautille  plus  qu'il  ne  marche; 

<  il  brille  plus  qu'il  n'éclaire;  il  lisait 
«  superficiellement  et  jugeait  trop  vite.  » 

On  ne  saurait  porter  un  jugement  plus 
exact  de  V Esprit  des  Lois;  et  qu'on  ne 
s'y  trompe  pas,  le  sentiment  de  jalousie 
de  Voltaire  n'ôte  rien  à  la  valeur  de  ce 
jugement.  La  jalousie  ne  faisait  que  lui 
arracher  un  avis  que,  sans  cela,  il  se  fût 
bien  gardé  de  laisser  apercevoir,  mais 
qui ,  au  fond,  eût  toujours  été  le  même. 

II  est  à  regretter  que  des  catholiques  très 
sincères  et  même  assez  éclairés  n'aient 
pas  vu  cela,  et  que  la  critique  de  Vol- 
taire ait  tant  contribué  à  grossir  à  leurs 
yeux  la  réputation  de  Montesquieu.  Dans 
ses  préventions  très  concevables  à  Tégard 
de  l'ennemi  déclaré  de  la  religion  et  de 
la  bonne  foi,  Tauteur  des  trois  siècles  de 
notre  littérature  vous  vantera,  de  la  meil- 
leure foi  du  monde.  \  Esprit  des  Lois 
comme  un  des  plus  beaux  ouvrages  qui 
soient  sortis  de  la  main  des  hommes^ 
son  érudition  aussi  vaste  que  bien  digé- 
rée j  etc.;  et  Voltaire  n'aurait  fait  que 
plaisanter  aux  dépens  du  jugement.  La 
critique  de  Voltaire,  au  contraire, 
comme  dit  un  partisan  des  deux  philoso- 
phes,  i  ne  vint  pas  seulement  de  mali- 
gnité (1).  >  On  voit,  en  effet,  qu'un  cer- 

(1)  Article  sur  Montesquieu  de  M.  P.-F.  Tissol, 
dans  Ub  Epkémérid»$  wmv#rf «Um  »  (.  Ii ,  août  i8M. 
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tain  sentiment  du  frai  demeure  long- 
temps dans  l'homme,  et  surtout  chez  les 
intelligences  privil(^gides,  même  quand 
elles  ont  fui  la  voie  de  la  lumière;  un 
sentiment  du  vrai  qu'elles  ont  beau  re- 
pousser de  leurs  propres  conceptions,  il 
revient  les  saisir  dans  l'apprécialion  des 
erreurs  d'autrui.  C'est  ainsi  que  la  plu- 
part des  philosophes  se  sont  détruits  mu- 
tuellement, et  souvent  avec  une  logique 
et  une  justesse  d'idées  surprenante  qui 
les  abandonnait  lorsqu'ils  voulaient  bâtir 
un  nouveau  système,  comme  Helvétius 
également  en  est  un  exemple.  Avant  de 
rejeter  les  critiques  de  Voltaire  sur  Y  Es- 
prit des  Lois ,  il  faut  se  rappeler  qu'il 
avait  tout  intérêt  de  ménager  une  re- 
nommée si  favorable  à  sa  pensée  de  ré- 
volution universelle  dans  la  société.  ]\o- 
tez  que  les  admirateurs  des  deux  philo- 
sophesy  qui  taxent  assez  curieusement  de 
décisions  outrecuidantes  les  jugemens 
de  Montesquieu  (1),  ou  ne  sauraient  les 
attribuer  qu'à  un  travers  de  l'esprit  (2j,  à 
l'égard  de  Voltaire,  se  radoucissent  bien- 
tôt. En  effet ,  comme  Voltaire  ,  quoi 
qu'en  dise  Laharpe,  voyait  bien  le  des- 
sein de  V Esprit  des  Lois,  i  c'est  avec 
€  douleur ,  disait-il,  et  en   combattant 

<  mon  propre  goût,  que  je  combats  quel- 
c  ques  idées  d'un  philosophe  citoyen, 

<  qui  a  préconisé  la  liberté  politique,  at- 
€  laqué  la  maltôte,  flétri  le  fanatisme, 
I  la  superstition ,  le  despotisme  et  l'es- 
I  clavage.  C'est  un  génie  heureux  et  pro- 

<  fond  qui  pense  et  fait  penser.  Sou  livre 

<  devrait  être  le  bréviaire  de  ceux  qui 
c  sont  appelés  à  gouverner  les  autres.  Il 
«  a  partout  fait  souvenir  les  hommes 
c  qu'ils  sont  libres  3  il  présente  à  la  na- 

<  ture  humaine  ses  titres,  qu'elle  a  per- 
(  dus  dans  la  plus  grande  partie  de  la 
f  terre  ;  il  inspire  la  morale,  et  sa  noble 

<  hardiesse  doit  plaire  à  tous  ceux  qui 
«  pensent  librement.  Le  principal  mérite 
•  de  son  livre  est  d'établir  le  droit  qu'ont 
«  les  hommes  de  penser  par  eux-mô- 
€  mes  (3).  > 

(1)  M.  Villemain  ,  Coun  de  Littér.  franc.,  publi- 
cation de  1838  ,  iG« leçon. 

(2)  Ariicle  de  M.  P.-F.  Tissot.  —  Delacroix,  Mon- 
ttiquieu  dans  une  Bépublique  ,  etc. 

(3)  YoU.,  lelt.  à  M.  le  duc  d'Ciès  ,  i4  sept.  i7oO  ; 
k  Thierriot,  27  fév.  17oS;  à  M***,  S  janf.  1762 j  à 
Marmontel,  Wjanv.  1764;  «M,  TabW  a'OUT«l,  tt 
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Nous  nous  résertons  de  montrer  de 
quelle  singulière  façon  Montesquieu  ins- 
pire la  morale  et  a  réclamé  la  liberté 
pour  l'humanité  entière.  Mais,  du  reste, 
Voltaire  nous  découvre  ainsi  parfaite- 
ment le  but  de  ï Esprit  des  Lois,  en 
même  temps  qu'il  fait  la  plus  juste  criti- 
que de  l'ouvrage. 

Le  Nouvelliste  ecclésiastique  répliqua 
à  la  défense  de  V Esprit  des  Lois  (1;,  Il  fit 
voir  que  l'auteur  ne  répondait  pas  sur 
une  infinité  de  points  très  importans,  ne 
se  justifiait  nullement  sur  le  reste ,  et  ne 
cherchait  qu'à  éblouir  et  à  rendre  son 
adversaire  odieux  avec  une  apparence  de 
modération.  Montesquieu  ,  cette  fois , 
garda  le  silence;  mais  un  protestant  fit 
une  réponse  (2j  où,  critiquant  plusieurs 
passages  dont  il  n'avait  pas  saisi  le  but 
secret ,  accusant  même  l'auteur  de  cano- 
niser le  fanatisme,  de  manquer  à  L'in- 
dijjérence,  qui  caractérise  le  sage;  de 
préconiser  le  célibat,  prétendue  vertu, 
selon  lui,  bien  inconséquente  à  vouloir 
augmenter  le  nombre  des  saints  aux  dé- 
pens de  celui  des  hommes,  et  conséquem- 
ment  de  celui  des  saints  eux-mêmes ,  il 
aurait  pu  faire  passer  ainsi  Montesquieu 
pour  un  zélé  catholique  aux  yeux  de 
personnes  peu  clairvoyantes,  sien  même 
temps  il  n'eût  mis  à  nu  tout  ce  que  1'^^- 
prit  des  Lois  n'avait  fait  qu'insinuer 
avec  ménagement  sous  Vécorce  (3)  d'une 
forme  indirecte.  Voici,  par  exemple, 
comme  il  détruisait  en  une  phrase  les 
subterfuges  par  lesquels,  dans  sa  Défense, 
l'auteur  avait  cherché  à  se  justifier  du 
reproche  de  sectateur  de  la  religion  na- 
turelle. 

La  raison  humaine  ne  peut  pas  être 
corrompue  par  le  péché,  dit  le  critique; 
«  elle  ne  peut  être  corrompue  que  par 
le  préjugé  ,  l'ignorance  et  l'esprit  de 
parti.  >  On  répondra  aux  nouvellistes 
que,  s'il  est  vrai,  comme  ils  assurent, 

janv.  1767;  à  M.  Linguet,  16  mars  1767;  àSaarin, 
28  déc.  1768;  Dict.  philos.,  arl.  Esprit  des  Lois; 
Idées  républicaines ,  à  la  fin  (1767);  dialog.  xivi, 
1''  enlrelien  (!768);  Commentaire  sur  l'Esprit  des 
Lois  (1777). 

(1)  24  aTril  et  l"^  mai  1730. 

(2)  Suite  de  la  Défense  de  f  Esprit  des  Lois ,  pô» 
La  Beaumelle.  Berlin ,  1731. 

(3)  M.  de  Baranle,  Littèr,  franc,  au  diz-hvitihM 


i90 


ÉTUDE  SUR  UN  GRAND  HOMME. 


que  messieurs  de  la  religion  naturelle 
puisent  leur  code  dans  la  raison,  ils  pro- 
cèdent très  sensément,  etc. 

Ils  reprochent  à  l'auteur  d'attaqner  les 
moines  :  il  fait  très  bien  :  autrefois ,  un 
anachorète  édifiait;  aujourd'hui ^  le  ci- 
toyen seul  édifie,  etc. 

L'auteur  se  défendait  d'avoir  soutenu 
que  la  vertu  fût  exclue  des  monar- 
chies (1)  ;  et ,  outre  les  apologies ,  on  ve- 
nait de  publier  encore,  dans  le  Mercure, 
un  éclaircissement  à  ce  sujet  (2).  La 
Beaumelle  s'écrie  :  <  Comment  la  vertu 
pourrait-elle  exister  dans  la  monarchie, 
dans  un  gouvernement  où  l'on  ne  peut 
aimer  les  lois ,  parce  qu'avec  l'envie  de 
ne  s'y  soumettre  pas ,  on  est  dans  la  né- 
cessité de  s'y  soumettre  ,  etc.  > 

Montesquieu  s'empressa  de  déclarer 
qu'il  n'avait  aucune  part  à  cette  réponse 
que  le  gazetier  janséniste  lui  attribuait, 
ouvrage  d'un  <  écrivain  habile  et  qui  a 
infiniment  d'esprit,  écrivait-il  à  l'abbé 
de  Guasco ,  mais  que  sûrement  un  catho- 
lique ne  peut  avoir  fait  (3).  »  Pour  répa- 
rer la  franchise  prématurée  de  La  Beau- 
melle ,  YEncycLopédie  imagina  d'étaler 
une  apologie  du  Christianisme  par  l'^"*- 
pi'it  des  Lois;  et,  pour  preuve  que  «  le 
Christianisme  eut  en  vue  l'éternité  du 
mariage  en  proscrivant  la  répudiation,  » 
elle  eut  le  front  de  renvoyer  à  l'ouvrage 
de  Montesquieu,  où,  comme  on  le  verra, 
le  divorce  est  largement  admis  (4).  Ainsi, 
V Esprit  des  Lois  défendait  cette  religion, 
dont  une  (  gazelle  sans  aveu  »  l'avait  re- 
présenté comme  l'adversaire  (5). 

Les  Jésuites  avaient  inséré  dans  le 
Journal  de  Trévoux,  au  mois  d'avril 
1749,  une  lettre  d'une  forme  très  modé- 
rée, où  sont  réfutées  les  principales 
propositions  hérétiques,  scandaleuses  et 
impies.  Montesquieu  répondit  par  des 
éclaircissemens  peu  éclairci!>sans ,  qu'on 
trouve  à  la  suite  de  la  Défense  de  l'Es- 

(i)  Avertissement  explicatif  en  lêie  de  VEsprit 
des  Lois»  —  Eclaircissemens  sur  L'Esprit  des  Lois, 
an.  1". 

(i)  Mercure  y  ininei  liai. 

(s)  Leii.  70,  à  l'abbé  de  Guasco,  4  ocl.  l7o2,  el 
lellre  à  M***,  27  fé?.  17o5,  daus  un  Tolume  in-i" 
de  la  biblioib.  Mazariue,  u°  12222  B.  — !fouveUisle 
tcclésiast.,  numéro  du  4  juin  17o2. 

(4)  Liv,  XVI ,  c,  XV  j  Ut.  xxvi  ,  ch.  m. 
*»■<»)  Bncyclop., art.  Christianisme  ^  y  fol.,  17W, 
•tec  «pprob,  91  priT. 


prit  des  Lois.  Il  laisse  de  côté  les  gran- 
des questions,  cherchant  seulement  à 
justifier ,  par  une  double  équivoque , 
l'interprétation  d'un  passage  de  Dio- 
dore  (1). 

Les  autres  critiques  publiées  du  vivant 
de  l'auteur  ne  valent  la  peine  d'être  men- 
tionnées que  pour  leur  faiblesse,  plus 
propre  à  fortifier  la  réputation  de  Mon- 
tesquieu qu'à  la  détruire;  celle  du  <  fu- 
tile )  abbé  de  La  Porte,  bel-esprit  (2),  au- 
quel il  ne  fut  pas  difficile  de  répondre  (3). 
Lui-même  sentait  la  médiocrité  de  ses 
remarques,  puisque,  de  dix  en  dix  pages, 
afin  <  de  délasser  le  lecteur  >  et  de  lui 
faire  recevoir  le  fer  qu'il  lui  donne,  >  il 
cite  quatre  ou  cinq  pages  des  belles  cho- 
ses de  VEsprit  des  Lois,  véritable  Pérou. 
Même  année,  la  critique  du  vieil  abbé 
de  Bonnaire,  non  moins  ridicule  que  son 
titre  (4)  et  qui  ne  fut  point  lue  (5) ,  et  en- 
fin une  autre  critique  où  l'on  montrait, 
dans  les  chapitres  sur  la  constitution 
anglaise,  une  excitation  indirecte  à  une 
révolution  (6\  Opinion  dont  nous  prou- 
verons l'irrécusable  exactitude,  et  qui, 
au  reste,  faisait  dire  à  certains  admira- 
teurs que,  «  pour  le  bien  de  l'humanité, 
VEsprit  des  Lois ,  le  plus  beau  livre 
aprts  l'Ecriture,  devait  être  le  veni  me- 
cum  des  rois  et  de  leurs  ministres  (7).  i 
En  Prusse,  en  Autriche,  on  ne  portait 
pas  du  livre  un  jugement  aussi  favorable. 
Si  VEsprit  des  Lois  plaisait  au  c  des- 
pote (8)  >  Frédéric,  à  cause  de  l'irréli- 

(1)  Voyez  la  réplique  des  Mémoires  de  Trévoux  f 
féy.  1730. 

(2)  Observations  sur  VEsprit  des  Lois ,  insérée» 
d'abord  dans  son  Jourii.  de  la  Littérat.  moderne; 
Amsierdam,  1750;  réunies  depuis  en  un  yolume 
in  12,  1731. 

{ô)  Apologie  de  M.  Boulanger  de  Rivery  (Amster- 
dam ,  17ol  ).  —  Apol  gie  de  M.  Risleau ,  négocitnt, 
publiée  à  Bordeaux  ei  à  Loodres,  17ol. 

(4)  L'Eiprit  des  Lois  quinlessencié  par  une  suite 
de  lettres  analytiques  ^  17dl. 

(5)  Voyez  Idée  des  critiques  qui  ont  été  faites  d$ 
VEsprit  des  Lois ,  dans  le  t.  m  des  Opuscules  de 
Fréron,  17o3. 

(6)  Du  Gouvernement  d'Angleterre  comparé  par 
Vauleur  de  VEtprit  des  Lois  au  Gouvernement  de 
France,  dans  le  même  tome  de  Fréron. 

(7)  Lettres  sur  l'Esprit  des  Lois,  par  La  Beau- 
melle, dans  le  même  tome  de  Fréron;  lell.  1  et  2. 

(8)  M.  Villemain,  Cours  d^  Lit  ter.  fr.,  leçon  dn 
l*r  \fx\m  1828. 
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gîon  ,  il  y  trourait  «  des  choses  où  il  n'd- 
tait  pas  de  l'avis  de  l'auleur;  »  et  Mon- 
tesquieu répondait  à  ce  sujet  à  Mauper- 
luis  :  «  Je  parierais  bien  que  je  mettrais 
le  doigt  sur  ces  choses  (1).  »  On  sait  que , 
plus  tard  ,  quand  le  Système  de  la  Na- 
ture du  baron  d'Holbach  eut  tout-à-fait 
éclairé  Frédéric  sur  le  but  de  renverse- 
ment politique  delà  philosophie  y  «mon 
avis  serait,  disait-il,  de  donner  à  gou- 
verner à  ces  présomptueux  une  province 
qui  méritât  d'être  châtiée  (2).  •  Tant  que 
la  philosophie  s'était  bornée  à  l'attaque 
de  la  religion ,  il  l'avait  encouragée  de 
tout  son  pouvoir,-  dès  qu'elle  prétendit 
_^  régenter  les  trônes ,  il  se  fâcha  ;  et  l'ac- 
^'cueil  qu'il  fit  aux  jésuites,  malgré  les 
plaintes  réitérées  de  d'Alembert,  acheva 
de  déterminer  i  une  scission  qui,  pour 
n'être  pas  publique,  n'en  était  pas  moins 
irréconciliable  (3).  > 

En  Espagne,  certaines  idées  de  V Es- 
prit des  Lois  furent  mises  en  pratique 
par  le  pouvoir;  mais  l'ouvrage  ne  péné- 
tra guère  dans  la  nation,  pas  plus  qu'en 
Prusse.  La  première  traduction  en  espa- 
gnol n'a  été  faite  qu'en  1820.  Pour  l'Au- 
triche ,  il  est  vrai  que  le  comte  de  Fir- 
mian ,  ministre  impérial  àPJaples,  était 
admirateur  de  VEsprit  des  Lois  (4).  C'est 
le  môme  qui  protégea  depuis  la  philoso- 
phie à  Milan.  Mais  à  Vienne,  on  parlait 
du  livre  de  Montesquieu  au  diner  d'un 
ambassadeur.  L'ambassadeur  prononça 
qu'il  le  regardait  comme  l'ouvrage  d'un 
mauvais  citoyen.  «  Montesquieu  mauvais 
citoyen!  s'écria  l'abbé  de  Guasco;  pour 
moi ,  je  regarde  VEsprit  des  Lois  même 
comme  l'ouvrage  d'un  bon  sujet  :  car  on 
ne  saurait  donner  une  plus  grande  preuve 
d'amour  et  de  fidélité  à  ses  maîtres  que 
de  les  éclairer  et  de  les  instruire  (5).  > 

(1)  Lelt.  43  ,  à  l^abbé  de  Guasco^  12  mars  1750. 

(2)  Dialogues  des  Morli,  dial.  1"  (œuvr.  poslh.)^ 
—  RéfuialLon  du  Système  de  la  Nature ,  par  le  roi 
de  Pruâse. 

(3)  Voyez,  sur  la  brouillerie  de  Frédéric  II  ayec 
les  philosophes,  on  article  du  comte  Alexis  de  Saint- 
Priesl  {Revue  franc.,  n»  du  t"  déc.  1837),  écrit  dans 
les  idées  du  dix-huitième  siècle,  mais  plus  piquant 
par  cela  même.  —  Voyez  aussi  lettre  de  Frédéric  à 
d^Alembert ,  30  noT.  1771. 

(4)  Lett.  79 ,  à  l'abbé  de  Guasco,  9  avril  1754 ,  et 
note  sur  cette  lettre. 

(5)  Lelt.  72,  à  l'abbé  de  Gaaieo,  »  mar»  1755  , 
il  note  lur  cette  lettre. 


Le  bruit  se  répandit  néanmoins  que  les 
jésuites  avaient  eu  le  crédit  de  faire  dé- 
fendre VEsprit  des  Lois  à  Vienne.  Mon- 
tesquieu écrivit  à  ce  sujet  au  marquis 
de  Stainville,  ministre  plénipotentaire 
de  la  cour  d'Allemagne  à  Paris  (l)  :  t  Les 
jansénistes,  disait-il,  l'av^iient  attaqué 
parce  qu'il  avait  loué  la  conduite  des 
jésuites  au  Paraguay,  et  les  jésuites, 
parce  qu'ils  trouvaient  que ,  dans  cet  en- 
droit même,  il  les  accusait  de  manquer 
d'humilité.  »  Malgré  cette  petite  ruse,  les 
railleries  et  les  plaintes  des  philosophes 
indiquent  que  la  défense  subsista  long- 
temps (2).  «  Dans  le  dernier  siècle,  dit 
madame  de  Staël ,  à  Vienne,  il  n'était  pas 
permis  à  la  bibliothèque  publique  de 
donner  à  lire  VEsprit  des  Lois  (3).  i 
L'ouvrage  ne  se  vendit  que  furtivement 
par  la  protection  du  médecin  Van-Swié- 
ten,  bibliothécaire  impérial  et  président 
de  la  censure  des  livres  et  des  études  (4). 

Au  milieu  de  cette  mêlée  d'éloges ,  de 
critiques  et  d'appréciations  si  diverses, 
le  lecteur  est  sans  doute  impatient  de 
connaître  la  conduite  de  l'Eglise  ,  et  sur- 
tout du  Saint-Siège.  Montesquieu,  me- 
nacé d'une  réprobation  parlant  de  si 
haut  et  encore  généralement  redoutée, 
jugea  prudent  de  faire  sa  cour  (5)  au  duc 
de  Nivernais,  ambassadeur  de  France  à 
Rome.  Il  lui  écrivit  ainsi  ; 

<  J'ai  reçu  la  lettre  dont  votre  Excel- 
(  lence  m'a  honoré,  et  je  la  supplie  d'a- 

<  gréer  que  je  la  remercie  encore  de  ses 
(  bontés  infinies ,  qui  seront  dans  mon 
c  cœur  toute  ma  vie. 

«  Il  me  semble  que  l'affaire  prend  un 
c  mauvais  train  j  M.  le  cardinal  de  Ten- 
«  cin  (6)  m'a  dit  il  y  a  quelque  temps 

<  que  ,  lorsqu'un  livre  était  dénoncé  à  la 
i  congrégation  de  Vlndex,  cela  n'était 
c  rien  ;  mais  que  ,  lorsqu'il  y  était  porté, 

(1)  Lett.  43  ,  27  mai  1730. 

(2)  HeWéiius,  de  VEsprit,  1758,  dite,  il,  c.  xiv. 

(5)  Allemagne,  première  partie,  c.  ti. 

(4)  Lett.  72 ,  à  l'abbé  de  Guasco  ,  5  mars  1731 , 
et  note  sur  cette  lettre.  Plus  tardjVan-Swiélen,  par 
son  zèle  à  proscrire  les  lirres  irréligieux,  fut  l'objet 
des  inveclives  de  Voltaire  : 

Tyran  de  ma  pensée  ,  assassin  de  mon  corps,  etc. 
\^Epxtre  au  roi  de  Danemarek,  Chris- 
tian m,  1771.) 

(3)  Lelt.  74,  &  l'abbé  de  Guasco,  t8  tepl.  i7tf9. 

(6)  Archerêqtie  de  Lyon. 
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il  était  comme  condamné:  or,  il  me 
parait ,  par  la  lettre  de  votre  excel- 
lence,  que  mon  livre  y  a  élé  porté, 
puisque  l'on  a  jugé  ,  à  la  pluralité  des 
voix  ,  d'accorder  un  délai  pour  en  par- 
ler. De  plus ,  votre  Excellence  me  fait 
l'honneur  de  me  marquer  que ,  selon 
toutes  les  apparences,  la  congrégation 
de  V Index  condamnera  les  premières 
éditions  :  ainsi,  je  n'ai  fait  jusqu'ici 
que  travailler  contre  moi.  Sur  ce  pied- 
là,  je  vois  que  les  gens  qui ,  se  déter- 
minant par  la  bonté  de  leur  cœur,  dé- 
sirent de  plaire  à  tout  le  monde  et  de 
ne  déplaire  à  personne,  ne  font  guère 
fortune  en  ce  monde.  Sur  la  nouvelle 
qui  me  vint  que  quelques  gens  avaient 
dénoncé  mon  livre  à  la  congrégation 
de  VJndex,  je  pensai  que,  quand  cette 
congrégation  connaîtrait  le  sens  dans 
lequel  j'ai  dit  des  choses  qu'on  me  re- 
proche ,  quand  elle  verrait  que  ceux 
qui  ont  attaqué  mon  livre  en  France 
ne  se  sont  attiré  que  de  l'indignation 
et  du  mépris,  on  me  laisserait  en  repos 
à  Rome,  et  que  moi,  de  mon  côté, 
dans  les  éditions  que  je  ferais,  je  chan- 
gerais les  expressions  qui  ont  pu  faire 
quelque  peine  aux  gens  simples;  ce 
qui  est  une  chose  à  laquelle  je  suis  na- 
turellement porté  ;  de  sorte  que,  quand 
Mgr  Bottari  m'a  envoyé  des  objections, 
j'y  ai  toujours  aveuglément  adhéré  ,  et 
ai  mis  sous  mes  pieds  toute  sorte  d'a- 
mour-propre à  cet  égard.  >  La  réalité 
est  qu'il  ne  changea  rien  ;  ce  n'était  là 
qu'un  semblant  de  docilité.  <  Or ,  à  pré- 
c  sent,  continue-t-il,  je  vois  qu'on  se  sert 
€  de  ma  déférence  même  pour  opérer 
c  une  condamnation.  Votre  Excellence 
c  remarquera  que,  si  mes  premières  édi- 
c  lions  contenaient  quelques  hérésies, 

<  j'avoue  que  des  explications  dans  une 
c  édition  suivante  ne  devraient  pas  em- 
I  pêcher  la  condamnation  des  premières  ; 
c  mais  ici,  ce  n'est  point  du  tout  le  cas  : 

<  il  est  question  de  quelques  termes  qui, 
c  dans  de  certains  pays ,  ne  paraissent 
€  pas  assez  modérés ,  ou  que  des  gens 
I  simples  regardent  comme  équivoques  ; 
«  dans  ce  cas ,  je  dis  que  des  modifica- 

<  lions  ou  éclaircissemens,  dans  une  édi- 
(  lion  suivante  et  dans  une  apologie  déjà 

<  faite,  suffisent.  Ainsi,  votre  Excellence 
f  voit  que ,  par  Iç  ^our  que  cettç  affaire 


c  prend ,  je  me  fais  plus  de  mal  que  l'on 
c  ne  peut  m'en  faire,  et  que  le  mal  même 
«  qu'on  peut  me  faire  cessera  d'en  être 

<  un,  sitôt  que  moi,  jurisconsulte  fran- 
€  çais,  je  le  regarderai  avec  cette  indiffé- 
f  rence  que  mes  confrères  les  juriscon- 

<  suites  français  ont  regardé  les  procé- 

c  dés  de  la  congrégation  dans  tous  les  j 
€  temps.  D 

Mais  il  y  avait  au  fond  de  sa  conscience 
quelque  chose  qui  l'empêchait  d'avoir 
tant  d'indifférence  à  cet  égard. 

€  L'on  a  dénoncé  mon  livre  à  l'assem- 

<  blée  du  clergé  :  cette  assemblée  a  re- 
c  gardé  cette  dénonciation  comme  vaine.» 
On  ne  voit,  en  effet,  dans  le  procès-ver- 
bal de  l'assemblée  de  1750 ,  rien  qui  soit 
relatif  en  particulier  à  V Esprit  des  Lois, 
mais  seulement  un  rapport  au  roi  sur  la 
multiplication  des  livres  irréligieux  (l)j 
une  lettre  du  duc  de  Nivernais  dit  aussi 
que  le  jugement  de  l'assemblée  fut  favo- 
rable à  Montesquieu. 

€  Que  les  théologiens  épluchent  mon 

<  livre,  ils  n'y  trouveront  rien  d'héréti- 

<  que  que  ce  qu^ils  n'entendront  pas  ; 
4  et  ce  que  je  dis  même  de  l'inquisiiion 
«  n'est  qu'une  affaire  de  police  ,   dans 

<  quelques  pays ,  qui  diffère  selon  les 
i  pays,  qui  peut  avoir  de  la  modération 
i  dans  les  uns,  et  dans  les  autres  de  l'ex- 
«  cèsj  et  moi,  qui  ai  écrit  pour  tous  les 
«  pays  du  monde ,  j'ai  pu  remarquer  ce 
(  qu'il  y  avait  de  modéré  dans  cette  pra- 
(  tique  et  ce  qu'il  y  avait  d'excès.  »  C'est 
pour  la  seconde  fois  que  nous  appre- 
nons de  l'auteur  qu'il  savait  éviter  tout 
excès.  Nous  l'apprendrons  encore  une 
troisième.  C'est  qu'en  effet  M.  de  Mon- 
tesquieu n'était  pas  de  ces  gens  simples 
comme  les  cardinaux  de  l'Église  ro- 
maine. 

I  Je  crois,  ajoute-t-il,  qu'il  n'est  pas  de 
i  l'intérêt  de  la  cour  de  Rome  de  flétrir 
f  un  livre  de  droit  que  toute  l'Europe  a 
«  déjà  adopté  :  ce  n'est  rien  de  le  con- 
c  damner,  il  faut  le  détruire.  »  Ainsi,  il 
ne  se  contente  plus  ici  d'affecter  de  Tin- 
différence  ;  il  menace. 

II  écrivait  aussi  à  l'abbé  de  Guasco , 

(l)  Grande  collect.  des  procès-verbaux  des  Àtsem' 
blées  du  Clergé  de  France,  Paris,  1701,  in-folio, 
volume  de  1750  ;  abrégé  de  la  même  coUecU,  Parii , 
1769,  t.  m,  iofol. 
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en  parlant  de  la  Sorbonne ,  et  faisant  al- 
lusion à  un  petit  ouvrage  intitulé  :  Le 
tombeau  de  la  Sorbonne  :  <  Si  elle  me 
€  fait  mettre  à  ses  trousses,  je  crois  que 
€  j'achèverai  de  l'ensevelir  (1).  »  —  <  En 
I  France,  continue  t-il  au  duc  de  Niver- 
c  nais,  on  a  fait  des  objections  à  mon 
f  livre.  Ces  objections  ont  été  jug(^es  pué- 
«  riles,  et  ce  sont  les  objections  do  l'au- 
f  teur  des  feuilles  ecclésiastiques  qui  ont 
e  scandalisé  le  public ,  et  non  pas  le  li- 
i  vre.  >  Le  jansénisme  du  gazetier,  la 
faiblesse  des  autres  critiques  :  \oilà  ce 
qui  soutenait  Montesquieu  et  ses  apolo- 
gistes dans  leur  défense  sur  l'article  de 
la  religion. 

€  A  l'égard  de  l'édition  et  traduction 
c  de  Naples,  je  suis  bien  sûr  que  votre 
c  Excellence  l'aura  arrêtée  de  manière 

<  qu'il  ne  paraisse  pas  que  ce  soit  le  mi- 
«  nistère  de  France  ou  de  Naples  qui  l'ait 

<  arrêtée  :  sans  quoi,  pour  éviter  un  pe- 
f  tit  mal ,  je  tomberais  dans  un  pire,  et 
t  je  travaillerais  pour  la  congrégation  de 
t  V Index j  et  non  pas  pour  moi  ;  m?<s  je 
a  suis  sûr  que  votre  Excellence  ,i*ar  sa 
€  lettre,  n'aura  laissé  aucune  équivoque 
€  là-dessus  ;  et  je  crois  même  ««e,  si  elle 
«  voit  que  mon  livre  sera  cc^damné,  et 
€  les  premières  éditions  d^^endues  ,  elle 
€  laissera  faire  à  ceux  de  ^^ples  ce  qu'ils 
«  voudront.  Je  lui  dem-^^de  pardon  si  je 

€  lui  romps  si  long-tc^ps  la  tète  de  cette 
€  affaire  :  ce  sont  se  bontés  qui  en  sont 
I  la  cause ,  et  je  jo-is  de  ces  bontés. 

c  J'ai  l'honner  d'être  avec  un  respect 
c  infini ,  etc.  > 

€  Je  dema^^^.^^core  pardon  à  votre 

€  Excellence  ^i  j'ajoute  ce  mot  :  il  me 

«  parait  qv>'  ^^  V^^^^  qu  elle  a  pris  de  ti- 

«  rer  l'af***"^  6"  longueur  est  sans  diffi- 

«  culte  ^  meilleur,   et  peut  conduire 

f  bea-^^"P  à  f^i^e  traiter  l'affaire  par 

^  ^^  d'impegno  ;  et  je  vais  avoir  l'hon- 

,  jur  de  lui  dire  deux  choses  qui  lui 

paraîtront  peut-être  dignes  d'attention. 

i  On  a  dénoncé  mon  livre  à  la  dernière 

/f  assemblée  du  clergé;  elle  n'en  a  pas 

€  tenu   compte.    C'était  mon  confrère, 

I  M.  l'archevêque  de  Sens  ,  qui  avait  fait 

I  de  grandes  écritures  sur  ce  sujet,  qui 

€  roulaient  principalement  sur  ce  que  je 

,    (1)  Lelt.  72,  à  l'abbé  de  Guasco,  5  mars  17S5 
f  l  note  sur  celte  lettre.  * 
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f  n'avais  pas  parlé  de  la  révélation ,  en 
«  quoi  il  errait,  et  dans  le  raisonnement, 
c  et  dans  le  fait.  Depuis,  on  a  porté  cette 

<  affaire  en  Sorbonne  (1);  et  il  y  a  lou- 
«  les  les  apparences  du  monde  que  le 
I  livre  n'y  sera  pas  condamné  •  chose  que 
I  je  ne  dis  pas  encore,  pour  ne  pas  aug- 
«  menter  l'activité  de  mes  ennemis.  Or, 

<  s'il  arrive  que  l'affaire  ait  tombé  dans 
t  ces  tribunaux,  cela  ne  fournit-il  pas 
t  une  bonne  raison  pour  arrêter  la  con- 

<  grégation  de  Vlndex?  Je  supplie  votre 
i  Excellence  de  ne  mettre  à  cette  lettre 
«  que  le  degré  d'attention  qu'elle  pourra 
«  mériter  :  car  je  l'écris  comme  un  en- 
«  fant,  n'ayant  presque  aucune  connais- 
«  sance  de  la  manière  de  penser  ou  d'a- 
c  gir  de  là-bas.  Quoi  qu'il  en  soit,  sitôt 

<  qae  la  Sorbonne  aura  fini  son  opéra- 
«  lion,  j'aurai  l'honneur  d'en  instruire 
«  votre  Excellence,  qui  verra  à  quoi  cet 

<  événement  peut  être  bon.  Je  me  sou- 
c  viens  d'un  endroit  d'une  de  ses  lettres 
€  auquel  j'ai  bien  fait  attention  depuis  : 
c  qu'il  ne  fallait  pas  mettre  trop  d'im- 
f  portance  aux  choses  qu'on  demandait 

<  dans  ce  pays-là.  Je  la  supplie  de  me 

<  permettre  de  lui  présenter  encore  mes 

<  respects  (2).  > 

12 Esprit  des  Lois  ne  fut  condamné  ni 
par  le  Saint  Siège,  ni  par  la  Sorbonne.  Il 
est  probable  que  l'esprit  de  prudence 
fut  ce  qui  détermina  le  doux  Benoît  XIV 
à  ne  le  point  condamner.  Voici  comme 
Sa  Sainteté  s'exprimait  en  1748,  dans  un 
bref  au  grand  inquisiteur  d'Espagne  ,  qui 
avait  mis  à  tort  à  Vindex  deux  ouvrages 
du  cardinal  Noris,  de  l'ordre  des  Augus- 
tins  :   «   Quand  bien  môme  il  y  aurait 

<  dans  les  ouvrages  du  cardinal  Noris 
«  quelque  chose  qui  sentît  le  baïanisme 
c  ou  le  jansénisme,  ce  qui  n'est  pas,  n'é- 
€  tait-il  pas  d'une  sage  réserve  ecclésias- 
«  tique,  après  le  long  succès  de  ces  li- 
«  vres,  de  s'abstenir  d'une  proscription 
i  qui  pouvait  rompre  l'unité  de  l'Église 
«  d'Espagne ,  etc.  (3)  ?  i  On  peut  croire 

(1)  Nomination  de  plusieurs  députés,  i"  ao^t 
17o0.  Voyez  ISuuv.  ecclésiast,,  n»  du  25  jany.  17o2. 

(2)  Lett.  47,  8  ocl.  1730. 

(5)  Bref  du  31  juillet  1748  (dans  un  recueil  in-4o, 
de  la  biblioth.  Mazarine  ,  12200  li)  :  Post  lot  anno* 
rum  lapsum  in  quorum  decursu  ea  summo  plausu 
excepta  iunt,  nonne  prudent  ecclesiastiea  œconomia 
exigebal  ut  a  proscriplione  ab»tinereiur,  quam  udu«< 
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aussi  que  Benoit  XIV  ,  n'ayant  pas  sous 
les  yeux,  comme  nous  aujourd'hui,  la 
correspondance  de  Montesquieu  qui  lui 
montrât  l'hypocrisie  de  la  Défense,  put 
être  jusqu'à  certain  point  satisfait  par 
les  protestations  habiles  de  cette  apolo- 
gie, i  Selon  toute  apparence  ,  la  dénon- 
ciation était  venue  de  France ,  i  et  on  l'a 
même  attribuée,  avec  force  injures  ,  au 
gazetier  janséniste.  Au  moins,  l'attaque 
première  venait-elle  des  jansénistes,  et 
c'est  à  eux  que  la  Défense  répondait  : 
cela  était  très  favorable  à  l'auteur.  En 
outre ,  le  duc  de  Nivernais  soutenait 
Montesquieu,  et  il  usa  du  crédit  que  lui 
donnait  l'esprit  conciliant  du  pontife 
pour  terminer  Vaffaire  -par  insensible 
transpiration  y  et  en  la  traînant  si  long- 
temps que  cela  la  fit  oublier,  Louis-Jules 
Barbon  Mancini  Mazarini,  duc  de  Niver- 
nais, venait  d'être  nommé  par  Louis  XY 
à  cette  ambassade,  malgré  sa  jeunesse, 
à  cause  surtout  des  liaisons  d'alliance  et 
d'amitié  qu'il  avait  par  sa  naissance  avec 
les  principales  maisons  de  Rome.  Il  des- 
cendait de  la  famille  des  Mancini,  illustre 
en  Italie  depuis  l'an  1300.  Benoît  XIV  es- 
timait i  son  esprit  et  son  caractère  ,  >  et 
s'ouvrait  à  lui  «  avec  une  confiance 
naïve,  »  relativement  à  l'impôt  du  ving- 
tième que  refusait  l'assemblée  du  clergé. 
Sur  l'affaire  de  V Esprit  des  Lois,àQu\ 
lettres  du  duc  à  Montesquieu  vont  nous 
mettre  au  courant  de  «  tous  les  détails.  > 
Quand  Nivernais  avait  présenté  au  pape 
(  les  ouvrages  »  de  Montesquieu,  Sa  Sain- 
teté lui  avait  promis  sa  protection.  L'am- 
bassadeur lui  fit  valoir  cette  promesse, 
ainsi  que  la  prétendue  i  disposition  de 
I  Montesquieu  à  corriger  les  endroits  qui 
I  blessaient.  L'occupation  qu'a  donnée  à 
c  l'auteur,  et  l'examen  du  clergé,  suivi 

<  au  reste  d'une  réponse  favorable ,  et 
4  celle  que  lui  donne  la  Sorbonne ,  de 
I  qui  on  a  tout  lieu  d'espérer  qu'il  rece- 

<  vra  un  traitement  aussi  avantageux,  l'a 
c  jusqu'à  présent  empêché  de  penser  aux 
c  arrangemens  à  prendre  avec  Rome.  > 
Telles  furent  les  représentations  que 
M.  de  Nivernais  transmit  au  pape  par  le 
cardinal  Valenti,  c  fort  bien  disposé  >  à 

quisque  prxvidere  poterat  multa  mala  esse  excita- 
turam ,  unilalem  ecclesi»  Bigpaoi»  esse  «cissu- 
ram,  etc. 


l'égard  de  l'ouvrage.  Une  congrégation 
allait  se  tenir  oii  VEsprit  des  Lois  serait 
jugé.   Sa   Sainteté  donna   c   ordre  à  la 
congrégation  de  VIndex  de  ne  pas  pro- 
poser le  livre,  s'il  n'était  pas  déjà  mis  sur 
la  liste  des  livres  à  juger,  qu'on  intime 
avant  la  congrégation ,  ou  s'il  y  était ,  et 
qu'en  conséquence  il  fallût  nécessaire- 
ment qu'il  fût  examiné,  défense  de  rien 
statuer.  »  Le  livre  étant  dans  le  dernier 
cas,  on  l'examina,  et  les  avis  furent  par- 
tagés 3  mais  le  cardinal  Querini,  préfet 
de  la  congrégation,  «  satisfait  de  la  Dé- 
fense imprimée ,  »  se  prononça  pour  VEs" 
prit  des  Lois,  et  fit  passer  à  Montesquieu 
une  lettre  pleine  d'éloges  de  son  ouvrage 
et  de  sa  personne.  Le  duc  de  Nivernais  re- 
commande, à  ce  sujet,  à  son  protégé  de 
ne  répondre  au  cardinal  que  par  des  po- 
liteâses  vagues  et  générales  :  <  Il  suffirait, 
dit-il,  que  le  pape,  qui  est  jusqu'à  pré- 
sent bien  disposé  en  votre  faveur,  vint  à 
savoir  que  vous  comptez  sur  Querini, 
piur  qu'aussitôt  Sa  Sainteté  changeât 
du  blanc  au  noir.  Et ,  comme  certaine- 
men^M.  le  cardinal  Querini  rendra  votre 
lettre  jublique ,  il  est  essentiel  que  vous 
n'y  metatz  rien  qui  ait  le  moindre  trait 
à  votre  oi-vrage,  ni  à  l'estime  qu'il  en 
fait,  etc.  »  -  «  Au  demeurant,  quoique 
la  congrégation  ne  se  fût  pas  montrée 
favorable ,  >  l'afaire  de  Montesquieu  al- 
lait assez  bien  pcn>  que  M.  de  Nivernais 
s'empressât  de  levt.  l'empêchement  qu'il 
avait  mis  à  la  publiution  de  l'édition  de 
Naples.  i  L'affaire  n'ai^it  pas  mal,  grâce 
aussi  à  un  petit  raggiroy  ^e  M.  l'ambas- 
sadeur, au  moyen  duqua  un  nouveau 
rapporteur  fut  nommé,  aulje,  de  M.  Bot- 
tari.  Ce  fut  M.  Aimaldi ,  s^f^tgjpe  des 
lettres  latines  et  admirateur  ^g  l'Esprit 
des  Lois ,  outre  cela  ami  de  ^Vx^g^jj^g, 
sadeur,  auquel  il  promit  de  «  i-océder 
avec  beaucoup  de  circonspection,  ^j^si 
tout  était  t  à  recommencer;  c'éta»  gj^. 
core  du  temps  de  gagné j  >  et  on  i.jj 
par  ne  point  donner  de  suite  aux  procv 
dures  (1).  Le  livre  de  Montesquieu  néan- 
moins ne  fut  reçu  en  Italie  qu'avec  des 

(1)  OEuvres  poslh.  du  due  de  Nivemoit  (2  vol. 
in-8»,  1807)  :  leUres  du  23  décembre  17S0,  el  du 
24  avril  17ol,  au  président  de  Montesquieu.  — Elog 9 
du  duc  de  Nivernais  ^  par  Fraoçoil  âe  I^eufdtftlHOy 
en  tête  du  premier  Tolumf, 
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rctranchemens  ordonnés  par  la  censure; 
et  lorsque  plus  tard,  la  véritable  édition 
étant  connue,  et  l'éducation  des  disci- 
ples perfectionnée  par  les  livres  d'Helvé- 
lius  et  de  Diderot  (1),  leur  enthousiasme 
dépassa  le  maître ,  Rome ,  effrayée  de  cet 
apostolat  de  révolution  (2),  rendit  un  dé- 
cret contre  la  science  de  la  législation 
du  chevalier  Filangieri,  le  Montesquieu 
de  l'Italie,  1784  (3). 

Quant  à  la  Sorbonne ,  peu  contente  du 
travail  de  ses  premiers  députés,  elle  en 
avait  nommé  d'autres  pour  réexaminer 
V Esprit  des  Lois  (4)  ;  l'affaire  traîna  en 
longueur ,  et  en  définitive  elle  ne  cen- 
sura point  l'ouvrage  (5). 

Assurément,  une  censure  eût  eu  cette 
utilité  de  détromper  grand  nombre  de 
personnes,  qui  ne  voyaient  dans  le  livre 
de  Montesquieu  aucune  atteinte  à  la  re- 
ligion ni  à  l'ordre  politique ,  et  pou- 
vaient ainsi  se  laisser  prendre ,  sans  s'en 
apercevoir,  aux  maximes  hérétiques  ou 
contraires  à  l'esprit  du  Christianisme. 
Mais,  il  faut  le  dire,  l'archevêque  de  Pa- 
ris, M.  de  Beaumont,  soutenait  Montes- 
quieu, et  la  voix  seule  des  jansénistes 
lui  reprochait  son  <  excessive  indul- 
gence. »  On  venait  de  signaler,  dans  une 
brochure  nouvelle,  les  impiétés  des  Let- 
tres Persanes  (6)  :  c'était  encore  la  feuille 
janséniste  qui  préconisait  cette  réfuta- 
tion et  recommandait  les  Lettres  à  la 
censure  de  la  Sorbonne.  Une  prévention 
naturelle  contre  les  jansénistes  empê- 
chait l'archevêque  d'apercevoir  où  ten- 

(1)  Lettre  de  Beccaria  à  Tabbé  Morellet,  citée 
par  M.  Yillemain. 

(2)  M.  Villemain,  Cours  de  iifi^r. /ranp.,  leçon 
du  27  mai  1828 ,  et  la  suivante. 

(5)  Biogr.  Michaud,  art.  Filangieri,  —  Voyez 
Jos.  Chénier,  Lillér.  franc.,  chap.  n;  et  M.  Ville- 
main  ,  Cours  de  Littérat.  franc.,  leçon  sur  Filan- 
gieri. 

(4)  Lett.  67,  à  Tabbé  de  Guasco ,  8  août  17o2. 

^l>)  Dans  le  recueil  B,  n<>  12222,  à  la  bibliothèque 
Mazarine,  on  trouve  imprimées  et  réunies  sous  la 
même  reliure,  avec  des  mandemeDs  d'évèques  et 
des  décisions  de  la  Sorbonne,  treize  propositions 
extraites  de  V Esprit  des  Lois,  et  condamnées  comme 
hérétiques,  propres  à  détourner  de  la  religion,  in- 
jurieuses à  l'Église  ou  au  gouvernement  établi.  C'est 
sans  doute  un  projet  de  censure.  Nous  aurons  occa- 
sion de  le  citer  plusieurs  fois. 

(6)  Les  Lettres  P^rsmfi  cgnmncHes  d'impiété , 
i7âl,déjàicité. 


dait  V Esprit  des  Lois,  et  il  interposa 
(  ses  bons  offices  >  auprès  de  la  faculté. 
M.  Millet,  syndic,  et  M.  Regnault  fu- 
rent chargés  par  leurs  confrères  de  tra- 
vailler au  <  traité  de  paix.  >  Ils  eurent 
une  conférence  avec  le  prélat  et  avec 
l'auteur.  Montesquieu,  dès  qu'il  vit  que 
la  chose  allait  à  son  avantage ,  partit 
pour  la  Bréde,  affectant  une  indifférence 
philosophique  (1). 

La  I  médiation  »  de  l'archevêque  influa 
sur  la  Sorbonne.  Peut-être  aussi  la  Sor- 
bonne pensa-t-elle  que,  dans  un  pays  où 
il  y  avait  réellement  des  abus  à  réprimer, 
et  où  l'opinion  générale  en  voulait  la 
correction,  la  censure  d'un  livre  où  l'on 
déclamait  contre  l'oppression  et  le  des- 
potisme, loin,  de  ramener  les  ennemis 
de  la  religion,  ne  ferait  que  leur  donner 
matière  à  de  nouvelles  attaques.  Le  mé- 
pris dont  fut  couverte  la  Gazette  jansé- 
niste contribua  aussi  à  l'arrêter  (2)  :  en- 
tre deux  inconvéniens ,  elle  choisit  le 
moindre. 

Mais  le  philosophisme  profitait  de  tout  : 
c  Après  bien  des  menaces,  un  long  exa- 
men et  des  réflexions  plus  judicieuses, 
dit,  après  la  mort  de  l'auteur,  un  de  ses 
panégyristes,  la  Sorbonne  le  laissa  tran- 
quille. Comment  aurait -elle  pu  persua- 
der que  celui  qui  faisait  tant  de  bien  à  la 
société  pût  nuire  à  la  religion  (3}  ?  »  Tou- 
tefois, le  panégyriste  lui-même  ne  peut 
s'empêcher  de  montrer  contre  le  philo- 
sophe qu'en  tout  pays  le  but  de  la  so- 
ciété ,  ce  doit  être  le  bonheur  de  ses 
membres.  Singulière  raison,  en  effet, 
que  la  chaleur  du  climat,  pour  faire  né- 
cessairement de  la  moitié  du  geure  hu- 
main un  immense  troupeau  de  bêles 
brutes  et  d'esclaves ,  comme  on  le  votre 
dans  l'exposition  du  système  de  VEsprit 
des  Lois. 

C'était  en  1755.  La  décision  de  la  Sor- 
bonne n'était  que  suspendue  (4).  Mais 
D'Alembert,  dans  l'éloge  de  Montesquieu 

(1)  Nouv.  ecclés.,  numéros  des  23  janvier  et  19 
mars  1732,  et  de  juillet  1748. 

(2)  Volt.,  Lettre  sur  les  Français,  art.  Montes- 
quieu, et  Siècle  de  Louis  H  V,  Écrivains,  art.  Mon- 
tesquieu. —  Voyez  la  fin  de  VExamen  critique  dans 
les  Nouvelles  ecclésiastiques,  n*  du  16  oct.  1749. 

(o)  Mauperluis. 

(4)  Note  sur  la  letl.  67,  à  Pabbé  de  Guasco*  8 
août  11^2. 
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qu'il  mit  en  tête  du  cinquième  volume 
de  V Encyclopédie,  la  même  année,  parla 
de  cette  affaire  avec  une  perfidie  telle- 
ment adroite,  qu'il  devenait  presque  ira- 
possible  après  cela  de  porter  une  cen- 
sure. Voici  ce  passage  : 

«  M.  de  Montesquieu...  ne  fut  pas  in- 

<  différent  sur  les  principes  d'irréligion 
c  qu'on  l'accusa  d'avoir  semés  dans  VEs~ 
€  prit  des  Lois.  En  méprisant  de  pareils 
«  reproches  ,  il  aurait  cru  les  mériter,  et 

<  l'importance  de  l'objet  lui  ferma  les 
f  yeux  sur  la  valeur  de  ses  adversaires,  i 

Il  fait  un  grand  éloge  de  la  Défense  , 
et  il  ajoute:  i  Une...  circonstance  lui 
assurepleinement  l'avantage  dans  cette 
dispute.  Le  critique  qui,  pour  preuve 
de  son  attachement  à  la  religion,  en 
déchire  les  ministres  ,  accusait  haute- 
ment le  clergé  de  France,  et  surtout 
la  faculté  de  théologie  ,  d'indifférence 
pour  la  cause  de  Diau,  en  ce  qu'il  ne 
proscrivait  pas  authenliquement  un  si 
pernicieux  ouvrage.  La  faculté  était 
en  droit  de  mépriser  le  reproche  d'un 
écrivain  sans  aveu  ,  mais  il  s'agissait 
de  la  religion.  Une  délicatesse  louable 
lui  a  fait  prendre  le  parti  d'examiner 
VEsprit  des  Lois.  Quoiqu'elle  s'en 
occupe  depuis  plusieurs  années,  elle 
n'a  rien  prononcé  jusqu'ici  ;  et  fût-il 
échappé  à  M.  de  Montesquieu  quelques 
inadvertances  légères,  presque  inévi- 
tables dans  une  carrière  si  vaste ,  l'at- 
tention longue  et  scrupuleuse  qu'elles 
auraient  demandée  de  la  part  du  corps 
le  plus  éclairé  de  l'Eglise  ,  prouverait 
au  moins  combien  elles  seraient  excu- 
sables. Mais  ce  corps  plein  de  prudence 
ne  précipitera  rien  dans  une  si  impor- 
tante matière  :  il  connaît  les  bornes  de 
la  raison  et  de  la  foi;  il  sait  que  l'ou- 
vrage d'un  homme  de  lettres  ne  doit 
point  être  examiné  comme  celui  d'un 
théologien  j  que  les  mauvaises  consé- 
quences auxquelles  une  proposition 
peut  donner  lieu  par  des  interpréta- 
tions odieuses,  ne  rendent  point  blâ- 
mable la  proposition  en  elle-même  ; 
que  d'ailleurs  nous  vivons  dans  un 
siècle  malheureux,  où  les  intérêts  de 
la  reli;<ion  ont  besoin  d'être  ménagés, 
et  qu'on  peut  lui  nuire  auprès  des  sim- 
ples en  répandant  mal  à  propos  sur 
des  génies  du  premier  ordre  U  soupçon 


«  d'incrédulité  ;  qu'enfin  ,  malgré  cette 
f  accusation  injuste,  M.  de  Montesquieu 
c  fut  toujours  estimé .  recherché  et  ac- 
f  cueilli  par  tout  cî  que  l'Eglise  a  de 

<  plus  respectable  et  de  plus  grand.  Eùt- 

<  il  conservé  auprès  des  gens  de  bien  la 

<  considération   dont   il  jouissait,  s'ils 

<  l'eussent  regardé  comme  un  écrivain 
e  dangereux.  > 

Si  Montesquieu  avait  en  effet  pour  lui 
ou  plutôt  pour  son  ouvrage  l'archevêque 
de  Paris  et  tout  ce  que  TEglise  avait  die 
plus  grand ,  cela  ne  prouve  que  l'habileté 
de  sa  longue  hypocrisie  ;  mais  ses  véri- 
tables intimes  dans  l'Eglise,  et  qui  peut- 
être  même  ne  le  connurent  pas  tous  à 
fond,  étaient  le  galaut  (1)  abbé  ,  comte 
de  Guasco,  dont  la  vanité  parut  assez 
par  la  publication  qu'il  fit  des  lettres  de 
Montesquieu  qui  lui  sont  presque  toutes 
adressées,  et  par  les  notes  qu'il  y  a  join- 
tes, <  où  il  n'a  pas  négligé  de  se  faire 
valoir,  lui  et  ses  ouvrages,  toutes  les  fois 
qu'il  en  a  trouvé  l'cccasion  (2);  >  un 
M.  Le  ISain ,  i  propagateur  >  du  Temple 
de  Gnide;  ce  que  Montesquieu  lui-même 
trouvait  «  fort  extraordinaire  de  la  part 
d'un  théologien  ;3)  ;  >  un  abbé  Venuti ,  tra- 
ducteur du  même  ouvrr:ge  en  italien  (4)  ; 
un  PèreCerali,  auquel  Montesquieu  écri- 
vait après  la  mort  du  pape  Benoit  XIII; 

<  Donnez-nous  un  pape  qui  ait  un  glaive 
c  comme  saint  Paul,  non  pas  un  rosaire 
c  comme  saint  Dominique  ou  une  besace 
i  comme  saint  François.  Sortez  de  votre 
f  léthargie  :  Exoriare  aliquis,  IN'avez- 
c  vous  point  de  honte  de  nous  montrer 
f  celte  vieille  chaire  de  saiiit  Pierre , 
i  avec  le  dos  rompu  et  pleine  de  ver- 
c  moulure?  Voulez -vous  qu'on  regarde 

<  votre  coffre  où  sont  tant  de  richesses 

<  spirituelles  comme  une  boîte  d'orvié- 
c  tan  ou  de  mithridate  ?  En  vérité,  vous 
c  faites  un  bel  usage  de  votre  infailUbi- 

(1)  LeU.  28,  à  l'abbé  de  Guasco  ,  19  oct.  1747. 

(2)  Note  de  l'édileur  de  la  nouvelle  édition ,  im- 
primée à  Florence  en  i767,  sur  Vaiis  placé  par 
fabbé  de  Guasco  en  tèle  de  la  première.  —  L'abbé 
de  Guasco  dit  lui  môme  dans  cet  avit  qu'un  des 
motifs  de  la  publication  des  lellres  familières  de 
Montesquieu  a  été  de  faire  connaître  l'estime  que 
lui  portait  l  auteur  du  Code  du  genre  humain. 

(3)  Lett.  30  ,  à  l'abbé  de  Guasco ,  27  mars  1748. 

(4)  Lett.  55,  à  l'abbé  Venuli,  «l  note  »ur  cette 
lettre. 
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I  lité  ;  vous  vous  en  servez  pour  prouver 
i  que  le  livre  de  Quesnel  ne  vaut  rien  , 

<  et  vous  ne  vous  eti  servez  pas  pour  dt'r.L- 

<  der  que  les  prt'lentions  de  l'empereur 
i  sur  Parme  et  Plaisance  sont  niau- 
i  vaises.  Votre  triple  couronne  ressem- 

<  ble  à  cette  couronne  de  Iniricr  que 
«  mettait  César  pour  emp<jclier  qu'on  ne 
«  vît  qu'il  était  chauve  (1).  » 

La  question  de  Parme  et  Plaisance 
tient  à  celle  de  la  succession  d'Espagne 
quia  divisé  si  long-temps  l'Europe.  Yoilft 
l'homme  qui  regardait  l'infaillibilité  du 
pape  comme  une  chose  incroyable  parmi 
les  choses  incroyables  (2)  ;  qui  aurait  voulu 
que  le  pape,  en  vertu  de  celte  infailli- 
bilité,  négligeant  un  livre  de  théologie 
dangereux,  décidât  au  dix-huitième  siè- 
cle une  grande  affaire  politique  ?  L'Es- 
pagne n'avait  cédé  qu'à  regret  à  l'Autri- 
che ,  par  le  traité  d'Utrecht  (  1712) ,  ses 
droits  légitimes  sur  ses  possessions  d'Ita- 

(1)  Lettre  du  l*"^  mars  1730. 

(2)  Pensées  (Hyerseï ,  de  la  Religion, 


lie.  Les  duchés  de  Parme  et  de  Plaisance, 
ravis  à  l'empereur  Charles  VI  dans  la 
guerre  de  17.34,  restitués  par  le  traité  de 
Vienne  (1735),  l'Autriche  les  periUt  de 
nouveau  par  le  traité  d'Aix-la-Chapelle 
(1748).  Au  milieu  de  ces  conflits  et  de 
ces  prétentions  acharnées,  sans  influence 
politique  reconnue,  la  voix  d'un  pape 
eût-elle  été  écoutée  ?  Tout  le  monde  , 
j'imagine ,  aujourd'hui  ,  dira  avec  un 
auteur  contemporain  non  suspect  de 
faveur  envers  l'Eglise  :  «  Le  pape  Be- 
noît XiV,  sur  les  terres  de  qui  l'armée 
espagnole  devait  passj'r  dans  ces  con- 
jonctures ,  ainsi  que  celle  des  Autri- 
chiens,  embrassa  la  neutralité  à  meil- 
leur titre  que  personne  ,  en  qualité  de 
père  commun  des  princes  et  des  peuples , 
tandis  que  ses  enfans  vivaient  à  discié- 
tion  sur  son  territoire.  »  Ces  mots  sont 
de  Voltaire  (1). 

Algar  Griveal. 

(1)  Siècle  de  Louis  XF,  ch,  tih. 


LES  RAYONS  ET  LES  OMBRES; 

PAR  M.  VICTOR  HUGO. 


La  France  du  dix-neuvième  siècle 
compte  avec  orgueil  dans  son  sein  deux 
poètes  lyriques  qui  occupent  les  deux 
cimes  du  mont  sacré  :  Lamartine  et 
Victor  Hugo. 

Le  premier,  à  son  début ,  enivré  d'a- 
mour sur  la  terre  et  ravi  dans  les  cieux 
par  la  foi ,  jeta  tout  à  coup  dans  le 
monde  des  accens  mystérieux  et  divins. 
Sa  poésie,  jet  brûlant  du  cœur  ou  reflet  de 
la  Bible,  pénétra  de  ses  flammes  pures  tout 
ce  qui  aimaitettoutce  qui  croyait  ;  c'était 
la  portion  la  plus  élevée  de  la  société 
nouvelle.  Le  voltairianisnie  seul  protesta 
contre  ce  grand  succès,  par  des  railleries 
usées  ou  par  des  pointilleries  académi- 
ques. Ces  protestations  hostiles  furent  à 
peine  écoutées.  Les  Harmonies  ,  où  l'élé- 
ment divin  domine  l'élément  humain, 
plus  encore  que  dans  les  3Iéditations  j 
furent  la  seule  réponse  du  grand  poète 
à  ces  Demeurans  d'un  autre  âge. 


Il  n'est  pas  de  notre  sujet  de  recher- 
cher par  quelles  transformations,  ou 
pour  parler  avec  plus  de  justesse,  par 
quelles  déviations  successives  l'auteur  de 
VE pitre  à  Lord  Byron  et  du  Crucifix 
est  arrivé  aux  idées  anti-chrétiennes, 
sous  l'empire  desquelles  ont  été  conçus 
VAnge  déchu  et  les  Recueiliemens  poéti- 
ques. Passons  à  son  noble  et  jeune  rival. 

Peu  de  temps  après  la  publication  des 
Méditations j  un  poète  à  peine  sorti  de 
l'enfance ,  trouva  au  foyer  du  cœur  d'une 
mère  ,  Vendéenne  par  les  sentimens 
comme  par  la  naissance,  des  inspira- 
tions pures  et  sévères.  Quiberon^  les 
Filles  de  Verdun  ,  Louis  XV II y  la  Du- 
chesse de  Berry,  le  Duc  de  Bordeaux , 
furent  tour  à  tour  le  sujet  de  ses  chants. 
Chateaubriant  l'appela  V Enfant  sublime, 
et  le  goût  du  public  confirma  ce  baptême 
du  génie  par  le  génie. 

Cependant,  V Enfant  sublime  n'avait 
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encore  été  qu'un  poète  de  circonstance , 
et,  sous  le  rapport  de  la  forme,  il  imi- 
tait encore.  André  Chénier  était  son 
maître  et  son  modèle.  Le  temps  n'était 
pas  loin  où  il  devait  faire  école  à  son 
tour.  Les  Odes  et  Ballades  ne  furent 
que  des  préludes^  échos  d'une  autre 
muse.  Les  Orientales  et  les  Feuilles 
d'automne  marquent  une  ère  nouvelle 
dans  la  poésie  de  Victor  Hugo.  Là,  il 
est  enfin  lui-même;  son  originalité  pro- 
pre s'y  développe  avec  vigueur.  Il  y  em- 
preint son  cachet,  la  griffe  du  lion.  C'est 
un  mode  inconnu  introduit  sur  la  lyre 
française,-  toutes  les  richesses,  toutes 
les  variétés  du  rhylhme  brillent  dans  ces 
oeuvres  magnifiques.  Il  voit  à  travers  un 
prism.e  enchanté  les  villes,  les  cathédra- 
les et  les  palais  mauresques  de  l'Espagne. 
Il  écoute  et  fait  Iretentir  avec  splendeur 
les  deux  grandes  voix  de  la  création  dont 

L'une  criait  nature  et  l'autre  (1)  humanité! 

Dans  les  Voix  intérieures  et  les  Chants 
du  crépuscule ,  la  lave  du  poète  semble 
devenir  moins  brûlante  ;  le  torrent  s'est 
fait  ruisseau  ,•  et  l'imagination  attiédie  et 
reposée ,  laisse  poindre  une  puissance 
fécondante  étrangère  jusque-là  aux  in- 
spirations d'Hugo ,  celle  des  sentimens 
du  cœur. 

Ce  qui  était  encore  indécis  et  flottant , 
ce  qui  restait  à  l'état  de  tâtonnement  et 
de  transition,  dans  les  deux  derniers  re- 
cueils que  nous  venons  de  citer,  devient 
un  caractère  précis  et  déterminé  dans 
la  nouvelle  publication  intitulée  :  les 
Rayons  et  les  Ombres.  Le  cœur  du  poète 
s'y  montre  ,  pour  ainsi  dire,  au  premier 
plan.  Dans  ce  titre  seul,  il  y  a  déjà  de  la 
poésie  ,  une  profonde  poésie. 

Les  Rayons  et  les  Ombres  ^  n'est-ce  pas 
là  toute  l'humanité?  Les  Rayons,  ces 
lueurs  que  les  espérances  de  l'avenir 
jettent  sur  la  jeunesse  ;  les  Ombres ,  ces 
désenchantemens  amers  qui  remplissent 
l'âge  mûr  ;  les  Rayons  j  ces  éclairs  de 
bonheur  qui  brillent  çà  et  là  sur  la  vie  ; 
les  Ombres  ,  ces  tristesses  qui  envelop- 
pent toute  chose  de  voiles  de  deuil  :  les 
Rayons ,  ces  révélations  qui  viennent  de 
Dieu  ou  de   l'image  de  Dieu,  le   cœur 

(1)  Feuilles  dtLutomne  y  dans  la  pièce  intitulée  : 
Ce  qu^on  entend  tur  la  montagne. 


humain  ;  les  Ombres  ,  ces  éclipses  passa- 
gères qui  nous  dérobent  le  flambeau  de 
la  foi.  Le  poète  moderne  nous  guide 
dans  ce  vaste  Désert  {V)  d'homjnes ,  où 
nous  marchons  au  hasard  ,  en  nous  mon- 
trant tour  à  tour,  comme  Moïse  aux  Hé- 
breux, la  colonne  sombre  et  la  colonne 
lumineuse. 

Parmi  les  Rayons  ,  le  plus  chaudement 
coloré  ,  c'est  le  délicieux  souvenir  d'en- 
fance intitulé  ce  qui  se  passait  aux 
Feuillantines  en  1851. 

Là ,  le  poète  raconte  avec  une  sensibi- 
lité ravissante  une  petite  scène  de  famille 
dont  il  est  le  héros.  Dans  le  quartier  des 
Feuillantines ,  s'écoulait ,  au  sein  d'un 
beau  jardin ,  sa  paisible  et  heureuse  en- 
fance ;  enseignée  par  une  mère  tendre  « 
instruite  par  un  prêtre  indulgent. 

J'eus  dans  ma  blonde  enfance,  hélas!  trop  éphémère. 
Trois  maîtres  :  —  un  jardin,  un  yieux prêtre  et  ma 

mère. 
Le  jardin  était  grand  ,  profond ,  mystérieux  , 
Fermé  par  de  hauts  murs  aux  regards  cnrienx. . . 

Au  milieu ,  presque  un  champ  ;  dans  le  fond  ,  pres- 
que un  bois. 
Le  prêtre,  tout  nourri  de  Tacite  et  d'Homère, 
Etait  un  doux  Tieillard.  Ma  mère  —  était  ma  mère! 

Dans  ce  délicieux  intérieur,  arrive  un 
véritable  trouble-fête ,  un  homme  au 
front  chauve  et  morose ,  qui  effraie  Tin- 
soucieux  enfant  et  vient  aussi  troubler  le 
cœur  de  la  mère  ;  cet  homme  est  un  prin- 
cipal de  collège.  Il  vient  faire  contre 
l'éducation  particulière  donnée  au  jeune 
Victor,  les  argumens  si  connus,  ordinai- 
rement repoussés  par  le  cœur  des  mères, 
ordinairement  accueillis  par  la  raison 
des  pères  de  famille.  Le  discours  que 
lui  prête  le  poète  n'est  pas  celui  que 
dut  tenir  l'officier  universitaire  :  il  est 
plein  d'une  poétique  ironie  contre  la 
thèse  qu'il  est  appelé  à  soutenir.  Pour- 
tant on  croit  entendre  le  pédant  lui- 
même  dire  : 

«  —  Que  l'enfant  n'était  pas  dirigé  ;  —  que  parfois 
K  II  emportait  son  Hyre  en  rêrani  dans  les  bois; 
c  Qu'il  croissait  au  hasard  dans  cette  solitude  : 
a  Qu'on  devait  y  songer;  que  la  séfère  élude 
IL  £iait  fille  de  Fombre  et  des  cloîtres  profonds  ; 
1  Qu'une  lampe  pendue  à  de  sombres  plafonds, 
c  Qui  de  cent  écoliers  guide  la  plume  agile , 

(1)  Expression  d«  Chatuubriand. 
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c  Eclairait  mieux  Horace ,  et  Catulie ,  et  Yirgile , 
«  Et  Teraait  à  Pespril  des  rayons  bien  meilleur! 
«  Que  le  soleil  qui  joue  à  travers  l^arbre  en  fleurs  ; 
u  El  qu^enCn  il  rallail  aux  enfaos,  loin  des  mères  , 
c  Le  joug ,  le  dur  travail  et  les  larmes  amères. 
«  Là-dessus ,  le  collège,  aimable  et  iriompbaol , 
«  Avec  un  doux  sourire  offrait  au  jeune  enfant, 
«  Itre  de  liberté ,  d'air,  de  joie  et  de  roses , 
C  Ses  bancs  de  cbéoe  noirs,  ses  longs  dortoirs  mo- 
roses. 

«  Et  sans  eau  ,  sans  gazon ,  sans  arbres ,  sans  fruits 

mûrs. 
(  Sa  grande  coar  pavée  entre  quatre  grands  murs.  » 

Cette  peinture  du  collège,  qui  pourtant 
n'est  pas  très  séduisante,  fait  hésiter  la 
pauvre  mère.  L'affaire  était  bien  grave/ 

«  Tout  le  sort  de  son  fils  se  pesait  dans  ses  mains. 
«  Tremblante,  elle  tenait  celte  lourde  balance, 
C  Et  croyait  bien  la  voir  par  momens  en  silence 
C  Pencber  vers  le  collège  ,  hélas!  en  opposant 
(C  Mon  bonheur  à  Tenir  à  mon  bonheur  présent...  » 

Cette  mère  toute  préoccupée  se  pro- 
mène dans  ses  jardins  avec  ses  inquiétu- 
des. C'était  une  belle  soirée  d'été  ,  au 
clair  de  lune;  suit  une  description  ravis- 
sante qui  ferait  envie  aux  jardins  d'Ar- 
mide  du  Tasse. 

(  Et  tout  ce  beau  jardin ,  radieux  paradis  , 

c  Tous  ces  vieux  murs  croulans,  toutes  ces  jeunes 

roses , 
a  Tous  ces  objets  pensifs ,  toutes  ces  douces  choses, 
f  Parlèrent  à  ma  mèie  avec  Tonde  et  le  yent, 
c  Et  lui  dirent  tout  bas:  —  Laissez-nous  cet  en- 
fant! » 

Et  le  poète  prête  à  toute  cette  nature 
un  magique  langage  qui  achève  de  vain- 
cre le  faible  cœur  de  la  pauvre  mère. 
Elle  oublie  à  ces  accens  mystérieux  les 
discours  pédans  du  principal  de  collège. 
Elle  croit  aux  parfums  des  fleurs  et  aux 
magnificencesdufirmament  qui  semblent 
se  charger  des  destinées  du  jeune  Victor 
et  lui  disent  tout  bas  : 

D'enfant,  nous  le  ferons  homme,  et  d'homme,  poète. 

Ces  oracles  secrets  d'une  belle  nature , 
Hugo  n'ose  pas  proclamer  qu'ils  ont  été 
accomplis;  mais  la  question  sejuge  d'elle- 
même  en  présence  de  ce  petit  drame  do- 
mestique si  délicat,  si  achevé  dans  toutes 
ses  parties  comme  dans  son  ensemble.  Il 
s'en  exhale  une  jeunesse  de  cœurj  "ne 
fraîcheur  d'imagination ,  une  grâce  can- 


dide et  naïve,  qui  n'appartiennent  qu'aux 
impressions  colorées  de»  reflct$  si  purf 
du  premier  âge. 

Si  l'espace  ne  nous  manquait ,  noui 
citerions  encore  presque  toute  la  pièce 
intitulée:  Regard  j  eut  sur  une  Mansarde. 
Celte  mansarde,  c'est  la  chambre  d'une 
de  ces  pieuses  ouvrières  qui  trouTent 
leur  consolation  dans  le  travail.  Il  fait 
un  charmant  tableau  d'intérieur  en  dé- 
peignant tout  l'entourage  de  la  jeune 
fille,  puis  s'effraie  en  voyant  sur  une 
vieille  armoire  un  livre  dépareillé  de 
Voltaire. 

Voltaire,  le  serpent,  le  doute,  Tironic  , 
Voltaire  est  dans  un  coin  de  ta  chambra  bénie  I 
Avec  son  œil  de  flamme  ,  il  fespionne  et  rit. 
—  Oh  !  tremble  !  Ge  faoi  sage  a  perdu  bien  dts 

anges  ! 

Et  plus  loin,  il  lui  dit  de  s'écarter  de 
ce  tentateur,  d'aller  chercher  de  la  force 
sous  les  arceaux  de  la  vieille  église,  de 
la  constance  dans  l'assiduité  à  son  tra- 
vail : 

Laisse-toi  conseiller  par  l'aiguille  ouvrière. 
Présente  à  ton  labeur,  présente  à  ta  prière , 
Qui  dit  tout   bas  :  Travaille!  —  Oh!  crois-là!  — 

Dieu,  vois-tu, 
Fil  naître  du  travail ,  que  Tinsensé  repousse  , 
Deux  filles  :  la  vertu  qui  fait  la  gaiié  douce  , 
Et  la  gaîté  qui  rend  charmante  la  vertu. 

Voilà  les  plus  brillans  rayons  parmi 
ceux  qui  éclairent  le  front  du  poète.  ]\on 
seulement  on  admire  de  pareils  vers, 
mais  on  se  sent  meilleur  après  les  avoir 
lus  :  c'est  le  plus  beau  triomphe  qu'un 
écrivain  puisse  se  proposer. 

Quant  aux  Ombres ,  nous  citerons, 
comme  une  espèce  d'andante  poétique , 
les  Tristesses  d' Olympia  ^  intimes  épan- 
chemens  d'une  âme  de  feu.  C'est  l'auteur 
qui  raconte  les  souvenirs  de  sa  bouillante 
et  mystérieuse  jeunesse.  Ce  morceau  est 
plein  d'une  mélancolie  douce  et  majes- 
tueuse. 

Le  Fiat  voluntas  est  déchirant;  il 
donne  un  frisson  glacial.  C'est  une  mère 
devenue  folle  parce  que  le  lait  à  sa  tête 
est  monté  à  la  suite  de  la  perle  qu'elle  a 
faite  d'un  tout  petit  enfant.  Je  ne  ne 
vois  pas  quel  but  moral  on  peut  se  pro- 
poser en  se  plaisant  à  dépeindre  ces 
douleurs  sans  consolation  et  sans  autre 
terme  que  la  tombe. 
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LES  RAYOKS  ET  LES  OMBRES. 
Août  1829.   Que 


Je  n'aime  pas  le  7 
nous  importe,  qu'importera  à  la  posté- 
rité le  plaidoyer  que  Victor  Hu^o  porta 
à  cette  date  aux  pieds  du  trône  de  Char- 
les X ,  contre  la  censure  qui  défendait  de 
représenter  Marion  Delorme.  Le  poète , 
dans  cet  entretien ,  veut  se  faire  plus 
grand  que  le  monarque ,  et  il  ne  réussit 
pas  à  se  faire  plus  sage.  Le  vieillard  cou- 
ronné éiait-il  donc  si  étroit  et  si  extra- 
vagant, quand  il  disait  : 

Tout  n'esl-il  pas  déjà  croulant  de  tout  côté  ? 
Tout  ne  s'en  Ta-t-il  pas  dans  trop  de  liberté  ? 

Après  tout,  la  révolution  de  juillet  s'est 
faite,  et  nous  avons  encore  la  censure 
dramatique.  Sachons  donc  subir  certai- 
nes institutions  sociales,  môme  quand 
elles  nous  froissent  dans  nos  petits  inté- 
rêts individuels. 

Cependant,  la  plupart  de  ces  pièces, 
tristes  ou  gaies  ,  ombres  ou  rayons  ,  élè- 
vent l'âme  vers  le  ciel  ou  la  disposent  aux 
émotions  nobles  et  pures.  Le  poète  jus- 
que-là est  digne  de  la  mission  que  lui  a 
donnée  la  Providence.  Ailleurs  il  la  mé- 
connaît. Ceci  demande  une  explication. 

Au  commencement  du  recueil ,  nous 
trouvons  une  pièce  intitulée  :  Fonction 
du  poète.  C'est  une  peinture  vague  et 
souvent  incompréhensible  du  parti  que 
peut  tirer  le  poète ,  dans  l'intérêt  du 
développement  de  l'humanilé,  des  di- 
verses circonstances  où  il  peut  être  placé 
personnellement ,  ainsi  que  des  utopies 
philantropiques  qui  s'amoncèlent  dans 
notre  siècle.  Il  veut  se  marquer  lui- 
même  du  rayon  de  feu;  il  prétend  à 
l'inspiration  prophétique  comme  les  ly- 
riques des  premiers  temps  du  monde. 

Peuples  ,  écoutez  le  poète  , 

Ecoutez  le  rêveur  sacré! 

Dans  Totre  nuit ,  sans  lui  complète , 

Lui  seul  a  le  front  éclairé  ! 

Des  temps  futurs  perçant  les  ombres , 

Lui  seul  distingue  en  leurs  flancs  sombres 

Le  germe  qui  n'est  pas  éclos. 

Homme  ,  il  est  doux  comme  une  femme. 

Dieu  parle  à  voix  basse  à  son  ûme 

Comme  aux  forêts  ei  comme  aux  flots. 

Si  ce  que  dit  Dieu  au  poète  n'est  pas 
plus  clair  que  le  bruit  du  vent  dans  les 
forêts,  ou  que  le  murmure  des  flots  de 
la  mer,  je  ne  vois  pas  de  quelle  utilité 
religieuse,  ou  si  V  on  y  QMi  humanitaire; 


sera  cette  révélation  nouTelle  promul- 
guée dans  le  sanctuaire  du  prophétique 
auteur  des  Rayons  et  des  Ombres. 

Cependant,  un  peu  plus  loin,  il  sem- 
ble qu'il  précise  un  peu  mieux  sa  pensée, 
et  se  rattache  à  un  élément  de  croyance 
moins  indéterminé  que  la  ,voix  secrète 
qui  parle  à  son  cœur. 

De  la  tradition  féconde 
Sort  tout  ce  qui  couvre  le  monde , 
Tout  ce  que  le  ciel  peut  bénir. 
Toute  idée,  humaine  ou  divine, 
Qui  prend  le  passé  pour  racine , 
A  pour  feuillage  l'avenir, 

La  tradition  est  un  des  fondemens  es- 
sentiels sur  lesquels  repose  notre  foi. 
Aussi ,  si  M.  Hugo  entendait  cette  id»^'e 
comme  nous,  nous  battrions  des  mains 
à  son  brillant  langage  ,  et  nous  ferions 
écho  à  ses  vers,  quand  il  dit  du  poète  : 

Il  rayonne,  il  jette  sa  flamme 
Sur  rélernelle  vérilé  ! 

Malheureusement,  la  suite  du  recueil,  et 
surtout  la  dernière  pièce,  nous  prouvent 
que  le  poète  ne  comprend  la  liaison  du 
passé  et  de  l'avenir,  que  comme  une  loi 
de  progrès,  fatal  et  indéfini,  ou  plutôt 
qu'il  s'impressionne  tour  à  tour  de  toutes 
les  chimères  et  de  toutes  les  erreurs  du 
siècle. 

Dans  ma  raison  gut  <rem&/0. 

Parfois  l'un©  après  l'autre,  et  quelquefois  ensemble, 
Trois  voix,  trois  grandes  voix  murmurent. . . 

La  première  lance  des  analhèmes  con- 
tre l'impureté  et  l'indifférence  du  siècle. 
Elle  déplore  l'extinction  du  cuite  de  nos 
aïeux. 

On  va  parlant  tout  haut  de  toi-même  en  ton  temple. 
Le  livre  otaii  la  loi ,  le  prêire  était  l'exemple. 
Livre  et  prêtre  sont  morts 

Cette  voix  ,  qui  apparemment  dans  la 
pensée  du  poète  est  la  voix  du  chrétien, 
ferait  bon  marché  du  présent,  et  passe- 
rait bien  légèrement  condamnation  sur 
le  fait  de  la  mort  d'une  religion,  qui 
compte  tant  de  sectateurs  dans  notre  pa- 
trie, et  qui  envoie  encore  ses  mission- 
naires aux  extrémités  du  monde. 

La  seconde  voix  est  celle  d'un  déisme 
mélangé  de  quelques  tendances  panthéis- 
tes ,  comme  dans  le  vers  suivant  : 

De  Têlre  universel  fatowe  se  compose. 
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Elle  s'élève  contre  la  pensée ,  non  seule- 
ment d'une  punition  éternelle,  mais  de 
toute  punition  dans  l'autre  viej  elle  dit 
à  l'homme  : 

N'allume  aucun  enfer  au  tison  d'aucun  feu. 

La  troisième  voix  fait  encore  du  pan- 
théisme sous  une  forme  encore  plus  ex- 
plicite :  elle  proclame  que  le  bien  et  le 
mal ,  l'amour  et  la  haine  sont  choses  in- 
différentes, et  que  Dieu  ne  s'occupe  pas 
de  ce  qui  se  passe  sur  la  terre. 

Perd-il,  dans  la  splendeur  dont  il  est  revêtu  , 
Un  rayon  quand  la  terre  oublie  une  vertu? 
Non ,  Pan  n'a  pas  besoin  qu'on  le  prie  et  qu'on 

l'aime. 

Or,  que  fait  le  poète  en  entendant  ces 
voix  qui  parlent  un  langage  si  divers  ? 
Fait-il  retentir  la  sienne  à  son  tour 
pour 

Jeter  sa  flamme 
Sur  l'éternelle  yérilé  ! 

Nullement.  yZ  ^cow/e  ces  trois  voix.W  s'en 
fait  |écho  inerte  et  passif.  Il  dit  simple- 
ment d'elles  : 

Je  les  laisse  accomplir  ce  qu'elles  font  en  moi. 

Quoi  !  est-ce  là  la  fonction  du  poète? 
Est-ce  là  le  rôle  que  vous  lui  aviez  vous- 
même  assigné  dans  le  commencement  de 
ce  recueil?  Vous  vous  faites  le  miroir  de 
ces  ligures  flottantes  et  fantastiques  du 
siècle,  au  lieu  de  les  chasser  et  de  les 
dissiper  avec  le  glaive  de  la  parole  , 
comme  Énée  dispersait  avec  son  épée 
les  ombres  qu'il  trouvait  sur  le  chennn 
des  enfers.  Vous  vous  laissez  mollement 
aller  au  courant  des  chimères  de  votre 
époque,  au  lieu  de  prendre  une  cou- 
rageuse initiative  pour  les  combattre  et 
pour  guider  vos  contemporains  vers  les 
réalités  éternelles?  Tandis  que  vous  de- 
vriez dégager  toutes  les  vérités  morales 
des  erreurs  qui  les  couvrent ,  vous  vous 
faites  lAchement  sceptique,  sans  doute 
pour  ne  heurter  aucune  aucune  opinion 
en  vogue  ,  et  ne  compromettre  avec  per- 
sonne votre  popularité  littéraire. 

Vous  faiies  plus  :  au  nom  de  votre  rai- 
son faillible  et  mobile ,  vous  semblez  nier 
une  partie  des  dogmes  révélés  par  la  rai- 
son infaillible  et  immuable,  et  vous,  pro- 
phète sans  mission ,  vous  opposez  votre 


autorité  profane  à  l'autorité  sainte  des 
Voyans,  du  Sinài ,  du  Carmel  et  du 
Golgotha. 

Pour  réaliser  l'idée  du  poète  lyrique 
par  excellence  ,  du  t'fl/e^  de  l'antiquité, 
il  faudrait  parler,  non  avec  la  molle  in- 
décision d'une  philosophie  éclectique  , 
mais  avec  l'assurance  d'un  oracle,  avec 
l'entraînement  d'un  inspiré;  il  faudrait 
s'avancer  noblement,  le  front  illuminé 
de  l'auréole  de  la  foi,  annoncer  la  vérité 
hautement  et  sans  détour,  et  ne  pas  voi- 
ler le  ciel  par  crainte  des  murmures  de 
la  terre.  C'est  ainsi  seulement,  pacte, 
qu'il  vous  serait  donné  de  conduire  le 
troupeau  au  lieu  de  le  suivre  ;  c'est  ainsi 
qu'en  purihant  votre  génie,  vous  pour- 
riez devenir  véritablement  le  Vates  ,  le 
Voyant  de  votre  siècle  ! 

A YS. 


UNE  FLEUR  DES    SAVANES,  hallade 
américaine;  par  M.  L.  Bruys  d'Ouilly. 

M.  Léon  Bruys  d'Ouilly  |a  débuté  dans 
le  monde  littéraire,  par  un  recueil  de 
poésies,  intitulé  Thérèse.  l\  rattachait  à 
ce  nom  mystérieux  ses  souvenirs  d'en- 
fance ,  ses  impressions  de  Toyage  ,  ses 
émotions  de  jeunesse.  Cet  ouvrage  man- 
quait de  cette  unité  que  semblait  pro- 
mettre le  titre;  c'était  le  vagabondage 
d'idées  et  de  sentimens  dont  Childe- 
Harold  se  compose,  et  que  le  génie  de 
lord  Byron  pouvait  seul  immortaliser. 
Cependant,  il  y  avait  dans  Thérèse  de 
fort  beaux  morceaux ,  et  entre  autres 
un  épisode  vraiment  lyrique  sur  Naples 
et  le  Vésuve. 

Une  fleur  des  Savanes  (I),  le  second 
ouvrage  de  M.  Bruys  d'Ouilly,  se  produit 
dans  le  monde  littéraire  avec  moins  de 
prétention,  et  se  trouve  peut-être  appelé 
à  plus  de  succès.  Cette  modesie  fleur  est 
née  dans  les  forêts  vierges  de  l'Amérique, 
dans  la  patrie  poétique  d'Atala.  Nous  es- 
pérons qu'elie  sera  jugée  digne,  par  le 
public,  d'être  la  sœur  cadette  de  la 
Vierge  chantée  par  Chateaubriant. 

Ce  petit  poème  est,  à  proprement  par- 
ler ,  une  nouvelle  en  vers.  Le  roman  ea 

(1)  Chez  Charles  Gosselin,  rue  Saint-Germain- 
dei-Prés,  9. 
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Ters  est  ancien  sur  notre  sol.  C'est  un 
fruit  indigène  de  notre  vieille  France. 
Je  le  comprenais  mieux,  il  est  vrai,  avant 
la  découverte  de  l'imprimerie.  Alors  les 
longues  narrations  se  propageaient  plus 
facilement  encore  par  le  secours  de  la 
mémoire ,  que  par  la  transcription  des 
manuscrits,-  et,  comme  on  les  récitait 
oralement  bien  plus  qu'on  ne  les  lisait , 
dans  un  temps  où  peu  de  personnes  sa- 
vaient lire,  la  versification  était  un  aide 
pour  le  conteur  en  même  temps  qu'un 
charme  de  plus  pour  l'auditoire.  Mainte- 
nant que  l'imprimerie  et  l'extension  de 
l'instruction  populaire  ont  rendu  vul- 
gaire l'usage  de  l'écriture ,  la  poésie  de 
toute  espèce  ,  faite  pour  être  chantée  ou 
tout  au  moins  parlée,  a  nécessairement 
perdu  de  son  utilité  et  de  sa  puissance. 
Ce  qu'on  lit  avec  les  yeux  et  dans  l'iso- 
lement du  cabinet,  perd  tout  son  effet 
musical.  La  pensée  et  le  récit  en  lui- 
même  prennent  plus  d'importance  que 
la  mélodie  de  l'expression  et  le  rhythme 
de  la  parole. 

Cependant  nous  avons  eu  encore  ,  de- 
puis que  notre  littérature  et  notre  lan- 
gue se  sont  formées,  des  contes  et  même 
des  romans  en  vers ,  qui  ont  dû  à  leur 
vêtement  poétique  la  popularité  dont  ils 
ont  joui.  Sans  parler  de  quelques  produc- 
tions dont  les  détails  spirituels  n'excu- 
sent pas  la  licence ,  il  est  impossible  de 
nier  que  si  Ver  -  Vert ,  le  Carême  im- 
promptu et  d'autres  petits  poèmes  de 
Gresset  ont  excité  et  excitent  une  si  juste 
admiration  chez  les  hommes  de  goût ,  la 
forme  littéraire  a  plus  contribué  à  ces 
durables  succès  que  le  fond  même  du 
récit. 

Jocelyn  ,  qu'une  séfère  orthodoxie  ne 
peut  approuver  ni  dans  son  ensemble,  ni 
dans  plusieurs  de  ses  parties  ,  doit  certai- 
nement la  vogue  qu'il  a  obtenue  aux  ad- 
mirables morceaux  de  poésie  dont  il  est 
semé  ;  car  cet  ouvrage  ne  brille  pas  par 


l'invention  dramatique.  Il  a  fallu  une 
bien  riche  broderie  pour  cacher  les  dé- 
fauts d'un  pareil  tissu. 

Une  Fleur  des  Sawanes,  au  contraire , 
présente  un  récit  assez  intéressant];  mais 
il  y  a  peu  de  couleur  locale  et  les  images 
n'y  abondent  pas.  L'auteur  n'a  pas  visité 
TAmérique ,  et  ses  descriptions  ne  pou- 
vaient être  qu'un  reflet  de  celles  de  M.  de 
Chateaubriant.  Ce  ne  sont  pas  des  études 
faites  sur  la  nature  elle-même  :  c'est  la 
copie  d'un  portrait. 

En  général,  ses  stances  sont  d'un  style 
simple  et  coulant ,  mais  elles  n'échap- 
pent pas  au  danger  de  cette  espèce  de 
rhythme,  qui,  à  la  longue,  tombe  presque 
inévitablement  dans  la  monotonie.  Quand 
il  fait  parler  les  enfans  du  désert,  il  veut 
leur  emprunter  leur  style  figuré,  et  ses 
efforts  n'aboutissent  souvent  qu'à  l'ob- 
scurité et  à  l'emphase. 

Voilà  la  part  de  la  critique.  Pour  faire 
celle  de  l'éloge,  nous  devrons  dire  que 
M.  Bruys  d'Ouilly  excelle  dans  les  pein- 
tures gracieuses  et  naïves.  Tout  en  don- 
nant à  l'amour  conjugal  de  deux  sauva- 
ges quelque  chose  de  la  nudité  du  désert, 
il  lui  garde  sa  chasteté  et  sa  pudeur.  Il  y 
a  dans  les  sentimens  qu'il  prête  à  ses  per- 
sonnages une  fraîcheur  et  une  simplicité 
qui  ont  je  ne  sais  quel  parfum  primitif  et 
patriarcal.  On  estmeilleur  après  avoir  lu 
cette  poétique  historiette;  on  s'est  senti 
ému,  sans  être  secoué,  déchiré  comme 
on  l'est  par  la  littérature  échevelée  de  nos 
jours,  et  quand  on  arrive  au  bout,  on 
recueille  avec  empressement,  comme  en- 
gagement pour  l'avenir  ,  ces  paroles  sur 
lesquelles  l'aimable  conteur  termine  son 
récit  : 

J^ai  plas  d'un  conte  encor  dans  ma  mémoire; 
J'ai  traversé  le  désert  et  les  flots  ; 
Pour  le  retour  je  tous  garde  une  histoire. 
Je  reyiendrai  !  pêcheurs  et  matelots. 


I    — -apoocn--» 


DE  L'INTELLIGENCE  ET  DE  LA  FOI. 


aos 


DE  L'INTELLIGENCE  ET  DE  LA  FOI  (1); 


PAR  M.  GUILLEMON, 

CapilaiDeda  génie. 


L'analyse  que  nous  allons  donner  de 
cet  ouvrage,  indiquera  avec  quelle  éner- 
gie les  esprits  les  plus  indépendans  se 
trouvent  ramenés  à  confirmer  les  princi- 
pales vérités  du  Christianisme.  En  pre- 
nant pour  point  de  départ  le  premier 
fait  de  conscience  par  lequel  se  révèle 
l'âme  de  l'enfant,  l'auteur  arrive  à  dé- 
terminer les  lois  de  l'intelligence,  de  la 
famille  et  de  la  société  :  il  caractérise 
l'intervention  mystérieuse  de  la  Provi- 
dence dans  la  conduite  des  affaires  hu- 
maines ;  il  en  montre  la  nécessité  comme 
sanction  des  volontés  populaires. 

Après  la  lecture  de  ce  livre  ,  il  est  per- 
mis d'espérer  une  solution  aux  questions 
tant  controversées  qui  ont  troublé  l'ac- 
cord qui  doit  exister  entre  l'intelligence 
et  la  foi.  ]Ne  voyons-nous  pas  chaque 
jour  des  esprits  consciencieux  entraînés 
Ters  le  scepticisme  par  l'examen  des  di- 
vers systèmes  philosophiques  qui  se  sont 
partagé  le  monde?  Et  cependant  pour 
vivre  ,  pour  agir ,  Thomme  a  besoin  de 
croire  ;  celle  vérité  pressent  ie  par  tous  les 
grands  philosophes  éclairera  d'un  jour 
tout  nouveau  les  phénomènes  de  la  pen- 
sée. Quelle  puissance  autre  que  la  foi 
nous  arracherait  au  sommeil  de  l'indif- 
férence, nous  soutiendrait  contre  les  an- 
goisses de  la  douleur? 

Introduction. 

L'homme  de  la  philosophie  ressemble 
à  la  statue  de  Pygmalion,  qui  vivante 
touchait  de  toutes  parts  au  néant  :  né 
d'une  mère  qui  méconnaît  la  foi,  de  tou- 
tes parts  il  touche  au  néant  du  scepti- 
cisme. L'homme  croit  cependant  ;  sa  foi^ 
d'oîj  vient-elle?  On  répète  après  S.  Paul: 
la  foi  vient  de  Vouïe  :  mais  la  parole 
n'est  qu'un  son  quand  elle  ne  pénètre 

(!)  In-8o  ;  chez  Hachette,  rue  Pierre-Sarrazin,  12. 
Prit  :  6  fr. 


chez  nous  que  par  l'oreille,  et  saint  Paul 
avait  besoin  d'ajouter  ;  l'ouïe  par  la  pa- 
role de  Dieu.  Un  pauvre  villageois  écou- 
lant prêcher  son  évéque  qu'il  ne  compre- 
nait pas,  s'écriait  ;  Mon  âme  entend!  Ce 
pauvre  villageois  a  dit  mieux  que  per- 
sonne ce  qu'est  la  foi.  Cette  foi  se  trouve 
à  la  base  de  l'intelligence  humaine. 

L'impuissance  naturelle  de  la  psycho- 
logie est  due  à  la  tyrannie  exercée  sur  la 
méthode  par  un  principe  étroit  et  dog- 
matique, qui  veut  constituer  la  science 
en  considérant  l'horamecomme  une  unité 
intellectuelle  relevant  d'elle  seule.  L'hy- 
pothèse de  la  virtualité,  c'est-à-dire  du 
développement  solitaire  et  spontané  de 
nos  facultés,  sert  de  fondement  à  la 
science  des  facultés  de  l'âme  telle  qu'on 
a  voulu  la  faire  jusqu'à  ce  jour.  Or  la 
virtualité,  toute  seule,  ne  peut  faire  sor- 
tir l'homme  de  la  vie  purement  automa- 
tique. Recherchons  donc  les  élémens  du 
premier  fait  de  conscience  :  il  ne  suffit 
pas  de  dire  que  le  sentiment  du  moi  est 
le  premier  fait  de  l'existence  humaine; 
il  ne  suflirait  même  pas  de  dire  que  c'est 
l'apparition,  dans  la  conscience  ,  du  moi 
et  du  non-moi;  l'auteur  montre  que  ce 
non-moi  c'est  le  toi  :  le  premier  fait  de 
conscience  est  l'apparition  même  du  moi 
et  du  toi  se  révélant  l'un  à  l'autre  et  as- 
sociés par  l'activité  et  par  l'amour. 

£n  attaquant  la  philosophie  actuelle 
dans  sa  méthode,  on  est  ainsi  conduit  à 
déterminer  les  premiers  élémens  de  l'in- 
telligence humaine;  on  trouve  bientôt 
que  ces  élémens  ne  relèvent  pas  des 
sensations,  et  qu'une  sensation  n'est  pos- 
sible que  par  la  préexistence  de  ces  élé- 
mens. 

L'auteur  arrive  dès  lors  au  principe 
nouveau  qui  doit  souder  la  psychologie 
en  l'agrandissant ,  au  principe  d'une 
initiation  intérieure  qui  franchit  les  or- 
ganes des  sens,  qui  fait  naître  le  premier 
acte  libre ,  et  appelle  le  moi  personneL 
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Initiation  intérieure ,  initiation  d'âme 
à  âme;  initiation  qui  s'accomplit  pour 
l'enfant  et  se  renouvelle  pour  l'homme 
lui-même  sous  l'influence  de  l'amour  ; 
telle  est  donc  l'hypothèse  que  M.  Guille- 
mon  érigeenprincipe, principeau moyen 
duquel  il  recommence  tonte  la  philoso- 
phie. Il  semble  que  M.  de  Bonald  ail  eu 
une  sorte  de  pressentiment  de  la  néces- 
sité d'un  principe  nouveau,  quand  il 
dit  :  c  Peut-être  est- il  impossible  à  l'es- 
<  pritde  s'expliquer  lui-même,  tout  seul, 
et  sans  recourir  à  un  autre  être  que 
lui,  comme  il  l'est  à  notre  corps  de 
s'élever  lui-même  sans  prendre  au 
dehors  un  point  d'appui.  > 


Première  partie.  —  L'initiation  maternelle. 

L'observation  des  phénomènes  qui  se 
développent  chez  l'enfant   nouveau-né, 
va  nous  servir  de  base  pour  tracer  l'his- 
toire de  la  pensée. 

L'exercice  des  sens  extérieurs  chez  un 
enfant  qui  vient  de  naître  ne  commence 
guère  avant  le  quarantième  jour;  et  ce- 
pendant il  n'est  pas  rare  de  voir  un  en- 
fant sourire  à  sa  mère  quelques  jours 
après  sa  naissance.  L'enfant  sait  sourire 
à  sa  mère  et  la  connaît  avant  qu'il  ait 
rien  démêlé  dans  les  impressions  du 
dehors  ,  encore  si  confuses,  si  peu  con- 
cordantes pour  ses  faibles  organes  ;  avant 
qu'il  sache  apprécier  les  distances  ,  dis- 
tinguer les  figures.  La  foi  du  jeune  en- 
fant dans  l'intelligence  de  sa  mère  est 
bien  autrement  remarquable  que  cet  ins- 
tinct qui  lui  fait  sucer  une  mamelie,  et 
devant  lequel  Hippocrate  s'émerveillait 
tant.  Cette  foi  du  faible  enfant,  com- 
ment lui  vient-elle?  est-ce  par  la  vue  , 
par  l'ouïe,  par  le  goût,  par  l'odorat, 
par  le  toucher,  ce  sens  le  plus  philosophe 
de  tous ,  comme  on  l'appelle  ?  Parcourez 
tous  les  systèmes,  depuis  la  statue  de 
Condillac  jusqu'aux  formules  de  Kant  ; 
adressez  à  tous  la  même  question,  et 
aucun  ne  répondra. 

Dira-l-on  que  la  parole  peut  éveiller 
rintelligence  endormie  dans  les  langes 
matériels  du  corps?  Mais  qu'est-ce  que 
la  parole  pour  celui  qui  ne  la  comprend 
pas  encore?  un  son  ;  un  son  qui  varie  sui- 
vant les  climats,  ici  rauque  ou  grave,  là 
perçant  ou  aigu.  -^  Vous  faites  un  son  et 


avez  une  idée  :  pourquoi  ce  son  va-t-il 
éveiller  chez  l'enfant  une  idée  qui  est  la 
vôtre,  et  adhérer  à  elle? Pourquoi  l'en- 
fant croit-il  ensuite  vous  renvoyer  l'idée 
en  renvoyant  le  son?  Telle  est  la  ques- 
tion... Si  non  sit  intus  qui  doceat,  inanis 
sit  strepitus  noster  (S.  Augustin)  ;  il  faut 
qu'il  y  ait  donc  au  dedans  quelqu'un  qui 
enseigne. 

Donc  nous  entrons  dans  la  vie  de  l'in- 
telligence, parce  qu'un  initiateur,  en 
franchissant  les  organes  des  sens,  fait 
que  notre  conscience  devient  égale  à  la 
sienne.  Par  quelle  voie  cet  événement 
peut-il  s'accomplir?  Dieu  le  sait...  et 
nous  ne  le  saurons  jamais.  Là  ,  tout  est 
ignorance  et  ténèbres ,  le  flambeau  de 
l'intelligence  naissante  s'allume,  pour 
ainsi  parler,  au  flambeau  d'une  autre  in- 
telligence :  de  ce  fait  naît  le  monde  de  la 
pensée;  mais  c'est  un  fait  nécessaire, 
primitif,  qu'il  s'agit  d'admettre...  Il  faut 
admettre  qu'il  est  dans  notre  vie  des 
momens  décisifs  oii  le  moi  participe  à  la 
conscience  du  toi:  qu'il  y  participe  par 
la  vertu  d'une  initiation  qui  franchit  nos 
organes,  qui  éveille  le  regard  intérieur 
et  provoque  le  développement  libre  de 
nos  facultés. 

Mais  à  qui  la  nature  a-t-elle  réservé  le 
premier  rôle  dans  cet  acte  suprême?  à  la 
femme  mère...  N'est-il  pas  naturel  que 
celle  qui  porte  l'enfant  dans  son  sein, 
qui  fait  son  sang  de  son  sang,  et  sa  vie 
de  sa  vie,  fasse  aussi  son  intelligence. 
On  ne  saurait  préciser  le  moment  décisif 
de  l'initiation  intérieure;  elle  doit  s'ac- 
complir plus  tôt  ou  plus  tard,  suivant 
l'organisation  de  la  mère  et  celle  de  son 
enfant.  Il  est  même  probable  que  les  ré- 
sultats en  demeurent  d'abord  quelque 
peu  confus ,  et  qu'ils  n'acquièrent  leur 
netteté  qu'après  un  certain  temps  , 
comme  il  arrive  souvent  dans  Us  phéno- 
mènes de  la  pensée.  Dès  le  premier  jour 
après  la  naissance,  la  mère  couve,  pour 
ainsi  dire,  sous  les  ailes  de  sa  tendresse 
et  de  son  amour,  la  conscience  de  son 
enfant.  Il  se  fait  alors  uri  travail  mysté- 
rieux, inaperçu  ,  graduel  ;  mais  enfin  il 
arrive  un  moment  oîi  ce  travail  s'accom- 
plit; le  germe  de  la  conscience  enfan- 
tine, fécondé  par  l'influence  maternelle, 
sort  de  sa  prison  ,  et  il  existe  un  homme 
déplus.  —Toutefois,  il  ne  faudrait  pas 
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prétendre  que  la  mère  est  seule  capable  Test  rantécédenl  nécessaire  de  l'initiation; 


de  remplir  auprès  de  son  enfant  le  mi- 
nistère de  Tinitiation.  A  cet  égard,  l'en 
fant  est  sous  l'influence  de  tous  ceux  qui 
l'aiment,  de  ceux  qui  s'amusent  à  lui, 
comme  dit  saint  Augustin  :  ce  qui  est  fort 
heureux  ,  car  il  n'est  pas  rare  de  voir  la 
mère  abdiquer  cette  noble  fonction  dans 
laquelle  la  nature  lui  réserve  le  premier 
rôle.  L'initiation  intérieure  accomplie 
par  la  mère,  est  l'initiation  type,  l'ini- 
tiation voulue  par  la  nature.  L'initiation 
intérieure  ne  fait  jamais  défaut  à  la  na- 
ture, de  quelque  part  qu'elle  émane; 
mais  elle  peut  être  à  divers  degrés, 
comme  nous  le  verrons  plus  lard. 

En  quoi  consiste  cette  initiation  dont 
les  élémens  sont  contenus  dans  la  pen- 
sée de  la  mère?  Pendant  les  instans  qui 
suivent  la  naissance,  l'enfant  n'a  pas  la 
conscience  de  son  activité.  11  pourra 
pâtir  et  pousser  des  cris  comme  un  auto- 
mate qui  ignore  ce  qu'il  fait.  Mais  lors- 
que sa  mère  le  prend,  le  serre  contre  elle 
et  le  calme ,  elle  pénètre  en  son  inté- 
rieur,  elle  éveille  l'œil  de  la  conscience 
et  lui  fait  apercoToir  dans  cette  activité 
d'automate  une  activité  libre  et  volon- 
taire. Par  l'initiation  maternelle  les  deux 
notions ,  moi,  toi ,  sont  transmises  à  l'en- 
fant, et  tout  ce  qui  accompagne  la  pre- 
mière, accompagne  aussi  la  seconde; 
c'est-à-dire  que,  si  l'enfant  acquiert,  avec 
avec  la  notion  de  son  existence,  la  con- 
science de  son  activité  à  lui ,  avec  la  no- 
tion de  l'existence  de  sa  mère,  il  acquiert 
la  conscience  de  son  activité  à  elle;  c'est- 
à-dire  encore  qu'avec  les  notions  primi- 
tives du  moi  et  du  toi,  de  la  personna- 
lité et  de  l'extériorité,  l'enfant  acquiert, 
par  la  conscience,  la  notion  de  sa  causa- 
lité propre  et  de  la  causalité  extérieure  ; 
c'est  là  précisément  la  notion  trinaire 
que  l'analyse  et  l'observation  intérieure 
nous  ont  montrée  comme  dominant  et 
pénétrant  tous  les  faits  de  la  pensée. 

Mais  un  autre  élément  surgit  avec  les 
trois  notions  primitives  ;  nous  voulons 
parler  d'un  élément  moral  destiné  à  vi- 
vifier cette  trinité,  foyer  de  nos  connais- 
sances. Lorsqu'un  enfant  repose  sur  le 
cœur  de  sa  mère,  cette  mère  n'est  pas 
seulement  un  être  actif;  elle  est  en  même 
temps  et  par  dessus  tout  un  être  qui 
aime ,  un  être  qui  est  heureux.  L'amour 


il  est  le  moi,  de  même  que  l'activité,  de 
même  que  la  cause  libre  et  volontaire.  Si 
donc  l'enfant  participée  tout  ce  qui  se 
développe  chez  sa  mère ,  il  prend  part  à 
son  amour  et  à  son  bonheur.  Et  c'est  ainsi 
que,  dès  l'origine,  se  manifeste  cette  loi 
de  notre  nature  en  vertu  de  laquelle  les 
affections  du  cœur  se  développent  paral- 
lèlement à  l'intelligence;  les  affections 
du  cœur  qui  toujours  enveloppent  l'es- 
prit et  le  vivifient. 

Conséquences  morales.  —  Le  Cœar. 

Ainsi  que  nous  l'avons  montré,  il 
existe  au  cœur  de  l'homme  trois  élémens 
qui  sont  contemporains  :  l'amour  de  soi, 
l'amour  d'autrui  et  un  sentiment  de  bon- 
heur qui  les  enveloppe.  Lorsque,  pour  la 
première  fois,  la  faculté  d'aimer  se  ma- 
nifeste, ces  trois  élémens  sont  réunis,  et 
s'ils  ne  persistent  pas  toujours  ainsi ,  ce 
n'est  pas  à  eux  qu'il  faut  s'en  prendre. 
Pour  donner  à  la  morale  son  véritable 
fondement,  il  fallait  savoir  quel  est  à 
l'origine  l'accompagnement  nécessaire 
de  l'amour  de  soi;  il  fallait  savoir  que 
notre  premier  sentiment  est  avant  tout 
un  sentiment  d'association  intime.  La 
passion  primitive,  origine  et  principe  de 
toutes  les  autres,  n'est  donc  pas  l'amour 
de  soi  tout  seul ,  sentiment  égoïste  et  so- 
litaire, mais  bien  l'amour  de  soi  et  d'au- 
trui, sentiment  social  et  religieux. 

Mais,  au  moment  décisif  de  l'initiation, 
il  peut  arriver  que  la  chair  envahisse 
l'esprit ,  il  peut  arriver  que  le  moi  passe 
tout -entier  dans  la  sensation;  la  souf- 
france ou  la  volupté  peuvent  absorber  le 
moi  pendant  l'acte  maternel. — L'initia- 
tion intellectuelle  peut  descendre  ainsi 
à  des  degrés  différens.  Voilà  pourquoi 
l'on  verra  toujours  deux  doctrines  ,  le 
matérialisme  et  le  spiritualisme. 

Celui  qui  devient  père  de  famille  com- 
mence, pour  une  partie  du  genre  hu- 
main, ce  qu'autrefois  Adam  commença 
pour  l'humanité  tout  entière.  Ceci  est 
vrai  parce  que  l'homme  tient  à  sa  posté- 
rité, ron  seulement  par  les  lois  de  la  gé- 
nération, mais  surtout  par  une  loi  mo- 
rale de  solidarité  conditionnelle.  Cette 
loi  de  la  solidarité  est  une  conséquence 
de  l'initiation;  et  cette  solidarité  est  le 
premier  principe  de  le^  famillç,  C'çst  au 
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foyer  domestique,  sous  l'influence  du 
père  et  de  la  mère ,  que  se  forme  le  natu 
rel,  base  de  tous  les  instincts,  de  toutes 
les  passions,  et  même  de  toutes  les  idées 
de  l'enfant  devenu  homme.  Telle  est  la 
source  du  principe  delà  solidarité  fami- 
liale qui,  entre  autres  questions,  expli- 
que celle  de  l'esclavage.  La  charité  do- 
mestique qui  unit  les  enfans  entre  eux 
est  le  second  principe  de  la  famille.  Où 
est  la  source  de  cette  charité?  dans  le 
cœur  maternel  ;  où  en  est  le  lien  ?  dans 
la  solidarité  familiale;  où  en  est  la  sanc- 
tion? dans  le  bonheur  que  donne  l'a- 
mour. 

Conséquences  inlellectuelles.  —  L'Esprit. 

C'est  dans  cette  première  partie  de 
l'histoire  de  la  pensée  humaine  que 
l'homme  apprend  à  connaître  -,  il  acquiert 
des  idées  sous  une  forme  contingente; 
mais  il  n'est  pas  en  état  de  s'élever  aux 
vérités  absolues;  beaucoup  d'hommes  ne 
sortent  jamais  de  cette  époque.  Nous 
connaissons  le  germe  de  deux  principes 
qui  sont  le  fondement  de  toutes  les  scien- 
ces; savoir  :  le  principe  de  la  substance 
(  ou  toute  quantité  suppose  une  sub- 
stance) ,  et  le  principe  de  la  causalité 
(ou  tout  phénomène  a  sa  cause). 

Le  principe  de  l'identité  personnelle 
ou  de  l'identité  permanente  et  indestruc- 
tible du  môme,  je  pense,  s'offre  ici  dans 
toute  son  étendue.  Il  en  est  de  même  du 
principe  de  l'identité  des  intelligences  à 
travers  les  siècles. 

Le  temps  et  l'espace,  vastes  milieux 
de  la  nature,  ne  sont  pas  des  formules 
vides,  de  simples  conditions  de  nos  per- 
ceptions extérieures.  Le  temps  est  donné 
par  l'idée  delà  substance  correspondante 
à  la  variété  des  phénomènes.  L'espace  est 
donné  par  l'idée  de  la  substance  corres- 
pondante à  la  diversité  des  êtres.  —  Mais 
nous  ne  pourrions  qu'entrevoir,  ici ,  ces 
hautes  régions  de  la  pensée  humaine  où 
s'accomplit  entre  le  moral  et  l'iniellec- 
luel  une  alliance  qui  conclut  la  synthèse 
de  l'univers. 

Deuxième  partie.  —  L'Initiation  divine. 

Nous  arrivons  à  la  deuxième  partie  de 
l'intelligence;  au  moment  où  l'homme 
dit  xlQi^h  Dieu. 


De  même  que  la  pensée  d'une  mère  de- 
vient celle  de  son  enfant ,  il  fallut  que  la 
pensée   divine  devînt  celle  du  premier 
homme  ;   de  même  que  par  l'initiation 
maternelle,  l'enfant  se  connaît  et  con- 
naît sa  mère;  dès  le  premier  acte  de  l'i- 
nitiation divine,  à  ce  moment  suprême 
où  le  moi  divin  se  posa  tout-à-coup  dans 
la  conscience  humaine,  Adam  dut  se  con- 
naître et  connaître  Dieu.  Je  suis,  il  est: 
telles  furent  les  premières  notions  d'A- 
dam, et  cette  notion  il  est ,  relative  à 
Dieu,  dut  se  présenter  à  l'homme  dans 
toute  sa  plénitude  et  dans  toute  sa  puis- 
sance :  car  elle  dut  entrer  dans  la  pensée 
humaine  telle  qu'elle  était  dans  la  pensée 
divine,  c'est-à-dire  comme  la  notion  d'un 
être  qui  s'est  défini  par  ces  paroles  ;  je 
suis  celui  qui  suis. —  Il  y  a  plus  encore  : 
de  mêmeque,  dans  l'initiation  maternelle, 
l'enfant  apprend  à  aimer  soi  et  à  aimer 
sa  mère,  Adam  dut  aimer  soi  et  aimer 
Dieu  au  sein  d'un  ineffable  bonheur.  La 
sagesse  suprême  a  dit  d'elle-même  :  — 
Mes  désirs  étaient  d'habiter  a^fec  les  en- 
fans  des  hommes.  —  Ce  qui  est  le  témoi- 
gnage traditionnel  de  l'amour  qui  unit 
Dieu  à  l'humanité  naissante.  L'amour  est 
Dieu  lui-même  sous  un  de  ses  aspects;  et 
dans  cet  amour  plein  de  puissance  et  de 
bonheur,  Adam  puisa  cette  étonnante 
richesse  d'amour  qui  nourrit  le  cœur  de 
l'homme  religieux. 

Il  y  a  donc  une  parfaite  analogie  entre 
les  élémens  de  l'initiation  maternelle  et 
ceux  de  l'initiation  primitive  ;  avec  cette 
différence  que  la  notion  d'un  être  exté- 
rieur et  intelligent  fut  primitivement 
l'idée  de  Dieu  même,  et  que  le  sentiment 
d'amour  qui  accompagna  celte  idée,  fut 
l'amour  de  Dieu.  Si  l'initiation  mater- 
nelle nous  procure  les  notions  élémen- 
taires de  l'esprit ,  et,  en  même  temps, 
les  sentimens  du  cœur  qui  fondent  la  fa- 
mille, l'initiation  primitive  introduisit 
dans  l'humanité  les  idées  universelles 
auxquelles  Tintelligence  peut  atteindre  , 
et,  en  même  temps,  dans  une  associa- 
tion intime  avec  Dieu,  le  sentiment  d'a- 
mour qui  fonde  la  religion  et  la  société. 
On  peut  mettre  en  présence  Dieu  et  le 
moi  sans  que  l'indépendance  de  l'un  soit 
absorbée  par  la  puissance  de  l'autre.  Il 
faut  que  l'homme  se  connaisse  lui-même 
pour  connaître  Dieu  ;  cette  idée  de  la  ii- 
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berté  de  l'homme  se  confond  avec  la  li- 
berté de  Dieu  môme. 

Tel  est  le  libre  arbitre;  quand  on  dit 
que  Dieu  agit  sur  l'homme,  il  faut  en- 
tendre cette  action  comme  celle  d'une 
mère  ,  sur  son  enfant  qu'elle  initie.  La 
mère  en  agissant  sur  son  enfant ,  ne  le 
fait  pas  vouloir  ,  mais  elle  éclaire  sa 
conscience  et  lui  découvre  sa  liberté.  Pa- 
reillement l'action  primitive  de  Dieu  sur 
l'homme  ne  le  fit  pas  vouloir,  mais  elle 
l'éclaira.  La  triple  conscience  que  nous 
avons  du  moi,  du  toi  et  de  Dieu  ,  nous 
introduit  dans  la  sphère  des  vérités  ab- 
solues ,  des  idées  éternelles.  Par  une  ini- 
tiation intime  et  supérieure,  l'homme 
arrive  à  connaître  Dieu  dans  sa  con- 
science, de  même  qu'il  avait  connu  sa 
mère  dans  sa  conscience;en  même  temps, 
il  prend  possession  d'une  personnalité 
toute  nouvelle;  un  moi  tout  nouveau 
parait,  et  l'esprit  franchit  une  distance 
infinie. 

CoDiéqnences  morales.  —  La  Morale. 

Les  principes  de  la  morale  sociale 
s'offrent  dans  un  parallélisme  parfait 
avec  ceux  de  la  famille.  De  même  qu'une 
mère  initie  son  enfant  par  un  acte  d'a- 
mour, celui  qui  annonce  Dieu  ne  peut 
le  faire  connaître  que  par  un  acte  d'a- 
mour de  Dieu  et  de  l'homme  ;  le  premier 
homme  reçut  de  Dieu  même  celle  initia- 
tion ;  il  nous  l'a  transmise  par  la  perpé- 
tuité d'un  acte  psychologique.  liOrsque 
cette  tradition  vient  à  s'interrompre  ou 
à  s'altérer  quelque  part,  la  religion  dégé- 
nère ,  et  avec  elle  toute  la  société.  — 
Amour  de  Dieu  et  conscience  de  l'amour 
réciproque  de  Dieu  pour  l'homme,  tel 
est  le  premier  principe  de  la  religion. 

Il  est  une  solidarité  religieuse  comme 
il  est  une  solidarité  de  famille  ;  c'est  là 
la  source  de  ce  devoir  immuable  re- 
connu toujours  et  partout;  c'est  là  le 
foyer  de  cette  force  qui  toujours  et  par- 
tout enchaîne  l'homme  à  certaines  rè- 
gles. Les  vérités  de  Tordre  moral ,  quoi- 
qu'imparfaites,  subsistent  indépendam- 
ment de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
lieux;  elles  sont  douées  d'une  valeur  né- 
cessaire et  universelle ,  de  telle  sorte  que 
la  race  humaine  venant  à  s'éteindre ,  il 
semble  qu'elles  persisteraient  encore 
pour  donner  des  loiis  au)^  races  futures. 


Souvent  on  va  chercher  bien  loin  la  sanc- 
tion absolue  des  idées  du  bienet  du  beau: 
cette  sanction  n'c!>t  pas  ailleursque  dans 
la  tradition  qui  forme  le  lien  et  perpétue 
la  PARENTÉ  de  notre  nature  avec  la  na- 
ture divine. 

En  présence  des  principes  de  la  morale, 
l'homme  conserve  sa  liberté  pleine  et 
entière  par  le  sentiment  même  de  ses  fa- 
cultés infinies,  sentiment  qui  peut  sanc- 
tionner dans  son  cœur  ses  actes  extrê- 
mes, en  même  temps  qu'il  lui  montre  le 
sérieux  de  tous  ses  actes  dans  l'immor- 
talité. 

Union  et  solidarité  des  hommes  entre 
eux,  dans  le  nom  de  Dieu  et  par  la  cha- 
rité sociale;  tel  est  le  second  principe 
social  et  religieux.  L'humanité  fut  con- 
stituée par  la  médiation  de  Jésus-Christ. 
C'est  pourquoi  dans  sa  dernière  prière, 
après  avoir  dit  —  qu'ils  soient  un  entre 
eux ,  —  il  ajoutait  ;  —  moi  en  eux  et  toi 
en  moi  :  —  c  afin  que  l'amour  par  lequel 
c  tu  m'as  aimé  soit  en  eux,  moi  étant  ea 
«  eux.  > 

Conséquences  întelleclaelles.  —  La  Raison. 

Les  principes  de  la  causalité  et  de  la 
substance  acquièrent  par  la  connaissance 
de  Dieu  toute  leur  valeur,  et  comme  lois 
directrices  de  l'entendement  et  comme 
lois  élémentaires  de  la  nature  extérieure; 
il  y  a  donc  une  identité  absolue  entre 
l'idéal  et  le  réel.  L'immuabilité  du  temps 
et  de  l'espace  se  pose  elle-même,  par  la 
conscience,  au  sein  de  l'éternité. 

Enfin  la  raison  humaine,  la  faculté  des 
idées,  des  exemplaires  éternels,  résulte 
d'une  suprême  alliance  entre  l'intellec- 
tuel et  le  moral,  alliance  qu'une  tradi- 
tion émanée  de  Dieu  même  conclut  au 
foyer  domestique.  On  reconnaît  ainsi 
quelle  distance  infinie  sépare  les  deux 
époques  de  notre  intelligence,  et  com- 
ment cette  distance  est  franchie;  on  voit 
aussi  pour  quelles  raisons  la  pensée  d'un 
si  grand  nombre  d'hommes  ne  revêt  ja- 
mais la  robe  virile  :  l'humaine  intelli- 
gence, une  dans  les  lois  historiques  de 
son  développement ,  est  multiple  dans 
l'accomplissement  de  ces  lois. 

L'initiation  établit  de  grandes  diffé- 
rences entre  les  hommes...  Il  reste  à 
connaître  ce  qui  doit  en  résulter  par  l'u-» 
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uion  et  le  conflit  des  intelligences,  ce  qui 
doit  en  résulter  pour  la  société  et  pour 
l'homme  lui-même  dans  la  société. 

Troisième  partie.  —  La  Tradition. 

L'initiation  intérieure  est  le  principe  de 
toutes  les  croyances  humaines,  parce  que 
toute  croyance  nouvelle  est  la  formule 
d'un  nouveau  développement  des  facultés 
de  notre  âme; parce  que  notre  âme,  ini- 
tiée à  une  énergie  demeurée  latente  jus- 
qu'àce  moment,  fait  effort  pour  égaler  le 
toi  qui  se  pose  au  sein  de  la  conscience, 
et  prend  une  résolution  soudaine  qui 
s'accomplit  dans  un  acte  de  foi. 

L'état  actuel  de  la  foi  se  lie  à  ses  états 
antérieurs;  c'est  incontestable  :  la  tra- 
dition contient  toujours,  à  divers  de- 
grés, et  la  foi  des  siècles  passés,  et,  en 
germe,  la  foi  des  siècles  avenir;  elle 
traîne  à  sa  suite  tous  les  pressentimens 
de  l'humanité,  tous  ses  désirs,  quelque 
Tagues  qu'ils  puissent  être,  et  aussi  les 
souvenirs  parfois  trop  déshonorés  des 
croyances  qui  ne  sont  plus.  La  tradition 
est  souvent  enveloppée  d'un  linceul,  tan- 
dis qu'autour  de  sa  tête  rayonne  l'au- 
réole d'une  vie  nouvelle  qui  va  com- 
mencer. 

Par  le  sentiment  intime  de  ses  facultés 
infinies,  le  moi  tend  à  se  développer  et 
à  se  développer  sans  cesse  ;  et  lorsqu'une 
âme  ,  douée  d'une  foi  nouvelle  qui  l'é- 
lève, vient  se  poser  en  face  de  lui,  le 
moi  tend  à  produire  un  acte  qui  est  cette 
tendance,  en  vertu  de  laquelle  les  êtres 
de  même  nature  se  mettent  en  harmonie. 
Par  l'initiation  mutuelle  qui  vient  avec 
la  sympathie,  le  moi  d'autrui  se  mon- 
tre devant  le  nôtre  dans  un  développe- 
ment supérieur  de  ses  facultés;  notre 
conscience  est  initiée  à  une  énergie  de- 
meurée latente  jusqu'à  ce  moment,  éner- 
gie qui  fait  effort  à  son  tour,  et  produit 
une  résolution  soudaine  vers  la  foi.  De  là 
ce  recours  perpétuel  de  notre  âme  à  une 
force  qui  semble  s'ajouter  à  la  sienne; 
de  là  ces  secours  merveilleux  de  l'amour 
et  de  l'amitié;  de  là  ces  phénomènes 
surprenans  des  grandes  réunions  ,  ces  ac- 
tions et  ces  réactions  mutuelles  par  les- 
quelles toutes  les  intelligences  s'unissent, 
jse  composent,  pour  ainsi  parler,  et 
donnent  une  résultante  commune  qui 
entraîne  :  de  là  cette  puii^sance  qui  pé- 


trit, au  sein  des  nations,  le  moi  social 
et  religieux. 

L'humanité  ne  doit  jamais  ses  progrès 
aux  hasards  du  génie  individuel;  les  ré- 
volutions sociales,  de  la  politique,  de  la 
science,  de  l'art,  ne  peuvent  être  rap- 
portées à  l'indépendante  supériorité  de 
quelques  hommes;  car  l'homme  qui  do- 
mine la  foule  ,  de  la  tête  ou  de  la  cein- 
ture, en  est  sorti  tout  entier;  il  est 
comme  le  sommet  de  la  vague  qui ,  pour 
s'élever  vers  le  ciel  ,  a  besoin  d'être  sou. 
tenue  par  toutes  les  gouttes  du  vaste 
Océan. Lesplusgrands  hommes  sont  ceux 
auxquels  tous  les  siècles  ont  travaillé. 

Mais  les  dogmes  nouveaux  ne  sont  pas 
un  simple  produit  de  l'élaboration  so- 
ciale ;  sans  l'intervention  divine ,  l'idée 
commune  ne  recevrait  jamais  son  nom 
véritable. 

Conséquences  morales.  —  Le  Pouvoir. 


Le  pouvoir  est  la  domination  des 
croyances  actuelles,  la  réalisation  de  la 
foi  dans  les  lois  ;  le  pouvoir  est  donc  une 
chose  toute  morale. 

i  Les  grands  changemens  qui  arrivent 
en  bit^n  ou  en  mal  dans  les  institutions 
sociales  ,  dit   M.  de  Bonald  ,  n'ont  ja- 
mais de  date  certaine  ;  ils  existent  déjà 
quand  les  hommes   les  déclarent;  et 
même  les  hommes  ne  les  déclarent  et 
ne  les  sanctionnent  par  leurs  lois,  que 
parce qu'ilsexistent depuis  long-temps.» 
— Or,  si  la  loi  ne  fait  que  déclarer  ce  qui 
existe  depuis  long-temps  dans  les  mœurs, 
le  peuple  seul  est  cause;  donc  seul  il  a 
ou  plutôt  il  est  le  pouvoir;  donc  le  peu- 
ple est  le  seul  et  unique  souverain  après 
Dieu. 

Le  sens  commun  se  traduit  par  des  fa- 
çons de  parler  vulgaires.  Un  peuple  com- 
mence par  parler  ses  mœurs,  plus  tard 
il  les  traduit  dans  les  lois  écrites.  Les  fa- 
çons de  parler  vulgaires  sont  les  mœurs 
nationales  représentées  par  des  monu- 
mens. 

Il  n'y  a  pas  de  sens  commun  sans  une 
langue  commune.  La  création  d'un  nom 
est  un  phénomène  d'initiation  récipro- 
que, de  sympathie,  un  acte  du  moi  so- 
cial déterminé  par  les  circonstances  de 
temps  et  de  lieux,  circonstances  intimes 
I  et  extérieures;  elle  est  un  ^cte  de  sou- 
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veraineté  populaire  dans  lequel  chaque 
individu  prend  une  r(^soluliongrdve  pour 
sa  liberléj  car  la  liberté  fait  alors  abdi- 
cation d'une  partie  de  sa  personnaiilc'i 
pour  conclure  un  contrat  entre  le  sens 
intime  et  le  sens  commun.  Le  premier 
mot  prononcé  par  les  hommes  exprima 
ce  contrat,  et  rendit  sensible  le  moi  so- 
cial ;  ce  premier  mot  fut  le  nom  de  Dieu. 
Dès  que  l'humanité  posséda  le  nom  de 
Dieu,  tous  les  autres  noms  furent  créés 
à  l'instar  de  ce  nom  vivant  et  véritable, 
auquel  ils  empruntèrent  leur  caractère 
de  vérité.  Il  fallut  chez  les  hommes  la 
conviction  que  ce  nom  recevait  l'assenti- 
ment de  Dieu  même;  il  fjUut  la  convic- 
tion que  Dieu  participait  au  moi  social 
devenu  sensible  dans  son  nom  ;  et  c'est 
ainsi  que  la  parole  n'est  pas  seulement  le 
signe  de  la  société  des  hommes  entre 
eux,  mais  encore  de  la  société  des  hom- 
mes avec  Dieu. 

Telle  est  l'origine  de  cette  puissance 
merveilleuse  de  la  parole,  de  cette  au- 
torité qui  se  manifeste  dans  certaines 
formes  sacramentelles,  dans  les  façons 
de  paroles  vulgaires  qui  traduisent  les 
mœurs,  qui  disent  le  droit  et  le  devoir. 

Le  Christianisme  apporla-t-il  au  monde 
des  idées  inconnues  i*  JNon,  pas  une  seule, 
à  proprement  parler;  mais  il  vivifia  des 
idées  mortes,  des  paroles  mortes;  il  res- 
taura dans  un  nom  véritable  les  idées  qui 
avaient  perdu  leur  nom;  il  replaça  dans 
les  cœurs  ce  qui  n'était  plus  que  dans 
quelques  intelligences.  Jésus-Christ  s'an- 
nonça comme  celui  qui  venait  rendre  vi- 
vante l'antique  loi,  réparer  l'initiation 
primitive.  — Outre  que  l'homme  seul  ne 
porte  en  lui  le  principe  suffisant  d'au- 
cune foi  nouvelle,  il  faut  qu'un  premier 
apôtre  puisse  dire  avec  foi  :  La  parole 
que  je  vous  annonce  est  la  parole  de 
Dieu.  Tel  est  l'Homme-Dieu  que  les  chré- 
tiens reconnaissent  et  révèrent  comme 
l'auteur  de  la  tradition  mortelle,  comme 
le  pouvoir  personnifié  de  la  société  ca- 
tholique. 

CoDséqaencei  intellecttielleg.  —  La  Science. 

La  tradition  formait  les  axiomes  de 
toutes  les  sciences,  et  la  valeur  de  ces 
axiomesvarie  par  cela  mêmedanslecours 
des  âges.  Toute  œuvre  scientifique  com- 
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mence  par  un  ac'e  de  foi.  Ceci ,  qui  ré- 
sulte des  principes  précédens,  se  montre 
clairement  quand  on  interroge  l'histoire 
de  l'humanité. 

Quel  rapport  entre  la  science  à  une 
époque  de  l'histoire  et  la  science  à  une 
autre  époque?  un  rapport  élémentaire 
fondamental  :  la  science  ne  cesse  jamais 
d'être  unethéologie  manifeste  ou  C'^chée- 
l'idée  de  Dieu  domine  tous  les  axiomes' 
et  selon  que  Tidre  de  Dieu  sera  telle  où 
telle,  les  axiomes  seront  tels  ou  tels.  Il 
le  faut  bien  ,  puisque  l'état  actuel  de  la 
science  est  toujours  en  rapport  avec  l'é- 
tat actuel  des  facultés  de  l'âme,  et  que 
le  développement  de  ces  facultés  est  lui- 
même  soumis  à  l'idée  de  Dieu  qui  rè^ne 
dans  les  consciences. 

Les  principes  ne  possèdent  une  puis- 
sance réelle  pour  engager  l'esprit  hu- 
main dans  la  voie  des  découvertes  qu'au- 
tant qu'ils  siègent  dans  la  conscience;  et 
si  leur  puissance  .  dans  les  temps  moder- 
nes ,  vient  de  la  foi  chrétienne ,  c'est  que 
le  Christianisme  replaça  l'idée  de  Dieu 
dans  la  conscience  des  hommes.  L'his- 
toire des  sciences,  comme  celle  du  pou- 
voir ,  rend  manifestes  l'étendue  et  la  pro- 
fondeur de  cette  parole  de  saint  Paul  ; 
Instaurare  omnia  Christo  qitœ  in  cœlis  et 
in  terra  sunt. 

Toute  œuvre  scientifique  exige  la  cer- 
titude des  axiomes  ;  sans  la  certitude  l'on 
ne  peut  rien  affirmer  avec  résolution , 
rien  entreprendre  en  vue  d'un  résultat 
général. 

Le  certain  n'est  pas  le  vrai.  Les  Ger- 
mains qui  croyaient  entendre  le  soleil 
passer  pendant  la  nuit  d'occident  en 
orient,  possédaient  bien  la  certitude  de 
ce  qu'ils  affirmaient;  ils  n'étaient  pas 
dans  le  vrai  cependant.  C'est  à  Yico  qu'est 
due  la  distinction  profonde  du  certain 
d'avec  le  vrai  :  «  Faute  de  savoir  le  vrai, 
c  dit-il ,  les  hommes  tâchent  d'arriver  au 
c  certain,  afin  que  si  Tintelligence  ne 
<  peut  être  satisfaite  par  la  science,  la 
i  volonté  du  moins  se  repose  sur  la  con- 
€  science.  >  —  Ce  mot  est  admirable. 

Qu'est-ce  donc  que  la  certitude?  La 
certitude  est  l'adhésion  intime  à  la  tra- 
dition actuelle,  à  la  foi  vulgaire,  par  le 
fait  de  l'initiation  intérieure.  La  certi- 
tude s'empare  de  nous  dès  le  berceau , 
et  c'est  pourquoi  les  hommes  ne  peuvent 
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jamais  montrer  l'origine  de  ce  senliment 
que  tous  ils  possèdent  égilement.  La 
certitude  résume  ,dans  un  senliment,  la 
solidarité  du  sens  intime  avec  le  sens 
commun;  à  mesure  que  ce  sentiment  s'é- 
lève vers  Dieu,  le  certain  converge  vers 
le  vrai. 


qu'il  a  voulu  donner  à  son  œuvre.  Ea 
marchant  sur  les  traces  de  Leibnitz,  en 
introduisant  le  principe  de  riniliation 
intérieure  dans  l'harmonie  préétablie,  il 
trace  une  syntaxe  philosophique  et  uni- 
verselle. Mais  ici  nous  nous  arrêtons  : 
l'analyse  qui  précède  est  déjà  longue  , 


La  science  bien  mieux  encore  que  l'art  I  bien  qu'ehe   suffise  à  peine  pour  faire 


est  l'expression  de  !a  société. 

Sommaire  synthétique. 

Sous  ce  titre,  l'auteur  développe  une 
cinquième  partie  qui   complète   l'unité 


connaître  un  livre  où  l'auteur,  placé  à 
un  point  de  vue  tout  nouveau ,  décrit 
l'histoire  dramatique  de  l'âme  humaine. 

Henri  de  Yillers. 


THESAURUS  POETICUS  LINGUJE  LATLNiE, 

ou  DICTIONNAIRE  PROSODIQUE  ET  POÉTIQUE  DE  LA  LANGITE  LATINE  (1)  ; 

PAR  L.  QUICHERAT. 

Oayrage  adopté  par  le  Conieil  royal  de  l'iDstruction  pobliqae. 


Dans  ce  siècle  de  frivoles  conceptions, 
de  productions  bizarres,  de  rêves  litté- 
raires; où  tant  d  œuv,res  paraissent  et 
s'évanouissent  aussi  vite  que  ces  rêves 
mêmes,  voici  un  livre  st^rieux,  logique, 
d'une  existence  réelle,  et  qui.  dans  le 
labeur  de  sa  création,  a  la  garantie  de  sa 
durée.  M.  Quicherat  ne  croit  pas  à  l'im- 
provisation des  choses  durables  :  aussi 
n'a-t-il  pas  essayé  de  franchir  d'un  saut 
l'immense  carrière  qu'il  s'était  ouverte, 
et  il  a  consacré  un  travail  de  huit  années 
à  son  important  ouvrage.  Certes,  ce  n'é- 
tait point  une  faible  tâche  que  la  sietine  : 
il  s'agissait  de  donrjer  à  l'enseignement 
public  un  dictionnaire  de  la  langue  poé- 
tique latine,  qui,  malgré  l'in  4^  du  P. 
Yanière  et  le  Gradus  de  M.  Woël ,  n'exis- 
tait pas  encore  en  France,  ni  même  dans 
aucune  partie  de  l'Europe. 

Avant  de  rendre  justice  à  l'excellent 
travail  de  M.  Quicherat,  il  fâut  d'abord 
le  féliciter  de  sa  généreuse  entreprise  ; 
c'est  un  coup  de  patriotisme  classique. 
On  aime  à  voir  un  jeune  Français  mar- 

(I)  Cn  volume  in-C»  de  1330  page»;  prix:  9  fr. 
broché.  A  Paris ,  cUei  L.  Hachette  ,  rue  fierre-Sar- 


cher  sur  les  traces  des  savans  d'outre- 
Rhin;  que  dis  je?  leur  frayer  une  route 
nouvelle.  J'avoue  que  je  suis  comme  le 
paysan  d'Aristide  ;  je  suis  fatigué  d'en- 
tendre répéter  sans  cesse  :  Vivent  les  Al- 
lemands! Voilà  les  dépositaires,  les  ré- 
générateurs de  l'anliquiié  ;  voilà  les  vrais 
initiés  aux  mystères  des  littératures 
grecque  et  latine.  Professeurs  de  France, 
incluiez-vous  devant  le  plus  petit  écolier 
de  la  plus  petite  université  d'Allemagne! 
—  rs'y  a-t-il  pas  un  peu  d'exagération  et 
beaucoup  dhabilude  dans  ces  éloges;  et 
tous  les  commentatt^urs  allemands,  pe- 
tits et  grands,  sont-ils  donc  tous  dog 
Passow  et  des  Schlegel?  Quoi  qu'il  ea 
soit,  aucun  d'eux  n'a  encore  songé  à 
cette  mine  nouvelle  exploitée  par  notre 
jeune  compatriote,  ou  du  moins  aucun 
d  eux  ne  l'a  prévenu  dans  cette  belle  en- 
treprise. 

Mais  l'initiative  est  le  moindre  méritf 
de  M.  Quicherat  :  jamais  œuvre  ne  fut 
traitée  avec  plus  de  conscience.  L'auteur 
du  Thésaurus  a  senti  que  le  nom  ne  fai- 
sait pas  l'ouvrage  ;  il  a  compris  que  ce  ne 
devrait  pas  être  une  de  ces  pâles  et  ^er- 
pétuelles  copies  décorées  du  nom  de 
dictionnaire,  et  dàus  lesquelles,  par  U 
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force  de  la  tradition,  les  successeurs  en- 
regfistrent  fidèîerpont  les  fautes  de  leurs 
devanciers,  et  se  fotil  une  religieuse  obli- 
gation de  l'eneiT  f l  du  menson^'e.  Des 
dictionnaires!  tout  le  monde  en  fait  au- 
jourd'liui;  il  n'y  a  point  de  sciences, 
d'arts  .  de  soi-disant  grands  hommes,  qui 
De  soient  mis  en  dictionnaire.  Mais  ce 
sont  plutôt  des  réimpressions  que  de 
nouveaux  ouvrages ,  et  la  science  n'a  rien 
à  y  gagner,  non  plus  que  la  réputation 
des  auteurs. 

Le  livre  de  M.  Quicherat  appartient  à 
lui  seul;  seul,  il  l'a  conçu  et  exécuté. 
Comme  il  le  dit  spirituellement  lui- 
même,  il  a  senti  que,  pour  une  telle 
œuvre,  il  fallait  plus  qu'un  chef  d'entre- 
prise. Les  livres  précédens  sur  la  même 
matière  ,  les  index  des  poètes ,  lui  étaient 
ouverts;  les  suivre,  c'était  s'égarer  :  l'au- 
teur ne  les  a  consultés  que  pour  en  recti- 
fier les  fautes  innombrables  et  en  consta- 
ter les  nombreuses  lacunes.  Descartes, 
pour  la  mieux  comprendre,  avait  refait 
son  intelligence;  M.  Quicherat,  pour 
mieux  l'apprécier,  a  recomposé  la  pé- 
riode de  la  poésie  latine;  il  a  commencé 
par  en  fixer  les  limites.  Celles  de  sa  nais- 
sance ne  pouvaient  être  changées;  il  fal- 
lait nécessairement  partir  des  Livius  An- 
dronicus,  des  iSaevius  et  des  Ennius, 
hommes  de  grammaire  et  d'imagination, 
qui  fondèrent  tout  à  la  fois  la  langue  et  la 
poésie.  Mais  où  arrêter  celle  période? 
Fallait-il  la  terminer  aux  poètes  de  la 
décatience?  Uevait-oa  y  comprendre  ces 
poètes,  et  y  joindre  l'immense  cortège 
des  enfans  d'Apollon,  quels  qu'ils  fus- 
sent, qui  ont  desservi  l'autel  de  la  muse 
latine?  M.  Quicherat  avait  trop  de  goût 
pour  se  charger  de  ce  lourd  bagage  :  il  a 
b»en  vu  qu'il  y  avait  un  moment  où  la 
poésie  latine  cessait  d'être  poésie  latine, 
ou  du  moins  poésie  latine  originale;  car 
de  deux  choses  l'une  ;  ou  le  style  de  ces 
imitateurs  est  conforme  à  celui  des  maî- 
tres, et  alors  ces  maîtres  nous  suifisent 
pour  modèles;  ou  il  s'en  écarte  et  pro- 
cède par  un  nouveau  mécanisme ,  et 
alors  celte  création  bizarre,  si  ingénieuse 
qu'elle  soit,  ne  peut  faire  autorité. 
M.  Quicherat  a  donc  jugé  à  propos  de 
s'arrêter  à  p^enantius  Fortunatus ,  qui 
TiYatt  dans  le  sixième  siècle  de  notre  ère. 
Touâ  Us  poêles  compris  entre  c«a  deux 


limites  ont  éié  soumit  par  lui  à  un  exa- 
men judicieux  :  leur  texte  a  été  éludié, 
approfondi ,  critiqué,  commenté  avec  ce 
goût  et  cette  conscience  dont  ce  sd\ant 
professeur  a  donné  déjà  tant  de  preuves 
dans  ses  publications  classiques;  leurs 
trésors,  qui  avaient  échappé  à  des  re- 
cherches superficielles,  n'ont  pu  trom- 
per un  œil  plus  pénétrant  et  plus  exercé. 
Disposés  par  une  main  habile,  ils  pré- 
sentent dans  le  livre  de  M.  Quicherat  le 
panorama  le  plus  brillant  et  le  plus  fi- 
dèle de  la  poésie  latine.  Enfin  les  inscrip- 
tions tracées  sur  les  monumens  publics, 
sur  les  tombeaux,  au  fond  même  des  ca- 
tacombes, ont  enrichi  ce  beau  travail  de 
leur  commun  tribut. 

Louons  ici  l'auteur  de  la  juste  part 
qu  il  a  faite  aux  premiers  poètes  de  la 
littérature  romaine  :  Ttrence,  et  Piaule 
surtout,  si  négligt^s  dans  les  CraduSj  pa- 
raissent dans  cet  ouvrage  avec  tout  l'hon- 
neur qui  leur  est  dû.  Ce  n'est  pas  que, 
dans  le  JVo^us  Thésaurus,  publié,  en 
1828,  par  M.  Lindemann ,  ils  n'aient  été 
largement  traités  :  au  contraire,  ce  sa- 
vant, plein  de  ses  études  sur  les  comi- 
ques, s'est  appuyé  trop  souvent  de  leur 
témoignage,  et  semble  avoir  voulu,  par 
son  exclusion  en  leur  faveur,  compenser 
l'injustice  de  ses  devanciers.  M.  Quiche- 
rat a  le  mérite  de  M.  Lindemann ,  sans  eo 
avoir  le  défaut  :  il  prend  de  ces  deux 
poètes  ce  qui  peut  servir  à  fixer  la  lati- 
nité poétique  de  leur  époque.  Il  fait  de 
même  à  i  égard  de  Lucrèce,  trop  rare- 
ment cité  dans  les  Gradus  ;  de  ce  Lu- 
crèce qui,  malgré  l'imperfection  de  son 
style,  s  est  soutenu,  par  la  force  de  sa 
mâle  poésie ,  au  rang  de  Virgile ,  regardé 
lui-même  avec  justice  comme  le  premier 
des  écrivains  latins.  C'était  du  moins  le 
jugement  de  Voltaire,  qui,  citant  deux 
poètes  coQime  les  deux  premiers  écri- 
vains, chacun  dans  sa  langue,  nomme 
Virgile  et  Racine. 

On  remarque  aussi  dans  le  livre  de 
M.  Quicherat  une  sérieuse  élude  des 
poètes  chrétiens,  et  la  même  plume  qui  a 
rétabli  les  textes  d'Ennius  et  4e  Lucile 
s'est  aussi  exercée  sur  les  Prudence  et  1rs 
Sidoine  Apollinaire.  C'est  dans  ces  poè- 
tes surtout  que  l'œil  de  l'observateur 
surprend  les  rapides  métamorphoses  dQ 
la  poé»i«  latine.  Jusqu'alors  la  langue  Ue 
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Virgile  avait  presque  toujours  été  appli- 
quée aux  mêmes  idées,-  elle  avait  tou- 
jours célébré  des  héros,  des  combats,  la 
paix,  la  gloire,  et  par  dessus  tout  les 
dieux  de  la  mythologie.  La  latinité  du 
siècle  d'Auguste  pouvait  donc  suffire  à 
des  sujets  qui   lui  étaient    si  familiers; 
mais  quand  il  a  fallu  exprimer  les  mys- 
tères de  notre  religion ,  les  miracles  de 
la  foi,  et  une  foule  de   pensées  et  de 
choses  pour  lesquelles  la  langue  latine 
poétique    était   incomplète,    par  quelle 
heureuse  adresse,  par  quels  habiles  lar- 
cins, les  poètes  chrétiens  ont  dû  réparer 
cette  insuffisance!   M.  Quicherat  n'a  pas 
cru  que  ces  poètes  dussent  rester  dans 
l'oub'i  où  ils  sont  relégués  par  l'igno- 
rance  et  la  paresse;  voici   comment  il 
s'exprime  à  leur  égard  dans  sa  préface  : 
c  Celte  étude,  que  je  n'avais  regardée  que 
comme  obligatoire,  n'a  pas  été  sans 
charme  pour  moi,  et  j'avoue  que  j'ai 
souvent   trouvé    dans    saint   Prosper, 
Sidoine  Apollinaire,    et  surtout  Pru- 
dence, un  heureux  reflet  du  langage 
de  la  bonne  époque.  > 
Yoilà  quelles  sont  les  sources  où  l'au- 
teur a  puisé;  voilà  les  élémens  qui  for- 
ment la  base  de  son  livre.  Examinons 
maintenant   l'économie    du   travail,    et 
voyons  si  le  mérite  de  l'exécution  répond 
à  la  richesse  des  matériaux  et  à  Tintelli- 
<'ence  avec  laquelle  les  recherches  ont 
été  dirigées  et  approfondies.  Il  est  aUé 
d'apercevoir  tout  d'abord  le  double  but 
de  M.  Quicherat  :  son  intention  a  été  de 
faciliter     aux    jeunes     nourrissons   des 
muses  le  mécanisme  du  vers  latin  ,  et  aux 
amateurs  de  la  littérature  latine  l'intelli- 
gence des  poètes  qui  la  composent.  Sous 
le  premier  rapport,  il   a  dû  s'occuper 
avec  un  soin  particulier  de  la  quantité, 
des  synonymes,  des  épithètes,  des  phra- 
ses poétiques,  enfin  de  tous  les  secours 
utiles  à  la  rigoureuse  exactitude  du  vers, 
à  l'ornemenl  de  sa  facture  et  à  son  déve- 
loppement.  Celte  partie    est   vraiment 
traitée  avec  le  sentiment  de  l'art  et  tout 
l'acquit  du  maître;  la  quantité  y  est  ap- 
puyée sur  des  autorités  incontestables, 
et,  lorsqu'il  y  a  lieu,  le  mot  grec  la  con- 
firme par  l'analogie  ;  le  choix  des  phrases 
poétiques  et  des  épithètes  est  des  plus 
heureux,  et  toujours  justifié  par  le  bon 
goût.  Mais  ce  qui  mérite,  à  notre  seos. 


le  plus  d'éloges  dans  cette  partie,  c'est  la 
disposition  logique  des  synonymes. 

Le  synonyme!  qui  n'en  connaît  l'im- 
mense ressource?  qui  n'en  connaît  aussi 
les  abus?  M.  Quicherat  s'est  bien  gardé 
d'imiter  ces  amas  confus  de  mots  vagues 
qui  ne  tiennent  quelquefois  que  par  un 
point  au  mot  qu'ils  représentent  :  chez 
lui,  le  synonyme  est  toujours  un  équiva- 
lent réel,  et  si  le  mot.  depuis  sa  mise  en 
circulation,  s'est  modifié,  l'auteur  en 
subdivise  les  modifications  d'après  l'or- 
dre des  temps,  et  à  chaque  sens  nouveau 
vient  se  joindre  le  juste  remplaçant  qu'il 
réclame.  L'usage  prouvera  ces  vérités, 
dont  les  exemples  sont  à  chaque  page 
dans  le  livre  de  M.  Quicherat. 

Youlez-vous  rectifier  vos  idées  sur 
certains  vers  attribués,  par  tous  les 
Gradus j  à  des  auteurs  qui  en  sont  bien 
innocens?  Ouvrez  encore  le  Thésaurus ^ 
et  vous  ne  confondrez  plus  les  produc- 
tions religieuses  de  Juvencus  avec  le 
mordant  et  hyperbolique  Juvénal ,  ni  les 
vers  décolorés  du  Maiituan  avec  la  veine 
espagnole  de  Manilius  ou  la  pointe  épi- 
grammatique  de  Martial;  ouvrez-le  sans 
crainte  :  je  vous  assure  contre  ces  lon- 
gues peintures  de  tempête,  ces  vastes 
descriptions  de  chaos ,  ces  brûlans  ta- 
bleaux de  volcan,  enfin  toutes  ces  inter- 
minables tirades  où  sont  entassés  pêle- 
mêle  le  sublime  de  Virgile,  le  pathos  de 
Lucain,  le  vide  sonore  de  Claudien,  et 
les  dactyles  et  les  spondées  modernes  des 
PP.  Rapin  et  Vanière.  Voilà  la  véritable 
cause  de  la  décrépitude  de  la  poésie  la- 
tine dans  nos  écoles  ;  couverte  de  ces 
lambeaux  de  pourpre  usée  (quand  c'est 
de  la  pourpre  encore) ,  elle  se  traîne  dans 
une  ornière  profonde,  d'où  ne  peuvent 
ni  ne  veulent  la  tirer  de  jeunes  imagina- 
tions qui  ne  la  considèrent  plus  comme 
un  talent,  mais  comme  un  métier.  Et 
pourtant,  le  plus  grand  écrivain  de 
notre  époque,  M.  de  Chateaubriand  ,  n'a 
pas  dédaigné  d'exceller  en  ce  genre. 

M.  Quicherat  a  donc  atteint  avec  suc- 
cès son  premier  but  ;  son  livre  est  profi- 
table à  l'étude  de  la  versification. 

Quant  au  second,  l'explication  précise 
des  expressions  poétiques,  il  n'a  pas  été 
moins  heureux  :  tous  les  sens  y  sont  pré- 
sentés, discutés,  appuyés  d'autorités  vic- 
torieuses. Il  faudrait  citer  bon  nombre 
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des  articles,  si  l'on  voulait  montrer 
combien  d'interprétations  vicieuses  il  a 
redressées.  Ainsi,  en  lisant  vernaUs 
horœ ,  dans  Manilius,  vous  aurez  l'ai- 
mable idée  du  printemps,  et  non  l'idée 
d'esclavage,  comme  la  donne  le  livre  de 
M.  INoël  au  mot  vemaLis ,  qu'il  assimile 
à  verni  Lis ,  d'esclave.  En  ouvrant  Palla- 
dius,  ce  poétique  Columelle  du  qua- 
trième siècle,  vous  traduirez  naturelle- 
ment rusticitatis  opiis  ,  ouvrage  qui  con- 
cerne la  campagne,  sens  indiqué  par 
M.  Quicherat,  tandis  que  le  Gradus 
donne  simplement  rusliciléj  grossihrett. 
On  trouve  dans  Catulle  :  Movens  anilitas 
tempus ,  la  vieillesse  agitant  sa  tête  trem- 
blante :  l'idée  de  tempes  ^  et  par  consé- 
quent de  ttLe ,  n'est  nullement  donnée 
par  le  précédent  dictionnaire,  où  l'on 
voit  simplement  temps ,  durée.  Enfin,  en 
suivant  le  nouveau  guide,  on  ne  traduira 
plus  salientis  par  qui  sale,  dans  l'exem- 
ple dOvide  :  JJi^œ  salientis  honorem;  on 
ne  dérivera  plus  m  promptu  de  raJjeclif 
promptus  j  a  y  um  ;  on  n'expliquera  plus 
nojuine  par  raison,  dans  le  vers  de  Juvé- 
nal  :  FaLso  noniine ,  sous  un  faux  nom; 
on  sera  frappé  d'une  grave  erreur  en 
voyant  dans  les  Gradus ^  au  mot  ascen- 
sus ,  le  vers  suivant  ; 

Et  vox  ascensu  ,  nemoram  ingeminata  remagit  , 

dans  lequel  Virgile  ferait  monter  les  fo- 


rêts d'une  certaine  façon,  tandis  qu'il  a 
écrit  asseiisu. 

Le  temps  seul  montrera  toutes  lei 
fautes  de  quantité  que  M.  Quicherat  a 
rectifiées.  Par  exemple,  on  ne  verra  pas 
dans  le  Thésaurus  le  mot  cacus  avec  la 
première  syllabe  brève,  justifié  par  un 
faux  exemple  d'Ovide;  ni  la  seconde 
brève  dans  Afranius,  ni  la  seconde  lon- 
gue dans  aculeus,  ni  la  seconde  brève 
dans  anteeo ,  tandis  qu'elle  doit  s'élider, 
ni  la  première  alongée  dans  liquescant , 
avec  l'autorité  d'un  vers  d'Ovide  mal 
cité.  En  relatant  l'étymologie  grecque, 
l'auteur  a  légitimé  à  la  fois  la  quantité  et 
rorlliographe,  souvent  mêaie  la  règle 
grammaticale.  Ainsi  il  ne  donne  pas, 
comme  ses  prédécesseurs,  bias,biœ,  au 
lieu  de  bianïis;  aloïdes,  au  nominatif 
pluriel,  comme  si  c'étaient  des  femmes, 
au  lieu  de  aloïdœ ;  Dejanira,  avec  la 
deuxième  syllabe  longue;  m  Pantheus , 
au  lieu  de  Panthus ;  ni /^ g jsihus,  au  lieu 
de  yEgisthus. 

IS'ous  nous  bornerons  à  ces  exemples; 
ils  prouvent  assez  l'importance  du  tra- 
vail de  ]M.  Quicherat.  Honneur  donc  au 
jeune  professeur  dont  l'œuvre  n'est  pas 
moins  utile  à  l'écolier  qu'au  savant,  et 
qui  vient  de  donner  à  la  France  un  livre 
si  distingué,  véritable  conquête  sur  les 
universités  d'Allemagne  ! 
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HISTOIRE  MODERNE  DE  FRAKCE  , 
DEPUIS  1789  JUSQU'EN  183G  ,  par 
J.-A.  BoosT.  —  Augsbourg y  à  la  librai- 
rie de  Charles  Kollmann,  1839. 

Une  science  historique  n'est  possible 
qu'autant  qu'elle  repose  sur  des  bases 
solides,  qu'elle  dérive  de  principes  vrais 
et  incontestables.  En  effet,  comment 
pourrions-nous  juger  la  succession  des 
faits,  qui  forment  l'élément  matériel  de 
l'histoire,  si  nous  manquions  d'un  crité- 
rium infaillible  ;  comment  pourrions- 
nous  arriver  à  la  notion  de  toutes  ces 
existences  contingentes  que  nous  offrent 


les  annales  de  l'humanité,  s'il  n'y  avait 
pour  notre  esprit  une  loi  absolue ,  néces- 
saire, à  l'aide  de  laquelle  nous  puissions 
nous  élever  à  la  conscience  distincte  de 
ce  qui  se  passe  sous  nos  regards,  comme 
de  ce  que  les  traditions  de  nos  ancêtres 
nous  ont  laissé?  Partout  il  faut  que  la 
matière  soit  subordonnée  à  l'intelli- 
gence ,  le  fini  à  l'infini,  le  contingent  à 
l'absolu,  s'il  doit  y  avoir  ordre  ,  union  , 
harmonie.  Or,  où  trouver  des  principes 
capables  de  servir  de  point  d'appui  à 
l'entendement  humain  ?  Où  trouver  la 
raison  première  des  phases  successives 
de  l'humanité ,  des  révolutions  sans  nom- 
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bre  que  l'histoire  étale  cotnplaisamment 
devant  nous?  Ou  bien  l'instinct  qui  porte 
•  l'homme  h  classer  ses  idées,  à  subordon- 
ner les   faits  à   une  cause   originaire  et 
motrice,  ne  serait-il    qu'un   caprice  du 
hasard,  et  non  un  besoin  inséparable  de 
la  pensée?  Mais  non.  les  prérogatives  de 
l'intelligence  seront  toujours  le  vrai  ti- 
tre de  notre  gloire  et  de  notre  grandeur  ; 
tout  ce  qui  se  lie  à  ces  prérogatives  aura 
sa  racine  dans  la  nature  même,  et,  mal- 
gré les  sophismes  de  quelques  cerveaux 
malades,  il  demeurera  certain  qu'il  y  a 
quelque  chose,  dans  le  monde  réel,  qui 
y  répond  de  la  manière  la  plus  adéquate. 
On  ne  peut  que  gémir  à  la  yue  de  ces 
innombrables  écrits  que  la  presse  lance, 
toutes  les  années,  dans  l^ domaine   lit- 
téraire, sous  le  titre  d'ouvrages  histori- 
ques ,  et  qui  ne  sont  que  les  enfans  d'une 
ignoble  spéculation  mercantile,  ou  ceux 
d'an  aveugle  esprit  de  parti,  ou  enfin  le 
résultat  d'un  sot  amour-propre  qui  aime 
à  faire  parler  de  soi.  Étude  sérieuse  des 
sources,  comparaison  judicieuse  et  im- 
partiale des  faits,   amour  de  la  vérité, 
désir  d'être  utile  à  la  société,  saint  en- 
thousiasme pour  les   notions  éternelles 
du  beau  et  du  juste ,  toutes  ces  qualités, 
qui  sont  celles  que  tout  historien   doit 
posséder  à  un  haut  degré,  s'il  ne  veut 
point  profaner  une  science  sacrée  ,  n'al- 
lez point  les  chercher  dans  ces  faibles 
productions  du  jour,  quelques  volumi- 
neuses quelles  soient,  et  quelque  pom- 
peux titres  qu'elles  portent  sur  leur  fron- 
tispice. La  muse  du  passé  ne  pourra  ja- 
mais en  reconnaître  les  auteurs  pour  ses 
prêtres  et  ses  ministres.  Si  donc ,  dans 
cette  masse  d'ouvrages,  que  nous  possé- 
dons» il  s'en  trouve  peu   qui  méritent 
d'être  rangés  au  nombre  des  écrits  vrai- 
ment historiques,  nous  ne  nous  étonne- 
rons pas  non  plus  de  ne  point  y  trouver 
les  principes  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  Un  homme  qui  ne  prend  la  plume 
que  pour  servir  les  intérêts  d'une  cote- 
rie, se  gardera  bien  d'exposer  les  événe- 
mens  dans  leur  simplicité  naturelle.  Au 
lieu  de  partir  des  notions  concrètes  pour 
arriver  aux  abstractions  ,  c'est  l'abstrac- 
tion qu'il  pose  comme  point  de  départ, 
pour  en  déduire  les  notions  concrètes, 
il  a  un  système,  un   cadre,   un  moule, 
dans  lequel  il  lut   faut  faire  entrer   les 


faits,  sans  s'inquiéter  le  moins  de  la 
marche  absurde  d'un  procédé  semblable. 
Altération  des  textes,  anachrooismes , 
tout  lui  est  bon,  pourvu  que  cela  mène 
au  but  individuel  que  l'écrivain  s'est  pro- 
posé. 

Or ,  de  cette  façon ,  on  peut  avoir  des 
romans  historiques,  écrits  du  point  de 
vue  protestant,  athée,  déiste,    révolu- 
tionnaire ,   absolutiste  ;   mais  ce  ne  sera 
jamais  de  l'histoire.  Celle-ci  n'est  possi- 
ble qu'à   une  seule  condition ,    savoir 
qu'elle  ait   sa   source  dans  la    foi  reli- 
gieuse ,    dans   la    révélation.    L'histoire 
n'est  possible  qu'autant  que  le  principe 
chrétien,  que  le   principe  catholique  y 
répande  mouvement  et  vie.  De  même  que 
la   nature  ne  saurait  être  comprise  par 
quiconque  refuse  de- reconnaître  un  être 
suprême,  dont  la  sagesse  et  la  puissance 
infinies  ont  créé  l'univers  et  le  maintien- 
nent; de  même   l'homme  ne  peut  être 
compris  que   par   Dieu  et  en  Dieu.  En 
Dieu    seul  est  la  vérité  ;  nulle  vérité   ne 
peut  donc  être  dans  l'homme,  si  elle  ne 
lui  a  été  révélée ,  communiquée  par  le 
Très-Haut.    C'est  là  le  principe  de  l'his- 
toire; et  c'est  à  l'absence  de  ce  principe 
dans  les  ouvrages   moJernes  qu'il  faut 
attribuer  la  décadence  de    cette   noble 
science  et  sa  stérilité  sur  le  développe- 
ment moral  de  la  société. 

Si  nous  nous  sommes  appesantis  sur 
cet  exposé  philosophique,  c'est  que  Ton 
ne  saurait  trop  prémunir  contre  une 
fausse  science  qui  fascine  les  yeux  de 
beaucoup  de  gens,  parce  qu'ils  se  lais- 
sent séduire  ou  par  un  beau  nom  ou  par 
un  titre  fastueux.  Il  est  d'autant  plus  né- 
cessaire de  replacer  les  études  histori- 
ques sur  leur  base  >ériiable,  qui  n'est 
autre  que  le  principe  religieux.  Notre 
époque  commence  à  voir  une  restaura- 
lion  scientifique ,  laquelle  mènera  tôt  ou 
tard  à  une  autre  restauration,  celle  de  la 
société  tout  entière,  non  par  une  dy- 
nastie, mais  par  la  foi  catholique.  VU- 
nUersité  catholique  a  déjà  eu  occasion 
de  signaler  quelques  uns  des  maîtres  qui 
travaillent  à  la  réhabilitation  de  l'his- 
toire et  de  la  science,  et  nous  sommes 
heureux  de  citer  un  nouvel  écrivain,  ap- 
partenant à  cette  école,  c'est  l'auteur  de 
VHistoire  moderne  de  France,  depuis 
ilS^fusfju'en  1856. 
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M.  Boost  est  un  de  ces  «écrivains  qui 
ne  prennent  la  plume  qu'après  avoir 
long-temps  vr^cu  au  milieu  des  affaiies 
pub  iques.  Son  livre  est  le  fruit  d'une 
longue  expérience.  Il  ne  raconle  que  en 
dont  il  a  tUé  témoin.  Quoique  Allemand 
de  naissance  ,  de  sentiment  et  d'idées ,  il 
a  passé  en  France  les  années  de  sa  jeu- 
nesse,  et  ce  fut  au  milieu  de  nos  discor- 
des civiles,  au  plus  fort  delà  terreur 
qu'il  vécut  à  Paris,  Il  assista  aux  scènes 
sanglantes  par  lesquelles  le  jacobinisme 
prétendit  appuyer  la  liberté  et  l'égalité 
du  citoyen  français  ;  et  la  tête  de  l'infor- 
tunée Marie-Antoinette  vint  rouler  à  ses 
pieds,  et  lui  montrer  dans  toute  sa  hi- 
deuse nudité  cette  fausse  philosophie 
sociale  à  laquelle  on  voulait  attacher  le 
bonheur  du  monde.  Jeune  et  enthou- 
siaste, l'auteur  avait  quitté  le  sol  nalal 
poiir  voir  la  liberté;  il  s'en  revint  au 
foyer  paternel  désabusé  des  illusions  du 
premier  Age,  maistoujours  plein  d'amour 
pour  la  France. 

Tel  est  l'auteur  qui  a  écrit  le  livre  que 
nous  annonçons.  Les  principes  que  nous 
avons  développés  plus  haut,  comme 
constituant  l'essence  de  tout  bon  ou- 
vrage historique,  sont  ceux  qu'il  pro- 
fesse, ceux  d'après  lesquels  il  j"ge  les 
événemens  de  la  révolution  française.  Si 
quelquefois  notre  orgueil  national  était 
blessé  d'un  jugement  sévère  porté  contre 
nous,  nous  ne  pouvons  du  moins  pas 
porter  rancune  à  l'auteur,  et  nous  de- 
vons reconnaître  que  ,  s'il  est  sévère,  il 
est  aussi  juste.  Nous  n'entrerons  pas  dans 
le  détail  de  son  livre  :  nous  nous  borne- 
rons à  l'indication  sommaire  des  matiè- 
res qu'il  renferme,  et  nous  citerons  quel- 
ques unes  des  réflexions  dont  les  princi- 
paux faits  se  trouvent  accompagnés.  La 
révolutionfrançaise  est  un  événement  qui 
se  trouve  trop  rapproché  de  nous,  pour 
que  chacune  de  ses  phases  ne  soit  bien 
présente  à  notre  souvenir,  et  pour  qu'il 
soit,  par  conséquent,  utile  ou  néces- 
saire de  les  mentionner  dans  l'analyse 
d'une  histoire  de  cette  même  révolution. 

L'auteur,  après  avoir  posé  les  vrai'^ 
principes  historiques,  trace  un  exposé 
rapide  de  l'histoire  de  France  depuis  lr« 
réforme  du  seizième  siècle  jusqu'à  la 
réunion  des  États  Généraux  en  1789.  Les 
révolutions  modernes  sont  filles  de  la  ré-  { 


forme;  tout  ce   qni  tendait  à  favoriser 
cette  dernière  ,  devait  amener  tôt  ou  tard 
un  boulevcrsemf'nt  poli'ique.  La  politi- 
que des  rois  de  France,  dan*  le  seizième 
et  le  dix-septième  .*ièc!e,  a  toujours  été 
de  favoriser  les  novateurs  religieux,  dans 
les  pays   étrangers,  pendant    qu'ils    les 
opprimaient  dans  leurs   propres  É'ats. 
Une  semblable  conduite  devait  porter  ses 
funestes  fruits  ;  elle  les  a  portés.  Le  vol- 
tairianisme  et  la  révolution  sont  venus 
mettre  en  pratique  les  coupables  maxi- 
mes suivies  par  les  hommes  du  pouvoir. 
M.  Boost  admet  onze  époques  dans  la 
révolution  française.  Les  s'x  premières 
sont  la  progression   du  mal  jusqu'à  son 
point  culminant  dans  le  triumvirat  :  les 
cinq  autres  co't  prennent  la  chute  de  Ro- 
bf'spiorre.  le  directoire,   le  consulat  et 
l'empire,  la  restauration,  la  révolution 
de  juillet.  La  chute  de  la  branche  aînée 
des  Tourbons   est  représentée  par  l'au- 
teur, comme  une  juste   punition  du  ciel 
pour  l'appui  que  les  princes  de  cette  fa- 
mille avaient  pendant  si  long-temps  ac- 
cordé aux  novateurs  religieux,  et  pour 
les    envahissemens     iniques    dont     un 
Louis  XIV  s'était  rendu  coupable  envers 
'une  des  puissances  allemandes  qui  a  été 
e  plus  puissant  rempart  contre  le  pro- 
estantisme  et  contre  le  coran. 
i  Le  bonheur   de  l'Église   et  celui  de 
l'Etat,  dit  M.  Boost,  fut  donc  entière- 
ment anéanti  par  tamise  à  exécution  des 
fameuses  ordonnances  de  Charles  X  : 
quand  on  considère  les   forces  consi- 
dérables qui  se  trouvaient  à  la  dispo- 
sition du  roi,  on  est  en  droit  de  croire 
que  le  ciel  avait  refusé  sa  grAce  à  la 
branche  des  Bourbons,    de  rétablir, 
par  elle-même  et  par  les  hommes  qui 
lui  étaient  dévoués,  un  ordre  de  cho- 
ses que,  à  des   époques  antérieures, 
tant    de  souverains   de   cette   maison 
avaient  cherché  à  détruire  autant  qu'il 
était  en  eux.   En  effet,  ce  furent  des 
Bourbons  qui  provoquèrent  jadis,  en 
France,  la  réforme  désastreuse,  et  qui, 
dans  les  guerres  des  Huguenots,  se  mi- 
rent à  la  tête  d\î  mouvement  novateur. 
Ce  furent  des  Bourbons  qui ,  dans  les 
guerres  occasionnées,  en  Allemagne, 
par  l'hérésie  et  le  schisme,  pt^rsécuiè- 
renl  l'Eglise,  conduisirent  les   Musul- 
mans jusqu'aux  portas  de   la  ville  im- 
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riale,  ravagèrent  les  provinces  rhéna- 
nes d'une  manière  plus  barbare  que  ne 
l'auraient  fait  les  soldats  du  croissant, 
et   profanèrent   jusqu'aux   tombeaux, 
dont    ils    arrachèrent    les    dépouilles 
mortelles  des  empereurs   allemands. 
Ce  furent  des  Bourbons  qui  employè- 
rent la  ruse  et  la  force  pour  s'emparer 
de  la  succession  austriaco-espagnole; 
qui,  par  leur  mauvaise  administration, 
firent    déchoir  cette  Espagne    autre- 
fois si  puissante  ;  qui,  après  la  mort  de 
Charles  YI,     attaquèrent  Marie-Thé- 
rèse, la  fille  héroïque  de  ce  monarque, 
sans  aucun  égard  pour  la  pragmatique 
sanction,  et  fournirent  ainsi  même  aux 
infidèles  de  justes  motifs  d'insulter  à 
la  chrétienté.  Ce  furent  des  Bourbons 
qui ,  lors  du  partage  d'une  grande  na- 
tion ,  de  la  Pologne,  alliée  à  la  France, 
resièrent  spectateurs  tranquilles,  tan- 
dis qu'ils  envoyèrent  des  troupes  auxi- 
liaires à  un  autre  peuple  en  révolte, 
aux  Américains,   le  soutinrent  contre 
son   souverain   légitime  et  aidèrent  à 
consommer  sa  défection.  Ce  furent  des 
Bourbons  qui,  par  leurs  discours    et 
par  leurs  actes ,  sanctionnèrent  au  mi- 
lieu de  leurs  peuples  tous  les  crimes  et 
toutes  les  monstruosités  morales 
ne    se  bornèrent   point 
leurs  États  les  gardiens  les  plus  iidèles 
de  l'autel  et  du  trône,  mais  qui,  par 
leurs  intrigues,  pi:ovoquèrent  encoie 
leur  expulsion  des  autres  pays  catho- 
liques. C'est  sous  le  gouvernement  de 
princes  bourbons  que  le  lis  français  , 
ce  bel  emblème  de  la  pureté,  de  l'es- 
prit religieux  et  de   la  félicité  publi- 
que ,  s'est  changé  en  des  ronces  épineu- 
ses, triste  image   du  péché,  de  l'ana- 
thème  et  de  la  désolation  humaine. 
«  Comme  la  race  coupable  et  profon- 
dément déchue  des  Bourbons  se   trou- 
vait destituée  de  l'appui  du  Très-Haut 
et  de  la  grâce  céleste ,  le  peuple  aussi , 
le  peuple,  qui  jadis   s'était   toujours 
fait  remarquer  par  son  attachement  au 
monarque  ,  détourna  son   cœur  d'une 
famille    frappée   de   réprobition,    et 
n'eut  plus  pour  elle  que  de  l'horreur, 
du  ressentiment  et  une  haine  mortelle. 
C'est  ainsi  que  Henri  IV,    le  roi   des 
huguenots,  périt  par  le  poignard  de 
Ravaillac  ;  son  fils   et  son  petit-tils , 


',  qui 

à  chasser   de 


«  chassés  par  des  rebelles,  trouvèrent, 
c  dans  leur  royaume,  à  peine  un  lieu 
sûr  où  ils  pussent  se  mettre  à  couvert 
des  poursuites  de  leurs  ennemis;  le  fer 
de  Damien  f  énilra  dans  la  poitrine  de 
Louis  XV;  le  malheureux  Louis  XVI 
porta  sa  tête  sur  l'échafaud,  et  son 
pauvre  enfant  ne  connut  que  la  prison, 
les  insolences  du  savetier  Simon,  et 
mourut  empoisonné;  la  mort  violente 
du  prince  de  Condé  et  du  duc  de  Berry 
souilla  les  fossés  de  Vincennes  et  les 
marches  de  l'Opéra  de  sang  royal  : 
Louis  XVIII  fut  proscrit  deux  fois,  et 
Charles  X  obligé  à  trois  différentes 
reprises  de  chercher  un  asile  sur  le  sol 
étranger.  >  (Pages  339-342.) 
De  semblables  paroles  pourront  paraî- 
tre sévères  à  bien  des  gens,  auxquels 
leurs  convictions  ou  leurs  affections  po- 
litiques ne  montrent  les  Bourbons  que 
sous  un  jour  favorable  :  mais  l'histoire 
ne  connaît  pas  les  préoccupations  d'un 
parti ,  l'attachement  à  une  dynastie ,  l'in- 
térêt d'un  momt^nt;  l'histoire  montre  les 
hommes  et  les  choses  ce  qu'ils  sont,  avec 
leurs  vices  et  leurs  vertus.  INous-mêmes, 
lorsque  nous  considérons  avec  une  âme 
exempte  de  préjugés  ce  que  le  passé  nous 
dévoile,  nous  ne  pouvons  que  souscrire 
à  la  sentence  portée  par  l'écrivain  alle- 
mand contre  une  famille  dont  nous  dé- 
plorons le  malheur. 

Le  chapitre  de  l'histoire  de  France  de 
M.  Boost  comprend  un  examen  de  ce  que 
les  rois  et  les  peuples  ont  à  craindre  ou 
à  espérer  de  l'avenir.  Il  n'y  a  de  stabi- 
lité à  espérer  pour  les  trônes,  de  bon- 
heur pour  les  peuples,  qu'autant  que  les 
uns  et  les  autres  reconnaissent  la  néces- 
site de  revenir  franchement  à  la  foi  et  à 
l'unité  religieuse.  C'est  par  le  Christia- 
nisme seul  que  la  civilisation  peut  se 
maintenir  et  se  développer.  Avec  lui  se 
rétablissent  les  rapports  qui  unissent  les 
princes  avec  leurs  peuples,  les  nations 
avec  les  nations,  et  garantissent  delà 
sorte  les  droits  de  tous,  en  même  temps 
qu'il  assigne  aux  uns  et  aux  autres  les  de- 
voirs qui  sont  l'unique  source  véritable 
des  droits.  Malheur  à  ceux  pour  qui  les 
catastrophes  du  présent  et  du  passé  res- 
tent comme  non  avenues!  Malheur  & 
ceux  qui  s'opiniâtrent  à  fermer  leurs  yeux 
à  la  lumière  céleste  qui  les  inonde  d« 


toutes  parts!  Retour  à  Dieu,  tel  est  le 
moyen  unique  pour  étouffer  l'iiydre  des 
révolutions  dont  le  poison  mortel  a  at- 
taqué le  principe  vital  de  l'individu,  de 
la  faniil'e  et  de  la  société. 

Kous  le  répétons  :  quoique  le  senti- 
ment national  puisse  être  parfois  froissé 
par  des  vérités  désagréables,  nous  ne 
pouvons  qu'applaudir  à  la  voie  dans  la- 
quelle notre  auteur  est  entré;  c'est  un 
nouveau  fait  qu'il  faut  ajouter  à  beau- 
coup d'autres  d'une  nature  analogue,  et 
qui  montre  le  mouvement  catholique 
qui  s'opère  en  Allemagne,  et  auquel  les 
écrivains  eux-mêmes  ne  peuvent  se  sous- 
traire. L'élément  catholique  devient  de 
jour  en  jour  l'élément  dominant  ;  et  nous 
aurons  sous  peu  Toccasion  d'analyser  un 
ouvrage  historique,  dans  lequel  on  re- 
trouve, presque  à  chaque  page,  la  preuve 
de  ce  que  nous  venons  d'énoncer.  La  vé- 
rité est  une  ;  elle  est  de  Dieu  et  par  Dieu; 
Dieu  est  la  vérité;  il  faut  donc  que  celle- 
ci  triomphe  ,  et  c'est  à  ses  propres  enne- 
mis qu'elle  arrache  les  hommages  les 
plus  éclatans  et  les  plus  propres  à  frap- 
per l'esprit  de  l'homme  lettré,  comme 
de  celui  qui  est  simple  et  ignorant. 


HISTOIRE  DE  JÉSUS-CHRIST ,  FILS  DE 
DIEU  ET  SAUVEUR  DU  MOINDE,  par 
le  docteur  J.-B.  de  Hirscher,  profes- 
seur de  théologie  à  Fribourg  en  Bris- 
gau.  —  1  vol.  in-8o.  Tubingue^  à  la  li- 
brairie de  H.  Laupp,  1839. 

Après  avoir ,  dans  le  cahier  de  décem- 
bre, cité  l'ouvrage  de  M.  Kuhn  comme 
réfutation  catholique  de  la  vie  de  Jésus- 
Christ  par  Strauss,  nous  avons  à  entre- 
tenir nos  lecteurs  d'un  livre  sur  la  même 
matière,  mais  rédigé  dans  un  but  diffé- 
rent de  celui  que  s'est  proposé  l'auteur 
que  nous  venons  de  nommer.  M.  Kuhn 
s'adresse  aux  savans  et  aux  théologiens; 
il  a  dû  rester  sur  le  terrain  de  la  dé- 
monstration dogmatique.  Mais  il  fallait 
chercher  à  prémunir  une  classe  de  lec- 
teurs beaucoup  plus  nombreuse  que  celle 
des  érudits;  il  fallait  mettre  entre  les 
mains  de  ceux  des  fidèles ,  que  leur  édu- 
cation et  leur  rang  mettent  au-dessus  du 
l'ulgaire,  sans  en  faire  néaiamoins  des 


REVUE  GERMANIQUE  RELIGIEUSE.  317 

lettrés  de  profession,  un  livre  qui  leur 
servit  d'antidote  contre  l'erreur  répan- 
due partout  et  si  pernicie"se  en  Allema- 
gne où  les  enfans  de  l'Église  catholique 
se  trouvent  côte  à  côte  avec  les  partisans 
du  schisme  et  de  l'hérésie.  Cette  lûche  im- 
portante vient  d'être  remplie  avec  le  plus 
grand  bonheur  par  un  de  ces  hommes  que 
le  vrai  croyant  se  plait  à  compter  au  nom- 
bre des  défenseurs  de  nos  saintes  doctri- 
nes. Théologien  profond  et  expérimenté, 
M.  de  Hirscher  a  compris  ce  qu'il  fallait 
à  notre  époque;  il  a  publié  une  histoire 
de  Jésus-Christ ,  dans  laquelle  il  expose 
avec  une  noble  simplicité  les  faits  évan- 
géliques;  et,  sans  jamais  faire  de  polé- 
mique, sans  apparat  de  science,  il  éta- 
blit l'histoire  du  Sauveur  d'une  manière 
qui  convainct  la  raison,  en  même  temps 
qu'elle  gagne  le  cœur.  INous  savons  de 
bonne  source  que  ce  nouveau  travail , 
quoiqu'il  ait  seulement  paru  à  la  fin  de 
1839  ,  a  déjà  produit  les  plus  heureux  ré- 
sultats. 

Le  récit,  tel  que  le  font  les  quatre 
évangélistes ,  forme  la  base  du  travail 
de  l'auteur,  comme  cela  devait  être.  Un 
enchaînement  logique  unit  entre  elles 
les  différentes  parties ,  et  montre  la  par- 
faite harmonie  de  l'œuvre  admirable 
de  la  rédemption  opérée  par  le  divin 
Sauveur.  Des  observations  judicieuses 
accompagnent  le  texte  sacré  et  forment 
comme  la  transition  entre  les  différentes 
parties.  Un  style  coulant,  expression  vi- 
vante delà  belle  âme  de  M.  de  Hirscher, 
est  comme  le  canal  par  lequel  la  vérité 
s'infiltre  sans  effort  dans  l'esprit  et  dans 
le  cœur  des  lecteurs.  Si  nous  devions  ca- 
ractériser le  genre  de  notre  auteur,  nous 
dirions  que  c'est  la  science  se  revêtant 
de  la  forme  humaine  la  plus  accessible 
au  grand  nombre  des  mortels.  Nulle  part 
de  prétentions  orgueilleuses;  nul  désir 
de  briller;  mais  partout  le  besoin  de 
prémunir  contre  l'erreur,  d'affermir  la 
vérité  sainte  dans  le  cœur  des  fidèles; 
voilà  ce  que  nous  avons  trouvé  à  chaque 
page  du  livre  qui  nous  occupe.  Il  con- 
vient à  tous;  et  il  est  surtout  utile  à  ceux 
qui  ont  mission  d'instruire  l'enfance  et 
la  jeunesse  dans  la  croyance  révélée. 

Nous  voudrions  pouvoir  citer  à  nos 
lecteurs  les  morceaux  les  plus  intéres- 
sans  de  ï Histoire  de  Jésus-Christ,  maii 
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alors  notre  analyse  deviendrait  un  vo- 
lume. Nous  prendrons  quelques  passages 
seulement  qui  suffiront  pour  faire  con- 
naître la  méthode  simple  et  tout  h  la  fois 
élevée  de  notre  auteur.  De  semblables 
ouvrages  ne  peuvent  être  compris  qu'au- 
tant qu'on  les  embra<;se  dans  leur  en- 
semble, et  les  extraits  les  p'us  intéres- 
sans  perdent  toujours  lorsqu'ils  sont  iso- 
lés de  ce  qui  précède  et  de  ce  qui  les 
suit.  Nous  ne  nous  engouons  pas  facile- 
ment pour  un  ouvrage ,  et,  si  nous  nous 
permettons  un  jugement,  c^  n'est  qu'a- 
près en  avoir  fait  une  lecture  sérieuse, 
que  nous  répétons  souvent  jusqu'à  deux 
ou  trois  fois.  Car  nous  sommes  intime- 
ment convaincu  que,  dans  l'examen  d'un 
livre,  et  surtout  d'un  livre  religieux  ,  on 
ne  saurait  apporter  trop  de  circonspec- 
tion et  trop  de  réserve.  Cette  règle  est 
surtout  importante  quand  il  s'agit  des 
productions  littéraires  de  l'Allemagne. 

Après  avoir  exposé  l'incarnation  du 
Verbe,  son  enfance,  sa  jeunesse,  sa 
consécration  comme  Sauveur  du  monde 
par  la  voix  du  Père  céleste  ,  M.  de  Hirs- 
cher  nous  montre  Jésus-Ctirist  comme  le 
vrai  Fils  de  Dieu,  le  Messie  promis  au 
monde  entier  et  attendu  par  touies  les 
nations.  Jésus-Christ  est  descendu  du 
ciel  pour  détruire  l'empire  du  démon  et 
rétablir  le  règne  de  Dieu  ;  le  règne  de  la 
vérité  et  de  la  justice.  Son  premier  acie 
fut  la  victoire  remportée,  dans  le  désert, 
sur  le  démon.  Puis  il  paraît  comme  au- 
teur d'une  alliance  nouvelle  ;  il  choisit 
ses  premiers  disciples  et  opère  le  mira- 
cle deCana,  pour  affermir  la  foi  de  ceux 
qui  devaient  plus  tard  porter  dans  tout 
l'univers  la  parole  divine,  et,  par  la 
grâce  du  Saint-Esprit,  rendre  tous  les 
hommes  participans  de  la  rédemption 
Opérée  par  le  Messie.  Avant  de  dévelop- 
per la  série  des  actes  du  Sauv  ur  d"^ 
hommes,  notre  auteur  trace  en  peu  de 
mots  le  but  que  Jésus-Christ  s'était  pro- 
posé en  revêtant  la  forme  humaine  ;  nous 
croyons  devoir  transcrire  ce  passage. 
pour  mieux  faire  connaître  l'esprit  et  la 
méthode  du  livre  de  M.  Hirscher. 

<  La  première  chose  que  voulait  Jésus- 
c  Christ,  c'était  de  convaincre  le  monde 
€  qu'il  est  celui  que  depuis  long-temps 
<  Dieu  avait  promis,  et  que  les  hommes 


Messie;  qu'il  est  le  Fils  incréé  du  Père, 
le  Fils  de  ce  Père  qui  a  tellement  aimé 
le  monde  qu'il  n'a  pas  même  épargné 
son  Fi!s.  muis  l'a  livré  au  monde .  atin 
que,  par  lui,  le  monde  échap:;e  au 
jugement  et  mérite  la  vie  éternelle, 
c  Partout  où  il  trouverait  la  foi,  au'il 
est  le  Messie  venu  dans  ce  monde .  il 
voulait  être  en  réalité  le  Sauveur, 
c'est-à  dire,  il  voulait  sauver  lescroyans 
de  leur  ignorance  et  de  leur  péché  .  de 
la  misère  et  de  la  mort,  et  les  con- 
duire à  la  vérité  ,  à  la  vertu  ,  ft  la  paix 
et  à  la  ViC  éternelle. 

<  Avant  tout ,  il  voulait  guérir  les 
hommes  de  leur  ignorance  et  de  leur 
incrédulité.  Il  voulait  s'élever  contre 
les  superstitions  et  les  erreurs  de-  Juifs, 
et  contre  l'aveuglement  des  Gentils  :  il 
voulait  annoncer  la  vérité,  telle  que 
son  père  la  lui  avait  communiquée.  Il 
vo'ilait  annoncer  la  vérité  en  termes 
clairs  et  convaincans,  de  manière  à  ce 
que  nul  ne  pût  lui  refuser  son  adhé- 
sion pleine  et  volontaire  ,  sans  être  un 
homme  au  cœur  endurci. 

i  II  cherchait  de  plus  à  tranquilliser 
le  monde  par  rapport  au  passé.  Les 
hommes  devaient  être  assurés  du  par- 
don et  delà  grâce  de  Dieu,  et,  sans 
porter  davantage  leurs  regards  sur  ce 
qui  était  derrièie  eux  ,  ne  tendre  qu'à 
ce  qui  était  exposé  devant  eux. 
f  II  ne  voulait  pas  seul-^ment  donner 
aux  hommes  une  connaissance  nou- 
velle et  plus  parfaite,  mais  il  voulait 
de  plus  les  régénérer  en  conformité 
avec  cette  connais>ance.  Les  hommes 
devaient  recevoir  un  esprit  nouveau,  et 
-par  cet  esprit  ê'.re  sanctifiés  et  guéris. 
"e  Cet  esprit,  c'est  Tesprit  d'amour, 
avec  lequel  le  Père  l'a  envoyé  dans  le 
monde  ;  l'esprit,  par  lequel  il  était  lui- 
môme  devenu  homme  .  devait  habiter 
désorLuais  dans  tous  les  cœurs,  et  les 
rendre  tous  enfans  de  Dieu  ,  unis  par 
les  mômes  liens  d'une  charité  frater- 
nelle. Son  Père  à  lui  devait  être  leur 
Père;  lui-môme  devait  être  leur  Sei- 
gneur et  leur  chef  ;  eux,  lesfî'sdumônie 
Père  et  les  membres  du  même  chef  uni- 
que. Tous  devaient  être  frères  et  sœurs 
dans  l'esprit  d'une  sainte  charité. 

<  De  môme  qu'ils  seraient  un  cœur  et 


<  avaient  attendu  comme  le  Christ  et  ie    c  unt  âme ,  de  même  aussi  ils  da?aient 
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i  former  ici-bas  une  seule  communauté 
f  Tisible.  Le  mur  de  séparation,  la  dis- 
f  tinclion  qui  existait  entre  Juifs  et  Gen- 
•  tils,  entre  hommes  libres  et  esclaves, 
€  entre  nationaux  et  étrangers,  cette  dis- 
(  tinctiou  devait  tomber,  afin  qu'il  n'y 
«  eût  plus  qu'une  seule  humanité,  comme 
I  il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu. 

«  Mais  l'expulsion  de  l'ancien  esprit  de 
f  ténèbres  et  d'égoïsme  ne  pouvait  et  ne 
€  devait  avoir  lieu  dans  le  monde  en  une 
«  fois,  mais  successivement  et  dans  une 
I  progression  croissante;  elle  ne  devait 
«  pas  se  faire  seulement  pour  le  jour 
t  d'aujourd'hui  ou  pour  le  lendemain, 

<  mais  elle  devait  durer  à  tout  jamais. 
t  Ce  que  Jésus-Christ  était  devenu  au 
c  genre  humain  ,  ce  qu'il  lui  avait  donné, 
I  il  voulait  l'être  et  le  donner  pendant 

<  la  durée  de  toutes  les  générations.  Il 
I  ne  pouvait  donc  pas  ne  point  créer  des 
t  institutions  par  lesquelles  son  œuvre 
c  pût  à  tout  jamais  êfre  continuée  dans 
«  le  monde,  c'est-à-dire  par  lesquelles 
«  la  vérité  fût  annoncée,  la  rémission 

<  des  péchés  appliquée  et  l'esprit  du  saint 
i  amour  communiqué  aux  hommes. 

«  Il  était  tout  naturel  que  le  génie  du 

<  mal ,  qui ,  jusqu'alors ,  avait  régné  sur 
•  le  monde,  et  qui  devait  maintenant  être 
i  expulsé,  ne  serait  pas  spectateur  tran- 

<  quille  de  l'anéantissement  de  sa  domi- 
i  nation;  il  devait  opposer  de  la  résis- 

<  tance.  De  la  sorte,  il  devenait  inévita- 
c  ble  que  Jésus  combattit  contre  l'esprit 
€  des  ténèbres,  qu'il  le  vainquît  et  don- 

<  nât  ainsi  à  ses  disciples  un  spécimen 
€  de  la  lutte  et  du  triomphe  qui  les  atten- 
I  daient  eux-mêmes.  > 

Après  avoir  montré  quel  but  le  divin 
Sauveur  s'était  proposé  en  paraissaiit  au 
milieu  des  enfans  des  hommes  ,  l'auteur 
développe  dans  une  série  de  chapitres  le 
développement  graduel  de  la  mission  du 
Christ  jusqu'à  son  ascension  glorieuse 
dans  le  ciel.  De  même  que  des  anges 
avaient  annoncé  la  naissance  du  Sauveur, 
de  même  aussi  des  anges  annoncèrent  la 
fin  de  sa  carrière  ici-bas  et  le  commen- 
cement de  son  règne  glorieux  dans  le 
Ciel.  L'établissement  de  l'Eglise  termine 
cet  intéressant  travail ,  sur  lequel  nous 
sommes  heureux  d'appeler  nos  compa- 
triotes. 


core  que  l'auteur ,  fidèle  au  caractère 
d'un  prêtre  catholique  et  à  la  mission 
d'un  professeur  de  théologie  .  ne  lais*e 
échapper  aucune  circonstance  du  récit 
évangéliquc  ,  sans  montrer  h  ses  lecteurs 
la  nécessité  de  l'unité  reli'^'ieuse ,  basée 
sur  Pierre  et  sur  ses  successeurs.  Ce  qui 
a  surtout  amené  l'état  déplorable  dans 
lequel  gémit  l'Eglise  catholique  dans  plu- 
sieurs parties  de  l'Alleuiagne  ,  c'est  la 
tendance  protestante  ,  qui  ,  à  la  fin  du 
dix-huitième  et  au  commencement  du 
dix-neuvième  siècle  ,  poussait  un  grand 
nombre  de  prêtres  et  même  d'évêques  à 
relâcher  de  plus  en  plus  les  liens  qui  les 
unissaient  au  chef  visible  de  l'Eglise. 
Cette  tendance  se  perd  peu  à  peu  ;  néan- 
moins, elle  compte  encore  beaucoup  d'a- 
deptes, surfout  dans  le  clergé  de  Bade 
et  de  Wurtemberg.  Il  faut  donc  savoir 
gré  à  un  homme  d'avoir  pu  se  maintenir 
intact  dans  celte  corruption  générale, 
et  d'employer  un  beau  talent  à  défendre 
les  divines  prérogatives  du  Siège  aposto- 
lique. Une  semblable  conduite  est  d'au- 
tant plus  admirable,  que  le  courage  avec 
lequel  on  défend  les  droits  de  l'Eglise, 
ne  sont  pas  des  titres  de  recommanda- 
tion auprès  des  hommes  du  pouvoir.  Il 
y  a  quelques  semaines  qtie  nous  avons 
vu  un  échantillon  de  l'intolérance  des 
partisans  de  la  réforme,  et  c'est  un  des 
collègues  de  M.  de  Hirscher  qui  en  a  été 
la  victime. 

M.Mack.  docteur  et  professeur  de  théo- 
logie catholique  à  Tubingue  ,  avait  com- 
posé un  traité  relatif  aux  mariages  mix- 
tes ,  dans  lequel  il  développait  les  doc- 
trines de  l'Eglise  sur  celte  matière  ,  et 
la  nécessité  de  se  conformer  aux  déci- 
sions des  derniers  papes.  La  censure  ne 
permit  ni  l'impression  du  livre,  ni  son 
insertion  dans  la  Be\>ue  trimestrielle  de 
Tubingue.  Quand  l'auteur  eut  pris  le 
parti  de  faire  imprimer  son  ouvrage  hors 
du  royaume,  il  fut  destitué  de  sa  place 
de  doyen  et  de  professeur,  et  relégué  à  la 
campagne  comme  simple  curé.Nous  pour- 
rions citer  comme  pendant  de  ce  fait  des 
ouvrages  dans  lesquels  se  trouvent  les 
plus  absurdes  calomnies  contre  TEi^lise, 
comme  d'adorer  les  saints  ,  de  persécu- 
ter tyranniquement  ceux  qui  sont  hors 
de  la  communion  romaine  ,  et  dans  les- 


Âvant  de  finir,  nous  obserTerons  en-  I  quels  on  représente  comme  des  poly- 
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théistes  ceux  qui  admettent  trois  per- 
sonnes en  Dieu.  Eh  bien  !  de  pareils  écrits 
passent  librement  la  censure,  s'impri- 
ment à  Stuttgard,  et  portent  sur  leur 
titre  Tapprobation  royale  et  le  privilège 
contre  toute  contrefaçon. 

Si  nous  citons  de  semblables  faits,  c'est 
qu'ils  ne  peuvent  être  négligés  par  ceux 
qui  cherchent  à  se  faire  une  notion  exacte 
de  lalittératurecatholique  en  Allemagne. 


LES  GRANDS  CONCILES  DU  QUIN- 
ZIÈME ET  DU  SEIZIÈME  SIÈCLE, 
CONSIDÉRÉS  SOUS  LE  RAPPORT  DE 
LA  RÉFORME  DE  L'ÉGLISE ,  Exposé 
historique  et  critique  ;  précédé  d'une 
Introductionet  d* unCoup  d'oeil  général 
sur  V Histoire  ecclésiastique  antérieure. 
Par  J.  H.  DE  Wessenberg.  —4  vol.  in-8°. 
—  Constance,  à  la  librairie  de  C.  Gliik- 
hers.  —  1840. 

A  ne  juger  d'un  ouvrage  que  par  son  ti- 
tre, celui  de  M.  de  Wessenberg  pourrait 
induire  bien  des  personnes  en  erreur, 
quand  on  ne  connaît  pas  d'avance  la  posi- 
tion personnelle  de  l'auteur.  M.  de  Wes- 
senberg a  été  long-temps  vicaire  général 
du  diocèse  de  Constance;  et,  lors  de  l'or- 
ganisation de  la  province  ecclésiastique 
du  Rhin,  le  gouvernement  grand  -  ducal 
de  Bade  voulut  l'élever  sur  le  nouveau 
siège  métropolitain  de  Fribourg  ;  mais 
la  cour  de  Rome  s'opposa  de  la  manière 
la  plus  formelle  et  la  plus  absolue  à  cette 


promotion.  M.  de  Wessenberg  a  été  le 
chef  du  parti  des  novateurs  dans  le  dio- 
cèse de  Constance  ,  et  le  mal  sous  le 
poids  duquel  l'Eglise  gémit  encore  en 
Bade,  se  trouve  être  en  grande  partie 
son  ouvrage. 

D'après  ces  données,  on  comprend  sans 
peine  dans  quel  sens  est  écrite  VHistoire 
des  conciles  du  quinzième  et  du  seiz  ième 
siècle  ;  ce  n'est  pas  dans  le  sens  de  l'E- 
glise. Toutefois  ,  nous  en  faisons  men- 
tion ici,  parce  qu'il  faut  même  savoir  ce 
que  la  littérature  allemande  offre  de  nui- 
sible. 

Le  premier  volume  renferme  le  som- 
maire de  VHistoire  ecclésiastique,  depuis 
Jésus -Christ  jusqu'au  concile  de  Cons- 
tance ;  le  second  volume  donne  VHistoire 
des  conciles  de  Constance  et  de  Bâle  ^  le 
troisième ,  celui  du  concile  de  Trente. 
Dans  le  quatrième  volume  ,  l'auteur  exa- 
mine l'influence  que  ces  conciles  ont  exer- 
cée sur  Tesprit  d'amélioration  ecclésias- 
tique. 

Les  journaux  d'un  catholicisme  suspect 
et  les  revues  protestantes  ne  manqueront 
pas  d'élever  jusqu'aux  nues  une  publica- 
tion ,  qui  ne  va  pas  à  notre  époque  ,  où 
ce  n'est  pas  l'opposition  au  principe  ca- 
tholique qui  forme  le  caractère  du  pro- 
grès. M.  de  Wessenberg  a  un  beau  talent 
comme  écrivain  ;  mais  il  est  bien  à  re- 
gretter qu'il  ne  l'emploie  pas  à  défendre 
les  saines  doctrines,  plutôt  que  de  s'opi- 
niâtrer  dans  des  erreurs  dont  les  vrais 
fidèles  auront  encore  long-temps  à  gémir. 
L'abbé  J.  M.  Axinger. 


LE  GUIDE  DU  CATÉCHUMÈNE  VAUDOIS , 

ou  COURS  D'INSTRUCTIONS  DESTINÉES  A  LUI  FAIRE  CONNAITRE  LA  VÉRITÉ 
DE  LA  RELIGION  CATHOLIQUE;  OUVRAGE  UTILE  A  TOUS  LES  DISSIDENS; 

PAR  M.  A.  CHARVAZ  (i), 
Etêque  de  Pignerol. 


Parmi  les  sectes  nombreuses  qui  ont 
brisé  le  lien  de  l'unité  catholique,  il  en 

(1^  2  Yol.  in-12;  librairie  calhoUquo  de  Periise 
frères;  Pari»,  rae  du  Pol-de-Fer  Sainl-Sulpice,  H; 
LyoB  f  iprande  roe  II«rciére  ,  SS. 


est  une  qui,  à  cause  de  son  isolement  au 
milieu  des  vallées  piémontaises,  a  mar- 
ché lentement  dans  la  carrière  où  nous 
voyons  courir  si  rapidement  toutes  les 
communions  protestantes;  nous  voulons 
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parler  de  la  secte  vaudoisc.  Elle  en  est 
encore  à  peu  près  où  les  calvinistes, 
après  lui  avoir  imposé  leur  doctrine,  la 
laissèrent  il  y  a  trois  siècles;  et  il  serait 
impossible  d'entrevoir  IVpoque  de  son 
retour  à  la  vérité  ,  si  elle  continuait  de 
vivre  à  l'abri  de  toute  influence  étran- 
gère. Mais,  d'un  côlé,  l'enseignement 
Ihéologique  que  les  jeunes  ministres  vont 
puiser  à  différens  foyers  de  protestan- 
tisme ,  à  Montauban  ,  à  Lausanne,  à  Ge- 
nève, à  Berlin  ,  commence  à  hâter  chez 
elle  le  développement  du  principe  de  la 
réforme,  en  mettant  le  désaccord  et  la 
confusion  dans  les  croyances  :  d'un  autre 
côté,  la  vérité  catholique  se  fait  jour  peu 
à  peu  ,  les  mensonges  historiques  se  dé- 
voilent, bien  des  préjugés  se  dissipent. 

Un  pontife  pieux  et  éclairé,  monsei- 
gneur Charvaz,  évêquede  Pignerol,  aura 
une  bonne  part  à  ce  mouvement  reli- 
gieux. Persuadé  que  le  plus  sûr  moyen 
de  gagner  le  cœur  est  d'éclairer  l'esprit, 
il  consacre  une  partie  de  ses  veilles  à 
combattre  les  erreurs,  à  détruire  les  pré- 
ventions qui ,  depuis  des  siècles,  retien- 
nent les  enfans  loin  de  la  sainte  Eglise 
de  laquelle  ils  reçurent  la  vie.  C'est  donc, 
avant  tout,  pour  leur  instruction  parti- 
culière, que  l'auteur  a  publié  le  Guide 
du  catéchumène  vaudois.  H  a  soigneuse- 
ment étudié  leur  état ,  leurs  besoins  5  et 
les  prenant  sur  le  terrain  où  l'hérésie  les 
a  placés  et  maintenus,  il  s'efforce  noble- 
ment et  amoureusement  de  les  amener 
sur  le  sien.  Il  fallait  d'abord  leur  mon- 
trer la   folie  ou  plutôt  l'imposture  de 
ceux  qui  sont  intéressés  à  reporter  l'ori- 
gine des  Vaudois  aux  temps  apostoliques. 
Après  quelques  réflexions  pleines  de  sa- 
gesse sur  les  dispositions  d'esprit  et  de 
cœur  que  touthomme  doit  apporter  dans 
l'examen  des  vérités  religieuses ,  l'auteur 
raconte  Thisloire  des  origines  vaudoises 
avec  une  étendue  convenable  à  son  sujet; 
les  témoignages  les  plus  positifs  ne  lui 
manquent  pas  pour  en  fixer  la  date  à  la 
fin  du  douzième  siècle. 

Dès  lors,  la  secte  de  Pierre  Valdo  n'a 
rien  qui  la  mette  au-dessus  des  autres 
communions  qui  n'ont  pris  naissance 
qu'en  se  séparant  de  l'Eglise  catholique  j 
nul  grave  moUf  de  préférence  ne  peut 
militer  en  sa  faveur.  Mais  ici  se  présen- 
tent plusieurs  systèmes,  tntra  lesqusls 


flottent  d'ordinaire  ceux  qui  ne  sont  pas 
solidement  établis  dans  la  vérité.  Nti  suf- 
fit-il pas,  pour  le  salut ,  d'observer  cer- 
tains préceptes  moraux,  ou  d'admettre, 
au  plus,  certaines  croyances  fondamen- 
tales parmi  les  chrétiens,  sans  qu'il  soit 
nécessaire  d'appartenir  à  aucune  société 
religieuse  déterminée?  S'il  faut  professer 
une  religion  particulière,  n'est-ce  pas 
pure  affaire  de  forme  de  s'attacher  à 
l'une  plutôt  qu'à  l'autre?  Ou  bien  ,  parmi 
les  religions  dites  chrétiennes  ,  en  est-il 
une  qui  soit  exclusivement  vraie  et  di- 
vine ?  Ces  questions  sont  examinées,  dis- 
cutées avec  force  et  lucidité  ;  et  la  con- 
clusion qui  découle  naturellement  de  cet 
examen,  est  la  divinité  de  l'Eglise  catho- 
lique. 

La  divinité  de  celte  Eglise  se  recon- 
naît à  certains  caractères  qui  ne  peuvent 
se  trouver  qu'en  elle.  L'auieur  les  ex- 
pose; et  les  beaux  développemens  qu'il 
donne  sur  ce  sujet,  ne  laissent  rien  à 
désirer. 

Mais,  ce  serait  peu  d'avoir  trouvé  l'E- 
glise de  Jésus-Christ  et  entendu  sa  pa- 
role, si  cette  parole  ne  nous  était  expli- 
quée. Qui  de  nous  n'a  senti  combien  il 
est  difficile  d'en  pénétrer  les  profon- 
deurs? Delà  la  nécessité  d'un  légitime  et 
sûr  interprèle,  que  nous  suivions  comme 
la  règle  de  notre  foi.  Or,  le  divin  fonda- 
teur du  Christianisme  a  pourvu  à  ce  be- 
soin. En  formant  son  Eglise  ,  il  a  établi 
dans  son  sein  :  V  un  magistère  public 
pour  interpréter  les  Écritures  et  régler 
la  foi  des  fidèles  ;  2**  un  ministère  public 
pour  leur  administrer  les  moyens  de 
salut;  3°  une  autorité  publique  pour  les 
gouverner  dans  les  choses  spirituelles. 
Cette  triple  fonction  a  été  confiée  au  sa- 
cerdoce, et  le  sacerdoce,  depuis  dix-huit 
cents  ans,  la  remplit  avec  une  fidélité 
qui  atteste  l'accomplissement  de  la  pro- 
messe que  Jésus-Christ  a  faite  d'être  avec 
son  Eglise,  et  conséquemment  avec  le 
corps  de  ses  pasteurs,  jusqu'à  la  con- 
sommation des  siècles. 

On  concevrait  difficilement  la  possibi- 
lité de  cet  accord  merveilleux,  de  cette 
belle  harmonie  entre  les  membres  si 
nombreux  d'un  corps  qui  appartient  i 
tous  les  temps  et  à  tous  les  pays.  Le  se- 
cret de  sa  force  et  de  sa  beauté  est  dans 
la  constitution  môme  de  l'Eglise,  danr 
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sa  hiérarchie,  dans  rinslitution  d'un  chef 
suprême,  faite  par  Jt^sus-Christ  dans  la 
personne  de  sni-t  Picre  Pt  d^•  ses  suc- 
cesseurs, auxquels  les  pasteurs  et  (es  fidè- 
les doivent  être  également  soumis.  C'est 
là  tout  à  la  fois,  dit  le  Guide  du  catéchu- 
mène vaudois ,  le  fondement  et  la  clef 
de  voûte  de  tout  l'édifice  catholique.  Rien 
donc  de  plus  important  que  l'article  de 
la  suprématie  de  saint  Pierre  et  des  pon- 
tifes romains.  Aussi  l'auteur  y  consacre 
tout  un  livre. 

On  voit  que  les  diverses  parties  de  son 
ouvrage,  que  nous  n'avons  pu  qu'indi- 
quer légèrement,  sont  parfaitement  liées 
entre  elles ,  et  offrent  un  enseignement 
assez  complet  sur  les  questions  les  plus 
débattues  et  sur  les  principes  les  plus 
contestés  dans  les  temps  modernes ,  la 
divinité,  la  perpétuité,  Punité,  l'infailli- 
bilité de  l'Eglise  catholique.  La  forme  du 
dialogue,  adoptée  par  l'auteur,  lui  a  per- 
mis de  rattacher  à  son  exposition  toutes 


les  objections  de  quelque  importance  ,  et 
de  le*  résoudre  avec  assez  de  détails  pour 
satisfair»  les  esprits  les  plus^xigeans. 

Outre  le  mérite  d'écUirer  un  point 
d'histoire  plein  d'intérêt ,  et  de  montrer 
la  sagesse  et  la  force  de  la  constitution 
de  la  société  chrétienne,  le  Guide  du  ca- 
léchumhie  vaudois  possède  encore  celui 
d'animer  la  foi  et  la  piété.  Ce  n'est  pas 
seulement  un  écrivain  qui  parle,  c'est 
aussi  un  pontife  et  un  père.  JN'ous  ne  di- 
rons qu'un  mot  du  style;  il  se  distingue 
constamment  par  une  noble  simplicité. 
En  résumé,  le  livre  de  monseigneur  Char- 
vaz  ,  approprié  principalement  aux  be- 
soins des  populations  vaudoises,  est  des- 
tiné ,  par  la  nature  de  son  contenu  et  par 
sa  forme  ,  à  intéresser  vivement  et  à  rap-» 
procher  de  l'Eglise  catholique  les  dissi- 
dens  de  toute  nuance  qui  le  liront  avec 
un  désir  sincère  de  connaître  la  religioo 
véritable  et  de  Pembrasser. 

L.  V. 
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LE  MONOPOLE  UNIVERSITAIRE  DEVOILE  A 
LA  FRANCE  CATHOLIQUE  ET  A  LA  FRANCE 
LIBÉRALE;  les  Doclrineâ,  les  Insiitulions  de 
rÉglise  et  le  Sacerdoce  tofin  jusilûés  devant 
ropinioQ  du  pays;  par  une  Société  d^Eccléâiasti- 
ques,  sous  la  présidence  de  M.  l'abbé  Rohrba.- 
CHER.  Prix  :  2  fr.  oO;  chez  Myol  et  Conapagnie, 
rue  Christine ,  o. 

La  charte  de  1830  est  le  pacte  fondamental  du 
royaume  actuel  des  Français. 

Le  Roi  actuel  des  Français,  la  Chambre  actuelle 
des  pairs  ,  la  Chambre  actuelle  des  députée  n'exis- 
tent qu'en  vertu  de  ce  pacte. 

Il  importe  donc  souverainement  à  la  stabilité  de 
ces  trois  pouvoirs  qu'ils  apprennent  eux-mêmes  à 
la  France,  par  leur  exemple,  à  observer  loyalement 
cette  charte  fondamentale. 

Or  cette  charte  porte  ,  article  69  ;  «  Il  sera 
pourvu  successivement ,  par  des  lois  séparéog  et 
dans  le  plus  court  délai  possible,  aux  objets  qui 
suivent  :...  8^  Tinstructioa  publique  et  la  liberté 
4^eDteignement.  » 

Toutefois,  en  1840,  après  dix  ans  d'attente,  la 
liberté  d'enseignement,  garantie  ea  droit  par  la 
charte ,  n'eat  pas  encore  accordée  d«  fait,  Caci  «|i 


plus  grave  qu'on  ne  pense.  Les  trois  pouvoirs  ac- 
tuels de  la  France  n'existent  qu'en  vertu  de  celte 
charte  qu'ils  ont  juré  d'accomplir  fidèlement.  II 
n'est  pas  bon  que  les  trois  pouvoirs  d'un  État  puis- 
sent être  soupçonnés  de  manquer  de  fidélité  à  leurs 
sermens.  La  chose  est  périlleuse  pour  la  France. 
L'exemple  donné  d'en  haut  est  facilement  imité  d'ea 
bus. 

Ce  sont  des  considérations  de  cette  nature  qui 
ont  fait  composer  et  publier  le  mémoire  que  nous 
annonçons  :  mémoire  qui  tient  d'un  bout  à  l'autre 
tout  ce  que  son  litre  promet.  Nous  ne  pouvons 
mieux  en  faire  connaître  l'esprit,  le  but  et  les 
moyens  que  par  une  lettre  de  l'abbé  Rohrbacher 
adressée  au  Journal  de  la  Meurthe, 

I  Nancy,  le  SI  mars  1840. 

«  Monsieur  le  Rédacteur, 

a  Dans  votre  numéro  du  23  mars  (1) ,  vous  avez 
inséré  un  article  sur  un  mémoire  qua  je  viena  de 
publier  de  concert  avec  quelques  nos  de  mes  aniii, 
et  qui  a  pour  titre  :  le  Monopole  universitaire  dé' 
voilé  à  la  France  catholique  et  d  la  France  libé^ 
raie ,  etc.  Votre  article  ou  votre  annonce ,  contre 

(i)  Voir  Journ4il  df  la  M$Hrik9f  7  avril. 
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Totre  intention  sans  doute,  est  de  nature  à  rendre 
suspectes  nos  intentions  à  nous.  Peruiultez-iuoi  de 
Y0U8  les  exposer  neih  ineril. 

(I  Le  mémoire  dont  il  s^agit  nVsl  point  dirigé 
contre  l^Université,  mais  nniquement  contre  son 
monopole. 

«  Nous  pensons,  mes  amis  et  moi,  qu^il  est  utile, 
nécessaire  rcéme  ,  que  TUniversilé  subsiste  comme 
école,  comme  institution  du  potivernement. 

Il  Mais  nous  pensons  en  même  temps  qu'il  est 
utile,  nécessaire  même,  que  concurremment  avec 
l'Université  du  gouvernement,  puissent  exister  li- 
brement des  écoles  riyaies,  pour  la  forcer  elle- 
même  à  faire  bien  et  mieux  ,  non  seulement  sous 
le  rapport  de  quelques  études,  mais  encore  et  sur- 
tout sous  le  rapport  de  la  morale  et  de  la  religion. 

<  Nous  pensons  que  le  monopole  entre  les  mains 
de  rUniversité  est  funeste  à  la  religion ,  à  la  morale 
et  à  la  société  :  parce  que,  entre  autres  causes, 
dans  l'enseignement  de  la  philosophie,  qui  pour- 
tant doit  régler  la  raison  même  de  la  jeunesse,  FU- 
niversilé  n'a  d'autre  règ'e  que  l'anarchie,  et  nous 
pensons  que  c'est  là  une  des  causes  les  plus  actives 
de  celle  anarchie  sociale  dont  se  plaignent  nos  lé- 
gislateurs mêmes  quand  ils  s'écrient  avec  effroi  à 
la  tribune  :  i  Mais  le  gouyernement  deyient  impos- 
sible! » 

((  Nous  pensons  que  le  monopole  ne  serait  pas 
même  bon  entre  les  mains  du  clergé,  car  si  le  clergé 
a  dans  la  foi  caiholique  une  règle  infaillible,  connue 
el  invariable  touchant  les  questions  vilales  de  la 
raison  ,  de  la  religion  ,  de  la  morale  et  de  la  société, 
seul  il  ne  pourrait  suffire  à  tout  :  ensuile,  une  fois 
laissé  sans  concurrence  ,  il  se  négligerait  infaillible- 
ment comme  toute  autre  corporation.  Avec  la  na- 
ture humaine,  c'est  une  chose  inévitable. 

((  Il  faut  donc  rivali'.é,  émulation.  Pour  cela  il 
faut  que  TUniversitè  subsiste ,  mais  avec  le  mono- 
pole de  moins. 

«  Quand  nous  réclamons  la  liberté  d'enseigne- 
ment, ce  n'est  pas  une  liberté  sans  garantie,  comme 
votre  article  le  suppose.  Nous  demandons  un  jury 
d'examen  ,  un  jury  indépendant ,  inbtitué  par  la  loi, 
devant  qui  tout  Français,  n'importe  l'école  où  il  a 
fait  ses  éludes,  puisse  faire  ses  preuves  de  capacité, 
donner  des  garanties  de  moralilé,  pour  avoir  droit 
d'enseigner  sous  la  surveillance  générale  des  ma- 
gistrats ,  et,  si  l'on  veut,  sous  la  surveillance  spé- 
ciale du  même  jury. 

c  Par  exemple,  en  Belgique,  il  y  a  quatre  uni- 
versités :  deux  du  gouvernement,  une  du  clergé, 
une  dite  université  libre.  Pour  l'examen  des  candi- 
dats aux  divers  grades  ,  il  y  a  un  jury  national  dont 
les  membres  sont  nommés  un  tiers  par  le  roi,  un 
tiers  par  le  sénat,  un  tiers  par  la  chambre  des  rc- 
présenians.  Par  ce  moyen  il  existe  une  salutaire 
émulation  entre  les  quatre  universités,  sans  aucun 
inconvénient ,  mais  avec  toutes  sortes  d'avantages 
pour  le  pays.  Pourquoi  donc  en  France  n'y  aurait-il 
pas  quelque  chose  de  semblable? 

(  Ainsi  donc  nous  ne  demandons  aucun  privilège 
pour  le  clergé,  comme  volr«  article  ringlQue,  mail 


un  droit  égal ,  nne  égale  liberté  pour  tout  les  Fran< 
çais. 

i(  En  cela  nous  ne  demandons  rien  de  nouveau. 
Nous  réclamons  l'cxécutiou  franche  et  complète  de 
la  charte  :  nous  réclamons  l'accomplissement  de 
prome<ises  solennellement  jurées.  El  nous  pensons 
que  celte  fidélité  de  la  France  gouvernante  à  ses 
sermens  ne  sera  pas  d'un  mauvais  exemple  pourU 
France  gouvernée. 

(c  Quant  à  quelques  expressions  plus  ou  moins 
acerbes  qui  se  rencontrent  dans  le  inémore,  comme 
elles  s'adressent  non  à  des  personnes ,  non  pas 
même  à  l'Université  ,  mais  au  monopole  seul ,  il  se- 
rait d'autant  moins  équitable  de  s'y  arrêter  que,  danf 
un  travail  de  cette  nature  ,  il  faut  considérer  le  fond 
des  choses  bien  plus  que  la  forme. 

c  J'ai  rhonneur,  etc. 

ROHRBACHBK, 

De  la  Société  royale  des  Sciences, 
Lettres  et  Arts  de  Nancy,  i 


LÉGENDES  ET  TRADITIONS  POPULAIRES  Dl 
LA  FRANCE  ;  par  le  comte  Amèdbb  de  Bcàu- 
FORT.  Un  volume  in-S»  ;  chez  Debécourt ,  rue  dee 
Saints-Péres ,  09. 

L'imagination  populaire  joue  un  grand  rôle  dans 
l'histoire  de  toutes  les  littératures  ;  elle  se  plaît  sur- 
tout aux  contes  naïfs  et  aux  chants  épiques,  ces  doux 
extrêmes  du  récit  qui,  en  s'ideniifiant,  a  pris  la 
forme  poétique.  Après  avoir  subi  l'influence  des 
idées  chrétiennes,  cette  tendance  au  merveilleux 
qui  se  retrouve  chez  tous  If  s  peuples,  à  toutes  les 
époques,  a  donné  naissance  à  la  légende.  La  légende 
a  touché  pendant  le  moyen  âge  à  tous  les  genres 
littéraires;  elle  a  pris  toutes  les  formes  et  a  relié  la 
littérature  antique  à  la  liilérature  des  temps  mo- 
dernes. Son  empreinte  a  été  si  forte  sur  les  esprits, 
qu'on  la  retrouve  encore  à  chaque  pas  dans  toutes 
nos  provinces.  Les  lieux,  les  hommes,  les  mona- 
mens  du  passé  ont  été  poétisés  par  elle.  Les  souve- 
nirs ,  cependant ,  sont  comme  un  réseau  d'or  qui  en- 
veloppe le  passé.  Le  livre  de  M.  de  Beaufort  est 
consacré  à  recueillir  quelques  uns  de  ces  récils  poé- 
tiques :  l'auteur  les  a  reproduits  avec  beaucoup  de 
grâce  et  de  vérité.  Pour  ceux  qui  se  plaisent  aux 
souvenirs  du  passé,  son  livre  est  uue  lecture  aussi 
curieuse  qu'attachante.  Les  principaux  sites  du  Midi, 
les  monumens  et  les  villes  les  plus  importantes ,  les 
héros  qui  les  ont  illustrés  au  moyen  âge  ont  fourni  à 
l'auteur  des  descriptions ,  des  récits ,  des  rapprocbe- 
mens  pleins  d'intérêt.  Nous  avons  remarqué  surtout 
dan»  ce  volume  le  Chemin  du  Sel,  la  Reine  aux 
Pieds  d'Oiton  ,  le  Betour,  chant  aussi  frais  qu'une 
ballade  de  Burger,  el  enlin  le  Mariage  el  le  Par- 
ti ail  du  Diable.  M.  de  Beaufori  a  fait  précéder  son 
ouvrage  d'une  introdudion  sur  la  Légende.  L'his- 
toire de  cette  portion  si  peu  connue  de  la  littérature 
au  moyen  âge  y  est  traitée  avec  précision  et  sagacité. 
Dans  ua  moment  où  luut  une  portioa  de  la  liitéra- 
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tare  moderne  tombe  comme  épuisée  de  ses  succès , 
nous  croyouB  au  luccès  du  livre  de  M.  de  Beaufort, 
qui  se  recommande  par  celle  grâce  el  celle  réserve 
dont  le  secret  paraissait  aujourd'hui  bien  oublié, 
•inon  toul-à-f*it  perdu. 


UN  VIEUX  PAYSAN  ;  poème  rustique ,  par  Hippo- 

LTTE   MORYONSAIg. 

Un  landier,  une  grève  ,  Toilà  toute  la  nature  de  la 
Bretagne.  On  sait  avec  quel  charme  Brizeuï ,  dans 
son  poème  de  Marie,  a  célébré  ses  ajoncs  d'or;  dans 
sa  Thébaïde  des  Gréi'e*,  Moryonnais  a  chanté  son 
océan.  Entraîné  par  l'action  de  la  yie,  l'homme 
passe  trop  vile  devant  la  nature;  il  n'a  pas  le  temps 
de  la  connaître  ,  et  il  ne  peut  l'aimer,  car,  comme  le 
dit  un  auteur  inspiré,  aimer  c'est  connaître.  L'un 
des  rôles  du  poète  ,  c'est  de  se  recueillir  devant 
elle  de  recevoir  l'émotion  qui  résulte  de  la  per- 
ception de  sa  beauté,  pour  les  faire  partager  en  la 
fixant  dans  ses  chants.  C'est  ainsi  qu'il  contribue  à 
la  légère  dose  de  bonheur  qui  incombe  à  la  vie 
de  l'homme;  car,  en  dernière  analyse,  le  bon- 
heur, qu'est-ce  autre  chose  qu'une  émotion  pure. 
Mais  pour  que  la  beauté  dans  la  nature  soit  visi- 
ble à  l'œil  du  poète  ,  il  faut  qu'il  ail  un  sentiment 
dans  son  cœur.  C'est  là  le  sens  interne,  nécessaire 
et  mystérieux  qui  lui  révèle  les  iniimes  secrets  des 
«hoses;  c'est  sa  muse.  Le  sentiment  générateur  de 
la  Thébaïde  des  Grèces  est  exprimé  tout  entier  dans 
son  épigraphe  :  Je  ne  sais  pas  un  plus  beau  sujet  de 
poème  qu'un  mariage  chrétien,  car  en  ce  mariage 
est  la  plus  belle  harmonie  des  âmes.  Un  bel  enfant , 
une  femme  aimante  et  pieuse,  un  poète  rêveur, 
TOilà  les  héros  de  ce  petit  poème  intime  el  réel.  Les 
tristesses  résignées,  les  joies  mystiques  et  saintes 
de  la  famille  chrétienne  ,  voilà  les  senlimens  qui  se 
répandent,  pour  les  colorer,  sur  les  paysages  qui 
leur  servent  de  trames.  L'idylle  chrétienne  intitulée 
Un  vieux  Paysan,  est  une  suite  à  la  Thébaide  des 
Grèves  ;  ce  sont  les  mêmes  scènes,  les  mêmes  idées; 
quelque  chose  du  chant  du  veuvage  s'y  prolonge 
encore  harmonieusement;  c'est  toujours  l'àme  chré- 
tienne. Après  la  joie  recueillie  ,  c'est  la  douleur  qui 
espère. 

Ha  femme  n'était  plus  la  blanche  châtelaine  ! 
Tu  suivis  son  cercueil ,  cheminant  par  la  plaine, 
Vers  l'église  rustique,  en  un  pays  boisé. 
Je  demandais  beaucoup  ;  rien  ne  fut  refusé. 


Je  dis  t  et  je  fis  tout.  Tu  plantas  sur  la  tombe 
Deux  rameaux  secs  en  croix,  à  l'heure  où  le  jour 

tombe. 
Nous  étions  en  hiver  ;  l'humide  vent  du  soir 
Y  frémit,  m'a-t-ondit ,  comme  un  beau  chant  d'es- 
poir. 

Il  n'avait  point  le  son  des  brises  pluvieuses  ; 
Mais  on  eût  dit  un  bruit  de  prières  pieuses , 
Pieuses  comme  en  font  les  purs  esprits  d'amour. 
Tout  fut  mélodieux  en  ce  déclin  du  jour. 

La  pensée  d'un  vieux  paysan  est  une  belle  créa- 
tion ;  c'est  le  pauvre  ,  heureux  par  la  résignation  et 
l'espérance  ,  au  milieu  des  maux  de  la  vie,  opposé 
au  riche  malheureux  sans  la  foi ,  au  milieu  des  féli- 
cités de  la  terre.  Travailler  à  créer  l'églogue  chré- 
lienne  qui  n'existe  pas  dans  notre  liliérature, 
H.  Morvonnais  a  choisi  là  une  œuvre  belle  et  neuve 
à  tenter.  Le  christianisme,  qui  a  renouvelé  la  face 
de  la  terre  en  transformant  l'existence  du  pauvre  ,  a 
nécessairement  modifié  la  poésie  qu'elle  reOèle. 
Aujourd'hui ,  le  rôle  du  poêle  des  champs,  c'est 
d'appeler  la  charité  sur  la  chaumière,  d'enlr'ouvrir, 
parfois,  sa  fenêtre  délabrée  pour  faire  entrevoir  au 
riche  ce  que  la  foi  pourrait  jeter  de  charme  sur  ses 
prospérités  en  lui  montrant  ce  qu'elle  répand  de  joie 
sur  la  souffrance.  Une  suite  de  bucoliques  chrétien- 
nes encadrées  dans  l'horizon  de  nos  landiers  et  de 
nos  grèves,  ce  serait  là  le  véritable  poème  des  Bre- 
tons. Ce  ne  sera  plus  la  brillante  extériorité  de  l'idylle 
antique  avec  son  cortège  de  lourdes  divinités;  la 
charité  qui  soulage,  Tespérance  qui  console,  la 
prière  qui  fortifie,  voilà  les  merveilleux  esprits  qui 
viennent  visiter  la  chaumière  du  paysan  chrétien. 
Assis  à  l'ombre  de  la  croix  du  chemin,  même  au  mi- 
lieu de  ses  souffrances,  il  peut  dire  comme  le  ber- 
ger de  Virgile,  mais  sans  fiction  aujourd'hui  :  Un 
Dieu  m'a  fait  ce  repos.  L'œuvre  entreprise  par  Hip- 
polyte  Morvonnais  convient  parfaitement  à  son 
genre  de  talent;  et  même  ce  quelque  chose  d'un  peu 
trop  primitif,  celle  trop  grande  absence  de  l'art,  qui 
sont  quelquefois  un  défaut  de  sa  poésie,  peuvent 
devenir  ici  des  qualités.  Nous  ne  connaissons  pas  de 
poète  à  qui  celte  auvre  aille  mieux  qu'à  lui  ;  nous  ne 
connaissons  pas  d'œuvre  qui  aille  mieux  à  son  âme 
poétique,  âme  religieuse  qui  a  recueilli  la  charité 
sur  le  tombeau,  où,  pour  lui  ,  dort  l'amour  ;  nature 
douée  d'un  sens  exquis  du  paysage,  qui  s'est  dé- 
vouée avec  prédilection  à  chanter  la  poésie  dans  la 
famille,  la  foi  dans  la  pauvreté.  S.  db  F. 
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SEPTIÈME  LEÇON   (1). 

Des  institutions  relatives  aux  arts  mé- 
caniques et  aux  manufactures. 

J^ai  aussi  contemplé  les  travaux 
de  l'industrie  humaine,  et  j'ai  vu 
les  gens  d'une  même  profession  se 
porter  envie  les  uns  aux  autres. 
Ceci  est  vanité  et  tourment  d'esprit 
superflu. 

Eeelésiaste ,  chap.  ly,  t.  4. 

Si  le  tableau  que  nous  avons  trac«?  de 
la  constitution  patriarcale  a  élé  clair,  le 
lecteur  sait  que,  sous  ce  régime,  l'indus- 
trie demeure  à  l'état  d'unité  et  d'indivi- 
sion. JNous  y  voyons,  en  effet,  la  famille 
s'appliquer,  sans  discussion  de  biens  ni 
de  personnes ,  aux  divers  travaux  que  ré- 
clament ses  besoins  de  toute  nature  ;  elle 
cultive  la  terre,  élève  ses  troupeaux, 
construit  ses  maisons  ou  dresse  ses  ten- 
tes, fabrique  ses  inslrumensde  travail, 
lisse  les  étoffes  dont  elle  confectionne 
sesvétemens,  apprête  ses  alimens  ,  etc. 
Le  père  y  est  prêtre  de  droit  ;  tous  les 
mâles  adultes  y  sont  guerriers  de  fait  ; 
en  un  mot ,  il  n'existe  point  encore  dans 
celte  phase  sociale,  de  professions  sépa- 
rées d'intérêt  et  distinctes  les  unes  des 

(i)  Voir  la  vi«  leçon  an  n»  61  ci-deciof ,  p.  16», 
OVI  1»  r-  NO  tf9.  1840. 


autres.  Il  va  sans  dire  pourtant  que  les 
différens  sexes  et  les  difiérens  ûges  y 
remplissent  des  fonctions  différentes;  il 
peut  même  arriver  qu'un  membre  de  la 
famille,  plus  apte  à  un  genre  de  travail 
qu'à  un  autre,  l'adople  à  litre  d'emploi 
spécial.  En  conséquence,  tel  homme  s'a- 
donnera plus  particulièrement  à  la  chasse 
ou  au  soin  du  bétail ,  telle  femme  à  la 
besogne  culinaire  ou  vestimentaire;  mais 
cette  circonstance  ne  porte  point  atteinte 
à  l'unité  industrielle,  vu  que  la  famille 
patriarcale,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  la  tribu  ,  constitue  dans  tous  les 
cas  une  véritable  individualité  sociale, 
n'ayant  qu'un  même  intérêt  colleclif  et 
indivis,  dont  le  père  est  le  centre  et  la 
personnification.  Kous  n'ignorons  pas 
l'objection  qu'élève  l'économie  politique 
contre  une  pareille  organisation  du  tra- 
vail. Sans  contredit ,  une  famille  qui  en» 
treprend  de  produire  par  elle  -  môme 
tous  les  objets  qu'elle  consomme,  em- 
ploie sa  puissance  productive  d'une  ma- 
nière fort  désavantageuse.  Aussi ,  ne  ve- 
nons-nous pas  ici  faire  l'apologie  du 
procédé  industriel  propre  au  patriarcat; 
mais,  au  contraire,  déclarer  itéraiive- 
raent  qu'il  est  défectueux,  nonobstant  la 
virtualité  de  son  principe  unitaire  ;  ce  à 
quoi  il  convient  d'ajouter  en  passant  que 
la  société  d«vra  se  rallier  un  jour  de 
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nouveau  à  ce  principe  ;  mais  ce  sera  pour 
lors  en  y  adjoignant  les  puissans  res- 
sorts créés  par  la  civilisation  ,  lesquels 
en  feront  un  mécanisme  social  transcen- 
dant. Pour  procéder  avec  ordre  ,  nous 
parlons  de  cette  unité  simple  et  rudi- 
menlaire,  en  vue  de  décrire  les  causes 
de  sa  dissolution,  ainsi  que  les  institu- 
tions et  les  mœurs  qui  en  sont  nées. 

«  Supposons,  dit  J.-J.  Rousseau,  dix 
c  hommes  dont  chacun  a  dix  sortes  de 
c  besoins.  Il  faut  que  chacun,  pour  son 
i  nécessaire ,  s'applique  à  dix  sortes  de 
*  travaux  ;  mais ,  vu  la  différence  de  gé- 
c  nie  et  de  talent,  l'un  réussira  moins  à 
c  quelqu'un  de  ces  travaux,  l'autre  à  un 

<  autre.  Tous  propres  à  diverses  choses, 
c  feront  les  mêmes  et  seront  mal  servis. 
t  Formons  une  société  de  ces  dix  hommes, 

<  et  que  chacun  s'appUque  pour  lui  seul 
(  et  pour  les  neuf  autres  au  genre  d'oc- 

<  cupation  qui  lui  convient  le  mieux; 
f  chacun  profiiera  des  talens  des  autres, 

<  comme  si  lui  seul  les  avait  tous;  chacun 
I  perfectionnera  le  sien  par  un  continuel 
«  exercice,  et  il  arrivera  que  tous  les  dix, 
(  parfaitement  bien  pourvus,  auront  en- 
I  core  du  surabondant  pour  d'autres  (1).  » 

La  raison  économique  de  la  division 
du  travail  en  professions  distinctes,  telle 
qu'elle  est  établie  en  civilisation ,  est 
suffisamment  bien  indiquée  par  Jean- 
Jacques.  Toutefois,  s'il  eût  possédé  les 
premiers  rudimens  de  la  science  sociale, 
il  eût  sans  doute  averti  ses  lecteurs  qu'il 
employait  le  nombre  dix  pour  la  com- 
modité du  raisonnement  ;  mais  ,  qu'en 
réalité,  une  société  ne  peut  pas  fonc- 
tionner harmonieusement,  ni  pourvoir 
parfaitement  bien  chacun  de  ses  mem- 
bres de  toutes  les  choses  nécessaires, 
utiles  et  agréables  à  la  vie,  si  elle  ne 
comprend  un  nombre  au  moins  centu- 
ple d'individus  de  tout  sexe  et  de  tout 
âge.  Mais  il  était  plus  facile  de  faire  le 
Contrat  Social  que  de  découvrir  les 
Lois  Sociales  ;  c'est  peut-être  une  des 
raisons  pour  lesquelles  J.-J.  Rousseau 
s'est  abstenu  d'une  pareille  recherche  , 
et  s'est  borné  ici  à  nous  dire  sommaire- 
ment :  I  Formons  une  société  de  ces  dix 
hommes.  »  En  effet ,  c'est  chose  si  simple 
et  si  facile  !  Convenons  pourtant  que  si 

^}  tMWI«^  lit.  m. 
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les  dix  genres  de  travaux  qu'on  se  pro- 
pose d'associer  avaient  tous  exact^^ment 
la  môme  valeur,  c'est-à-dire,  s'ils  re- 
quéraient la  même  dose  d'intelligence, 
coûtaient  la  même  somme  de  peine  et 
présentaient  le  même  degré  d'utilité  pu- 
blique, rien  ne  serait  plus  juste  et  plus 
aisé  que  d'appliquer  le  procédé  républi- 
cain .  en  déclarant  que  les  droits  des  dix 
associés  sont  égaux  ;  dès  lors  ,  les  biens 
et  les  honneurs  dont  la  société  dispose, 
seraient  partagés  entre  eux  également, 
après  quoi  ils  s'embrasseraient  et  vi- 
vraient les  meilleurs  amis  du  monde. 
Mais  ,  par  malheur  pour  cette  facile  mé- 
thode. Dieu  s'est  montré  peu  républi- 
cain dans  ses  œuvres;  car  il  est  de  fait 
qu'il  n'a  pas  créé  deux  hommes  égaux 
en  mérite  ,  ni  voulu  que  deux  services 
sociaux  fussent  égaux  en  valeur.  Bien 
plus,  le  droit  d'un  individu  se  forme ,  la 
plupart  du  temps  ,  de  plusieurs  tities 
inégaux.   Le  juste  prix  d'un  produit  ré- 


sulte de  plusieurs  causes  inégales;  de 
sorte  qu'en  tout  et  partout,  nous  rencon- 
trons non  seulement  des  inégaliîés  sim- 
ples, mais  des  inégalités  composées.  Con- 
cluons de  là  que  la  justice  ne  gît  pas 
dans  l'égalité,  mais  bien  dans  la  propor- 
tion. I  L'égalité  ,  a  dit  madame  de  Staël , 
c  serait  l'aplatissement  général  du  genre 
(  humain,  i 

Au  reste  ,  l'erreur  commise  en  politi- 
que par  les  apôtres  du  libéralisme,  n'a 
point  passé  dans  leur  économie  politi- 
que :  il  n'est  personne ,  en  effet,  qui  n'ad- 
mette en  principe  que  tous  les  services 
rendus  à  la  société  ou  à  quelqu'un  de 
ses  membres,  ont  droit  à  une  rétribution 
proportionnelle  à  leur  valeur  respective. 
Mais,  qui  sera  juge  de  cette  valeur  ?  Où 
en  trouvera-t-on  l'expression  exacte  ?  A 
en  croire  l'économie  politique ,  quand 
une  chose  a  cours  dans  le  commerce  ,  sa 
vraie  valeur  consiste  dans  son  prix  cou- 
rant ,  pourvu  que  ce  prix  ne  soit  point 
influencé,  dans  un  sens  ou  dans  l'autre  , 
par  la  puissance  gouvernementale.  Or, 
il  importe  à  la  clarté  du  discours  de  faire 
connùtre  la  différence  d'acception  qu'il 
convient  d'attacher  au  prix  accident*»!  et 
au  prix  courant.  Le  prix  d'une  chose  se 
forme  à  la  suite  d'un  débat  contradic- 
toire entre  le  producteur  et  le  consom- 
mateur ;  il  est  en  quelque  sorte  la  résal- 
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tante  de  l'offre  et  de  la  demande  ,  l'une 
tendant  à  l'avilir,  l'autre  à  Télever.  Kn 
effet,  clïaque  fois  qne  deux  personnes 
entrent  en  marclié  ensemble  ,  elles  se 
trouvent  véritablement  posées  l'une  à 
Téf^ard  de  l'autre  en  parties  adverses, 
racheteur  chercliant  à  découvrir  jusqu'à 
quel  point  le  vendeur  est  pressé  de  con- 
vertir sa  marchandise  en  ar^^ent ,  et  ré- 
ciproquement celui-ci  s'efforçant  de  pé- 
nétrer à  quel  de^ré  l'autre  a  besoin  de 
sa  marchandise.  Quand  le  prix  de  cette 
marchandise  ne  se  compose  que  des  frais 
de  production,  y  compris  le  profit  légi- 
time du  producteur,  c'est-à-dire  quand 
il  n'y  a  ni  rareté  ,  ni  surabondance  ,  le 
prix  qui  se  forme  est  ce  qu'on  appelle 
prix  courant ,  aliend\i  qu'on  considère 
l'élévation  ou  l'abaissement  de  ce  prix, 
comme  des  accidens  temporaires  que  la 
spéculation  commerciale  a  pour  efàt  de 
corriger.  Telle  est  la  base  du  mécanisme 
industriel  qui  a  cours  en  phase  de  civi- 
lisation. Or,  la  sollicitude  des  pouvoirs, 
modérateurs  de  la  société,  a  pu  se  por- 
ter de  préférence,  tantôt  sur  l'intérêt  du 
producteur  auquel  est  attachée  la  régu- 
larité du  service  public  ,  tantôt  sur  celui 
du  consommateur  qui  en  réclame  parti- 
culièrement l'économie  ;  c'est  en  effet  ce 
mouvement  alternatif  que  nous  allons 
observer.  Mais  avant  de  décrire  les  insti- 
tutions auxquelles  il  a  donné  lieu,  qu'on 
nous  permette  une  simple  observation 
morale  sur  le  principe  auquel  est  ac- 
tuellement confié  l'ordre  social  ;  savoir  : 
l'intérêt  individuel  et  les  lumières  indi- 
viduelles. Une  pareille  base  des  relations 
humainesal'inconvénientgrave.auxyeux 
de  la  religion,  de  placer  l'homme  dans 
un  étal  permanent  deconteniion  etd'hos- 
tilité  à  l'égard  de  ses  semblables:  il  en 
résulte  que  l'âme  contracte,  sans  qu'on 
s'en  aperçoive,  l'habitude  des  senti- 
mens  bas  ,  et  qu'on  se  livre  à  l'égoïsme 
sans  le  moindre  remords.  Sterne  a  dé- 
crit, avec  le  papillotage  d'esprit  et  la 
finesse  d'observation  qui  le  distinguent, 
ce  trait  caractéristique  des  mœurs  civi- 
lisées. 

<  Il  faut ,  dit-il,  que  le  monde  oii  nous 
«  vivons  soit  d'une  nature  bien  guer- 
i  royauté,  pour  que  l'acheteur,  ne  fùt- 
c  ce  que  d  une  pauvre  chaise  de  poste, 
f  ne  puisse  pas  cheminer  dans  la  rue  6 


c  côté  de  son  vendeur,  en  allant  ensem* 
f  ble  pour  conclure  leur  marché  ,  sani 
c  qu'il  tombe  aussitôt  à  l'égard  de  ce» 
t  lui-ci  dans  la  même  disposition  d'es- 
c  prit  que  s'il  allait  se  battre  en  duel 
(  avec  lui  au  coin  d'IIyde-Park.  Pour 
c  moi ,  peu  bretailleur  de  ma  nature  et 
t  nullement  de  force  à  me  mesurer  avec 
«  M.  Dessein  ,  je  sentis  néanmoins  ,  dans 
i  là  circonstance  actuelle ,  s'élever  en 

<  moi  tous  ces  sentimens  hostiles.  —  Je 
i  regardais  M.  Dessein  dans  tous  les 
i  sens,  tantôt  en  prohl,  pendant  qu'il 
i  marchait,  tantôt  en  face.  —  Je  lui 
«  trouvais   l'air   d'un  Juif;  —  puis  d'un 

<  ïurc.  —  Sa  perruque  me  déplaisait.  — 
i  Je  le  maudissais  de  tout  mon  cœur.  — 
c  Je  l'envoyais  au  diable.  Eh!   quoi  !  le 

<  cœur  de  l'nomme  sera-t-il  en  proie  à 
(  toutes  ces  impressions  haineuses  pour 
c  une  misérable  valeur  de  trois  ou  qua- 
(  Ire  louis  d'or,  qui  était  tout  ce  dont  il 
I  pouvait  me  surfaire!  i 

Eh  !  mon  Dieu,  oui;  il  le  sera  même 
journellement  pour  beaucoup  moins; 
car  la  société  est  constituée  de  telle  ma- 
nière que  chaque  individu,  pour  fonc- 
tionner utilement  dans  le  système,  et 
sous  peine  d'être  écrasé  dans  le  mouve- 
ment général,  est  obligé  de  faire  son 
exercice  perpétuel  de  l'égoïsme  et  de  la 
dissimulation.  Au  reste,  la  mécanique 
étant  ainsi  montée  ,  et  ayant  pour  grand 
ressort  l'intérêt  individuel,  le  premier 
soin  dont  se  préoccupa  l'autorité  admi- 
nistrative fut  d'assurer  à  la  production 
une  rétribution  suffisante  pour  qu'elle 
ne  fît  pas  défaut,  sans  toutefois  interve- 
nir ostensiblement ,  ni  même  directe- 
ment dans  les  marchés;  dans  le  fait  il  est 
probab'e  que,  si  l'industrie  n'eût  pas  été 
investie  à  son  début  de  quelques  privi- 
lèges participant  plus  ou  moins  de  la 
nature  du  monopole,  elle  serait  mort* 
née.  En  conséquence,  sans  remontera 
l'antique  barbarie  qui  résolut  la  ques- 
tion par  l'esclavage  de  l'industriel,  les 
diverses  professions  mécaniques  et  la 
plupart  des  manufactures  ont  joui  d'un 
privilège  de  monopole,  depuis  leur  ap- 
parition en  Europe,  pendant  le  moyen 
Age,  jusqu'à  une  époque  très  rapprochée 
de  nous  ;  les  maîtres  ,  artisans  et  fabri- 
cans  étaient  constitués  en  autant  de  cor- 
porations ou  jurandes  ,  qu'il  y  avait  de 
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professions  distinctes  comprises  dans  ce 
système;  le  nombre  des  maîtrises  était 
fixe,  afin  de  prévenir  l'exubérance  des 
produits  qui  aurait  eu  pour  effet  d'en 
avilir  les  prix,  et  conséquemment  de 
décourager  le  producteur.  Chaque  maî- 
tre pouvait  employer  sous  lui  autant 
d'ouvriers  salariés  ou  compagnons ,  qu'il 
lui  convenait;  mais,  comme  les  statuts  de 
chaque  corporation  limitaient  le  nombre 
d'apprentis  qu'il  était  permis  d'y  for- 
mer, les  compagnons  ne  pouvaient  ja- 
mais se  trouver  trop  nombreux,  et  aucun 
maître  ne  pouvait,  à  l'aide  d'un  vaste 
atelier,  encombrer  le  marché  de  ses 
produits,  supposé  qu'il  eût  eu  intérêt  à 
le  faire.  Au  moyen  de  ce  règlement,  l'in- 
dustrie de  l'artisan  et  du  fabricant  était 
à  l'abri  des  effets  désastreux  de  la  con- 
currence dépréciative.  D'un  a»tre  côlé  , 
la  corporation  exerçait,  au  profit  du  pu- 
blic, une  police  sévère  sur  chacun  de  ses 
membres,  en  les  obligeant  à  ne  livrer  à 
la  consommation  que  des  produits  dont 
la  bonne  fabrication  était  constatée  et 
rendue  authentique  par  les  prud'hom- 
mes commis  à  cet  effet  ;  l'expression 
vulgaire  ,  pour  désigner  un  produit  ma- 
nufacturé dont  la  corporation  se  portait 
ainsi  garante  envers  le  public  ,  était  ho- 
norable pour  les  fabricans  ;  on  le  disait 
d'une  qualité  loyale  et  marchande.  iSous 
verrons  bientôt,  sous  le  régime  de  la  li- 
bre concurrence,  ces  deux  épithètes  hur- 
ler de  se  trouver  accolées  ensemble,  et 
toute  marchandise  être,  dans  l'opinion 
de  l'acheteur,  naturellement  suspecte  de 
mauvaise  qualité  jusqu'à  preuve  con- 
traire. En  résumé,  l'institution  des  ju- 
randes reposait  sur  une  garantie  mu- 
tuelle, le  producteur  demandant  à  être 
assuré  contre  les  causes  de  dépréciation 
de  son  industrie,  et  le  consommateur  à 
l'être  contre  la  mauvaise  qualité  des 
produits. 

Cependant  on  a  reproché,  non  sans 
quelque  raison  ,  aux  anciennes  corpora- 
tions de  tirer  parti  de  leur  monopole, 
au  delà  de  ce  qu'exigeait  la  juste  rétri- 
bution de  leur  industrie  ,  et  conséquem- 
ment de  rendre  leurs  services  plus  oné- 
reux au  public  qu'il  n'était  nécessaire; 
ona  reconnu,  en  outre,  que  n'étant  point 
stimulés  par  la  crainte  de  se  voir  évin- 
ces du  marché  par  quelque  concurrent 


plus  habile,  ou  plus  actif  qu'eux,  les 
maîtres  privilégiés  s'en  tenaient  insou- 
cieusement  à  leurs  vieilles  méthodes  de 
fabrication ,  sans  chercher  aucunement 
à  les  perfectionner;  de  sorte  que  l'in- 
dustrie manufacturière  (1)  soumise  à  ce 
régime,  au  lieu  de  faire  des  progrès,  res- 
tait dans  l'ornière  de  la  routine.  Le  temps 
étant  venu  où  les  jurandes  devaient  dis- 
paraître, l'opinion  publique  se  déclara 
contre  elles  avec  violence  ,  comme  c'est 
l'ordinaire  en  pareille  conjoncture;  on 
leur  reprocha  amèrement,  outre  les  vi- 
ces radicaux  que  nous  venons  d'indi- 
quer, et  qui  sont  inhérens  à  l'institu- 
tion, une  foule  d'abus  de  détail  qui  s'y 
étaient  introduits,  sans  toutefois  en  faire 
partie  essentielle.  Une  science  nouvelle  , 
laissant  dans  l'ombre  la  question  des  ga- 
ranties, s'attacha  exclusivement  à  faire 
ressortir  les  effets  économiques  de  la 
libre  concurrence;  elle  prit  pour  mot 
d'ordre  celle  sentence  devenue  fameuse  : 
laissez  faire,  laissez  passer.  Bref,  l'an- 
cien principe  de  législation  industrielle 
étant  tombé  en  discrédit,  un  droit  nou- 
veau devait  lui  succéder,  comme  c'est 
dans  l'ordre  providentiel  des  choses;  or, 
attendu  que  le  procédé  qui  s'y  rattache 
n'est  pas  moins  subversif  que  son  anté- 
cédent, et  que  non  seulement  il  est  en- 
core en  vigueur,  mais  que  le  pouvoir 
gouvernemental  s'efforce  de  le  propager 
par  la  voie  de  l'enseignement  public,  c'est 
de  lui  particulièrement  que  la  critique 
est  appelée  à  cette  heure  à  faire  bonne 
et  sévère  justice. 

Il  est  évident  que  la  valeur  que  la  so- 
ciété attache  à  un  service  industriel,  se 
compose  de  son  mérite  intrinsèque  et  ex- 
trinsèque, c'est-à-dire  de  son  utilité  ab- 
solue et  de  sa  difficulté  relative;  dès  que 
l'une  de  ces  deux  composantes  disparaît, 
la  valeur  sociale  est  nulle  :  les  choses 
les  plus  utiles  à  la  vie,  telles  que  l'air 
et  l'eau  dont  chacun  peut  jouir  sans 
travail  ni  difficulté,  ne  s'achètent  pas; 
c'est  pourquoi,  bien  qu'elles  aient  une 
valeur  inappréciable  philosophiquement, 
puisque  l'homme  en  est  redevable  à  Dieu, 

(1)  Si  nous  D^ayioDs  craint  de  faire  abos  de  néolo* 
gisme  ,  nous  aurions  dit  :  industrie  manufacturale, 
comme  on  dit  industrie  commerciale ,  et  non  indoi* 
trie  co;^juerça(nle. 
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elles  n'ont  aucune  valeur  sociale,  parce 
qu'aucun  homme  n'en  est  redevable  à  un 
autre  homme.  De  même  aussi  la  chose  la 
plus  diflicile  à  exécuter,  si  elle  est  ab- 
solument inutile,  demeurera  snns  valeur 
aucune.  Un  bateleur  se  présenta  à  l'em- 
pereur Auguste,  pour  lui  faire  admirer 
l'inconcevable  adresse  avec  laquelle  il 
lançait  des  pois  à  plusieurs  toises  de  dis- 
lance, à  travers  un  anneau  du  môme 
diamètre  qu'eux;  il  s'attendait  à  recevoir 
une  grande  récompense;  l'empereur  lui 
fit  donner  un  boisseau  de  pois  ;  encore 
étail-ce  trop,  supposé  que  cette  diffi- 
culté vaincue  n'eût  pas  servi  à  le  ré- 
créer. La  vraie  valeur  sociale  d'une  chose 
est  donc  le  produit  de  l'utilité  qu'elle 
rapporte,  multipliée  par  la  difliculté 
qu'elle  coûte  ;  la  rareté  des  sujets  aptes  à 
la  chose  est  ici  comprise  dans  la  diffi- 
culté relative.  Mais,  dira-t-on,  c'est  exac- 
tement là  le  principe  établi  par  l'éco- 
nomie politique;  car  la  spéculation  com- 
merciale a  pour  effet,  sous  un  régime  de 
libre  concurrence,  de  ramener  chaque 
chose  à  son  prix  courant,  qui  est  l'ex- 
pression exacte  de  sa  valeur  sociale.  — 
ISon  assurément,  il  n'en  est  pas  ainsi; 
il  n'est  pas  vrai  qu'il  résulte  de  la  libre 
action  des  forces  individuelles  autre 
chose  que  l'anarchie  industrielle  ;  en 
faut-il  d'autres  preuves  que  le  prix  cou- 
rant des  services  du  savant?  Dans  cette 
occasion  ,  comme  dans  une  foule  d'au- 
tres ,  les  aveux  de  l'économie  politique 
nous  viennent  en  aide. 

c  Le  savant,  dit  J.-B.  Say ,  l'homme 
€  qui  connaît  le  parti  qu'on  peut  tirer 
€  des  lois  de  la  nature  pour  l'utilité  des 
c  hommes,  reçoit  une  fort  petite  part 
«  des  produits  de  l'industrie  à  laquelle 
«  cependant  les  connaissances  dont  il 
f  conserve  le  dépôt,  et  dont  il  recule  les 
c  bornes,  contribuent  si   puissamment. 

<  Quand  on  en  cherche  la  raison  ,  on 
I  trouve  (en  termes  d'économie  politi- 
€  que)  que  le  savant  met  en  quelques 
c  instans  dans   la  circulation  une    im- 

<  mense  quantité  de  sa  marchandise,  et 
f  d'une   marchandise  encore  qui   s'use 

<  peu  par  l'usage  ,  de  manière  qu'on 
c  n'est  point  obligé  de  recourir  à  lui  de 
€  nouveau,  pour  en  faire  de  nouvelles 
c  provisions...  Conformément  aux  lois 
i  naturelles  qui  déterminent  le  prix  des 


f  services    productifs  ,    ceux-ci    seront 
c  donc     médiocrement    payés  ,   c'est-à- 
I  dire,  retireront  une  faible  quote-part 
c  dans  la  valeur   des  produits  auxquels 
€   ils  auront  contribué    I).  >  L'auteur  ne 
voit  de  remède  à  l'effet  évidemment  sub- 
versif de  ces  lois  ,  selon  lui,   naturelles, 
que  dans  des  mesures  étrangères   à  l'é- 
conomie  politique;  la  nature  renferme 
donc  en  elle  des  lois  contraires  aux  ma- 
thématiques? L'auteur   de   la  nature   a 
donc  fait  entrer  dans  son  plan  des  rè- 
gles injustes?    Propositions  qui  seraient 
absurdes rationnellementet  moralement. 
Quoi  qu'il  en  soit,  naturelles  ou  non,  ces 
lois  ne  laissent  pas  que  d'avoir  cours  en 
civilisation;  ainsi,  par  exemple,  les  ser- 
vices d'un    chimiste    qui    s'appliquerait 
par  spéculation  à   a-^sainir  les  demeures 
delà  classe  ouvrière,  seraient  fort  ché- 
tivement  rétribués  ,   si  môme  il  trouvait 
à  les  placer;  tandis  qu'à    côté  de  lui  un 
habile  coiffeur  se  fera    chèrement  payer 
les  siens  :  cependant  la  valeur  réelle  de 
ces  derniers  peut-elle  ,  soit  sous  le  rap- 
port de  l'utilité,  soit  sous  celui  du  mé- 
rite, entrer  en  comparaison  avec  celle 
des  premiers?  Non,  sans  doute.  Du  reste, 
nous  voulons   bien  admettre  que  le  ser- 
vice   du   coiffeur   ne   soit    payé  que  ce 
qu'il   vaut  ;   mais  que   l'on   reconnaisse 
du  moins  que  la  loi  du  prix  courant   est 
en    défaut  à    l'égard  de  la   rétribution 
qu'obtiendrait  l'hygiéniste  de   la   classe 
ouvrière. 

Yoici  une  autre  anomalie  dans  le  sens 
inverse,  vu  qu'à  cette  heure  ce  ne  sera 
plus  celui  qui  se  voue  à  servir  la  classe 
inférieure,  mais  cette  classe  elle-même 
qui  va  se  trouver  lésée  par  la  loi  bizarre 
et  occulte  qui  détermine  le  prix  des  ser- 
vices productifs.  Il  est  connu  de  qui- 
conque a  fréquenté ,  pendant  un  cer- 
tain nombre  d'années,  les  marchés  de 
grain,  que  lorsque  la  cherté  se  fait  sen- 
tir, les  menus  grains  dont  le  bas  peuple 
se  nourrit,  augmentent  de  prix  dans 
une  progression  plus  rapide  que  le  fro- 
ment. Ainsi,  dans  les  années  ordinaires, 
le  froment  se  vend  dans  les  déparlemens 
voisins  de  la  capitale,  16  fr.  l'hectolitre, 
le   seigle  de   10  à  11  fr.,  et  l'orge  8  fr.j 

(1)  Traité  d'Economie  polilique  ,\ii,  ii,  ch.  vit, 
S  2. 
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c'esl-à-dire  que  le  seigle  vaut  les  deux 
tiers  du  froment  et  l'orge  la  moitié.  Mais 
si  le  prix  du  froment  vient  à  s'élever  à 
24  fr.,  le  seigle  et  l'orge,  au  lieu  de  va- 
loir, l'un  16  fr.  et  l'autre  12  fr.  l'hectoli- 
tre, vaudront,  savoir  :  le  seigle  18  à  19  fr., 
et  l'orge  15  à  16  fr.,  sans  qu'aucune 
cause  fondée  en  raison  sociale  puisse 
expliquer  pourquoi  la  cherté  sévit  plus 
durement  sur  l'aliment  du  pauvre  que 
sur  celui  du  riche.  Or,  la  cause  réelle 
de  cette  perturbation  dans  le  rapport 
des  prix  des  denrées  premières  gît  dans 
Tinsécurilé  des  classes  inférieures,  plus 
accessibles  que  la  classe  riche  à  la  crainte 
de  manquer  du  nécessaire ,  crainte  qui , 
dans  un  moment  de  cherté,  les  met  d'au- 
tant plus  dans  la  dépendance  des  déten- 
teurs de  grain.  Et  c'est  en  présence  de 
pareils  faits  que  nous  ,  qui  observons  la 
société  du  seul  point  de  vue  qui  puisse 
dominer  les  brouillards  de  la  science 
commerciale,  nous  nous  prosternerions 
devant  la  loi  du  prix  courant,  comme 


qui  n'en  avaient  aucune,  ou  du  moins 
rend  très  productifs  les  terrains  qui  l'é- 
taient peu,  soit  en  desséchant  des  ma- 
rais, en  diguant  des  lais  de  mer,  défri- 
chant des  landes,  créant  des  sols  nou- 
veaux par  le  limonement  (1),  etc.  En 
conséquence  ,  si  nous  faisons  l'appel 
des  six  grandes  catégories  d'industriels, 
dans  l'ordre  décroissant  de  leur  mérite 
respectif  ,  nous  les  rangerons  ainsi  : 
i°  l'entrepreneur  d'améliorations  agri- 
coles, autrement  dit  :  l'ingénieur  agri- 
cole ;  2**  l'agriculteur;  3°  le  manufactu- 
rier; 4°  le  négociantes"  le  banquier; 
6*  l'agent  de  change.  Or,  nous  avons  déjà 
dit,  dans  la  leçon  précédente,  qu'il  est 
rare  que  l'entrepreneur  d'améliorations 
rurales  retire  de  ses  opérations  autre 
chose  que  des  pertes.  L'agriculteur  qui 
produit ,  non  sans  mérite  personnel ,  les 
denrées  de  nécessité  première,  végète 
dans  sa  profession.  Le  fabricant  qui 
s'empare  des  malières  premières,  pour 
les  approprier  aux  divers  besoins  de  la 


firent  les  Israélites  devant  le  veau  d'or!  ;  société,  a   quelque  chance  de  faire  for- 


Les  mercuriales  du  marché  seraient  pour 
nous  le  critérium  de  la  valeur  de  chaque 
chose!  Il  n'en  saurait  être  ainsi.  Du 
reste ,  il  est  possible  qne  le  sens  que  nous 
attachons  au  mot  valeur  soit  plus  facile- 
ment compris  des  enfans  que  de  bon 
nombre  d'hommes  faits;  c'est  pourquoi, 
pour  dissiper  les  erreurs  que  les  fausses 
sciences  ont  enracinées  dans  l'esprit  de 
quelques  uns  de  ces  derniers,  nous  évi- 
terons autant  que  possible  le  raisonne- 
ment abstrait,  et  nous  nous  en  tiendrons 
à  démontrer  les  vices  de  la  civilisation 
par  des  preuves  de  fait. 

Au  moyen  de  cette  méthode,  la  synop- 
sie  des  principales  professions  dont  se 
compose  la  société  va  nous  mettre  à 
même  de  juger  à  quel  point  le  régime 
anarchique  de  la  libre  concurrence  pro- 
duit la  justice  distributive.  En  tête  de 
toutes  les  professions  industrielles,  non 
seulement  sous  le  rapport  de  la  valeur 
intrinsèque  de  son  service  social,  mais 
aussi  comme  exigeant  une  immense  ac- 
tivité et  une  instruction  supérieure,  nous 
placerons,  non  le  simple  agriculteur , 
maisl'enlrepreneur  d'améliorations  agri- 
coles; le  premier  produit  des  récoltes 
sur  les  fonds  de  terre  déjà  en  valeur,  le 
second  donne  de  la  valeur  à  des  fonds 


tune  :  dans  les  cas  les  plus  ordinaires  ses 
profils  sont  considérablement  supérieurs 
à  ceux  du  cultivateur.  Le  marchand, 
dont  la  fonction  sociale  consiste  unique- 
ment à  opérer  l'échange  des  produits  , 
fait  des  profils  plus  grands  encore ,  et 
manque  rarement  de  s'enrichir.  Le  ban- 
quier qui  n'opère  que  sur  les  mouvemens 
de  fonds,  et  dont  le  service  est  par  consé- 
quent moins  utile  que  celui  du  négociant, 
fait  une  fortune  plus  sûre  et  plus  rapide 
que  ce  dernier.  Enfin  ,  l'agent  de  change 
dont  la  fonction  est  complètement  vide 
d'utilité  réelle,  puisqu'elle  ne  consiste 
que  dans  un  brocanlage  entre  joueurs  à 
la  bourse  ,  parvient  à  la  fortune  encore 
plus  sûrement  et  plus  rapidement  que  le 
banquier  lui  même  ;  témoin  David  Ri- 
cardo  qui  était  stock-broker  à  la  bourse  de 
Londres,  et  qui  réalisa  à  ce  métier  une 
fortune  de  plusieurs  millions  en  peu  d'an- 
nées. Nous  en  pourrions  citer  beaucoup 
d'autres  sans  sortir  de  noife  pays  ;  tandis 
qu'à  l'autre  point  extrême  de  la  série,  l'on 
verrai  tune  foule  d'hommes  ne  il  moins  mé- 
ritans  que  lui,  tels  que  le  marquis  deTur- 
billy  qui,  après  avoir  desséché  de  vastes 
marais  et  défriché  des  landes  avec  suc- 

(I)  te  limonement,  en  anglali  varpin^ ,  es! une 
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^èiy  enfin  prouvé  par  son  exemple  quel 
fonds  de  richesse  inexploitée  la  France 
possède  dans  son  lerriloire,  est  mort 
insolvable  !  il  résullcrail  donc  du  tableau 
que  nous  venons  de  présenter  qu'en  ci- 
vilisalioM  les  diferses  professions  ob- 
tiennent sur  le  marché  ouvert  à  la  libre 
concurrence,  une  rétribution  inverse 
proportionnelle  à  leur  valeur  sociale. 
Toutefois,  nous  ne  pousserons  pas  l'ar- 
gument jusqu'à  affirmer  que  cet  effet 
subversif  a  constamment  lieu;  c^r  il  est 
connu  ,  par  exemple,  qu'en  fait  de  pro- 
duits manufacturés,  ceux  destinés  au 
luxe  donnent  généralement  de  moindres 
piotits  que  ceux  d'un  usage  vulgaire; 
mais  n'en  avons-nous  pas  indiqué  la 
cause,  en  parlant  du  renchérisseii>ent 
qui  suit  une  progression  plus  rapide  dans 
l'aliment  du  pauvre  que  dans  celui  du 
riche?  En  toutes  choses,  en  effet,  les  ser- 
vices rendus  au  pauvre,  c'est-à-dire 
ceux  dont  il  ne  croit  pas  pouvoir  se  pas- 
ser, sont  payés  plus  Cuèremcnt  q'ie  ceux 
rendus  au  riche.  Une  femme  gagne  six 
sous  par  jour  à  fabriquer  de  la  dentelle, 
et  les  ouvriers  qui  brodent  les  riches 
soieries  de  Lyon  sont  vêtus  de  haillons. 
Au  reste,  il  nous  importe  essentielle- 
ment de  signaler  les  efiets  subversifs  de 
l'incohérence  sociale,  mais  fort  peu  d'a- 
nalyser les  diverses  manières  dont  celte 
incohérence  porte  ses  fruits. 

Ceux  qui  font  de  l'économie  politique 
abstraite  nous  objecteront  que,  si  les 
choses  se  passaient  ainsi  que  nous  l'af- 
firmons ,  les  producteurs  qui  se  trouve- 
raient lésés  dans  la  distribution  des  bé- 
néfices sociaux ,  en  raison  de  ce  que  leur 
industrie  ne  serait  pas  rétribuée  pro- 
portionnellement à  sa  valeur,  se  porte- 
raient en  foule  sur  les  professions  plus 
favorisées  de  la  fortune,  et  par  leur  con- 
currence en  feraient  bientôt  baisser  les 
profils.  Ces  raisons  ont  bonne  apparence 
en  spéculation,  mais  comme  tant  d'au- 
tres ,  elles  reçoivent  des  faits  un  éclatant 
démenti.  J.-B.  Say  a  reconnu  lui  même 
qu'en  pratique  <  l'entière  liberté  de  dis- 
«  poser  de  nos  capitaux  et  de  nos  ta- 
€  lens,  môme  dans  les  pays  où  les  lois 
I  n'y  mettent  aucun  obstacle,  e^t  une 

brillante  opération  dont  les  emboucliuresdelaLeire, 
â«  U  Vilaine  el  de  la  Cbarenle  sont  (ris  tusceptibleé. 


(  chimère  (I).  i   Mais  c'est  en  matière 
d'inventions  et  de  perfeclionnemens  in- 
dustriels que  do  cruelles  déceptions  sont 
préparées,    particulièrement  à   ces  ca- 
ractères   ardens  qui    ont   passé  à  côté 
des   anomalies   de    la   civilisation    sans 
les   apercevoir,  et  qui  se    fondent  sur 
l'utilité  de  leurs  découvertes ,  pour  at- 
tendre   de   la   société   une    large  rému- 
nération. Il  semble,  en  effet,   au   pre- 
mier abord,  que  l'homme  qui  vient  d'ou- 
vrir de  nouvelles  sources  à  la  richesse 
publique,  soit  assin  éd'en  recueillir  pour 
lui-même  un  grand  bénéiice,   surtout  à 
la  faveur  des  lois  failes,  dans  la  plupart 
des  États  de  l'Europe ,  en  vue  de  garan- 
tir aux  inventeurs  les  premiers  fruits  de 
leurs  découvertes.  Mais  il  est  beaucoup 
de  cas  où  ces  lois  ne  peuvent  ê:re  que 
d'une  médiocre  efficacité,  et  bon  nom- 
bre d'inventions  éminemment  utiles  ne 
sont   pas  susceplibles  d'être   brevetées. 
On   rencontre    bien    ci  et   là ,    dans  la 
foule  des  inventeurs,  quelques  hommes 
qui,  joignant  au  génie  des  découvertes 
l'activité  cauteleuse  du  commerçant,  cL 
certaine  manière  de  produire  leurs  œU' 
vres  dans  le  monde,  ont  réussi  à  la  fa- 
veur d'un  brevet,  ou  en   gardant  leurs 
procédés    secrets,    quand   ta    chose  est 
possible  ,  à  se  faire  une  grande  fortune  • 
toutefois  le  cas  le  plus  ordinaire  est  que 
l'inventeur  ne   relire  ni  profit ,  ni  hon- 
neur de  sa  découverte.  Au  nombre  des 
exemples  contraires,  on  cite  Arkwr'ght, 
inventeur  des  machines  à  liler  le  colon, 
lequel  gagna  ,  à  la  faveur  de  sa  patente, 
une  fortune  évaluée  à   24  millions   de 
notre   monnaie;  or,  cet  exemple  même 
vient  en  partie  à  l'appui  de  ce  que  nous 
venons  de  dire;  car  l'idée  première  de 
ces  machines  n'est  pas  de  lui,  mais  bien 
d'Hargraves  qui  avait  produit  antérieu- 
rement ses  métiers  nommés  jeunys,  ou 
plusieurs  fils  étaient  filés  à  la  fois,  et 
qui  ont  mis  l'heureux  Arkwright  sur  U 
voie  de   machines  pliis   parfaites.   Or, 
l'histoire    de    l'industrie     ne    dit     pas 
qu'Hargraves  ait  rien  gagné  à  être  le  ir- 
ritable inventeur;  il  est  même  asseï:  pro- 
bable qu'il  y  aura  mangé  du  sien. 

En  définitive ,  il  est  rare  qu'une  inven- 
tion soit  convenablement  appréciée  à  sa 

(i)  €our4  eamplel  ,  f*  partie,  chap.  viii. 
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naissance,  et  encore  plus  rare  que  son 
auteur  soit  de  l'espèce  d'hommes  pro- 
pres à  lui  donner  cours  dans  le  com- 
merce. Dans  le  grand  nombre  de  celles 
pour  lesquelles  il  est  pris,  chaque  année, 
des  brevets  en  France,   il  en  est  sans 
doute  plusieurs   qui    reposent    sur  des 
idées  fausses  et  qui  ne  méritent  aucun 
accueil;  mais  combien  d'autres  qui  ne 
sont  restées  sans  effet  utile  que  parce 
que  leurs  auteurs  n'ont  pas  pu  en  mCirir 
suffisamment  le  principe,  ou  découvrir 
les  meilleurs  moyens  d'application  !  Plu- 
tôt que  de  courir  le  risque  d'être  trahis 
et  spoliés,  ils  se  sont  hâtés  de  les  livrer 
informes  à  la  publicité,  et  dans  cet  état 
elles   ont    été  accueillies  avec  dédain; 
tandis  qu'il  n'eût  fallu  qu'un  peu  d'assi- 
stance, soit  matérielle,  soit  intellectuelle, 
accordée  à  i'inventeur  ,  pour  le  mettre  à 
même  de  compléter  son  œuvre.  Au  sur- 
plus, une  invention  fût-elle  complète,  il 
faut  que  son  auteur  parvienne  à  la  faire 
juger;  quand  elle  est  de  nature  à  passer 
à  la  critique  d'industriels  vulgaires  dont 
elle  vient  améliorer  les  procédés,  l'on 
conçoit  qu'elle   soit  souvent  repoussée 
par  l'amour -propre   qui  caractérise   la 
médiocrité  ;  mais  que  dire  quand  celte 
insulte  est  faite  au  génie  par  des  juges 
réputés  compélens?   C'est   pourtant  ce 
qui  arrive  fort  souvent.  Fulton  invente 
la  navigation  à  vapeur,  à   l'époque  où 
[Napoléon  préparait  une  descente  en  An- 
gleterre. Cette  découverte  ,  qui  résolvait 
la  principale  difficulté  de  l'expédition 
projetée  ,  ne  pouvait  pas  se  produire  plus 
à  propos,  et  il  était  naturel  de  s'attendre 
qu'elle  serait  bien  accueillie  en  France. 
En  effet,  l'on  en  déféra  l'examen  à  une 


commission  composée  de  membres  de 
l'Institut,  qui  décida  péremptoirement 
que  l'idée  de  Fulton  n'était  susceptible 
d'aucune  application!!!  L'inventeur,  ainsi 
éconduit  par  une  sentence  sans  appel, 
repart  pour  les  États-Unis;  et,  peu  d'an- 
nées après,  les  savans  académiciens  qui 
l'avaient  jugé,  et  dont  quelques  uns  vi- 
Tent  peut-être  encore,  apprennent  que  la 
navigation  par  bâtimens  à  vapeur  est 
établie  avec  un  plein  succès  sur  les  fleu- 
ves d'Amérique. 

Il  en  est  d'ailleurs  desinventionscomme 
des  autres  services  productifs  ;  la  plus 
utile  et  la  plus  méritante ,  même  quand 
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elle  est  convenablement  appréciée,  nVst 
pas  toujours  celle  qui  procure  les  plus 
grands  avantages  pécuniaires,  ou  hono- 
rifiques à  son  auteur.  Les  ouvriers  em- 
ployés à  aiguiser  les  aiguilles  respiraient 
autrefois  un  air  chargé  de  parcelles  d'a- 
cier qui  produisaient  un  effet  irritant  sur 
leurs  poumons  ;  cet  effet ,  répété  chaque 
jour,  amenait  la  phthisie  pulmonaire; 
aussi  jamais  les  personnes  occupées  à  ce 
genre  de  travail  n'atleignaient-elles  qua- 
rante ans.   On  avait  essayé  de  purifier 
l'air  par  les  fumigations  guitoniennes  et 
autres,   mais  sans  succès;  ces  moyens 
n'empêchaient   pas   l'atmosphère   d'être 
chargée    d'une    poussière    ferrugineuse 
aussi   fine    que   pénétrante.   Enlin ,  l'on 
imagina  de  couvrir  le  visage  de  l'ouvrier 
d'un  masque  de  fil  de  fer  aimanté.  De 
cette  manière,  l'air,  en  passant  à  travers 
les  mailles,  y  déposa  les  molécules  délé- 
tères dont  il  était  chargé  ;  et,  à  partir  de 
là  ,  ce  genre  d'ouvrage  cessa  d'être  mor- 
tel pour  l'ouvrier.  Quel  est  donc  l'auteur 
de  cette  précieuse  invention  ,   dont   la 
date  est  encore  récente  ?  Quoi!  non  seu- 
lement nous  n'entendons  pas  dire  qu'il 
ait  été  récompensé  par  la  fortune  pour 
un  pareil  service  rendu  à  l'humanité, 
mais  il  ne  l'est  pas  par  la  gloire  !  On 
ignore  son  nom  !  C'est  peut-être  quelque 
ingénieux  enfant,  comme  celui  qui  atta- 
cha le  cordon  à  la  soupape  de  la  ma- 
chine à  vapeur,  et  dont  nous  ignorons 
également  le  nom  et  le  sort  ultérieur. 
Cependant,  s'il  y  avait  une  justice  so- 
ciale, on  chercherait  de  pareils  hommes 
jusqu'à    ce    qu'ils    fussent   trouvés,    de 
même  qu'un  honnête  dépositaire  cherche 
anxieusement  le  légitime  possesseur  du 
bien  qu'il  a  entre  les  mains,  afin  de  le  lui 
restituer.  Supposons  que  cet  inventeur 
fût  connu  et  breveté,  et  qu'il  entreprît, 
à  la  faveur  de  son  privilège  temporaire  , 
de  vendre  des  masques  de  fer  magnétisé, 
à  l'usage  des  rémouleurs  d'aiguilles,  on 
peut  être  convaincu  d'avance  que  son 
commerce  serait  fort  peu  lucratif,  pour 
ne  rien  dire  de  plus  ;  tandis  qu'à  côté  de 
lui  l'inventeur  des  socques  articulés  de- 
viendra millionnaire.  Ceci   n'est  point 
une  supposition,  c'est  un  fait  réel,  et 
nous  le  citons  ,  non  pour  y  attacher  le 


blâme,  mais,  au   contraire,   pour  lui 
donner  notre  cordiale  adhésion  ;  car  il  est 
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juste  qu'une  invention  utile  ait  sa  ré- 
compense; il  est  seulement  injnstequ'une 
invention  plus  utile  n'en  reçoive  aucune, 
du  moins  d'après  les  lois  naturelles  de 
réconoraie  politique. 

Au  surplus,  quand  bien  même  il  nous 
faudrait  voir  dans  le  prix  courant  de 
chaque  service  social  la  juste  mesure  de 
sa  valeur  réelle  ,  encore  conviendrait-il 
de  dire  que  ce  prix  ne  s'établit  qu'à  la 
suite  de  heurts  et  de  tiraillemens  qui 
causent  le  malheur  des  individus  et  la 
faiblesse  de  la  société.  <  Nul  entrepre- 
c  neur  d'industrie,  dit  J.-B.  Say,  ne  s'en- 

<  gage  dans  une  opération  ,  s'il  n'en  at- 
f  Ifnd  pas  un   certain  bénéfice;  quand 

<  l'événement  lui  prouve  qu'il  se  trompe, 
€  il  ne  la  continue  pas.  >  Qui  ne  voit  tout 
d'abord  que,  dans  ce  système,  la  mau- 
vaise distribution  des  forces  productives 
de  la  société  ne  se  fait  connaître  que  par 
l'événement,  c'est-à-dire,  quand  l'erreur 
a  porté  ses  fruits  et  sans  que  rien  garan- 
tisse que  l'expérience  de  l'un  servira  à 
préserver  l'autre?  D'ailleurs,  lorsqu'un 
entrepreneur  d'industrie  reconnaît  qu'il 
s'est  fourvoyé  dans  sa  spéculation,  c'est 
ordinairement  par  la  banqueroute  qu'il 
opère  sa  retraite  :  or,  il  n'est  pas  plus 
question  de  banqueroute  dans  les  traités 
d'économie  politique,  que  si  c'était  un 
accident  inouï  dans  les  fastes  de  la  civi- 
lisation. Au  reste,  J.-B.  Say  dit  lui-même 
que  «  souvent ,  après  qu'une  production 

<  a  cessé  d'être  avantageuse,  on  la  con- 

<  tinue  pour  ne  pas  perdre  l'intérêt  des 

<  capitaux  qui  s'y  trouvent  engagés,  pour 

<  ne  pas  perdre  les  ouvriers  qu'on  a 
«  coutume  d'employer,  pour  conserver 
€  les  acheteurs  qu'on  approvisionne.  » 
De  sorte  qu'en  déiiciitive  le  prix  courant 
ne  se  forme,  pour  quelque  temps,  qu'à  la 
suite  d'un  mouvement  de  flux  et  de  re- 
flux qui  engendre  la  gêne  ou  les  désas- 
tres privés.  Or,  une  statistique  fort  cu- 
rieuse serait  celle  qui  se  proposerait  pour 
objet  d'évaluer  la  somme  de  puissance 
productive  qui  se  détruit  ainsi  en  pure 
perle  pour  la  société;  on  ne  peut  la  com- 
parer qu'à  ce  qui  aurait  lieu  dans  une 
armée,  si  tous  les  corps,  livrés  à  eux- 
mêmes  et  privés  de  direction  commune, 
allaient,  au  gré  de  leurs  combinaisons 
particulières ,  donner  contre  l'ennemi. 
L'analogiQ  de  ces  deux  modes  de  l'acti- 


vité humaine,  dont  l*un  a  pour  objet  la 
production  et  l'autre  la  destruction,  est 
si  frappante ,  que  Say  est  allé  au  devant 
de  l'objection  ;  mais  sa  réplique  entor- 
tillée prouve  combien  il  en  était  embar- 
rassé. 

I  Dans  le  militaire ,  dit-il ,  un  tel  ordre 
(  est  indispensable;  sans  la  discipline, 

<  point  de  succès.  Là  ,  c'est  la  pensée 
(  d'un  seul  et  le  concours  de  tous  pour 
f  un  but  unique,  qui  est  la  victoire.  Dans 

<  l'industrie,  c'est  tout  le  contraire  ;  les 

<  pensées  sont  multiples;  les  succès  doi- 

<  vent  être  divers.  C'est  le  gain  et  la  for- 
I  tune  de  chacun  qui  font  le  gain  et  la 

<  fortune  du  public;  les  moyens  sont 
f  multiples  et  ne  se  présentent  pas  au  son 

<  de  la  caisse;  ils  varient  selon  l'espèce 
€  de   production,    selon    l'intelligence, 

<  les  capitaux,  la  position  de  chaque 
«  marchand,  de  chaque  manufacturier, 
i  de  chaque  ouvrier.  C'est  des  efforts 
«  auxquels  chacun  se  livre  dans  sa  sphère, 

<  selon  les  projets  dont  il  a  conçu  le  plan, 
f  selon  la  manière  dont  il  en  poursuit 
«  l'exécution,  que  naît  l'ordre  général, 
(  Au  milieu  d'une  libre  concurrence, 
€  mieux  un  industriel  défend  ses  intérêts 
i  privés,  et  mieux  il  sert  la  fortune  na- 

<  tionale.  Toute  interposition  d'une  au- 
«  torité  nuit  au  but,  qui  est  de  produire , 

<  parce  que  nulle  autorité  ne  peut  s'y 
«  connaître  aussi  bien  que  les  parlicu- 
f  liers  (1).  » 

II  se  trouvera  certainement  des  per- 
sonnes qui  nous  feront  un  reproche  de 
nous  être  attaché  à  réfuter  de  pareils  ar- 
gumens;  mais  qu'on  songe  que  c'est  en- 
core là  la  science  qui  a  cours  parmi  le 
vulgaire,  et  un  vulgaire  qui  se  croit  très 
avancé;  bref,  c'est  la  science  qu'on  en- 
seigne dans  les  écoles  aux  frais  du  gou- 
vernement; ce  n'est  donc  pas  un  teftips 
perdu  que  c«  lui  employé  à  démolir  de 
fond  en  comble  ce  système  déplorable- 
ment  faux.  Chacun  a  déjà  dîi  se  dire  ,  en 
effet,  qu'il  n'y  a  pas,  dans  tout  ce  plai- 
doyer en  faveur  de  l'anarchie  indus- 
trielle, une  seule  raison  dont  un  chef  de 
partisans  ,  comme  ceux  qu'on  employait, 
pendant  les  quinzième  et  seiziènie  siècles, 
concurremment  avec  les  armées  régu- 
lières, n'eût  pu  tout  aussi  bien  invoquer 

(1)  Coari  êompktf  iv  part.,  ch.  x. 
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en  faTeup  de  sa  manière  de  faire  la 
guerre;  il  aurait  prétendu  également  que 
le  succès  de  chaque  troupe  fait  le  succès 
de  l'armée;  que  les  moyens  doivent  va- 
rier selon  la  différence  des  armes,  et  que 
c'est  de  la  manière  dont  chaque  chef  de 
bande  se  livre  dans  sa  sphère  aux  projets 
dont  il  a  conçu  le  plan  ,  que  naît  l'ordre 
général,  elc. ,  etc.  Cependant,  Say  ne 
pousse  pas  la  logique  jusqu  à  permettre 
que  le  premier  venu  exerce  la  médecine 
ou  la  pharmacie  :  «  Un  médecin,  un  apo- 
û  thicaire,  dit-il,  peuvent  tuer  un  malade 
c  par  le  seul  fait  de  leur  ignorance.  Le 
c  gouvernement,  à  qui  sont  remis  les  in- 
c  térêts  de  tous,  doit  à  la  société  de  pré- 
c  venir  ce  malheur  autant  qu'il  dépend 
(  de  lui ,  en  s'assurant,  par  des  examens 
c  publics,  de  la  capacité  de  ceux  qui  se 

«  désignent  à  la  confiance  du  public 

c  Le  danger,  au  contraire,  d'acheter  une 
c  étoffe  de  mauvais  teint,  lorsqu'on  croit 
«  acheter  une  étoffe  solide  ,  est  trop  peu 

<  de  chose  pour  moliver  des  précau- 
€  tiens  qui  ont  de  graves  inconvéniens 
«  dans  l'ordre  social,  et  qui  d'ailleurs  ne 
.1  garantissent    pas    du    mal    q>i'on    re- 

<  doute.  I 
Si  les  précautions  employées  ne  garan- 
tissent pas  du  mal  qu'on  redoute  ,  c'est 
une  raison,  non  d'abandonner  toute  pré- 
caution ,  mais  d  en  ciiercher  de  plus  effi- 
caces; car  on  ne  saurait  admettre  en 
principe  que  le  gouvernement,  à  qui  sont 
remis  les  intérêts  de  tous ^  doive  fermer 
les  yeux  sur  les  fraudes  de  la  fabrique,  ni 
tolérer  qu'on  vende  une  étoffe  de  faux 
teint  comme  étant  de  couleur  solide, 
bien  que  l'intérêt  qui  s'y  rattache  ne  soit 
pas  majeur.   îSerait-ce  par  hasard  dans 
des  tolérances  de  celte  nature  que  con- 
siî>te  le  laissez  faire  invoqué  par  l'écono- 
mfe  poliiique?  On  répondra  non,  pour 
l'honneur  de  la  science;  mais  les  faits 
disent  oui  d'une  manière  irréfragable  : 
or,  les  menues  friponneries,  en  raison  de 
leur  fréquence,  produisent  peut-être,  en 
somme ,  un  effet  plus  corrosif  sur  le  lien 
social,  que  les  crimes  d'une  haute  gravité 
qui,  Dieu  merci,  n'ont  lieu  que  de  loin 
en  loin.  D'ailleurs,  il  est  facile  d'aper- 
cevoir le  terme  fatal  auquel  l'action  dé- 
préciative  de  la  libre  concurrence  con- 
duit nécessairement  le  fabricant  le  plus 
loyal  ;  quand  il  verra  sa  ruine  immineote, 


s'il  ne  parvient  pas  à  diminuer  ses  frais 
de  fabrication,  il  y  parviendra,  fût-ce  au 
détriment  de  la  qualité  des  produits,  et 
il  déguisera  autant  qu'il  le  pourra  celle 
péjoralion.  Mais,   dira-t-on,  la   crainte 
de  compromettre  son  crédit  doit  suffire, 
à  défaut  de  contrôle  légal ,  pour  obliger 
le  fabricant  à  opérer  avec  loyauté;  cela 
est  vrai  dans  les  branches  d'industrie  oii 
il  est  impossible  de  déguiser  l'infériorité 
de  valeur  de  la  marchandise,  et  dans  le 
cas  tout-à-fait  exceptionnel  où  la  con- 
science du  fabricant  l'emporte  sur  son 
intérêt;    mais,  dans   l'opinion   la   plus 
commune,    tout    produit    manufacturé 
tombe  naturellement  en  suspicion  légi- 
time de  mauvaise  qualité  cachée.  «  Je  ne 
«  crains  pas  la  concurrence  de  ceux  qui 

<  font   des  profits,   disait   un  fabricant 
€  intelligent;  s'ils  en  font,  pourquoi  n'en 

<  ferais-je   pas?  mais  je  crains  fort  la 
«  concurrence  de  ceux  qui  font  des  per- 

<  tes.    »    H  aurait  pu  ajouter  :  <   Et  de 
f  ceux  qui  préparent  une  faillite,  et  de 

<  ceux  qui  en  sortent  avec  un  concordat 
I  avantageux,  pour  en  préparer  une  nou- 

<  velle.  »  Ur ,  comme  il  y  en  a  nécessai- 
rement quelques  uns  dans  ce  cas -là, 
comment  lutter  contre  eux.  et  pouvoir 
servir  loyalement  le  public?  En  dernière 
analyse,  les  économistes  ne  nient  pas 
que  les  relations  actuelles  entre  les  pro- 
ducteurs et  les  consommateurs  soient 
entachées  de  mauvaise  foi;  ils  disent 
seulement  que  cette  mauvaise  foi  a  tou- 
jours existé.  Néanmoins,  cette  dernière 
assertion  est  contredite  par  le  témoi- 
gnage unanime  des  gens  d'un  certain 
âge;  ils  se  souviennent  d'un  temps  où 
l'astuce  commerciale  était  beaucoup 
moins  générale  qii'aujourd'hui.  Cepen- 
dant, il  f'iut  tout  dire,  J.-B.  Say,  qui  a 
horreur  de  l'intervention  de  l'autorité 
d  ins  les  relations  commerciales,  a  trouvé 
un  moyen  bien  simple  pour  garantir  le 
consommateur  contre  les  ruses  du  fabri- 
cant; prenons  note  de  la  recette;  car 
elle  caractérise  l'entente  sociale  de  cette 
école  :  «  La  véritable  garantie  du  public, 
I  c'est  de  se  rendre  connaisseur  dans  les 
{  produits  qu'il    est  appelé  à  consom- 

<  mer  (l).  »  Touchante  société  que  celle 
où  la  véritable  garantie  contre  la  trom- 


(I)  Court  complet  y  iv'parU,  cb.  x. 
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perle,  c'est  de  se  rendre  expert  connais- 
seur dans  tous  les  moyens  de  tromper? 
et  quel  charme  elle  répand  sur  le  lien 
social  celle  douce  nécessité  de  se  délier 
de  tous  ceux  avec  qui  Ton  traite!  Au 
reste ,  nous  voici  encore  amenés  à  obser- 
ver l'action  alternative  des  deux  fatales 
béquilles  que  nous  connaissons  déjà  ,  et 
qui  sont  bien  caractérisées  dans  le  ré- 
gime violent  du  monopole  et  les  mœurs 
astucieuses  nées  de  la  libre  concurrence. 
Au  surplus,  si  nous  nous  sommes  bien 
fait  comprendre,  personne  ne  verra  dans 
ce  que  nous  avons  énoncé  une  accusa- 
tion de  déloyauté  portée  contre  les 
personnes,  de  quelque  classe  qu'elbs 
soient;  nous  faisons  la  critique  pure  et 
simple  d'un  système  d'organisation  in- 
dublrielle  qui  a  pour  effet  de  mettre  les 
intérêts  des  individus  en  opposition  avec 
leur  conscience  ,  et  c'est  là,  disons-nous, 
un  grand  vice  de  mécanisme  social;  car, 
s'il  est  des  natures  fortes  qui  résistent  à 
l'influence  corruptrice  d'une  fausse  po- 
sition, il  en  est  beaucoup  qui  s'y  laissent 
aller,  même  sans  le  savoir,  is'est-il  pas 
vrai,  dans  le  fait,  que  chaque  artisan, 
ou  fabricant,  désire  secrètement  que  le 
produit  qu'il  a  livré  fasse  le  moins  de 
service  possible  à  l'acquéreur,  afin  que 
celui-ci  soit  d'autant  plus  tôt  dans  la  né- 
cessité dé  recourir  à  lui  de  nouveau?  Les 
professions  libérales  elles-mêmes  ne  sont 
pas  exemptes  de  ce  sentiment  mauvais; 
l'avocat,  le  médecin  ,  sont  portés  à  faire 
des  vœux  contraires  aux  iniércls  de 
ceux  qu'ils  appellent  leurs  cliens.  L'on 
serait  tenté  de  faire  une  exception  en 
faveur  des  médecins  français,  tant  les 
actes  de  courageux  dévouement  et  de 
désintéressement  sont  fréquens  dans 
cette  classe  :  quoi  qu'il  en  soit,  cet  hom- 
ma^e  mérité  ne  saurait  nous  empêcher 
d'établir,  en  thèse  générale,  que  le  mé- 
decin est  malheureusement  intéressé  à  ce 
qu'il  se  déclare  bon  nombre  de  maladies  ; 
l'avocat,  à  ce  qu'il  s'élève  beaucoup  de 
chicanes,  voire  même  à  ce  qu'il  se  com- 
mette des  délits  et  des  crimes  ;  le  maçon, 
à  ce  que  la  maison  qu'il  a  bâtie  ait  be- 
soin de  fréquentes  réparations;  le  cor- 
donnier, à  ce  que  nos  chaussures  durent 
peu  de  temps;  le  fabricant  d'étoffes,  à 
ce  que  ses  tissus  soient  promptement 


t     usés,  etc. ,  etc.  Ces  simples  indications ,  I  un  père  de  famille  qui ,  après  avoir  com 


dans  lesquelles  nous  avons  compris  à 
dessein  des  professions  étrangères  à  l'in- 
dustrie, parce  que  la  loi  qui  les  régit  est 
la  même  ,  sudisent  pour  démontrer  que, 
lors  même  que  les  rapports  entre  pro- 
ducteur et  consommateur  ne  sont  enta- 
chés d'aucune  fraude,  il  existe  toujours 
en  civilisation  une  fatale  divergence  en- 
tre les  intérêts  de  l'un  et  ceux  de  l'autre. 
Quant  à  l'antagonisme  entre  gens  de 
même  profession  ,  c'est  l'état  normal  et 
avoué  de  la  civilisation  ;  tout  artisan  éta- 
bli et  tout  fabricant  souhaitent,  en  effet, 
la  ruine  de  leurs  concurrens,  que,  dans 
le  langage  menteur  en  usage,  ils  appel- 
lent leurs  confrères:  belle  confraternité 
vraiment  que  celle  qui  consiste  à  se  por- 
ter envie  et  à  se  souhaiter  malheur  réci- 
proquement !  Il  est  des  professions  entre 
autres  oii  la  concurrence  industrielle 
prend  un  caractère  de  guerre  ouverte 
véritablement  révoltant  :  par  exemple, 
dans  les  exploitations  de  messageries;  là 
l'on  ne  prend  point  la  peine  de  déguiser, 
sous  des  formes  confraternelles,  le  désir 
qu'on  a  de  se  ruiner  les  uns  les  autres; 
chaque  entreprise  fait  manifestement 
tous  les  sacrifices  en  son  pouvoir  pour 
écraser  les  entreprises  rivales,  sauf  à  se 
récupérer  de  ses  pertes  sur  le  public, 
quand  elle  aura  réussi.  Il  n'est  personne 
qui  ne  se  rappelle  qu'avant  l'époque  où  la 
police,  a\eriie  par  de  nombreux  acci- 
dens,  eût  songé  à  intervenir,  les  diverses 
voitures  concurrentes  s'atiachaient  à  se 
dépasser  les  unes  les  autres  sur  les  rou- 
tes, en  lançant  les  chevaux  au  galop, 
sans  s'inquiéter  des  risques  qu'une  pa- 
reille vélocité  faisait  courir  aux  voya- 
geurs, f  Postillon,  s'écrie  un  voyageur 
«  effrayé,  je  porterai  plainte  contre  votre 
<  adminisiraîion!  — Eh  !  laissez-moi  donc; 
«  l'administration  répond  des  paquets; 
c  ellene  répond  pasdesvoyageurs.  >  Cette 
saillie  d'un  chansonnier  est  un  trait  de 
caractère;  c'est  là,  du  plus  au  moins,  la 
manière  de  voir  et  d'agir  de  toutes  les 
entreprises  industrielles;  le  public  est 
une  matière  qu'on  exploite,  mais  qu'on 
n'aime  pas;  les  confrères  sont  des  enne- 
mis naturels  (en  style  d'écocomie  poli- 
tique) qu'on  ruine  quand  on  le  peut  et 
aussi  complètement  qu'on  le  peut.  On 
oserait  presque  affirmer  qu'il  n'est  pas 
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mis  un  pareil  méfait,  loin  de  se  sentir  la 
conscience  aucunement  chargée,  ne  re- 
garde avec  une  satisfaction  de  cœur  sans 
mélange  ses  enfans  dont  il  vient  ainsi 
d'assurer  le  bien-être  et  ne  se  dise  avec 
le  sourire  sur  les  lèvres  :  c  Ce  que  j'ai 
fait  est  bien.  »   Ce  serait  à  désespérer 
quiconque   médite   d'apporter   une   ré- 
forme dans  le  système  industriel,  et  à 
faire  croire  que  l'homme  est  irrépara- 
blement mauvais,  si  l'on  en  était  à  com- 
prendre que  la  cause  de  ces  dispositions 
hostiles  gît,  non  dans  le  cœur  de  l'homme, 
mais  dans  les  vices  du  mécanisme  social, 
et  que  peu  de  natures  sont  assez  fortes 
pour  résister  à  leur  influence  délétère. 
Qu'on  observe,  en  effet,  le  petit  nombre 
de  cas  où,  contrairement  à  l'esprit  de 
la  civilisation ,  il  y  a  solidarité  d'intérêts 
entre  le  producteur  et  le  consommateur, 
et  l'on  ne  retrouve  plus  en  eux  les  anti- 
pathies que   nous  avons  signalées  :   le 
couvreur  avec  lequel  on  a  fait  un  abon- 
nement ne  désire  pas  que  la  grêle  et  le 
vent  découvrent  la  maison  ;  le  chirurgien 
d'armée  ou  de  marine  ne  désire  pas  qu'il 
y  ait  des  malades  ou  des  blessés  parmi 
les  soldats  ou  les  matelots.  Du  reste,  des 
exemples  de  ce  genre,  pris  dans  la  so- 
ciété civilisée,   ne    peuvent   pas  même 
donner  une  idée  approximative  des  effets 
moraux    qui    se    produiront    quand    la 
science  d'organisation  se  proposera  pour 
but  l'uNiTÉ  sociale  et  repoussera  l'anta- 
gonisme des  intérêts  individuels. 

Il  nous  reste  une  question  assez  sca- 
breuse à  traiter,  en  matière  d'institu- 
tions manufacturières.  Nous  aurions  pu, 
à  la  rigueur,  ne  pas  l'aborder,  vu  que  sa 
solution  se  trouve  implicitement  com- 
prise dans  notre  synthèse  sociale  ;  mais 
en  agissant  ainsi  ,  nous  aurions  laissé 
l'analyse  de  la  civilisation  incomplète. 
D'ailleurs  ,  ce  que  nous  avons  à  en  dire 
ne  sera  pas  inutile ,  pour  achever  la  dé- 
monétisation des  fausses  théories  de  l'é- 
cole d'Adam  Smith,  que  beaucoup  de 
gens  considèrent  encore  comme  le  ca- 
téchisme administratif  des  gouverne- 
mens.  Nous  voulons  parler  de  la  ques- 
tion de  commerce  international;  et  pour 
procéder  méthodiquement,  nous  la  pren- 
drons à  son  origine. 

L'Europe  féodale  ne  possédait  guère , 
jusqu'à  la  fin  du  quatorzième  siècle,  d'au- 


tre industrie  qu'une  agriculture  gros- 
sière. Les  fabriques  étaient  cantonnées 
dans  les  Etats  de  Venise  et  en  Grèce.  Les 
Pays-Bas  furent  la  première  nation  occi- 
dentale qui  s'adonna  à  l'industrie  manu- 
facturière. Celte  priorité  de  position 
équivalait  à  un  monopole,  et  en  eut  ef- 
fectivement tous  les  avantages.  Vers  la 
même  époque,  les  Espagnols  et  les  Por- 
tugais vinrent  à  s'emparer  des  contrées 
qui  possédaient  les  plus  riches  mines 
d'or  et  d'argent  du  monde;  mais  ce  n'a 
été  que  tard  que  l'on  s'est  aperçu  qu'il 
en  est  des  métaux  précieux  comme  de 
tous  les  autres  produits  du  travail  et  de 
la  nature ,  c'est-à-dire  que  leur  valeur 
sociale  croît  ou  décroît,  selon  leur  degré 
de  rareté  ou  d'abondance  relatives  ;  aussi 
les  Espagnols  firent-ils  la  faute  d'en  ex- 
ploiter les  mines  avec  une  activité  indis- 
crète. Il  en  résulta  que  la  surabondance 
de  ces  métaux  en  amena  promptement 
la  dépréciation,  tandis  que  ,  d'un  autre 
côté,  les  dépenses  de  leur  extraction  de- 
venaient de  plus  en  plus  grandes.  Ces 
deux  progressions  croissant  en  sens  in- 
verse firent  bientôt  succéder  à  la  phase 
de  splendeur  et  de  prospérité  inouie 
dont  les  nations  de  la  Péninsule  ibérique 
ont  joui ,  un  état  d'affaissement  et  d'ato- 
nie qui  s'est  terminé  de  nos  jours  par  la 
disparition  de  ces  deux  nobles  nations 
de  la  liste  des  grandes  puissances  euro- 
péennes. Pendant  qu'elles  subissaient  ce 
rapide  déclin  ,  nonobstant  la  possession 
des  mines  d'or  et  d'argent ,  les  Pays-Bas 
prospéraient  par  l'industrie  manufactu- 
rière dont  ils  avaient  le  monopole  de 
fait.  L'exemple  de  cette  prospérité  chan- 
gea le  cours  des  idées  générales  en  ma- 
tière de  richesse  ;  l'on  se  persuada  que 
la  production  des  métaux  précieux  ne 
donnait  pas  la  vraie  richesse  ,  et  l'on 
supposa  que  le  seul  et  infaillible  moyen 
d'enrichir  une  nation  et  de  la  rendre 
prospère,  était  de  l'appliquer  à  l'indus- 
trie manufacturière,  en  vue  d'en  vendre 
lesproduitsà  l'étranger.  En  conséquence, 
l'Angleterre  entra  en  lice  avec  la  Belgi- 
que ,  et  la  dépassa  bientôt  par  la  gran- 
deur de  ses  opérations.  Enfin,  la  France, 
l'Allemagne ,  la  Suisse  prirent  part  à  ce 
mouvement,  dont  le  résultat  inévitable 
fut  que  les  produits  manufacturés  éprou- 
vèrent une  dépréciation  semblable  à  celle 
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qui  avait  naguère  atteint  les  métaux  pré- 
cieux, par  la  cause  analogue.  L'Espagne, 
en  produisant  de  l'or,  avait  commis  l'é- 
trange faute  de  s'opposer  au  débouché 
de  sa  production.  Les  peuples  manufac- 
turiers se  jetèrent  dans  l'erreur  oppo- 
sée ;  ils  fabriquèrent  tant  qu'ils  purent, 
puis,  après  cela,  il  leur  fallut  entrete- 
nir des  armées  et  des  flottes ,  et  verser 
des  flots  de  sang  pour  se  disputer  les 
débouchés.    JNous  ne  parlerons   pas  du 
système  de  la  balance  du  commerce  ,  où 
chaque  puissance  puisait  ses  motifs  par- 
ticulierspour  faire  la  guerre  à  sesconcur- 
rens,  système  radicalement  faux  comme 
ceux  qui  l'avaient  précédé  et  comme  ceux 
qui  l'ont  suivi.  Or,  attendu  que  l'école  d'A- 
dam Smith,  nonobstant  l'erreur  qu'elle 
professe  elle-même ,  a  fait  une  bonne  cri- 
tique du  système  en  question  ,  il  est  su- 
perflu que  nous  nous  étendions  sur  son 
chapitre,  bien  que  les  principes  admi- 
nistratifs en  vigueur  ne  soient  pas  en- 
core purs  des  notions  erronées  venant 
de  celte  source.  Du  reste,  voici  la  ques- 
tion de  commerce  international,  telle 
qu'elle  se  présente  à  cette  heure ,  sous 
son  double  aspect,  aux  hommes  de  prati- 
que gouvernementale  :  1°  L'industrie  ma- 
nufacturière, destinée  à  l'approvisionne- 
ment d'un  marché  étranger,  est-elle  pour 
une  nation  un  bon  et  sûr  moyen  de  ri- 
chesse et  de  puissance?  2°  Un  gouverne- 
ment doit-il  protéger,  par  des  prohibi- 
tions ou  des  droits  d'entrée  ,  les  produits 
de  ses  régnicoles  contre  la  concurrence 
étrangère  ? 

Lorsqu'une  fabrique  française  écoule 
ses  produits  à  l'étranger,  il  en  résulte 
sans  contredit  un  avantage  actuel  pour 
la  France  j  car  cette  fabrique,  qui  n'exis- 
terait pas  sans  le  débouché  étranger,  fait 
fructifier  des  capitaux  français,  fait  vivre 
des  ouvriers  français ,  crée  de  la  matière 
imposable  au  profit  de  la  France.  Or, 
capitaux  fructueusement  placés,  popu- 
lation active  et  convenablement  rétri- 
buée, enfin,  matière  imposable,  ne  sont- 
ce  pas  là  les  élémens  de  la  puissance  et 
de  la  prospérité  d'une  nation  ?  Consé- 
quemment,  la  France  aurait  intérêt  à 
fabriquer  pour  l'étranger,  si  ce  moyen 
de  richesse  reposait  sur  une  base  solide, 
^'ous  dirons  tout  à  l'heure  pourquoi  celle 
ea  question  est ,  ^u  contraire ,  mobile 


et  sujette  à  faire  défaut  d'un  jour  à  l'au- 
tre. D'un  autre  côté,  une  nation  doit- 
elle  repousser    les    produits    étrangers 
qu'elle  pourrait  fabriquer  parelle-môme? 
Le  gouvernement  doit- il,  au  moyen  de 
règlemens  prohibitifs  ou  de  droits  pro- 
tecteurs, écarter  du  marché  national  les 
objets  fabriqués  en  pays  étranger,  en  vue 
de  favoriser  les  producteurs  indigènes? 
Nous  venons  tout  à  l'heure  de  reconnaî- 
tre qu'une  fabrique  française  travaillant 
pour  un  marché  étranger  ,  contribue  ac- 
tuellement, ou,  pour  mieux  dire,  acci- 
dentellement, à  la  richesse  et  à  la  puis- 
sance du  pays.  Il  s'ensuit  que  la  fabrique 
étrangère  alimentant  le  marché  français, 
aura  le  môme  effet  actuel  au  protit  de 
la  puissance  étrangère  et  au  préjudice  de 
la  France,  c  Nous  ne  pouvons,  nous  dit- 

<  on  ,  acheter  les  produits  de  l'étranger 
qu'avec  nos  propres  produits.  Par  con- 
séquent, il  est  rationnel  de  lui  deman- 
der les  choses  que  nous  sommes  inca- 
pables de  produire  nous-mêmes,  ou 
que  nous  ne  produirions  qu'avec  un 
désavantage  permanent.  Par  la  même 
raison  ,  l'étranger  nous  prendra  en  re- 
tour les  objets  à  sa  convenance,  et  dont 
nous  sommes  par  notre  position  les 
producteurs  naturels,  d  Ce  ne  sera  pas 

nous,  certes,  qui  contredirons  un  pa- 
reil principe.  Renfermé  dans  ces  termes, 
le  commerce  international  est  ce  que 
Dieu  a  évidemment  voulu  qu'il  fût,  en 
donnant  aux  hommes  placés  dans  des 
climats  et  des  positions  différentes  ,  le 
besoin  de  ce  qui  ne  pouvait  être  produit 
que  sur  un  sol  lointain.  Mais  on  va  plus 
loin,  et  l'on  dit  :  c  Cet  avantage,  qui  est 
c  très  frappant  dans  le  cas  que  nous  ve- 

<  nons  d'observer ,  se  rencontre  encore  , 

<  mais  à  un  degré  moindre,  dans  tous 
(  les  commerces  que  l'on  fait  avec  l'étran" 
c  ger ,  même  lorsque  nous  recevons  en 

<  échange  des  marchandises  manufactU' 
(  rées  que  nous  pourrions  au  besoin  fa- 

<  briquer  nous-mêmes.  Par  le  commerce , 
i  nous  les  obtenons  à  un  prix  inférieur  à 
c  celui  qu'elles  nous  coûteraient  si  nous 
f  les  fabriquions  j  et  la  preuve  en  est 
4  que ,  malgré  les  frais  de  commerce  qui 
c  comprennent  le  bénéfice  du  commer- 

<  çant,  on  nous  les  vend  encore  à  meiU 
(  leur  marché  qu'on  ne  pourrait  ici  les 

<  produire  directement.  • 
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La  preuve  ne  nous  paraît  point  du  tout  I  arrêté  d'avance,  ne  supposera  que  les 
concluanie.  Une  population  pxercée  de  '|Tnrmes  perfectionnemens  auraient  eu 
longue  main  h  un  genre  d  industrie  ,  et  lien  lo'it  de  môme.  Il  est  superflu  de  faire 
qui  a  accumulé  ,  à  l'aide  du  temps  ,  les  i  observer  q<ie  le  résultai  obtenu  de  la  me- 


rooyens  matériels  et  intellectuels  d'exé- 
cution qu'elle  exige,  possède  un  avan- 
tage palpable  sur  celle  qui  ne  fait  que 
débuter  dans  la  môme  carrière,  qui  en 
est  encore  aux  tâtonnemens  et  aux  pro- 
cédés imparfaits,  en  un  mot,  qui  lutte 
contre  les  difficuliés  initiales.  Mais  ,  s'en- 
suit-il qu'une  nation  doive  se  laisser  arrê- 
ter par  des  obstacles  de  celle  nature,  au 
lieu  de  s'appliquer  courageusement  à  les 
surmonter  ?  Sou  infériorité  actuelle  à  l'é- 
gard de  sa  rivale,  résulte  de  la  différence 
d'âge  et  non,  comme  dans  le  premier  cas 
présenté  ,  d'un  désavantage  permanent , 
contre  lequel  il  serait  peu  rationnel  de 
vouloir  lutter.  En  conséquence  ,  un  gou- 
vernement ferait  preuve  d'une  grande 
impérilie,  s'il  souffrait  que  l'industrie 
adulte  de  l'étranger  vînt  lutter  sur  le 
marché  national,  contre  l'industrie  in- 
digène encore  au  berceau  j  il  doità  celle- 
ci  aide  et  protection,  sinon  dans  l'inté- 
rêt du  présent,  du  moins  dans  celui  de 
l'avenir.  —  Mais,  reprend-on,  l'industrie 
nationale  ,  à  l'abri  du  droit  prolecteur, 
restera  perpétuellement  dans  l'enfance, 
au  préjudice  du  consommateur  et  de  la 
richesse  publique.  —  C'est  là,  selon  nous, 
une  allégation  gratuite.  Dans  tous  les  cas, 
il  serait  facile  de  trouver  quelque  autre 
remède  à  cette  inertie  que  l'immolation 
du  travail  indigène  à  celui  de  l'étranger. 
Au  surplus,  ceux-là  mêmes  qui  allèguent 
celte  mauvaise  raison ,  sont  forcés  de 
relater  des  faits  qui  la  démentent.  «Je 
<  sais,  dit  J.-B.  Say,  en  donnant  à  enten- 
«  dre  qu'il  cite  un  cas  exceptionnel,  que 
€  quelques  produits,  tels  que  les  fauix 
c  à  faucher  ,  se  sont  perfectionnés  en 
i  France,  parce  que  la  prohibiUon  des 
«  faulx  d  Allemagne  a  permis  aux  fabri- 
c  cans  français  d'en  élablir  avec  succès 
(  des  fabriques  qui,  parleursperfection- 
c  nemens  et  leur  concurrence  ,  ont  fini 
«  par  les  vendre  à  beaucoup  meilleur 
«  marché  que  les  faulx  d'Allem=<gne. 
«  Mais  on  peut  présumer  que  les  mêmes 
i.  perfectionnemens  auraient  eu  lieu  tout 
i  de  /ncme.t  Non,  vraiment ,  aucun  ob- 
iservateur  qui  voudra  raisonner  d'après 
l'expérience  et  non  d'après  un  système 


sure  probibitive  dans  la  fabrication  des 
faulx  à  fauclier.  s'est  produit  également 
dans  beaucoup  d'autres  industries. 

Au  reste,  la  méthode  la  plus  sûre, 
pour  démontrer  l'crreiir  de  certaines 
théories ,  est  de  les  traduire  en  actes  par 
la  pensée  ;  c'est  alors  qu'on  n'échappe 
pas  à  l'évidence  à  travers  le  vague  de 
l'expression.  Ainsi  donc  ,  reportons-nous 
à  l'époque  où  la  France  ne  possédait  au- 
cune autre  industrie  que  son  agricul- 
ture, et  supposons  qu'à  cette  même  épo^ 
que  l'Angleterre,  ou  toute  autre  puis- 
sance susceptible  de  devenir  ennemie  de 
la  France,  soit  déjà  en  pleine  possession 
d'une  industrie  manufacturiéretrès  déve- 
loppée. Dans  ces  conjonctures ,  la  France 
que  nous  supposons  être  dans  l'usage  de 
vendre  ses  laines  brutes  à  l'Angleterre 
dont  elle  reçoit  son  drap,  conçoit  enfin 
l'utile  projet  de  convertir  elle-même  sa 
matière  première  en  drap  pour  sa  pro- 
pre consommation.  Elle  ferait  en  cela 
un  faux  calcul,  selon  l'école  d'Adam 
Smith,  si  la  fabrique  anglaise  lui  four- 
nit à  meilleur  marché  qu'elle  ne  pour- 
rait le  fabriquer  elle-même.  Veut-elle 
tanner  ses  cuirs,  la  même  raison  l'en 
empêche,  et  ainsi  de  toutes  les  autres 
branches  de  fabrication,  et  il  ne  lui 
reste  que  son  agriculture  pour  avoir  vie, 
et  posséder  quelque  chose  à  donner  en 
échange  de  ce  qu'elle  reçoit.  Dans  cette 
hypothèse  la  France  pourrait  se  compo- 
ser d'une  population  d'environ  quatre 
millions  d'hommes,  suffisante  pour  ex- 
ploiter ses  ressources  naturelles  qu'on  ne 
peut  pas  transporter  en  Angleterre,  mais 
celle  population  aurait  en  Angleterre 
ses  fabricans  de  drap,  de  toile,  de  quin- 
cailleries, ses  tanneurs,  ses  potiers, 
voire  même  ses  cordonniers  et  ses  tail- 
leurs. Que  vient-on  nous  dire  après  cela 
que  tout  est  pour  le  mieux,  pourvu  que 
les  quatre  millions  de  Français  fassent 
des  affaires  lucratives  avec  l'Angleterre? 
qu'on  ne  peut  pas  songer  à  réduire 
même  lemporairemenl  leurs  bénéfices, 
sans  porter  atteinte  à  la  richesse  publi- 
que? N'est-il  pas  évident  que  la  France 
serait  plus  riche  et  plus  puissante,  si  la 
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population  manufacturière  qui  conver-  î 
tit  ^es  laines  en  drap,  qui  tisse  ses  chan- 
vres et  ses  lins,  qui  lanne  ses  cuirs, 
qui  forge  son  fer,  etc.,  était  française, 
au  lieu  d'être  anglaise?  —  Kous  nous 
créons  un  fantôme,  dit-on;  le  peuple 
qui  commerce  avec  nous  est  lui-même 
intéressé  à  ce  que  nous  soyons  riches  ; 
car  si  nous  étions  une  nation  pauvre, 
nous  n'aurions  rien  à  échanger  contre 
ses  produits.  Pour  nous  entendre  sur  ce 
point,  commençons  par  ne  pas  confon- 
dre deux  choses  fort  distinctes  :  les  ma- 
nufactures et  le  commerce  d'échange.  Il 
est  facile  de  voir,  par  ce  que  nous  venons 
d'exposer,  que  la  faculté  laissée  5  l'An- 
gleterre d'élever  une  fabrique  pour  l'ap- 
provisionnement du  marché  français  , 
équivaut  pour  sa  richesse  et  sa  puissance 
à  un  accroissement  de  territoire ,  au 
préjudice  de  la  richesse  et  de  la  puis- 
sance de  la  France.  Ce  n'est  pas  nous 
qui  rechercherons  oiseusement  par  la 
théorie  quel  pourrait  être  le  terme  utile 
de  cet  accroissement;  l'Angleterre  pour- 
suivant ce  mode  de  conquête  ,  et  secon- 
dée par  des  faiseurs  de  phrases  dupes  de 
ses  économistes  ,  pourrait  à  la  rigueur 
trouver  son  compte  à  ne  laisser  à  la  po- 
pulation française  que  l'exploitation  de 
son  sol. 

Quant  au  commerce,  il   est  incontes- 
table qu'il  a  intérêt  à  trouver  cbez  nous 
des  produits  pour  ses  produits  ,  c'est-à- 
dire,  les    produits  qui  manquent    chez 
lui  en  écbange  de  ceux  que  nous  lui  de- 
mandons: ainsi  quand  la  France  avait  le 
monopole  des  soieries,  le  marchand  an- 
glais qui  lui  apportait  du  drap  pouvait 
trouver  avantageux  de  se  payer  en  étof- 
fes de  soie  ;  mais  cela  n'a  pas  empêché 
l'Angleterre    de  voir    clairement   qu'il 
était  de  son  intérêt  d'implanter  chez  elle 
la  fabrique  de  soierie  ,  et  elle  l'a  judi- 
cieusement fait ,  du  moins  autant  qu'elle 
l'a  pu.  Le  commerce  d'échange  que  nous 
Tenons  de   décrire  n'a   pas  été  détruit 
pour  cela  ;  seulement  au  lieu  de  se  faire 
entre  producteurs  anglais  et  producteurs 
français,  il  a  eu  lieu  entre  Anglais;  seu- 
lement,  d'extérieur  qu'il  était,  il  est  dé- 
Tenu  intérieur;  c'est  une  amélioration 
immense.  Au  surplus ,    nous   réservons 
pour  la  leçon  suivante  tout  ce  qui  a  trait 
à  la  question  purement  commerciale. 


Qu'on   ne  prétende  donc  pas  nous  faire 
accroire  qu'une  ligne  de  douanes  entre 
la    France  et  l'Angleterre  est   aussi   ab- 
surde que  celle  qu'on  imaginerait  d'éta- 
blir entre  la  Bretagne  et  la  Normandie; 
il    n'importe    pas   essenliellement  à    la 
France  que  les  élémens  de  sa  puissance 
soient    rép^indus  d'une  manière   plutôt 
que  d'une  autre  sur  le  territoire  du  pays; 
peu  importe,  en  effet,  dans  le  système 
actuel ,  que  ses  lins  récoltés  en  Bretagne 
soient  tissés  dans  cette  province  ,  phitôt 
qu'en  Normandie;  mais  il  importe  beau- 
coup à  la  puissarice  du  pays  que   la  fa- 
brique soit  française  plutôt  qu'anglaise. 
Tous  les   argume"S   captieux  ne  sont 
pas  épuisés  sur  celte  imporian  e  matière; 
on  objecte  qu'une  industrie  quelcotiqne 
exige,  pour  marcher,  des  bras  et  des  ca- 
pitaux; or,  à  en  croire  ceux  que  nous 
réfutons,    nous  ne  pourrions  appliquer 
ceux  de  ces  moyens  dont  nous  disposons 
actuellement,  à  une  industrie  nouvelle  , 
où  ils  seraient  employés  peu  fructueuse- 
ment,  qu'en   les  distrayant  d'un  emploi 
plus  productif.   En   conséquence,  si  la 
Frartce  ,  exclu- ivement  agricole  comme 
nous  l'avons  établi  par  supposition,  vend 
ses  laines  à  l'Angleterre,  pour  en  recevoir 
du  drap,  elle  ne  pourrait  pas,  suivant 
le  même  raisonnement,  entreprendre  la 
fabrication  du  drap  pour  sa  propre  con- 
sommation, sans  enlever  les  bras  et  les 
capitaux  à  la  production  de  la  laine  où 
ils  sontappliqués  actuellement  avec  plus 
de  profit.  On  dit   aux   gouverneroens  : 

<  Laissez  les  particuliers  faire  lesaffai- 
«  res  les  plus  lucratives  qu'ils  pourront; 
I  c'est  là  le  grand  secret  de   l'art  d'ad- 

<  ministrer  la  richesse  publique,  i  Ce- 
pendant personne  n'ignore  que  les  capi- 
taux se  forment  progressivement,  quand 
toutefois  ils  n'affluent  pas  instantané- 
ment, là  où  ils  sont  assurés  d'un  place- 
ment avantageux;  s'il  enétait  autrement, 
les  pays  qui  en  sont  actuellement  pour- 
vus les  auraient  donc  reçus  du  ciel  par 
privilège,  comme  il  y  en  a  qui  ont  reçu 
un  climat  chaud,  ou  des  mines  abon- 
dantes? Il  en  est  de  même  de  la  popula- 
tion; elle  ne  fait  pas  long  temps  fauie  , 
lu  où  quelque  emploi  suffisamment  ré- 
tribué lui  est  offert.  Par  conséquent,  la 
France,  dans  la  circonstance  où  nous 
venons  de  la  supposer  placée,  parvien- 
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dra ,  au  prix  d'une  souffrance  passagère, 
si  l'on  veut  absolument  qualifier  ainsi  la 
cherlé  relative  du  drap,  à  en  posséder  chez 
elle  des  fabriques  qui  ne  tarderont  pas  à 
se  perfectionner,  comme  ont  fait  les 
faulx  à  faucher  dans  des  circonstances 
semblables  ,  et  cela  sans  déplacer  sensi- 
blement les  bras  ni  les  capitaux  actuel- 
lement appliqués  à  l'agriculture  ;  cepen- 
dant le  pays  recevra  de  celte  nouvelle 
industrie,  accroissement  de  force  et  de 
richesse  ,  puisqu'il  possédera  dès  lors 
une  population  active  et  des  capitaux 
qu'il  n'avait  pas  antérieurement. 

On  objecte  en  dernière  analyse  que 
nous  ne  pouvons  pas  prétendre  à  vendre 
beaucoup  de  choses  à  l'étranger,  si  nous 
ne  lui  achetons  rien  :  cette  objection  est 
bonne  à  opposera  ceux  qui,  séduits  par 
l'intérêt  du  moment ,  regardent  comme 
la  circonstance  la  plus  heureuse  pour  un 
Etat  de  produire  beaucoup  pour  la  vente 
étrangère  j  mais  elle  ne  saurait  atteindre 
ceux  qui  pensent  avec  nous  que  rien 
n'est  plus  alarmant  pour  un  pays  que 
ces  immenses  populations  manufacturiè- 
res ,  qui  ne  subsistent  que  de  ce  qu'elles 
vendent  à  l'étranger...  L'expérience  a 
déjà  suffisammentprouvé,en  effet,  qu'une 
foule  d'événemens  assez  faciles  à  pré- 
voir, peuvent ,  d'un  jour  à  l'autre,  les  pri- 
ver du  débouché  de  leurs  marchandises  , 
et  les  livrer  à  la  détresse  la  plus  pro- 
fonde :  tantôt  la  nation  qu'on  approvi- 
sionnait s'applique  à  produire  elle- 
même  les  objets  qu'elle  tirait  naguère 
du  dehors;  tantôt  une  tierce  nation  en- 
tre en  concurrence  avec  la  première,  et, 
à  la  faveur  de  quelques  circonstances 
locales,  ou  accidentelles,  qui  lui  don- 
nent l'avantage  ,  évince  celle-ci  de  son 
marché  accoutumé  ;  le  commerce  peut 
être  interrompu  par  la  guerre,  tracassé 
par  des  relations  diplomatiques  hostiles. 
Dans  le  cas  le  plus  favorable,  la  nation 
manufacturière  supporte  des  frais  de 
commerce  et  de  transport  qui  grèvent 
son  industrie  comme  ferait  un  impôt,  et 
donnent  un  avantage  relatif  à  l'industrie 
semblable  qui  s'étabîirait  dans  le  pays 
même;  de  sorte  que,  fort  souvent,  les 
ieuls  résultats  qu'une  puissance  retire 
des  débouchés  étrangers  ouverts  à  ses 
manufactures,  sont  d'avoir  une  partie  de 
tes  capitaux  employés  pQu  fructueujse- 


ment,  et  une  population  ouvrière  tenue 
par  nécessité  dans  un  état  perpétuel  de 
misère  et  de  souffrance.  Il  résulte  de 
cette  position  violente  et  fausse  une 
foule  d'embarras  et  de  difficultés  pour 
les  gouvernemens ,  tant  à  l'extérieur  qu'à 
l'intérieur;  ce  sont  la  complication  des 
relations  internationales,  et  le  danger 
sans  cesse  imminent  pour  l'ordre  public, 
d'une  masse  d'ouvriers  insuffisamment 
rétribués,  conséquemment  malheureux, 
mécontens ,  et  toujours  disposés  à  re- 
muer dans  l'espoir  d'améliorer  leur  sort. 
Si  l'Angleterre  entretient  une  marine 
formidable  sur  toutes  les  mers  du  monde, 
ce  n'est  apparemment  pas  pour  défendre 
son  territoire  de  l'agression  ennemie  ; 
car  ce  but  serait  atteint  plus  sûrement  et 
plus  économiquement,  en  fortifiant  les 
points  abordables  de  ses  côtes,  et  en  y 
entretenant  une  force  militaire  suffi- 
sante ;  c'est  pour  conserver  et  acquérir 
des  débouchés  pour  ses  cotonnades,  sa 
poterie,  sa  quincaillerie,  et  en  général 
tous  les  produits  de  son  immense  indus- 
trie ;  telle  est  la  raison  de  ce  grand  et 
perpétuel  déploiement  de  forces  navales, 
et  la  cause  qui  a  teint  les  mers  de  sang 
humain.  Et  si  l'Angleterre  et  la  France 
renferment  un  déplorable  ferment  de 
discordes  civiles  ,  si  les  armées  des  deux 
pays  sont  occupées  principalement  à  dé- 
fendre l'ordre  intérieur  contre  l'émeute 
incessamment  comprimée  et  incessam- 
ment renaissante,  on  le  doit  à  la  fausse 
combinaison  que  nous  venons  de  signa- 
ler. En  résumé,  nous  avons  déjà  fait  en- 
tendre qu'il  n'est  pas  sans  intérêt  actuel 
pour  un  pays  de  travailler  fructueuse- 
ment pour  l'étranger;  il  en  reçoit  sans 
contredit  un  accroissement  de  richesse 
et  de  puissance  matérielle;  mais  c'est 
là,  nous  le  répétons  avec  conviction, 
une  puissance  fondée  sur  le  sable,  une 
prospérité  éphémère  suspendue  sur  un 
abime. 

Au  reste,  ces  notions  commencent  à 
devenir  vulgaires  en  France;  du  moins 
est-il  vrai  que  l'économie  politique  n'est 
déj.^plus,  pour  les  hommes  éclairés  , 
qu'une  des  nombreuses  ruines  que  le 
matérialisme  a  semées  sur  ses  pas  dans 
la  carrière  du  progrès  social  ;  et  nous 
ne  sommes  plus  à  ces  beaux  jours  où 
M.  3ay  pouvait,  sans  étr^  siiflé,  faire  eii- 
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tendre  à  son  auditoire  des  discours  de  la 
nature  de  cplui-ci  : 

f  Quant  à  ces  pauvres  gens  qui  pensent 

<  qu'il  doit  y  avoir  quelque  chose  de 
(  Trai  dans  une  opinion  par  la  raison 
«  qu'elle  est  anciennement  et  universel- 
c  lement  reçue,  ils  ne  connaissent  ni  les 
«  hommes,  ni  l'histoire.  Jusqu'à  Coper- 
«  nie,  on  croyait  généralement  par  tout 
I  le  monde  que  la  terre  était  immobile 
c  au  centre  de  l'univers ,  et  que  c'étaient 
c  les  astres  qui ,  toutes  les  \>ingt-quaire 
«  heures,  accompiissaienl  une  révolution 

<  autour  du  globe.  Je  n'ai  pas  connais- 
c  sanceque,  jusqu'à  l'année  1500,  un 
I  seul  homme,  ignorant,  ou  savant ,  se 
e  fût  imaginé  que  c'est ,  au  contraire  ,  la 
(  terre  qui  tourne  sur  elle-même,  ce  qui 
c  donne  aux  astres  l'apparence  de  tour- 
€  ner  autour  d'elle.  Telle  est  pourtant  la 
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«  Térilé  ,  et  les  preuves  de  cette  Térité 
c  sont  tellement  incontestables  qu'il  n'y 
«  a  pas  un  écolier  qui ,  dès  les  premières 
c  leçons  de  physique  qu'il  reçoit,  n'en 
€  demeure  convaincu.  Les  décrets  de 
c  l'Inquisition,  ni  ceux  de  la  Sorbonne  , 
a  n'y  ont  rien  fait.  11  en  sera   de  même 

<  un  jour,  Messieurs,   de  tout  ce  que  je 

<  viens  de  vous  dire  (I).  > 

Excusez  de  la  modestie.  Combien  il 
est  heureux  pour  le  genre  humain  que 
l'inqui-ilion  de  Charles  X  ne  soit  pas 
parvenue  à  bâillonner  le  Copernic  de  la 
science  sociale,  et  que  la  Sorbonne  de 
1828  n'ait  pas  pu  empêcher  la  lumière 
de  son  génie  d'éclairer  le  monde  ! 

Louis  Rousseau» 
(1)  Court  complet  t  lY^part.,  ch.  xiit. 
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DOUZIÈME  LEÇON  (1). 

Fin  de  la  première  partie  du  coars.  —  Epilogue.  — 
Lois  générales  déduites  de  l'observalion  des  faits. 

Quand  il  s'agit  de  l'histoire  propre- 
ment diie,  on  peut  soutenir  que  l'une 
des  meilleures  manières  de  l'écrire  est  de 
raconter  les  faits,  sans  en  faire  des  su- 
jets de  réflexions  politiques,  et  en  lais- 
sant au  lecteur  le  soin  d'en  tirer  telle  (2) 
conclusion  que  bon  lui  semble.  Mais, 
lorsqu'on  fait  l'his'oire  d'une  science,  il 
en  est  autrement,  c'est  un  devoir  de  l'au- 
teur de  faire  remarquer  les  rapports  des 
progrès  de  la  civilisation  des  peuples  par 
qui  elle  a  été  cultivée.  Il  faut  qu'il  dé- 
montre, à  l'aide  des  faits  ,  comment  la 
science  dont  il  fait  l'histoire  philosophi- 
que, a  dû  naître,  croître  et  se  dévelop- 
per dans  les  divers  âges  des  nations. 
Cette  démonstration  n'est  pas  un  acces- 
soire de  sa  tâche ,  c'est  sa  lâche  elle- 
même. 

Du  reste,  il  faut  bien  remarquer  que 

(1)  Voir  la  xi«  leç.  dans  le  no  S8  ci-dess.,  p.  24a. 

(2)  Scribitar  ad  narrandam ,  non  ad  probandam. 
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si,  pour  la  science  elle-même,  on  peut 
poser  des  règles,  à  priori ,  puisées  dans 
les  principes  éternels  de  la  morale,  et 
découvertes  par  une  sorte  d'intuition,  ce 
mode  de  procéder  ne  s'applique  pas  aussi 
bien  à  l'histoire  de  la  science.  En  fait 
d'histoire  même  philosophique,  l'élude 
des  faits  doit  précéder  la  découverte  des 
règles;  car  alors  les  règles  ne  sont  que 
des  inductions  tirées  de  ces  faits  géné- 
raux qui  paraissent  s'accomplir  d'une 
manière  régulière,  uniforme  et  invaria- 
ble. 

INous  avons  donc  cru  devoir  faire  sui- 
vre à  nos  lecteurs  la  marche  que  nous 
avons  suivie  nous-mêmes,  et  ne  leur 
communiquer  nos  conclusions  scientifi- 
ques qu'après  leur  avoir  fait  connaître 
les  bases  sur  lesquelles  elles  avaient  dû 
s'appuyer. 

Bésumons  donc,  dans  cette  leçon,  les 
études  que  nous  avons  faites  sur  l'his- 
toire du  droit  criminel  chez  les  peuples 
de  l'antiquité  païenne,  en  les  complétant 
par  quelques  notions  générales  sur  la 
formation  des  sociétés. 

Avant  l'établissement  de  nos  grandes 
sociétés,  les  familles  étaient  les  unes  à 
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regard  des  autres  dans  les  mêmes  rap- 
ports où  se  trouvent  aujourd'ui  les  na- 
tions entre  elles.  Là,  où  aucune  autorité 
n'est  reconnue  comme  distributrice  de 
peine-  et  de  récompenses  sociales,  il 
faut  bien  que  la  force  agisse  sous  l'in- 
fluence de  notions  d'équité  plus  ou  moins 
distinctes.  Pour  éclairer  cette  équité 
dans  les  principes  et  son  application,  les 
familles  ou  les  tribus ,  qui  composaient 
le  genre  humain  à  son  berceau ,  possé- 
daient le  dépôt,  resté  pur  chez  quelques 
uns,  un  peu  altéré  chez  d'autres ,  des  ré- 
vélations primitives  faites  par  Dieu  à 
l'humanité  I  aujourd'hui ,  les  nations  eu- 
'ropér.nes,  pour  servir  de  flambeau  au 
droit  des  gens  qui  règle  leurs  relations 
réciproques,  ont  les  principes  de  la  ré- 
vélation chrétienne  ,  lien  et  mobile  com- 
mun de  leur  civilisation  progressive. 

Ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  qu'il  y 
ait  jamais  eu  un  temps  où  l'homme  ait 
vécu  dans  les  bois  comme  la  brute  ,  sans 
parole,  sans  notion  des  devoirs,  sans  af- 
fection de  famille,  sans  relation  sociale. 
Cette  opinion  est  reléguée,  dans  notre 
siècle,  parmi  les  plus  grossières  erreurs 
du  siècle  précédent  :  ellerépugneàlafois 
au  bon  sens,  à  la  science  de  l'histoire, 
à  l'observation  philosophique  du  cœur 
de  l'homme ,  et  à  nos  traditions  religieu- 
ses. Mais,  tant  que  la  terre  a  compté  peu 
d'habitans  ,  le  genre  humain  s'est  dissé- 
miné à  l'infini  sur  sa  surface,  par  de  pe- 
tites fractions  de  familles,  de  tribus  ,  ou 
de  élans. 

Si  ces  fractions  diverses  ne  reconnais- 
saient pas  d'autorité  qui  les  liât  en  fais- 
ceaux, pour  en  faire  des  unités  sociales 
plus  étendues,  chacune  d'elles,  du  moins, 
était  dominée  par  un  pouvoir  particulier 
personnifié  dans  le  père ,  le  chef  ou  le  pa- 
triarche. 

Ce  pouvoir ,  d'abord  tout  moral ,  n'a- 
vait de  limites  que  celles  qu'il  se  créait 
h  lui-même  par  les  règles  de  la  religion 
primitive  î  la  juridiction  sacerdotale  ,  la 
juridiction  civile ,  la  juridiction  domes- 
tique, séparées  aujourd'hui,  étaient  réu- 
nies alors  dans  la  môme  main. 

Les  attributions  du  juge  se  trouvaient , 
par  conséquent,  renfermées  dans  cette 
triple  juridiction. 

Or,  le  juge  patriarche  ou  chef  de  tribu 
n'étendait  pas  son  autorité  répressive  au- 


delà  de  la  petite  fraction  sociale  soumise 
à  son  pouvoir. 

Dans  l'intérieur  de  la  famille,  le  droit 
patriarcal  admet  au  nombre  de  ses  pei- 
nes principales  Vanathhne  ou  la  malé- 
diction, Vexhérédation,  et  le  bannisse- 
ment. 

A  l'extérieur,  comme  nul  pouvoir  cen- 
tral n'existe  pour  intervenir  dans  les 
différends  des  membres  des  diverses  tri- 
bus, le  droit  de  punir  n'est  pas  encore 
une  institution  sociale  :  c'est  une  ven- 
geance particulière.  Les  parens  d'un 
homme  assassiné  ou  maltraité  croient 
devoir  prendre  fait  et  cause  pour  lui,  et 
punir  les  meurtriers  ou  oppresseurs.  De 
là,  chez  toutes  les  nations  non  civilisées, 
l'existence  en  quelque  sorte  consacrée 
des  vengeurs  du  sang  (1). 

La  vengeance  du  sang  (2)  semble  être 
alors  un  droit  naturel.  Elle  existe  chez 
les  nations  primitives  :  elle  existe  aussi 
chez  les  nations  barbares  ou  déchues. 

Et  ici  quelques  explications  sont  né- 
cessaires. 

Il  y  a  des  nations  qui  périssent  et  qui 
renaissent  ;  quand  leur  seconde  vie  com- 
mence ,  elles  accomplissent  de  nouveau 
leurs  évolutions  sociales. 

Nous  devons  dire  même  qu'elles  re- 
tombent plus  bas  que  le  point  d'où  elles 
sont  parties  :  car  ces  mots,  âge  primitif 
ou  âge  barbare  ,  quoique  offrant  quel- 
ques analogies ,  ne  sont  pas  synonymes. 
L'âge  primitif  ou  patriarcal  est  un  âge 
de  simplicité  et  d'ignorance  sous  le  rap- 
port de  la  civilisation  matérielle  :  mais 
c'est  en  même  temps  un  âge  d'innocence 
et  de  connaissance  des  vérités  religieu- 
ses transmises  par  la  tradition.  C'est  le 

(1)  La  vengeance  du  sang  pourrait  être  ainsi  dé- 
finie :  a  Le  droit  que  tout  individu  est  supposé  avoir 
u  de  se  faire  justice  soi-même,  au  moyeu  du  sang 
(c  répandu,  de  tout  outrage,  blessure  ou  meurtre, 
((  dont  lui  ou  quelque  membre  de  sa  famille  au- 
«  raient  été  victimes.  »  Les  attentats  contre  les  per- 
sonnes chez  les  peuples  primitifs  ou  barbares  sont 
beaucoup  plus  fréquens  que  les  attentats  contre  les 
propriétés.  Le  vol,  à  cet  âge  des  peuples ,  est  prin- 
cipalement le  délit  des  esclaves  ,  ou  bien  il  s^exerce 
de  peuple  à  peuple,  de  tribu  à  tribu,  devient  pillage, 
amène  des  représailles ,  ei  engendre  cette  grande 
vengeance  qu^on  appelle  la  guerre. 

(2]  Les  républiques  héroïques  n'avaient  point  de 
lois  qui  réprimaient  les  violences  parlicaliéreg» 
(Aristote ,  PoWr.) 
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temps  des  Sem ,  des  ALraham  cl  des  Ja- 
cob, ou,  comme  parle  la  tradition  in- 
dienne, des  sept  puissans  (1)  rischis,  pre- 
miers pères  du  genre  humain. 

L'âge  barbare,  au  contraire,  est  le  ré- 
sultat d'un  abrutissement  moral  dû  à  des 
vices  infâmes.  —  Suivant  les  doctrines 
de  la  métempsycbose ,  admises  comme 
religion  par  une  partie  de  l'Orient  (2),  et 
comme  philosophie  par  les  pythagori- 
ciens ,  le  séjour  successif  de  l'âme  dans 
les  corps   de  plusieurs  animaux  devait 


être  l'expiation  qui  lui  serait  imposée 
dans  l'autre  vie.  Cette  croyance  n'impli- 
quait elle  pas  celle  que  Thomme,  à  force 
de  se  dégrader  par  ses  vices  et  par  le  dé- 
faut d'exercice  de  sa  volonté,  pouvait 
finir  par  devenir  brute  lui-même?  Et 
n'est-ce  pas  là  le  sens  mystique  qu'on 
peut  attacher  à  la  tradition  sacrée  rela- 
tive à  la  transformation  de  l'impur  JNa- 
buchodonosor  7 

Cependant ,  pour  nous  renfermer  dans 
le  projet  que  nous  nous  proposons  de 
traiter,  nous  ferons  observer  qu'à  côté 
de  la  vengeance  du  sang ,  il  y  a  une  autre 
coutume  ,  pratiquée  ordinairement  par 
les  peuplades  ou  tribus  même  tombées 
dans  la  dernière  barbarie ,  tout  comme 
par  les  peuples  primitifs ,  c'est  celle  du 
sacrifice.  Toutes  les  deux  sont  fondées 
sur  des  notions  traditionnelles  qui  pa- 
raissent nécessaires  à  l'existence  de  toute 
société. 

A  la  vérité ,  ces  notions  s'altèrent  au 
sein  d'une  abrutissante  dégradation.  Les 
peuples  barbares  finissent  par  croire  que 
le  sacrifice  d'un  animal  n'est  pas  assez 
méritoire.  Ils  s'imaginent  qu'ils  doivent 
chercher  la  plus  excellente  victime  pour 
désarmer  la  colère  céleste ,  et  comme , 
dans  la  création ,  rien  n'est  au-dessus  de 
l'homme,  c'est  l'homme  qu'on  immolera 
sur  les  autels  de  la  Divinité. 

Cette  aberration  môme  n'est  qu'une  ef- 
frayante déviation  du  dogme  de  la  ré- 
demption du  monde  par  un  holocauste 
d'une  ineffable  perfection. 

Le  sacrifice  humain  offrira  cette  par- 
ticularité bizarre  que  la  victime  consa- 
crée sera  ou  un  criminel  ou  un  saint. 
La  formule  ^ûcer  esto,  s'appliquera  (3)  à 

(1)  SchlQQQl  y  Philosophie  de  V Histoire ,  t.  i. 

(2)  Par  rinde  et  par  l'antique  Egypte. 

(3)  Voir  Ua  SQir^çs  de  Smt-P^tçriiQwg  dç  M.  !e 


ces  deux  genres  d'oblations.  Absoudre ^ 
ah-solvere,  délier,  l'homme  souillé  d'un 
forfait,  et  par  conséquent  lié  envers  le 
Dieu  par  la  dette  du  sang,  ne  se  déliera 
qu'en  acquittant  cette  dette  par  son  sup- 
plice. Le  citoyen ,  voué  par  la  promesse, 
de  donner  sa  vie  pour  la  patrie,  devra 
se  dévouer  en  accomplissant  son  engage- 
ment religieux.  Ex-pier,  ex-piare  ,  c'es^ 
dé-sacrer,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi, 
c'est  laver  par  le  sang  l'empreinte  mysti, 
que  dont  l'holocauste  est  marqué. 

Les  sacrifices  humains  furent  usités  ei| 
Egypte  sous  les  rois-dieux  j  en  Arcadie, 
sous  Lycaon,  et  môme  plus  tard  dam 
Athènes,  en  Italie,  dans  les  siècles  qui 
précédèrent  la  fondation  de  Rome  (1), 
en  Phénicie ,  et  à  Carthage ,  où  l'on  je- 
tait des  enfans  aux  bras  de  Bélial  et  de 
Moloch  j  dans  l'Inde ,  oix  ils  n'ont  pas 
cessé  d'exister  ;  dans  les  Gaules  et  l'Ar- 
morique ,  ainsi  que  dans  une  partie  de 
la  Germanie ,  au  temps  des  druides  et 
d'Arménius.  Ils  le  sont  encore  aujour- 
d'hui chez  un  grand  nombre  de  tribus 
sauvages  de  l'Amérique,  de  l'Afrique  et 
de  la  Polynésie. 

Mais,  pour  pouvoir  poser  une  règle 
historique,  dont  l'extension  soit  aussi 
large  que  possible,  nous  dirons  que  les 
sacrifices  sinon  humains ,  au  moins  san- 
glans,  se  retrouvent  chez  les  peuples 
sauvages  qui  habitent  les  parties  du 
monde  autrefois  inconnues ,  tout  comme 
chez  les  nations  ou  tribus  de  l'antique 
Orient.  Les  âges  primitifs  et  les  âges 
barbares  nous  offrent  ce  même  phéno- 
mène social. 

Le  sacrifice,  considéré  comme  portion 
essentielle  de  tout  culte  divin,  se  perpé- 
tue même  dans  les  âges  héroïques  et  his- 
toriques. Il  est  pratiqué  par  le  mahomé- 
tisme  (2)  et  le  bouddhisme,  religions  qui 
comptent  chacune  plus  de  cent  millions 
de  sectateurs.  Les  jésuites  missionnaires 


comte  De  Alaistre,  et  principalement  le  petit  traité 
qui  est  à  la  suite,  intitulé  :  Eelaircistemens  sur  tes 
Sacrifices.  On  voit  très  clairement  ici  comment 
rhistoire  des  sacrifices  et  des  religions  naissantes 
touche  à  rhistoire  du  droit  criminel. 

(1)  Suivant  TerluUien^  Rome  aurait  sacrifié  tous 
les  ans,  jusqu'à  son  temps,  un  homme  à  Jupiter  La- 
tiaris. 

(2)  Je  veux  parier  du  sacrifice  sanglant  d'un  ani- 
mal sous  le  nom  de  corbaa  :  ce  sacrifice  a  lieu  tous 
lc?ausà  UHecqae.  "" 
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le  trouvèrent  établi  à  Pékin ,  et  les  con- 
quérans  espagnols  à  Mexico.  11  existe , 
sous  une  forme  non  sanglante,  dans  le 
catholicisme  grec  comme  dans  le  catho- 
licisme orthodoxe. 

Que  si  ce  signe  essentiel  du  culte  reli- 
gieux n'avait  pas  été  aperçu  dans  quel- 
que tribu  isolée  de  la  Polynésie,  il  ne 
faudrait  pas  se  presser  de  conclure  qu'il 
n*y  est  pas  pratiqué.  Le  mahométisme, 
que  nous  étions  bien  plus  à  portée  de 
connaître,  a  passé  long-temps  pour  être 
une  religion  sans  sacrifice. 

Le  sacrifice  n'est  proscrit  que  dans  les 
âges  de  décadence ,  où  le  rationalisme 
Tient  couper  le  fil  des  traditions  de 
rhumanilé.  Alors,  l'orgueil  individuel 
ne  craint  pas  de  se  poser  comme  l'ad- 
versaire des  générations  qui  se  sont  suc- 
cédé dans  le  monde;  il  prétend  faire  da- 
ter de  lui  la  vérité  en  morale  et  en  reli- 
gion, comme  une  découverte  nouvelle; 
il  nie  tout  ce  qui  l'a  précédé,  et  de  né- 
gations en  négations  il  arrive  jusqu'à  l'a- 
théisme. 

Le  sacrifice  précède  donc,  accompa- 
gne et  suit  l'âge  théocralique. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  vengeance 
du  sang  ;  son  caractère ,  au  contraire,  est 
de  n'appartenir  qu'au  premier  âge  de  la 
société,  de  n'exister  dans  toute  sa  force 
que  chez  les  peuples  primitifs  ou  barba- 
res. Cette  espèce  d'expiation  privée  est 
considérée  tantôt  comme  destinée  à  apai- 
ser les  mânes  de  la  victime  de  l'homi- 
cide, tantôt  comme  exigée  par  les  dieux. 
Elle  donne  au  meurtre  la  couleur  d'une 
injure  particulière  dont  la  réparation 
appartient  à  la  famille  frappée  dans  un 
de  ses  membres. 

Le  vengeur  du  sang,  c'est  le  taïr  des 
enfans  d'ismaël,  le  goel  des  anciens  Hé- 
breux. C'est  Thésée,  aux  noces  (1)  du 
roi  de  Larisse ,  immolant  de  jeunes  Thes- 
saliens,  connus  sous  le  nom  de  Centau- 
res, parce  qu'ils  ont  insulté  des  prin- 
cesses auxquelles  il  est  uni  par  les  liens 
ûu  sang.  A  Rome,  c'est  le  mari  de  Lu- 
crèce (2) ,  jurant  de  plonger  au  cœur  du 
jeune  Tarquin  le  poignard  dont  elle  s'est 

(1)  Dîod.  de  Sic,  lib.  iv,  p.  272. 

(2)  Collaiin,  voir  Tiie-Li^e.  Ce  poignard  renversa 
Tarquin  du  trône ,  le  chassa  de  Romo  i  mais  il  ne 
fat  pai  plongé  dans  ion  lang. 


percée  en  expiation  de  son  involontaire 
violation  de  la  foi  conjugale.  La  ven- 
geance du  sang ,  dans  les  mœurs  du 
temps,  n'est  pas  seulement  excusable, 
elle  est  légitime,  elle  est  un  acte  de  jus- 
tice. 

Ordinairement,  il  est  vrai,  les  souillu- 
res du  sang  contractées  par  le  ministre 
de  la  vendetta  se  lavent  avec  l'eau  lus- 
trale (1) ,  ou  s'expient  par  des  sacrifi- 
ces (2).  Mais  ces  purifications  religieuses 
ne  sauraient  être  refusées  à  quiconque  a 
eu  de  graves  motifs  de  représailles  ou  de 
vengeance. 

Cette  sorte  de  justice,  dont  nos  per- 
fectionnemens  sociaux  nous  ont  fait 
perdre  l'idée,  vit  encore  dans  l'instinct 
et  la  pratique  de  tous  les  peuples  mo- 
dernes, qui  n'ont  pas  franchi  les  premiers 
degrés  de  la  civilisation. 

Pénétrons  au  sein  du  Caucase  ,  chez  les 
indomptables  (3)  Circassiens  ,  poignée  de 
braves  qui  arrêtent  dans  leurs  Thermo- 
pyles  toutes  les  phalanges  du  colossal 
empire  de  Russie.  Là,  nous  rencontre- 
rons empreintes  de  toute  leur  vigueur 
native,  les  mœurs  du  premier  âge  des 
peuples. 

<  La  vengeance  du  sang,  dit  un  au- 

<  teur  moderne  (4),  cette  coutume  bar- 
€  bare  qui  règne  dans  tout  le  Caucase, 

<  est  exercée  chez  les  Ossètes  avec  une  ri- 
€  gueur  impitoyable.  L'Ossète,  dont  on  a 
€  tué  l'hôte  ou  le  parent,  n'a  plus  de  re- 

<  pos  qu'il  n'ait  arraché  la  vie  au  meur- 
«  trier.  Pour  y  parvenir,  il  n'est  rien  qui 
«  lui  coûte.  Aussitôt  qu'il  l'a  tué,  il  se 
«  rend  au  tombeau  de  celui  qu'il  a  vengé , 
c  et  là  il  annonce  à  haute  voix  qu'il  a 

<  vengé  le  sang  du  défunt,  et  donné  la 

<  mort  au  meurtrier  ;  puis ,  pour  se  sous- 
«  traire  à  son  tour  à  celte  terrible  ven- 
c  geance,  il  abandonne  le  village,  et  va 
I  chercher  un  refuge  chez  quelque  peu- 
«  pie  voisin. 

<  La  vengeance  du  sang  est  héréditaire 

(1)  Ovid.,  Fo5f.,  lib.  ii,  v.  37. 

(2)  Schol.,  Soph.  in  ÂjaCy  T.  604. 

(5)  Voir  à  ce  sujet  un  excellent  article  de  V.  de 
Cazalés,  dans  la  Revue  des  Deux-Mondet  de  1838. 
—  Voir  aussi  une  brochure  du  vicomte  de  Pina ,  qui 
a  fait  une  campagne  dans  le  Caucase ,  au  service  de 
la  Russie. 

(4)  Eugène  Faure,  Cabinet  d9  lecture  ^  10  dé- 
cembre 1837. 
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ff  dans  la  famille;  elle  passe  de  père  en 
t  fils;  il  est  très  rare  qu'elle  puisse  se 
i  racheter.  Seulement,  il  est  d'usage  de 
c  la  suspendre  de  temps  en  temps  au 
t  moyen  de  dons  faits  à  la  famille  du 
«  défunt,  t 

C'est  bien  là  le  caractère  de  la  ven- 
geance privée. Quantàlacomposilion  pé- 
cuniaire chez  les  Ossèles,  elle  aurait  cela 
de  particulier  qu'elle  amènerait,  non  pas 
la  paix ,  mais  seulement  une  trêve  entre 
les  familles. 

Transportons- nous  maintenant  chez 
ces  peuplades  indiennes  de  l'Amérique 
du  Nord,  que  l'envahissante  civilisation 
des  États-Unis  repousse  au  loin  de  déserts 
en  déserts.  Voici  ce  que  dit,  de  l'une 
d'entre  elles,  un  de  ces  pieux  mission- 
naires qui  vont  à  la  recherche  des  âmes 
au  prix  de  tous  les  dangers  : 

«  Celui  qui  a  commis  un  meurtre  est 
c  mis  à  mort  par  les  parens  de  la  vic- 
c  lime,  à  moins  qu'il  ne  rachète  son 
€  propre  corps  en  leur  payant  des  che- 
f  vaux,  des  robes,  etc.  S'il  se  présente  à 
i  eux  pour  expier  son  crime,  et  que  per- 
f  sonne  n'ait  le  triste  courage  de  Timmo- 
«  1er,  comme  il  arrive  assez  souvent,  alors 
«  il  est  considéré  comme  lavé  du  meur- 
•  tre,  et  ne  doit  rien  payer.  Un  de  nos 
f  voisins  ayant  assassiné  sa  femme,  en  fut 
c  quitte  pour  payer  un  cheval  à  chacun 
c  des  frères  de  celle-ci  (1).  » 

L'Océanie ,  suivant  quelques  savans  , 
renfermerait  une  race  d'hommes  diffé- 
rente, sous  le  rapport  physique,  de  la 
race  indienne,  et  surtout  de  la  race  cau- 
casienne. On  trouve  pourtant  chez  les 
habitans  de  cette  partie  du  monde  les 
mêmes  instincts,  les  mêmes  coutumes, 
relativement  à  la  punition  des  crimes. 
JNous  allons  voir  que,  sur  ce  point,  la 
conformation  intellectuelle  et  morale  des 
sauvages  de  la  Nouvelle-Hollande  pour- 
rait être  la  même  que  celle  de  tous  les 
autres  hommes,  pris  au  même  état  d'en- 
fance sociale.  Cela  semble  prouvé  par  le 
fait  suivant,  que  racontait,  il  y  a  peu  de 
temps,  la  Gazette  des  Tribunaux  : 

c  La  cour  suprême  de  Port-Jackson  a 
fl  condamné  à  la  peine  capitale  deux  na- 
<  turels  du  pays,  Yerr-I-Cha  et  Ouang- 

(1)  Lettre  du  père  de  Smet ,  missionnaire ,  cahier 
4e  la  Propagation  de  la  Foi ,  f  eptembre  1859, 


Nu-Cha,  convaincus  d'avoir  attenté  aux 
jours  de  James  Thompson  et  de  Tho- 
mas Wallack.  L'un  de  ces  colons  a  été 
assassiné  d'un  coup  de  lance ,  et  l'au're 
d'un  coup  de  massue ,  pendant  qu'ils 
étaient  à  la  chasse. 

<  Yerr-I-Cha  et  Ouang->u-Cha  ont  été 
extraits  de  la  geôle  de  Port-Jackson  et 
conduits  au  lieu  fixé  pour  le  supplice... 
Dans  les  autres  pays,  les  patiens  affec- 
tent presque  toujours  une  fermeté  qu'ils 
n'ont  pas.  Ceux-ci,  proférant  de  temps 
en  temps  des  paroles  entrecoupées, 
semblaient  protester  contre  le  châti- 
ment qu'on  leur  infligeait.  L'interprète 
a  raconté  depuis  que  Yerr-I-Cha  décla- 
rait qu'on  aurait  eu  le  droit,  en  venant 
au  secours  de  sa  victime,  de  l'égorger 
ou  l'assommer  sur  le  lieu  même  où  le 
crime  avait  été  commis,  mais  qu'on  ne 
pouvait  pas  lui  appliquer  des  loisélran- 
gères  à  sa  nation Plusieurs  des  té- 
moins de  cet  affreux  spectacle  sont  al- 
lés visiter  les  huttes  des  sauvages  dans 
les  environs.  Les  femmes,  les  enfans, 
et  les  hommes  eux-mêmes,  pleuraient 
sur  le  sort  de  leurs  compatriotes,  et 
disaient  que  les  parens  des  hommes  as- 
sassinés auraient  seuls  le  droit  de  tirer 
(^engeance  de  Yerr-I-Cha  et  de  Ouang- 
JVu-Cha.  La  nouveauté  de  Vapplica" 
tion  d'une  loi  jusqu'alors  inconnue  leur 
paraissait  une  injustice  (1).  > 
Yoilà  bien,  mis  dans  tout  son  jour,  l'an- 
tagonisme du  droitde  la  vengeanceprivée 
et  du  droit  de  la  justice  sociale.  J\otre 
civilisation  est  taxée ,  par  un  peuple  en- 
fant, d'usurpation  et  de  barbarie,  parce 
qu'elle  applique  solennellement,  et  au 
nom  de  la  société,  la  peine  capitale  à  un 
criminel. 

La  vendetta  est  donc  un  trait  caracté- 
ristique, commun  à  tous  les  peuples  sau- 
vages ou  primitifs. 

Quelquefois  elle  se  conservera  entière- 
ment intacte  dans  telle  ou  telle  petite 
contrée  entourée  de  tous  côtés  par  des 
peuples  civilisés.  Cela  tiendra  à  des  cir- 
constances géographiques  particulières, 
ou  à  des  mœurs  empreintes  de  plus  d'é- 
nergie et  d'immobilité.  La  Corse,  tout 
près  de  nous,  en  est  un  exemple  frap- 
pant. La  vendetta  y  était  encore  en  bon- 

(1)  Ga%9ii9  4è»  rW(«n<ri«», octobre  1839. 
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îieur  il  y  a  peu  d'années.  Comme  un  feu 
mal  éteint,  elle  s'y  réveille  encore  de 
temps  en  temps  pour  y  jeter  de  sinistres 
lueurs. 

Dans  un  article  sur  la  Corse  (1),  M.  Ros- 
sew  Saint-Hilaire  dépeint  ayec  un  brillant 
coloris  les  {^endette  de  deux  familles  et 
leur  réconciliation  sous  les  auspices  de 
la  charité  apostolique  d'un  saint  prêtre. 
Cette  scène  rappelle  les  temps  primitifs 
où  des  législateurs  inspirés  rappro- 
chaient et  civilisaient  les  hommes  au 
nom  de  la  Divinité.  Elle  offre  de  nos 
jours  une  confirmation  nouvelle  de  la  loi 
déjà  constatée  (2),  d'après  laquelle  la 
grande  transition  de  la  justice  privée  à 
la  justice  sociale  ne  peut  s'accomplir 
sans  une  religieuse  intervention. 

De  tout  ce  qui  précède,  nous  pouvons 
tirer  la  conséquence  que  les  annales,  les 
traditions  de  tous  les  peuples  enfans  ou 
barbares  sont  d'accord  sur  l'existence  de 
la  vengeance  du  sang,  considérée  comme 
loi  primitive  des  sociétés. 

Si  donc  les  origines  de  certaines  na- 
tions nous  apparaissent  enveloppées  d'é- 
pais masques,  nous  pourrons  procéder 
hardiment  du  connu  à  l'inconnu ,  et  af- 
firmer que  ces  nations  ont  passé  d'abord 
par  le  droit  patriarcal  et  la  vengeance 
du  sang,  avant  de  monter  à  un  plus  haut 
degré  de  civilisation. 

Voyons  maintenant  comment  les  déve- 
loppemens  du  droit  criminel  suivent  les 
progrès  de  la  société  elle-même. 

Quand  les  hommes  deviennent  agricul- 
teurs ,  que  les  familles  se  réunissent  et  se 
fixent  au  sol,  la  pierre  du  sacrifice  est 
remplacée  par  le  culte  du  peuple  nou- 
veau à  un  corps  de  ministres  publics. 
Presque  toujours  le  roi  ou  monarque 
commence  par  être  de  droit  pontife  sou- 
verain, et  par  concentrer  en  lui  les  prin- 
cipaux pouvoirs  de  la  cité  naissante; 
mais  bientôt  les  fonctions  sociales  se  di- 
visent, le  sacerdoce  s'établit,  et  la  cor- 
poration ou  caste  des  prêtres  finit  ordi- 
nairement par  enlever  au  monarque  la 
meilleure  partie  de  ses  antiques  préroga- 
tives. 

Naturellement ,  le  roi  prétend  au  droit 

(1)  Inséré  dans  la  Revue  de  Paris  de  1826  ou 
1827. 

(2)  Voir  la  partie  préinière  de  celte  introduction. 


de  juger,  comme  à  un  accessoire  néces- 
saire de  son  pouvoir.  Dans  le  cas  oii  il 
serait  resté,  comme  Melchisédec,  comme 
Numa ,  pontife  de  son  peuple ,  il  pourrait 
réussir,  au  moyen  de  la  religion,  à  faire 
reconnaître  sa  justice.  Mais  s'il  s'est  élevé 
un  sacerdoce ,  une  théocratie  à  côté  de 
son  trône,  toute  prétention  de  sa  part  à 
la  judicature,  surtout  en  matière  crimi- 
nelle ,  serait  impuissante  à  se  faire  ad- 
mettre ,  tant  qu'elle  ne  s'appuierait  pas 
sur  elle-même.  Les  familles  voudraient 
conserver  le  droit  de  vengeance  particu- 
lière comme  un  inaliénable  héritage, 
comme  une  tradition  fondée  sur  leurs 
préjugés  les  plus  invétérés ,  sur  leurs 
croyances  les  plus  intimes. 

Ainsi  le  roi,  qui  n'a  pas  conservé  le 
souverain  pontificat,  ne  peut  s'attribuer,  à 
l'exclusion  des  vengeurs  du  sang ,  la  pu- 
nition des  crimes  privés;  ou  si,  au  moyen 
de  la  force ,  il  s'arroge  ce  pouvoir ,  il 
n'obtient  pas  de  son  peuple  cette  adhé- 
sion ,  cet  assentiment ,  qui  seuls  peuvent 
légitimer  l'exercice  d'une  autorité  quel- 
conque. 

La  vengeance  du  sang  continuera  donc 
au  mépris  de  ses  ordres  ;  elle  devra  sub- 
sister tant  que  la  foi  sociale  ne  changera 
pas. 

Pour  arriver  à  l'abolition  du  droit 
barbare,  il  faudra  que  le  roi,  représen- 
tant de  la  société,  ait  recours  à  la  seule 
puissance  capable  de  convertir  les  cœurs^ 
la  religion. 

Il  s'adressera  aux  ministres  des  nou- 
veaux autels,  aux  interprètes  reconnus 
des  traditions  antiques.  C'est  à  eux  qu'il 
appartient  de  régulariser  dans  l'ordre 
civil,  d'une  manière  efficace  pour  la 
société,  les  idées  d'expiation  et  de  soli- 
darité qu'ils  n'ont  consacrées  jusque-là 
que  dans  l'ordre  religieux  par  les  sacri- 
fices. Eux  seuls  pourront  arrêter  la  ven- 
geance du  sang  sur  le  seuil  du  sanctuaire 
où  ils  auront  offert  un  refuge  au  meur- 
trier. Eux  seuls  auront  le  droit  de  trans- 
former en  sacrilège  l'acte  honoré  de  la 
vendetta.  Si  le  meurtrier  est  involontaire, 
ils  le  purifieront  et  le  protégeront  contre 
toute  atteinte.  S'il  est  volontaire,  ils  pro- 
nonceront sur  lui  l'anathème  sacré,  puis 
ils  le  livreront  à  la  justice  sociale ,  ou  le 
garderont  dans  le  temple  pour  l'offrir  en 
sacrifice  aux  dieux  infernaux  ;  et  de  la 
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iorte ,  une  révolution  sociale ,  que  le 
pouvoir  séculier  n'aurait  jamais  pu  opé- 
rer à  lui  tout  seul ,  s'accomplira  par  le 
concours  du  pouvoir  religieux. 

Il  pourra  y  avoir  quelques  différences 
de  formes  dans  l'établissement  de  ce  nou- 
veau droit  criminel.  Quelquefois  le  légis- 
lateur, au  lieu  de  s'adresser  aux  prêtres, 
se  trouvera  ou  se  fera  prêtre  lui-même. 
La  charte  sacrée  ne  sortira  pas  constam- 
ment des  pagodes  de  l'Inde  ou  des  tem- 
ples de  Memphis;  elle  pourra  être  pro- 
mulguée par  le  Dormeur  séculaire  (t),  qui 
rapportera  sur  la  terre  ses  visions  du 
ciel  ;    par  le  prince   lacédémonien  (2) , 
qu'Apollon  favorisera  de  ses  oracles  ,•  par 
le  roi  de  Rome  (3) ,  uni  mystérieusement 
à  la  nymphe  Égérie.  Mais  partout  et  tou- 
jours V abolition  de  la  vengeance  privée 
ne  pourra  être  due   qu^a  V autorité  de 
V iîispiration   prophétique    ou    sacerdo- 
tale. 

C'est  une  loi  invariable  et  universelle 
de  l'humanité.  Or,  quelles  que  soient  les 
formes  diverses  sous  lesquelles  se  mani- 
feste cette  loi,  comme  il  faut  toujours, 
pour  faire  tomber  en  désuétude  le  droit 
barbare ,  fonder  les  asiles  dans  les  tem- 
ples, instituer  les  rites  purificatoires,  et 
consacrer,  par  l'appareil  des  cérémonies 
religieuses ,  un  nouveau  droit  de  solida- 
rité et  d'expiation,  l'intervention  active 
et  puissante  du  sacerdoce  paraît  inévita- 
ble en  matière  criminelle  ;  le  sacerdoce , 
pouvoir  moral  appelé  à  se  prononcer  sur 
Timputabilité  des  actions  humaines,  de- 
vient en  même  temps  le  pouvoir  judi- 
ciaire qui  les  absout  ou  les  punit.  Dans 
l'origine  des  choses  ,  le  for  extérieur  est 
soumis  au  même  tribunal  que  le  for  inté- 
rieur. 

La  loi  que  nous  avons  constatée  plus 
haut  contient  donc  comme  un  corollaire 
naturel  cette  règle  dont  l'histoire  nous 
offrira  la  justification ,  que ,  dans  le  com- 
mencement des  civilisations  ,  la  justice 

(1)  Epiménide, 

(2)  Lycurgùe. 

•  f  3)  Rùma.  Quand  même ,  suivant  la  nouvelle  mé- 
thode symbolique,  dont  on  a,  je  crois,  trop  abusé, 
on  admeilrail  que  ces  personnages  n'ont  jamais 
existé  et  ne  sont  que  des  types  de  la  force  sociale 
qui  agissait  collectivement ,  ou  au  moins  par  des 
organes  multipliés,  cela  n'infirmerait  pas  la  règ'e 
générale  que  ie  pose  plus  bas. 


criminelle  fait  partie  des  attributions  du 
sacerdoce. 

Et  ici  se  place  une  observation  qu'il 
ne  faut  pas  omettre  ,  parce  qu'elle  est 
tellement  près  de  notre  sujet,  qu'elle 
nous  parait  être  dans  notre  sujet  mùme. 

La  solidarité ,  au  moment  que  la  so- 
ciété subit  sa  première  transformation, 
passe  des  familles  aux  peuples.  Quand  un 
peuple  est  offensé  dans  la  personne  d'un 
de  ses  princes  ou  dans  ses  intérêts  col-, 
lectifs,  il  rend  une  véritable  sentence 
criminelle  par  la  bouche  de  ses  oracles 
ou  de  ses  prêtres,  contre  l'étranger  qui 
a  commis  l'offense  ,  et,  par  suite,  contre 
la  nation  h  laquelle  cet  étranger  appar- 
tient. Il  fait  signifier  cette  sentence  par 
une  espèce  d'huissier  populaire  ,  appelé 
hérault ,  et  revêtu  d'un  caractère  sacré. 
Si ,  après  cette  sommation  religieuse  , 
aucune  satisfaction  n'est  obtenue,  la  na- 
tion de  l'offenseur  est  censée  avoir  pris 
la  responsabilité  de  l'offense,  et  s'en  être 
rendue  solidaire.  Alors,  commence  la 
guerre  j  cette  exécution  en  grand  de  la 
sentence  du  peuple  offensé  ;  et,  dans  ce 
jugement  de  Dieu,  on  ne  doute  pas  que 
la  victoire  ne  vienne  couronner  le  bon 
droit. 

Le  droit  des  gens  de  V antiquité  n'est 
donc  qu'un  droit  criminel  agrandi.  La 
guerre  comprise  de  la  sorte  est  une  ma- 
nifestation frappante  de  la  loi  de  solida- 
rité. La  loi  de  l'expiation  trouve  soû, 
application  dans  le  talion,  cette  institû-* 
tion  pénale  de  toute  société  naissante. 

Quelquefois  le  talion  ou  les  représail- 
les légales  ordonnées  au  nom  de  la  so- 
ciété, coexiste  quelque  temps  avec  îa' 
vengeance  particulière,  ou  les  représail- 
les privées  exercées  au  nom  de  l'individu 
ou  de  la  famille  offensée.  Les  révolutions 
légales  ne  s'accomplissent  pas  ordinai- 
rement d'une  manière  brusque  et  sou*-' 
daine  ;  et  avant  qu'un  principe  nouveàii 
ait  pris  possession  du  monde,  le  prin* 
cipe  ancien  qu'il  est  appelé  à  remplacer 
ne  se  retire  pas  sans  protestation  et  sans 
combat. 

La  loi  dû  talion  dans  les  sociétés  prK 
mitives ,  qui  se  forment  sous  la  tutelle 
des  castes  sacerdotales  et  patriciennes, 
reçoit  de  nombreuses  modifications.  Elle 
fïrend  l'empreinte  des  inégalités  hiérar- 
chiques auxquelles  s'adresse  la  répres- 
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sion  des  délits;  elle  se  change  facilement 
en  composition  pécuniaire,  espèce  de 
privilège  de  demi-impunité  donné  à  l'a- 
ristocratie  des  anciens  âges.  Cette  com- 
position se  gradue  suivant  la  qualité  so- 
ciale de  l'offenseur  ou  de  l'offensé. 

Souvent  le  législateur  transforme  les 
combats  privés  qui  naissaient  dans  les 
premiers  temps  du  droit  de  vengeance 
personnelle  en  instrumens  de  procédure, 
en  moyens  d'instruction  judiciaire  :  il  les 
régularise  eny  faisant  assister  et  présider 
le  pouvoir  social. 

D'autres  fois,  si  le  législateur  obéit  à 
l'influence  de  l'esprit  religieux  et  sacer- 
dotal plutôt  qu'à  celle  de  l'esprit  patri- 
cien et  aristocratique,  il  soumet  l'accusé 
à  d'autres  genres  d'épreuves  qui  ne  sup- 
posent pas  la  force  du  corps,  et  sem- 
blent un  appel  plus  direct  à  l'interven- 
tion du  ciel. 

Le  talion  ,  les  compositions  pécuniai- 
res j  lea  jugemens  de  Dieu  _,  les  épreuif es ^ 
sont  donc  encore  des  phases  invariables 
par  lesquelles  passe  le  droit  criminel  des 
sociétés  humaines. 

Ces  institutions  se  créent  et  se  déve- 
loppent sur  les  confins  de  l'âge  ihéocra- 
tique  et  de  l'âge  héroïque. 

Alors  »  rattachement  religieux  aux  an- 
ciennes coutumes  fait  place  à  l'obser- 
vance servile  de  la  lettre  de  la  loi ,  et  de 
la  parole  donnée  et  reçue.  C'est  le  temps 
où  l'injustice  peut  naître  de  l'excès  de  la 
légalité  :  Summum  jus ,  summa  injuria. 

Dans  l'âge  théocraiique  ,  la  pénalité  (l) 
est  atroce  ,  parce  qu'elle  doit  avoir  les 
caractères  de  l'infini ,  comme  la  Divinité 
qu'elle  a  la  prétention  de  vouloir  venger. 
Dans  l'âge  héroïque,  elle  est  encore  dure 
et  inflexible  ,  surtout  à  l'égard  des  serfs 
et  des  plébéiens.  Dans  l'âge  historique, 
en  même  temps  qu'elle  s'achemine  à  de- 
venir égale  pour  tous,  elle  s'adoucit  gra- 
duellement, soit  par  les  interprétations 
que  donnent  aux  lois  anciennes  ceux  qui 

(1)  II  en  est  ainsi  dans  foute  fausse  religion ,  et 
la  même  observation  s^appliqae  ordinairement  même 
aux  peuples  qui  professent  la  véritable,  si  le  pouvoir 
civil ,  sans  consulter  les  ministres  du  culte  ,  crée  et 
fait  exécuter  lui-même  let  lois  pénales  en  maiière 
de  crime  religieux.  Ce  genre  d'erreur  tient  à  la  con- 
fusion des  deux  pouvoir! ,  que  le  catholicisme  tend 
plus  que  toute  antre  religion  à  distinguer  et  à  sé< 
parer. 


sont  chargés  de  les  appliquer,  soit  par 
l'établissement  de  codes  nouveaux. 

C'est  dans  l'âge  historique  que  la  par- 
ticipation aux  fonctions  judiciaires  ,  qui 
ont  passé  des  prêtres  aux  patriciens,  est 
réclamée  par  les  plébéiens ,  et  obtenue 
par  eux  après  une  lutte  plus  ou  moins 
longue.  Cette  révolution  se  consomme  à 
Athènes,  presque  au  sortir  de  l'âge  hé- 
roïque; et,  grâceàSolon,  l'héliée,  tri- 
bunal tout  plébéien  ,  détrône  l'aréopage 
d'une  grande  partie  de  ses  anciennes  at- 
tributions, tandis  qu'à  Rome  un  sembla- 
ble progrès  social  ne  s'accomplit  qu'un 
siècle  après  la  promulgation  de  la  loi  des 
douze-tables,  monument  législatif  qui 
ouvre  l'ère  historique  de  la  manière  la 
plus  marquée. 

A  la  fin  de  l'âge  historique  de  l'anti- 
quité, la  justice  criminelle,  sous  la  ty- 
rannie des  empereurs  dus  à  l'élection  des 
prétoriens j  c'est-à-dire  à  l'insurrection 
armée ,  devient  arbitraire  et  inique  :  elle 
se  ressent  de  la  brutalité  militaire  ,  qui 
est  le  principe  du  pouvoir  souverain. 
C'est  à  la  fois  une  époque  de  décadence 
politique  et  de  rénovation  sociale. 

Quand  la  barbarie  eut  envahi  l'ancien 
empire  romain  ,  la  religion  chrétienne 
fut  la  tutrice  du  genre  humain  dans  les 
nouvelles  épreuves  qu'il  eut  à  subir  pour 
remonter  à  la  civilisation.  Isous  aurons 
à  tenir  compte  de  cet  élément  nouveau 
qui  modifia,  sans  les  détruire,  les  lois 
dont  nous  avons  reconnu  l'existence. 

L'influence  du  Christianisme  a  fait  faire 
aux  sociétés  modernes  des  progrès  in- 
connusdansl'antiquilé  :  elle  a  fini  parpo- 
pulariser  en  droit  criminel  cette  grande 
maxime  :  «  La  loi  est  égale  pour  tous.  > 
Elle  a  aboli  la  torture  contre  laquelle 
saint  Augustin  élevait,  il  y  a  bien  des 
siècles ,  une  voix  généreuse.  Enfin,  elle  a 
supprimé  les  supplices ,  qui  avaient  pour 
but  d'entourer  de  plus  d  horreurs  et  de 
tourmens  la  mort  du  coupable. 
'  Si  celte  influence  continue  de  s'exercer 
encore  d'une  manière  aussi  intense  et 
aussi  générale,  on  verra  se  réaliser  des 
perfectionnemens  qui  n'auront  pas  eu 
d'exemples  dans  le  monde  ,  et  qui  dé- 
passeront toute  espérance.  L'esprit  des 
lois  de  la  société  religieuse  sera  le  type 
dont  la  société  civile  se  rapprochera  de 
plus  en  plus. 
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La  partie  la  plus  intéressante  de  cette 
histoire  sera  celle  où  nous  montrerons 
l'action  lente  et  insensible  d»i  Christia- 
nisme sur  les  idées  et  les  mœurs  du 
moyen  âge ,  et  l'action  de  ces  idées  et  de 
ces  mœurs  sur  la  législation  criminelle. 

La  France  nous  apparaîtra  toujours 
marchant  en  tête  de  ce  mouvement,  et 
remplissant  à  la  fois  chez  les  peuples 
modernes  les  rôles  qui  furent  assignés  à 
la  Judée  et  à  Athènes  chez  les  peuples 
anciens.  Elle  sera  en  même  temps  dépo- 


sitaire des  traditions  et  initiatrice  des 
idées  nouvelles. 

Ces  vues  générales,  qui  appartiennent 
à  la  philosophie  de  V Histoire  du  droit 
criminel  y  se  dérouleront  lentement,  et 
seront  plus  clairement  comprises,  à  me- 
sure que  nous  exécuterons  dans  tous  ses 
détails  le  vaste  plan  dont  nous  ne  don- 
nons ici  qu'une  sommaire  indication. 

Albert  Dlboys, 
ancien  magistrat. 
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COURS  SUR  L'fflSTOIRE  DE  LA  POÉSIE  CHRÉTIEME. 
CYCLE  DES  APOCRYPHES. 


DODZIÊME  lEÇON   (l). 

J 

Kystère  de  la  Passion.  —  Seconde  et  troisième  par- 
tie. —  Popularité  de  ce  mystère.  —  Les  confrères 
de  la  Passion;  destinées  de  leur  théâtre.  —  Uys- 
tère  des  actes  des  apôtres. 

Les  deux  dernières  parties  du  Mystère 
de  la  Passion  ne  tiennent  pas  d'aussi 
près  à  no're  sujet  que  la  première  ;  car 
les  légendes  y  occupent  une  moindre 
place.  Habituellement  l'auteur  s'y  borne 
à  mettre  en  action  le  récit  évangélique, 
dont  l'admirable  richesse,  il  faut  l'a- 
vouer, n'avait  guère  besoin  du  secours 
de  la  poésie  humaine.  D'ailleurs,  les 
ressources  qu'aurait  pu  trouver  J.  Mi- 
chel dans  les  légendaires,  l'eussent  mé- 
diocrement aidé.  Soit  que  les  dernières 
années  du  Christ  aient  été  trop  publiques 
pour  prêter  aux  inventions  merveilleu- 
ses, soit  que  la  divine  profondeur  des 
souffrances  du  Fils  de  l'Homme  ait  ef- 
frayé leur  imagination,  les  légendaires 
se  sont  tus  sur  toute  la  période  de  la  vie 
de  Jésus-Christ,  qui  s'étend  du  sermon 
sur  la  montagne  à  la  Résurrection.  Nous 
n'avons  donc  à  nous  occuper  de  ces 
derniers  actes  du  grand  drame  chrétien 
que  pour  en  montrer  le  développement, 

(1)  Voir  la  xt<  leçon  an  p«  ttS  cl-deisaf ,  p.  25^. 


et  pour  signaler  les  rares  emprunts  faits 
par  le  poète  aux  traditions  apocryphes. 

C'est  par  la  prédication  de  saint  Jean- 
Baptisle  que  s'ouvre  la  seconde  partie  du 
Mystère  de  la  Passion.  Le  sermon  que 
Jean  Michel  met  dans  la  bouche  du  pré- 
curseur, serait  une  pièce  à  étudier,  si 
l'on  faisait  l'histoire  de  la  prédication 
chrétienne  au  quinzième  siècle.  Il  serait 
important  aussi  pour  l'étude  des  mœurs 
de  l'époque  5  car,  sous  le  nom  de  Juifs  , 
de  Pharisiens,  de  Sadducéens,  ce  sont 
des  Français,  des  grands,  des  bourgeois, 
du  peuple  ,  qu'il  est  question  dans  ce 
morceau  d'éloquence  abrupte  et  farou- 
che. Que  de  rudes  coups  ne  porte  pas  le 
poète  aux  grands  en  particulier,  dans  la 
personne  d'Hérode  et  d'Hérodiade!  On 
croirait  entendre  le  prédicateur  dont 
parle  Juvénal  des  Ursins  {Hist.  de  Char- 
les Vl]^  qui,  à  l'époque  même  où  ce  mys- 
tère était  dans  la  plus  grande  vogue,  fit 
entendre  à  Isabeau  de  Bavière  de  si  au- 
dacieuses vérités.  Mais  ce  que  n'osa  la 
reine  Isabeau  ,  la  maîtresse  d'Hérode 
l'ordonne;  saint  Jean  est  mis  à  mort , 
après  avoir  donné  le  baptême  à  Jésus- 
Christ. 

Au  martyre  du  précurseur  commence 
la  prédication  du  Messie.  Il  sort  de  sa 
retraite,  où  le»  démons,  préYoyantses 
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grands  desseins,  ont  vainement  tenté  de 
le  faire  succomber.  Lucifer,  qui  apprend 
le  résultat  infructueux  de  ses  satellites, 
entre  en  fureur ,  les  fait  rouer  de  coups , 
et  ordonne  à  Satan,  son  principal  mi- 
nistre,  d'essayer  de  nouvelles  séduc- 
tions. Tandis  que  Satan  transporte  Jésus, 
du  désert  sur  la  montagne  et  sur  le  tem- 
ple, et  cherche  à  le  faire  pécher  par 
convoitise  et  par  orgueil ,  Pilate,  que 
l'empereur  vient  de  nommer  prévôt  de 
la  Judée,  vient  prendre  possession  de 
son  gouvernement,  avec  son  confident 
Barraquin,  et  ses  quatre  gardes,  Brayart, 
Drillart ,  Griffon  et  Claquedent.  Il  an- 
nonce qu'il  va  tenir  les  Juifs  sous  la 
verge  ferrée^  ne  voulant  pas,  dit-il  , 
imiter  la  mollesse  de  ses  prédécesseurs. 
Puis  il  fait  publier  deux  ordonnances 
pour  qu'on  apporte  de  l'argent ,  et  qu'on 
vienne  adorer  l'image  de  l'empereur. 

Tandis  que  les  Juifs,  troublés  par  ces 
ordres,  délibèrent  s'ils  doivent  y  obéir, 
paraît  Judas  avec  le  fils  du  roi  de  Sca- 
rioth.  Le  début  de  l'histoire  que  Jean 
Michel  fait  ici  de  ce  traître,  paraît  être 
une  invention  de  son  crû ,  car  nous  ne 
nous  rappelions  pas  en  avoir  vu  nulle 
part  la  trace.  Il  suppose  que  Judas  était 
devenu,  sans  qu'on  sache  comment,  le 
confident   ou  le  précepteur  du  fils  du 
roi  de  Scarioth,  dont  le  royaume,  soit 
dit  en  passant ,   n'est  pas  moins  imagi- 
naire que  l'histoire  de  Judas  elle-même. 
Un  jour  que  le  jeune  prince  et  son  gou- 
verneur jouaient  ensemble  aux  échecs  , 
celui-ci,  furieux  de  perdre  toujours,  as- 
sène un  coup  d'épée  sur  la  tête  de  son 
élève ,  retend  raide  mort ,  et  se  sauve 
tout  effrayé ,  brandissant  son  glaive  san- 
glant ,   sans   qu'on  ose   l'arrêter.    C'est 
pour  échapper  aux  châlimens  et  dérober 
sa  tête  qu'il  vient  en  Judée ,  oii  le  re- 
mords, et  plus  tard  l'appât  du  gain,  le 
portent  à  s'enrôler  parmi  les  disciples  du 
Messie. 

Cette  légende ,  du  moins  dans  ce  début, 
n'aurait-elle  pas  sa  source  dans  un  sou- 
venir inexact?  Elle  ressemble  étrange- 
ment pour  le  fond  à  celle  de  Pilate  que 
nous  avons  publiée  dans  une  leçon  pré- 
cédente (voy.  numéro  d'avril  1839,,  et 
pourrait  bien  n'en  être  qu'une  copie  al- 
térée. Elle  n'a  d'ailleurs  en  soi  rien  de 
bien  neuf;  ce  meurtre  est  l'histoire  d'un 


nombre  incroyable  de  traîtres  dans  les 
romans  de  chevalerie.  On  la  trouve  à  peu 
près  intégralement  au  premier  chapitre 
de  l'histoire  populaire  des  Quatre  fils 
Aymon,  C'est  plaisir,  au  surplus,  de  voir  1 
avec  quel  zèle  les  légendaires  noircis- 
sent la  vie  des  hommes  qui  ont  joué  un 
rôle  odieux  dans  l'histoire  évangélique. 
On  se  rappelle  Hérode  et  Pilate  :  il  est 
difficile  de  trouver  deux  figures  plus  af- 
freuses. 

Pilate  et  Judas  étaient  faits  l'un  pour 
l'autre.  Aussi ,  à  peine  le  meurtrier  du 
prince  de  Scarioth  est-il  connu  du  gou- 
verneur des  Juifs ,  qu'il  entre  à  son  ser- 
vice. Un  jour  qu'ils  passaient  ensemble 
près  du  jardin  du  prêtre  Ruben,  Pilate 
eut  envie  des  fruits  qu'il  y  voyait.  Il  en- 
voya Judas  pour  en  acheter.  Celui-ci  y 
alla;  mais,  au  lieu  de  dépenser  l'argent 
qui  lui  avait  été  remis ,  il  rompit  trois 
branches  de  pommier,  et  s'enfuit  sans 
payer.  Le  prêtre  Ruben  se  mit  à  sa  pour- 
suite et  voulut  l'arrêter;  mais  Judas  le 
tua.  Corybée ,  femme  du  prêtre  Ruben , 
demanda  vengeance;  mais,  pour  tout 
accommoder ,  Pilate  décida  que  le  meur- 
trier épouserait  la  veuve.  Corybée  ré- 
sista un  peu,  mais  céda  à  la  fin.  Le  ma- 
riage eut  lieu. 

On  devine  la  fin  de  cette  histoire ,  car 
on  y  reconnaît  la  célèbre  légende  de  Ju- 
das racontée  par  Haasvérus,  et  que 
V Histoire  du  Juif  errant  a  rendue  Yto^n- 
laire  :  Judas  était  fils  de  Corybée.  On 
sait  dans  quelle  circonstance  la  mère  et 
le  fils  se  reconnaissent. 

Judas  troublé  ,  et  en  horreur  à  lui- 
même,  court  trouver  Jésus  qui,  dit-on, 
remet  tous  les  péchés.  Il  le  rencontre  chez 
Matthieu,  l'ex-publicain,  qui  s'est  fait 
disciple  du  Messie.  Au  moment  où  Jésus, 
ayant  dit  les  grâces  ,  se  lève  du  festin , 
Judas  se  jette  à  ses  pieds,  confesse  son 
crime,  en  obtient  pardon,  et  prend  place 
au  nombre  des  disciples.  Il  est  chargé  de 
la  bourse  commune.  Alors  commence  à 
se  dérouler,  sous  la  forme  dramatique, 
la  longue  histoire  de  la  prédication  de 
Jésus-Christ.  C'est  le  récit  des  Evangiles 
mis  en  scène,  sans  autre  modification 
que  la  formé  du  dialogue  substituée  à 
celle  de  la  narration;  sans  autre  inven- 
tion que  la  création  d'une  foule  de  per- 
sonnages secondaires  qui  parlent  dans 
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les  idées  et  le  langage  du  temps;  sans 
rien  de  nouveau ,  en  un  mot ,  que  des 
détails  d'une  moindre  importance ,  et 
qui  ne  changent  rien  au  fond  à  l'histoire 
sacrée.  JN'ayant  pas  pour  objet  d'étudier 
ce  mystère  en  lui-môme,  mais  dans  ses 
rapports  avec  le  cycle  légendaire,  nous 
passerons  sur  tout  ce  qui  n'est  que  la 
mise  en  action  de  faits  connus ,  et  nous 
ne  nous  arrêterons  qu'aux  endroits  qui 
se  rattacheront  par  quelque  point  à  no- 
tre sujet. 

La  première  journée  du  mystère  de  la 
Passion  finit  à  la  décollation  de  saint 
Jean-Baptiste,  et  la  seconde  commence 
par  la  guérison  de  la  Chananée.  Cette 
seconde  journée  contient  vingt-cinq  ac- 
tes, et  comprend  tous  les  événemens  de 
la  prédication  de  Jésus-Christ  jusqu'à 
son  entrée  à  Jérusalem  exclusivement. 
Plusieurs  scènes  de  cette  journée  sont 
remarquables  par  la  forme  ou  par  l'ex- 
pression. Nous  signalerons  principale- 
ment celles  où  nous  apparaît  Magdeleine, 
soit  avant ,  soit  après  sa  conversion.  Il  y 
a  là  à  faire  une  curieuse  étude  de  mœurs 
historiques.  Un  passage  qui  tient  davan- 
tage à  notre  sujet,  puisqu'il  est  emprunté 
à  la  légende  des  deux  larrons ,  c'est  la 
scène  qui  nous  les  montre  dans  l'exer- 
cice de  leur  vie  coupable.  On  sait  avec 
quelle  prédilection  les  faiseurs  de  mys- 
tères s'arrêtaient  sur  ces  peintures  popu- 
laires, et  avec  quelle  vérité  ils  les  ren- 
daient habituellement.  Celle  qui  suit 
n'est  inférieure  ni  supérieure  à  aucune 
autre.  Nous  ne  la  citons  que  parce  qu'elle 
témoigne  d'une  habitude  constante. 

Barrabas,  Dismas  et  Gestas,  s'entre- 
tiennent de  leurs  faits  et  gestes,  et  se 
plaignent  d'être  pour  le  moment  en  dis- 
ponibilité. 

GESTAS,  mauvais  larron» 

Je  ne  crains  rien ,  ne  Dien ,  ne  dyable , 
Ne  homme ,  tant  soit  espovantable , 
Qaand  il  me  courrouche  une  fois 
Je  ne  fais  double  d'estrangler 
Un  homme ,  non  plus  qu^un  sanglier 
De  manger  le  glan  por  les  bois. 

DisuAS ,  le  bon  larron. 

Je  destrousse  par  les  chemins 
Tois  bons  marchands  et  pèlerins , 
Quand  puis  meUre  sur  euU  la  patte. 


Bttrtk». 

Je  suis  des  crochetcurs  le  maistre , 
Et  n'est  buis  j  coffre ,  ne  feneitre 
Que  je  erochelle  ou  abatte. 

BARRABAS. 

Je  suis  Barrabas  homicide. 
Plein  de  toute  sédition , 
Qui  ne  paye  tribut  ni  subside, 
Et  ne  veuil  ne  secours  ne  aide 
Pour  faire  quelque  motion  (1^ 
J'ay  tué  sans  permission 
Dng  homme  parmi  ceste  ville , 
Dont  pas  ne  fais  confession 
De  peur  de  justice  civile. 

J.  Michel ,  l'auteur  de  la  plus  récente 
rédaction  de  notre  mystère ,  se  borne  à 
leur  faire  débiter  ces  vanteriesj  mais 
l'ancien  auteur  ne  s'en  était  pas  tenu  là. 
Dans  le  manuscrit  de  Valenciennes , 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  d'après  l'a- 
nalyse de  M.  O.  Leroy,  au  moment  où 
nos  trois  larrons  s'affligent  de  laisser 
leurs  talens  oisifs,  une  villageoise  qui 
porte  des  pigeons  au  temple  de  Jérusa- 
lem ,  tombe  dans  leur  embuscade.  Des 
pigeons,  c'est  bien  peu  de  chose:  mais 
remarquez  qu'ils  n'ont  rien  de  mieux  à 
prendre,  et  que  depuis  long-temps  ils 
sont  sans  occupation.  On  entoure  donc 
la  pauvre  femme.  Barrabas  se  jette  sur 
son  panier ,  et  le  lui  enlève.  La  villa- 
geoise crie  de  toutes  ses  forces  : 

Le  murdre  (1)!  je  suis  desrobée! 

GBSTAS. 

Comme  crye-t-elle  à  gueule  bée  (1)  ! 

Le  bon  larron  pourtant  tâtc  la  capture, 
et  dit  avec  dédain  que  \espinwns  (pi- 
geons) sont  maigrets.  Mais  Gestas  les 
trouve  fort  bons ,  et  veut  s'en  emparer. 
Barrabas  les  lui  dispute,  et  voilâtes 
deux  coquins  tirant  chacun  de  son  côté 
les  malheureuses  volatilles,  et  voulant 
en  avoir  aile  ou  pied.  La  bonne  femme, 
témoin  du  combat ,  crie  à  gueule  bée. 
Pendant  ce  débat ,  des  archers,  qui  guet- 
taient les  voleurs ,  fondent  sur  eux  ,  et 
les  mettent  d'accord  en  les  conduisant 
en  prison ,  d'où  ils  passeront  devant  le 
prétoire. 
La  troisième  journée  comprend  dix- 

(1)  Emeute. 

(2)  Au  meurtre* 

(3)  Bôante. 
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sept  actes,  et  occupe  vingt-six  person- 
nages. C'est  l'une  des  plus  remarqua- 
bles du  mystère.  Elle  va  jusqu'au  milieu 
des  événemens  de  la  Passion,  et  finit 
au  moment  où  Jésus  est  renvoyé  de 
Tant  Pilate.  Entre  autres  belles  scènes, 
nous  citerons  celle  de  la  trahison  de- 
Judas,  et  l'entretien  entre  Jésus  et  sa 
mère,  où,  près  d'entrer  dans  la  voie 
douloureuse  de  son  sacrifice,  Jésus  pré- 
dit à  Marie  les  lamentables  événemens 
qui  vont  déchirer  son  cœur.  Cette  funè- 
bre confidence  que  le  moyen  âge  avait 
devinée  dans  un  passage  de  l'Évangile  , 
où  elle  est  à  peine  indiquée,  est  un  su- 
jet fréquemment  traité  par  les  artistes  et 
les  poètes  de  l'époque  chrétienne  ,  mais 
nulle  part  mieux  qu'ici. 

Jésus  annonce  à  sa  mère  la  mort  hor- 
rible et  prochaine  à  laquelle  il  doit  se 
soumettre.  Marie,  en  mère  tendre  et  ti- 
mide, l'engage  à  quitter  Jérusalem.  Mais 
Jésus  lui  rappelle  les  Écritures  qui  doi- 
vent s'accomplir.  Marie  le  conjure  de  ne 
pas  la  rendre  témoin  de  son  supplice,  de 
lui  donner  auparavant  la  mort ,  ou  du 
moins  de  lui  donner  une  âme  insensible. 
Jésus  lui  répond  : 

Ce  ne  serait  pas  vostre  bonheur 

Que  vous,  mère  tant  douice  et  tendre , 

Vessiez  Toslre  roy,  fil«,  estendre 

En  la  croix  et  le  mettre  à  mort, 

Sant  en  avoir  eu  un  remort 

De  douleur  et  compassion. 

Et  aussi  le  bon  Siméon 

De  Tos  douleurs  prophétisa 

Quand  entre  ses  bras  m^embrassa. 

Dit  que  le  glaiTe  de  douleur 

Vous  percerait  Tâme  et  le  cuenr 

Par  compassion  très  amère. 

Pour  ce ,  contentez-vous ,  ma  mère , 

Et  confortez  en  Dieu  rostre  âme. 

Soyez  forte ,  car  oncqaes  femme 

Ne  souffrit  tant  que  tous  ferez  ; 

Mais  en  souffrant  mériterez 

La  lauréole  de  martyre. 

MARIE. 

O  mon  filz ,  mon  Dieu  et  mon  sire , 

Excusez  ma  fragilité  , 

Si  par  humaines  passions 

Ai  fait  telles  requestes  vaines. 

JBSUf. 

Biles  sont  doulces  et  humaines  ^ 
Procédantes  de  charité  ; 
Mais  la  divine  volonté 
A  prévu  qa'aatrament  §«  fatto. 
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Varie. 
An  moins  veuillez  de  vostre  grâce 
Mourir  de  mort  brèfve  et  légère  ! 

JESUS. 

Je  monrray  de  mort  très  amère. 

Marie. 
Doncqaes  bien  loing,  s'il  est  permis. 

JESDS. 

An  milien  de  tous  mes  amis. 

marie. 
Soit  doncqaes  de  nuit ,  je  vous  pry. 

JESUS. 

Mais  en  pleine  heure  de  midy. 

MARIS. 

Mourez  donc  comme  les  barons, 

JESUS. 

Je  monrray  entre  deux  larrons. 

MARIE. 

Que  ce  soit  sur  terre  et  sans  voix. 

JESUS. 

Ce  sera  hault ,  pendu  en  croix. 

MARIE. 

Attendez  l^âge  de  vieillesse. 

JESUS. 

En  la  force  de  ma  jeunesse. 

MARIE. 

Ne  soit  votre  sang  répanda. 

JESUS. 

Je  seray  tiré  et  tendu 
Tant  qu^on  nombrera  tous  mes  os. . . 
Puis  perceront  mes  pieds  et  moins , 
El  me  feront  playes  très  grandes. 

MARIE. 

A  mes  maternelles  demandes 
Ne  donnez  que  réponses  dures. 

JESUS. 

Accomplir  fault  les  Escriptares. 

Elles  s'accomplissent  en  effet.  Jésus  est 
trahi ,  livré  aux  soldats  par  un  disciple 
perfide.  On  le  conduit  chez  Anne,  et  de 
là  chez  Caïphe  ,  où  courent  déposer  con- 
tre lui  tous  ceux  dont  il  a  dévoilé  l'hy- 
pocrisie ,  tous  ceux  qui  veulent  sa  mort. 
Mais  contre  les  accusateurs,  les  calom- 
niateurs, les  faux  témoins,  se  lèvent  des 
défenseurs  qu'on  n'attendait  point,  et 
que  la  terreur  des  disciples  eux-mêmes 
ne  laissait  pas  espérer;  c'est,  comme 
dans  V Evangile  de  JVicodème^  d'aprè« 
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lequel  cette  scène  est  imitée ,  le  boiteux, 
le  paralytique,  l'aveugle,  guéris;  ce  sont 
tous  ceux  qui  ont  éprouvé  ses  bienfaits. 
La  fermeté,  la  précision,  la  courageuse 
hardiesse  avec  laquelle  ils  répondent, 
jettent  dans  ce  passage  beaucoup  de 
mouvement  et  d'intérêt.  II  s'y  révèle 
dans  l'auteur  certaines  connaissances  de 
prétoires,  qui  feraient  penser  qu'il  avait 
plus  d'une  fois  assisté  aux  plaids  du  pré- 
vôt de  son  endroit. 

Quels  que  soient  les  efforts  des  défen- 
seurs du  Messie,  ses  ennemis  l'empor- 
tent. Il  a  blasphémé,  crient-ils  ;  quand, 
sur  la  demande  du  juge,  Jésus  répond 
qu'il  est  Fils  de  Dieu.  Il  a  blasphémé , 
s'écrie  avec  eux  le  juge  ,  et  il  le  fait  bat- 
tre de  verges. 

Avec  la  flagellation  finit  la  troisième 
journée.  La  quatrième  occupe  cent  cinq 
acteurs ,  et  contient  douze  actes.  Elle 
commence  par  l'interrogatoire  de  Jésus 
chez  Pilate,  et  finit  avec  le  mystère.  Le 
désespoir  et  la  mort  de  Judas,  les  hési- 
tations et  la  lâche  sentence  de  Pilate, 
composent  les  scènes  les  plus  remarqua- 
bles pour  la  vérité  et  la  profondeur  mo- 
rale. Comme  peinture  réelle,  comme 
étude  prise  sur  le  fait ,  nous  citerons 
celle  où,  usant  de  son  droit  de  délivrer 
un  prisonnier,  Pilate  propose  aux  Juifs 
de  choisir  entre  Barrabas  et  Jésus.  Il 
est  impossible  de  rendre  mieux  l'agita- 
tion féroce  d'une  foule  ameutée. 

Le  ministre  de  Lucifer,  qui  n'a  point 
quitté  Jésus,  afin  de  profiter  de  toutes 
les  occasions  qui  pouvaient  se  présenter 
de  le  tromper ,  comprenant  par  ces  avis 
que  le  Messie  va  être  condamné,  s'épou- 
vante ;  car  il  sait  qu'une  fois  mort ,  les 
Ecritures  s'accompliront  jusqu'au  bout, 
que  les  portes  de  l'enfer  seront  brisées , 
et  que  l'abîme  perdra  sa  proie.  Pour  ar- 
rêter la  sentence  près  d'être  prononcée, 
il  suscite  Progilla,  l'épouse  de  Caïphe  , 
dont  il  agite  le  sommeil  par  des  songes 
alarmans.  Ce  caractère  de  femme,  à 
peine  indiqué  dans  l'Evangile,  est  ici  fort 
bien  exprimé;  le  langage  que  lui  prête 
l'auteur,  et  le  message  qu'il  lui  fait  ex- 
pédier, sont  bien  d'une  épouse  que  l'af- 
fection intimide  et  trouble.  Pilate  trem- 
ble aux  pressentimens  de  sa  femme,  et 
fait  quelques  efforts  pour  apaiser  les 
Juifs  ;  mais  ceux-ci  criant  plus  haut  et 


menaçant  le  faible  gouverneur  d'une  dé- 
nonciation, il  cède;  et,  après  s'être  lavé 
les  mains,  il  prononce  la  sentence  en 
ces  mots  : 

Noos  Ponce  Pilate, 
Garde ,  par  charte  bien  fondée  , 
De  la  prévostè  de  Judée  , 
Juge  criminel  sous  la  main 
Du  très  craint  empereur  romain, 
Apr«^s  les  inTormaiions, 
Charges  et  accusations, 
Enquesles  et  témoins  prodaitz 
De  par  la  partie  des  Juifz , 
Encontre  Jésus  qui  cy  est, 
Nous  le  condamnons  par  arrest, 
Quoiqu'en  adviégne  droit  ou  tort, 
Souffrir  et  endurer  la  mort. 

Il  condamne  en  même  temps  les  deux 
larrons,  Gestas  et  Dismas.  Le  premier 
l'accable  d'injures  ;  l'autre  avoue  ses 
crimes,  et  se  montre  déjà,  par  son  re- 
pentir, digne  de  la  grâce  qui  lui  sera 
faite  sur  le  Calvaire. 

Tandis  que  les  Juifs  hurlent  de  joie  , 
quelques  saintes  femmes  déplorent  l'in- 
juste sentence,  et  pleurent  sur  les  mal- 
heurs qui  vont  menacer  Jérusalem.  Il  y 
a  parfois  dans  le  rhylhme  que  l'auteur 
a  choisi  pour  peindre  leur  accablement, 
une  grande  vérité.  Telle  est ,  par  exem- 
ple ,  cette  strophe  de  Marie-Magdeleine  : 

Mon  donlx  maistre  ,  mon  doulx  Jésus, 
A  quel  port  es-tu  parvenu  ! 
Hélas!  1ns  !  quVs-tu  devenu? 

Cueur  douloureux, 

Que  doy-tu  faire? 
Ton  maistre  perd  sans  rien  mesfaire , 

La  mort  Toppresse. 

MARTHE. 

Triste  dueil,  amère  tristesse 
Mettent  mon  cueur  en  telle  oppresse , 
Que  plus  n'en  peult. 

h'oppresse  est  heureusement  exprimée  , 
remarque  M.  Leroy,  dans  ce  petit  vers 
contracté  ,  tombant  avec  la  voix. 
Et  Marie,  la  mère  de  Jésus?  Est-il  un 


égaler 


ses 


langage  humain  qui  puisse 
douleurs?  Non.  Le  poète  se  trouve  ici 
beaucoup  trop  au-dessous  de  son  sujet 
pour  qu'on  puisse  le  citer.  Peut-être 
eût-il  bien  fait  de  s'en  tenir  en  cet  en- 
droit à  la  tradition  qui  dit  que  Marie  ne 
put  prononcer  un  seul  mot. 
Que  dire  de  la  scène  du  Calvaire?  Est] 


POÉSIE  RELIGIEUSE.  -  CYCLE  DES  APOCRYPHES, 


il  au  pouvoir  de  l'homme  de  concevoir 
rien  au-delà  du  simple  et  terrible  récit 
de  l'Évangile?  La  nécessité  de  dialoguer 
cet  endroit  comme  le  reste  ,  a  forcé  Jean 
Michel  à  jeter  çà  et  là  quelques  détails 
de  son  invention.  Ils  ne  sont  et  ne  pou- 
vaient être  que  misérables.  Un  seul  en- 
droit est  passable ,  c'est  lorsque ,  s'auto- 
risant  de  la  légende  de  Psicodème,  il 
nous  ouvre  les  enfers ,  et  nous  montre 
les  démons  faisant  des  préparatifs  em- 
pressés pour  empêcher  l'âme  de  Jésus- 
Christ  de  descendre  dans  leurs  demeures, 
et  d'en  délivrer  les  justes.  Encore  ici 
la  scène  a-t-elle  perdu  beaucoup  de  la 
grandeur  qu'elle  a  dans  l'original ,  par  la 
tournure  vulgaire  du  dialogue. 

Lucifer,  voyant  revenir  tout  penaud 
son  ministre  Sathan ,  lui  demande  : 

Comment  te  ya ,  Sathan  ? 

SATHAN. 

Très  mal. 

LUCIFER. 

Qu^as-tn ,  quel  grand  dyable  te  lient  ? 

SATBAN. 

Yecy  l'ame  Jésus  qui  vient , 

Pour  nous  dépouiller,  cent  contre  ung  ! 

LUCiFsa; 
Haro  !  dyables ,  tous  en  commun , 
Fermez  tos  portes  à  puissance; 
Mettez-vous  tretous  en  defence, 
Chargez  barres  de  dix  milliers. 
Soyez  plus  fermes  que  pilliers. 
Vecy  venir  notre  adversaire. 

L^AMB  JBSCS. 

ÀitoUite  portas  ,  principes,  vestras. 
Et  elevamini  portœ  œternales. 
Princes  d'enfer,  ouvrez  vos  portes , 
Gy  entrera  le  roy  de  gloire. 

LUCIFBR. 

Qui  est  ce  roy  dont  nous  exortes  ? 

l'amb  JSSUg. 
Princes  d'enfer,  ouvrez  vos  portes. 

THA     N. 

Qui  est  ce  roy  tant  glorieux  ? 

L^AMB  JESUS. 

C'est  un  seigneur  puissant  et  fort. 

Le  dialogue  se  prolonge,  les  diables  ré- 
sistent long-temps;  mais  les  portes  tom- 
})ent,  et  les  suppôts  de  Lucifer,  Luci- 
fer lui-même»  s'enfuient  d'épouvante, en 
criant  : 


Haro!  haro!  haro!  hélas! 
Vecy  nng  terrible  charroy. 

Pendant  le  désordre  et  le  tapage  qui  ré- 
sultent de  cette  irruption,  l'âme  de  Jésus 
prend  par  la  main  les  âmes  d'Adam, 
d'Eve,  de  saint  Jean-Baptiste,  des  pa- 
triarches ,  des  prophètes ,  et  les  trans- 
porte dans  le  paradis  tertestre.  C'est 
toujours  l'Evangile  de  Nicodème ,  mais 
réduite  et  amoindrie  pour  pouvoir  en- 
trer dans  le  cadre  d'une  scène  trop 
étroite. 

Là  finit  le  mystère  de  la  Passion  pro- 
prement dit ,  ou,  si  l'on  veut,  la  seconde 
partie  du  mystère  de  la  Passion.  La  troi- 
sième se  compose  d'un  mystère  à  part  et 
distinct,  comme  les  deux  autres,  et  qui 
porte  le  titre  de  mystère  de  V Ascension, 
Nous  n'en  ferons  point  l'analyse  ,  parce 
que  ce  n'est  que  la  reproduction  pure 
et  simple  de  l'Evangile ,  et  que  le  travail 
en  est  extrêmement  médiocre. 

Ces  trois  mystères  formaient  ensemble 
ce  que  nos  aïeux  appelaient  le  grand 
mystère  de  la  Passion.  On  les  jouait  réu- 
nis ou  séparément  dans  toutes  les  gran- 
des villes ,  aux  fêtes  solennelles  de  l'E- 
glise, ou  à  l'occasion  des  réjouissances 
publiques,  au  couronnement  des  rois,  à 
l'entrée  des  princes ,  etc.  Ces  représen- 
tations avaient  lieu  de  plusieurs  maniè- 
res, tantôt  par  pantomimes  muettes, 
comme  à  l'entrée  d'Isabeau  de  Bavière  à 
Paris;  tantôt  par  personnages  parlant, 
comme  cela  eut  lieu  à  Angers,  à  Valen- 
ciennes,  à  Paris,  à  Rouen,  à  Bourges, 
et  dans  toutes  les  grandes  localités. 

La  vogue  du  mystère  de  la  Passion  fut 
de  deux  siècles  au  moins.  Nos  pieux 
aïeux  ne  se  lassaient  pas  de  voir  cette 
longue  histoire  de  la  rédemption  hu- 
maine ,  où  l'Ancien  et  le  Nouveau-Tes« 
tament  passaient  sous  leurs  yeux.  Le  re- 
tour fréquent  de  ces  représentations 
donna  lieu,  dans  beaucoup  de  villes,  à 
la  formation  d'une  société  d'acteurs ,  qui 
prit  le  nom  de  Confrérie  de  la  Passion  , 
non  que  ces  pieux  artistes  ne  jouassent 
que  le  mystère  de  la  Passion,  comme  on 
l'a  dit ,  mais  parce  que  c'était  là  leur 
pièce  principale.  <\ 

C'est  généralement  au  commencement 
du  quinzième  siècle,  à  l'an  1402,  qu'oïl 
fixe  l'époque  de  la  formation  de  la  so- 
ciété des  confrères  de  la  Passion.  Jl  pa» 


rattrait  cependant  qu'elle  aurait  existé 
bien  antérieurement ,  sinon  d'une  ma- 
nière légale,  et  en  quelque  sorte  offi- 
cielle, du  moins  avec  des  réglemens  et 
des  statuts  positifs.  Kous  voyons,  en  ef- 
fet, que,  dès  avant  1398,   il  existait  à 
Saint-Maur-les-Fosses  ,  près  Paris ,    un 
théâtre,  sur  lequel  des  bourgeois  de  Pa- 
ris donnaient  assez  périodiquement  des 
représentations   religieuses ,   et  que  la 
Passion  était  leur  principale  pièce.  L'af- 
fluence  des  spectateurs  à  leurs   repré- 
sentations, et   probablement   aussi   les 
désordres  qui  en  étaient  la  suite  ,  attirè- 
rent l'attention  de  la  police.  Le  3  juin 
1398 ,  le  prévôt  de  Paris  rendit  une  or- 
donnance ,  par  laquelle  il  fit  défense  à 
tous  les  habitans  de  Paris,  de  Saint-Maur, 
et  des  autres  villes  placées  sous  sa  juri- 
diction, de  représenter  aucun  jeu  de  per- 
sonnages,  soit  de  vies  de  saints  ou  autre- 
ment, sans  le  congé  du  roi.  Alors,  les 
bourgeois  qui  avaient  fondé  le  théâtre  de 
Saint-Maur  ,    se  pourvurent   devant  la 
cour,  et,  pour  se  la  rendre  plus  favora- 
ble ,  dit  Beauchamp  {Recherches  sur  les 
(héât.f  I) ,  ils  érigèrent  leur  société  en 
confrérie,  sous  le  titre  de  la  Passion  de 
]N^o Ire-Seigneur.  Le  roi  voulut  voir  leur 
spectacle.  Ils  représentèrent  devant  lui 
quelques  pièces  de  leur  répertoire,  qui 
lui  plurent ,  et  leur  valurent  l'autorisa- 
tion de  s'établir  à  Paris.  Les  lettres  pa- 
tentes qui  leur  accordent  cette  faveur 
sont  du  4  décembre  1400. 

Dès  que  les  confrères  de  la  Passion  eu- 
tent  obtenu  cette  autorisation  ,  ils  se 
mirent  à   chercher  dans  Paris  un  lieu 
oii  ils  pussent  s'établir  d'une  manière 
fixe.  Ils  avaient  déjà  choisi  l'hôpital  de 
la  Trinité,  pour  le  service  de  leur  con- 
frérie; ils  songèrent  à  y  transporter  aussi 
leur  théâtre.  Cet  hôpital ,  connu  d'abord 
sous  le  nom  de  la  Croix  de  la  Reine,  avait 
été  fondé  en  1100  par  deux  gentilshom- 
mes allemands,  qui  avaient  acheté  deux 
arpens  de  terre  hors  de  la  porte  Saint- 
Denis,  et  y  avaient  fait  bâtir  une  grande 
maison  pour  y  recevoir  des  pèlerins,  et 
les  pauvres  voyageurs  qui  arrivaient  trop 
tard  à  la  ville,  dont  les  portes  se  fer- 
maient en  ce  temps.  Les  fondateurs  et 
tous  leurs   parens   étant  morts  ,   cette 
bonne  œuvre   fut  totalement  abandon- 
née. Les  religieux  prémontrés,  qui  étaient 
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alors  en  possession  de  cette  maison ,  en 
louèrent  la  principale  pièce  aux  confrè- 
res. C'était  une  salle  de  vingt-et-une  toi- 
ses de  long ,  sur  six  de  large,  au  rez-de- 
chaussée,  et  soutenue  par  des  arcades. 
Ils  y  construisirent  un  théâtre  ,  et  tous 
les  jours  de  fêtes,  ils  y  donnèrent  des 
représentations  religieuses  qui  firent 
tant  de  plaisir ,  et  qui  furent  si  générale- 
ment suivies,  que  l'on  fut  oblige  d'avan- 
cer,  l'après-midi,  les  offices  de  TÉglise, 
afin  que  le  peuple  y  piit  assister  (1). 

Ce  premier  théâtre  subsista  près  de 
cent  cinq  ans  sur  le  même  pied,  et  avec 
la  môme  popularité.  Mais   avec  le  sei- 
zième siècle  commença,  pour  les  pau- 
vres confrères,  une  suite  de  tribulations 
qui  aboutit  à  leur  ruine.  Des  rivaux  s'é- 
taient élevés  dont  les  pièces  étaient  plus 
du  goût  de  Tépoque  ;  c'étaient  les  clercs 
de  la  Bazoche   qui ,  dans  leurs  farces 
épaisses  et  grivoises  ,  préludaient  à  no- 
tre comédie  nationale.  Dans  leur  genre 
même,   ils  eurent  des  concurrens  qui 
voulurent  leur  faire  retirer  leur  privi- 
lège. Mais  ,  grâce  à  quelques  hautes  pro- 
tections ,  ils  triomphèrent  de  ces  tracas- 
series, et  par  lettres-patentes  de  1518, 
François  I«r  confirma  tous  les  privilèges 
qu'ils  avaient  obtenus  de  Charles  VI. 
Les  confrères  se  remirent  donc  à  l'œu- 
vre de  plus  belle ,  et,  pour  égayer  un  peu 
leur  répertoire  ,  ils  y  introduisirent  des 
farces  dans  le  genre  des  Enfans  Sans- 
Souci  5  mais  ces  gaîtés  profanes  déplu- 
rent aux  habitués  qui  continuèrent  à  se 
faire  plus  rares.  Autre  calamité  :  en  1539, 
l'hôpital  de  la  Charité  ayant  été  rendu 
à  sa  destination  primitive,  les  confrères 
durent  chercher  un  autre  local  pour  leurs 
tréteaux.  On  leur  loua  une  partie  de  l'hô- 
tel de  Flandre  ,  qu'ils   occupèrent  pen- 
dant quatre  ans  j  mais  le  roi  ayant  or- 
donné la  démolition  de  cet  hôtel,  les 
pieux  acteurs  se  trouvèrent  encore  sur 
le  pavé.  En  1543,  ils  prirent  le  parti  d'a- 
cheter un  emplacement  et  d'y  bâtir  pour 


(l)  Ce  n'esl  pas  seulement  à  Paris  que  ce  fait  ar- 
riva, mais  à  Melz,  à  Angers,  probablement  dans 
toutes  les  villes  où  se  louait  le  mystère  de  la  Pas- 
sion. Dans  quelques  lieux,  comme  à  Angers, lors- 
qu'on y  donna  ce  mystère  (1486) ,  on  célébra  la 
messe  dans  la  salle  même  des  repréjentations ,  sans 
doute  afin  de  ne  se  point  déraDger«  .(^  49  pe  PU 
perdre  de  teipps. 
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leur  compte.  On  leur  céda  dix-sept  loises 
de  long  sur  seize  de  large ,  dans  les  ter- 
rains de  l'hôtel  de  Bourgogne  :  ce  fut  là 
qu'ils  réédifièrent  ,  pour  la  quatrième 
fois,  leur  scène  jusque-là  nomade.  Ils  y 
continuèrent,  mais  avec  des  succès  de 
moins  en  moins  populaires,  leurs  repré- 
sentations sacrées  jusqu'en  1569,  époque 
à  laquelle  ils  abandonnèrent  leurs  privi- 
lèges à  une  troupe  de  comédiens  qui  ve- 
na'it  de  se  former,  et  qui  jouait  des  piè- 
ces dans  le  goût  semi-classique  et  semi- 
grotesque  qui  commençaità  dominer  (1). 
La  chute  des  confrères  de  la' Passion 
s'explique  :  on  était  en  pleine  révolution 
religieuse;  le  protestantisme  débordait 
sur  l'Europe ,  et  la  renaissance  envahis- 
sait les  lettres  et  les  arts. 

Nous  venons  de  faire  l'histoire  des  ac- 
teurs, disons  quelques  mots  aussi  de 
celle  du  drame  lui-même.  Le  mystère  de 
la  Passion  remonte  à  la  plus  haute  ori- 
gine; il  est  contemporain  des  plus  an- 
ciens drames  religieux.  Il  paraît  n'avoir 
été  d'abord  qu'une  pantomime  sainte 
destinée  à  figurer  cette  longue  histoire 
sculptée  invariablement  dans  toutes  les 
églises  du  onzième  et  du  douzième  siè- 
cle. La  plus  ancienne  mention  formelle 
qui  en  soit  faite  (car  on  le  devine  dans 
plusieurs  documensanlérieurs),  se  trouve 
dans  le  journal  de  Paris,  sous  Charles  VI, 
par  lequel  il  paraît  que  ce  mystère  fut 
joué,  ou  pour  mieux  dire  mimé,  en  1420, 
à  l'entrée  des  rois  d'Angleterre  et  de 
France,  dans  la  rue  de  la  Calande,  sur 
un  échafaud,  qui  allait  jusqu'au  Palais. 
Il  fut  joué  encore  en  1431  ,  quand 
Henry  YI,  roi  d'Angleterre,  fut  cou- 
ronné à  Paris.  Il  le  fut  encore  au  couron- 
nement de  Charles  YII,  mais,  cette  fois, 
à  ce  qu'il  paraît,  par  personnages  agis- 
sant et  parlant.  Dès  lors,  il  devint,  par 
toute  la  France,  l'accompagnement  obligé 
de  toutes  les  grandes  solennités.  Le  texte 
primitif  d'après  lequel  furent  faites  les 
premières  représentations,  subit  bientôt 

(1)  Il  paraît  cependant  que  les  confrères  de  la 
Passion  existaieni  encore  en  161S,  comme  on  le  voit 
par  la  requêie  qu'adressèrent  à  Louis  XIII  les  co- 
médiens de  rhôiel  de  Bourgogne,  impatiens  de  les 
remplacer.  Le  principal  reproche  qu''on  leur  faisait 
était  d'èire  de  gros  ariisaus  qui  no  pouvaient  savoir 
beaacoap  d^honn$ur  nt  d^  civilité ,  comme  dit  Aris- 
iote. 


des  modifications  nombreuses.  On  cite, 
en  effet,  plusieurs  variantes  de  cet  ou- 
vrage. Les  deux  plus  connues  sont  le 
manuscrit  de  Valenciennes  et  le  mystère 
de  la  Passion,  revu  par  maistre  Jehan  Mi- 
chel, archidiacre  de  l'Église  d'Angers, 
qui,  en  1420,  reprit  le  vieux  drame,  le 
remania  dans  sa  totalité,  le  compléta 
par  la  réunion  des  mystères  de  la  Con- 
ception et  de  la  Résurrection  ,  et  lui 
donna  la  forme  sous  laquelle  il  nous  est 
parvenu  (1). 

Jamais  œuvre  humaine  n'obtint  plus 
de  faveur.  C'était,  pour  la  ville  qui  pou- 
vait faire  jouer  ce  mystère  ,  une  satisfac- 
tion et  une  gloire  sans  égales.  Chacun 
concourait  avec  zèle  à  cette  représenta- 
tion, soit  en  payant  de  sa  personne 
comme  acteur,  soit  en  offrant  pour  l'or- 
nement du  théâtre  ce  que  Von  possédait 
de  plus  précieux.  L'Eglise  n'était  pas  la 
dernière  à  offrir  son  concours  dans  ces 
circonstances.  Outre  les  heures  de  ses 
offices  qu'elle  modifiait,  pour  laisser 
plus  de  temps  aux  représentations,  et  la 
bénédiction  solennelle  des  acteurs  et  des 
tréteaux  sur  lesquelsellevenaiten pompe 
jeter  Teau  bénite,  elle  offrait  ses  plus 
riches  draperies,  et  ses  prêtres  les  plus 
distingués,  pour  faire  les  grands  rôles. 
On  lit  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  ,  que 
lorsque  le  mystère  fut  joué  à  Angers,  c'é- 
tait le  doyen  de  Saint-Martin  de  Tours 
qui  faisait  le  personnage  de  Jésus-Christ; 
et  que,  lorsqu'il  fut  représenté  à  Metz  , 
ce  fut  le  curé  de  Saint- Victor ,  Nicole  de 
Neufchâtel ,  qui  fit  Dieu,  lequel  s'étant 
trouvé  mal,  fut  remplacé  par  un  autre 
prêtre.  Les  accidens  n'étaient  pas  rares 
dans  ces  représentations ,  où  on  s'atta- 
chait à  reproduire  la  réalité  tout  en- 
tière. Aussi  lit-on  dans  une  chronique, 
qu'à  cette  même  représentation  de  Metz, 
un  prêtre  qui  faisait  le  rôle  de  Judas  ,  et 
qu'il  conduisit  jusqu'à  la  pendaison  in- 
clusivement, se  trouva  presque  mort  à  la 
fin  de  la  scène,  et  qu'il  fallut  le  concours 

(1)  La  meilleure  édition  est  celle  qui  porte  pour 
titre  :  S'ensuit  le  mistère  de  la  Passion  nostre  5«t- 
gneur  J.-C,  avec  les  additions  faieies  à  tceluy  par 
l0  très  éloquent  el  scienlifiqae  docteur,  maistre  Je- 
han Michel^  lequel  mistère  fat  joué  à  Angers,  moult 
triomphantement ,  et  dernièrement  à  Pari*.  In-fol« 
sans  date  de  iC4  feuillelg. 
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de  plusieurs  inédecius  pour  le  rendre  à 
ia  vie.  Il  y  a  dans  une  histoire  de  Suède, 
par  M.  Dalin ,  une  anecdote  plus  extra- 
ordinaire que  tout  cela  ,  et  qui  arriva  à 
la  représentation  de  ce  morue  mystère, 
sous  le  roi  Jean  II,  en  1513;  la  voici. 
Celui  qui  faisait  le  rôle  de  Longis  (Lon- 
l^in),  se  laissant  emporier  au  feu  de  son 
imagination,  perça  effectivement  de  sa 
lance  le  côté  de  celui  qui  était  sur  la 
croix,  et  le  tua.  Celui-ci  tomba  du  coup, 
et  par  sa  chute  tua  Tactiice  qui  faisait 
le  rôle  de  Marie.  Le  roi  Jean  II ,  présent 
à  cetie  représentation,  oulré  de  colère 
.  contre  l'acteur  Longis ,  sauta  sur  le  théâ- 
tre, et  lui  abattit  la  tête.  Mais  le  peuple 
qui  avait  été  satisfait  de  l'acteur,  et  qui 
voyait  interrompre  la  représentation  par 
t2n  roi  qu'il  n'aimait  point,  se  souleva 
avec  violence,  une  rixe  eut  lieu,  dans 
laquelle  le  roi  fut  renversé  et  eut  la  tête 
tranchée  sur  le  théâtre. 

Après  le  mystère  de  la  Passion  ,  celui 
qui  eut  le  plus  de  vogue,  fut  le  mystère 
des  actesdesj4pôtres.  C'est  le  plus  long,  le 
plus  varié,  et  le  plus  intéressant  des  mys- 
tères du  second  ordre  du  cycle  des  apo- 
cryphes. Sa  date  est,  relativement,  plus 
récenle;  c'est  une  œuvre  du  quinzième 
siècle.  Il  fut  composé,  vers  1450 ,  par  les 
frères  Arnould  et  Simon  de  Gréban.  doc- 
teurs en  théologie  et  moines  de  Saint- 
Riquier  en  Ponthieu.  Il  fut  représenté  à 
Paris  ,  l'année  suivante,  avec  une  pompe 
extraordinaire,  et  bientôt  dans  toutes 
les  villes  importantes  de  France,  avec 
un  éclatant  et  glorieux  succès. 

Ce  mystère  appartient  tout  entier  à 
notre  sujet,  ainsi  que  l'indique  manifes- 
tement son  litre  que  voici  :  Le  trium- 
phant  misthre  des  actes  des  apostres  ^ 
translaté  fidèlement  à  la  vérité  histo- 
riale,  et  continuant  (contenant ?)  la  nar- 
ration de  leurs  faits  et  gestes  ,  selon  Ves- 
cripture  saincte  accordée  à  la  pi  ofane 
histoire  et  légendes  ecclésiasticques ,  elc. 
C'est  donc,  comme  on  le  voit,  un  mé- 
lange du  récit  de  saint  Luc  ,  de  l'histoire 
des  empereurs  et  des  traditions  primiti- 
ves sur  les  voyages  des  apôtres,  conser- 
vées sous  le  nom  d'Abdias.  Qu'on  se  hgure 
les  actes  des  apôtres  complétés  par  Vhis- 
toire  apostolique  que  nous  avons  fait 
connaître,  et  par  un  peu  de  Suétone  j 
qu'on  y  ajoute  par-ci  par-U  TiDlervcn- 
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tion  du  diable,  de  Dieu  lepèroet  de» 
anges,  et  l'on  aura  une  idée  de  l  ouvrage. 
Nous  en  analyserons  seulement  (juelques 
scènes,  pour  faire  comprendre  comment 
hs  auteurs  ont  mis  en  œuvre  ces  divers 
éiéinens. 

L'action  commence  par  l'élection  de 
saini  Matliias  qui  est  assorti  apôtre  à  la 
place  de  Judas.  Chaque  apôire,  avant  de 
voter,  développe  longuement  son  opi- 
nion; après  quoi,  sur  la  proposilioii  de 
saint  Jean ,  on  lire  au  sort  le  successeur 
du  traiire. 

Baillez  (dit saiot  Jean),  les  Testas  préparez, 

Commu  le  commun  les  assigne. 

L'uDg  en  ya  qui  a  ung  signe 

De  quoy  appert,  signé  l'a?ons 

Pour  l'amour  de  nos  compaigaong  : 

Le  second  de  signe  n'a  point. 

L'élection  faite,  ils  se  disposent  à  atten- 
dre, dans  la  prière ,  la  venue  du  Saint- 
Esprit.  Lucifer,  qui  s'inquiète  de  leur 
dessein,  commence  à  se  plaindre  amère- 
ment, convoque  à  grands  cris  ses  dia- 
bles, et  leur  ordonne  démettre  tout  en 
œuvre  pour  empêcher  la  prédication  do 
l'Évangile.  Tandis    que   le   Saint-Esprit 
descend  sur  les  apôtres,  Lucifer  envoie 
tenter  le  prince  des  prêtres  pour  le  déci- 
der à  entraver  la   mission  des   apôtres. 
Elle  n'en  a  pas  moins  lieu  :  saint  Pierre 
prêche  devant  le  Temple,  guérit  le  boi- 
teux,   frappe   de   mort   Ananias  et  Sa- 
phira,  qu'Astaroth  et  Satan  emportent 
aux  enfers  avec  grande  joie.  Arrivés  à  la 
porte  des  enfers,  les  deux  démons  frap- 
pent et  appellent  à  haute  voix,  comme 
des  gens  contons  d'eux,  et  qui  sont  sûrs 
d'être  bien  reçus.  Cerberus,  le  portier, 
entendant  ce  fracas,  s'imagine  que  co 
sont  des  Juifs  et  se  donne  le  malin  plai- 
sir de  les  faire  attendre.  Il  est  encore 
trop  matin,  répond-il.  Cependant,  Luci- 
fer, que  ce  tapage  ennuie,  crie  à  Cerberus 
d'aller  ouvrir;  mais   le  capricieux  per- 
sonnage fait  semblant  de  ne  pas  enten- 
dre. Ce  n'est   que  quand  le  lOi  des  en- 
fers est   tout-à-fait  en  fureur,   que  Cer- 
berus se  décide  à   approcher,  feignant 
d'avoir  entendu  alors  pour  la  première 
fois.  Il  y  a  du  comique  dans  cette  scène. 

CBRBBRUS. 


Mdistre,  m'avez-vons  appelé  ? 
Oui!  Dictt^moy donc  san^  jurer^ 
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Yous  ai'je  pas  ouy  murmurer 
Cry  et  faire  grant  effroy  ? 

LUCIFER. 

Et  n'a-ce  pas  esté  à  toy, 
Faux  loup ,  faint  et  enragé. 

CERBERUS. 

A  moy!  vous  l'avez  donc  songé. 
Oncques  a  vous  ne  prins  débals. 
Je  viens  d'avec  Branus  là  bas , 
Au  plus  profond  de  noslre  enfer, 
De  forger  deux  barres  de  fer 
Pour  mettre  icy  à  nostre  porte. 

LUCIFER. 

Le  grand  dyable  d'enfer  m'emporte 

Si  ne  pensoys  ouir  la  voix. 

Ta  parole  je  ne  cognoys  , 

C'est  qui  me  fait  mettre  ea  abbas» 

CEB.BERU9. 

Je  croy  que  ce  a  fait  Burgibu» 
Qui  TOUS  a  ainsi  affiné. 

LUCIFER. 

Le  ribault  en  sera  traîné 
Du  plus  hault  du  mont  cy  aval 
Par  tout  le  collège  infernal. 
Fait-il  maintenant  du  farceur! 

CERBERUa. 

Ce  sera  bien  prins. 

LUCIFER. 

Soyez  senr 
QuMI  en  mangera  un  on  gnon 
Bien  amer.  Va  donc  mon  mignon 
Là  bas  quérir  nos  habitans. 

En  effet,  Satan  s'impatiente.  On  va  lui 
ouvrir,  il  entre  avec  sa  proie,  et,  en 
signe  de  réjouissance ,  Satan  fait  exécu- 
ter une  chanson  en  chœur.  Voici  le  pre- 
mier couplet  de  ce  chant  diabolique  : 

LETIÀTHAN. 

Tant  plus  a  plus  veult  avoir, 
Lucyfer,  nostre  grant  dyable* 
S'il  voyait  âmes  pleuvoir, 
Tant  plus  a  plus  veult  avoir, 
Et  toujours  veult  recepvoir, 
Car  il  est  insatiable. 
Tant  plus  a  plus  veut  avoir, 
Lucifer,  nostre  grant  dyable. 

L'œuvre  évangélique  avance.  Saint 
Pierre  guérit  l'aveugle  et  le  démoniaque. 
Cette  dernière  cure  amène  une  scène  très 
drôle.  Fergalus  (ainsi  s'appelle  le  démon 
que  saint  Pierre  vient  de  chasser)  se 
présente  tout  honteux  à  la  porte  de  l'en- 
fer, oîi  il  est  obligé  de  rentrer.  Il  essaie 


de  crocheter  la  serrure  pour  s'iatro- 
duire  furtivement ,  car  il  sait  quels  Irai- 
temens  l'attendent;  mais  il  ne  peut  se 
dissimuler  si  bien  qu'il  ne  soit  vu  ,  pris 
et  conduit  à  Lucifer  qui,  pour  lui  ap- 
prendre à  se  laisser  chasser  ,  le  fait  fus- 
tiger d'importance. 

Les  apôtres  sont  battus  de  verges ,  au 
grand  contentement  des  diables  ;  saint 
Etienne  est  mis  à  mort ,  et  son  âme  est 
emportée  aux  cieux  par  les  anges,  à  la 
confusion  de  Léviathm  et  d'Astarolh, 
qui  étaient  accourus  pour  la  saisir  au 
passage. 

Saint  Paul  se  convertit;  les  démons  en 
hurlent  de  fureur  ^  la  sainte  Vierge  prie 
pour  les  progrès  du  Christianisme  ;  ainsi 
finissent  les  deux  premières  journées.  De 
ce  moment,  le  mystère  des  actes  des 
Apôtres  n'est  plus  que  la  transforma- 
tion en  scènes  dramatiques  du  livre  de 
saint  Luc,  et  de  la  longue  suite  des  ré- 
cits apocryphes  renfermés  dans  Vhistoire 
apostolique  d'Abdias.  Il  faudrait  une 
analyse  minuiieuse  pour  donner  une  idée 
des  incidens  sans  fin ,  des  scènes  alterna- 
tivement grandes,  comiques ,  solennel- 
les, bouffonnes,  gracieuses  et  terribles, 
que  contient  ce  drame-monstre.  Une  le- 
çon entière  ne  suffirait  pas  ,  surtout  si , 
comme  il  serait  juste  ,  on  voulait  appré- 
cier la  valeur  littéraire  de  plusieurs  pas- 
sages ,  et  si  l'on  voulait  entrer  dans  les 
détails  pompeux  de  la  mise  en  scène. 
Pour  le  premier  point ,  nous  ne  pouvons 
que  renvoyer  le  lecteur  à  l'ouvrage  lui- 
même,  en  lui  recommandant  la  belle  édi- 
tion imprimée  à  Paris  y  pour  Guillaume 
Alabat,  bourgeois  et  marchand  de  la 
ville  de  Bourges ,  par  Nicolas  Couteau  , 
imprimeur ,  demeurant  a  Paris ,  et  qui 
fut  achevée  d'imprimer  le  quinzième  jour 
de  mars  y  l'an  de  grâce  mil  cinq  cent 
XXXFII,  avant  Pasques.  Deux  volumes 
gr.  in-fo  avec  gravures  sur  bois.  Pour  le 
second,  nous  lui  signalerons  la  Relation 
de  l'ordre  de  la  triomphante  et  magnifi- 
que monstre  du  mystère  des  Apôtres ypar 
Arnoul  et  Simon  Grehan  ,qui  a  eu  lieu 
à  Bourges ,  le  dernier  jour  d'avril  1536, 
ouvrage  inédit  de  Jacques  Thiboust  _, 
publié  par  M.  Labouvrie.— Bourges,  1836. 
1  vol.  in-8^ 

Il  est  encore  d'autres  mystères  ,  issus 
comme  ceux-ci,  en  ligne  directe,  de  nos 
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légendes  évangéliques  ;  mais  pour  l'éten- 
due et  le  mérite  littéraire,  ils  leur  sont 
inférieurs.  Nous  en  dirons  un  mot  dans 


la  prochaine  leçon ,  qui  sera  la  dernière 
de  ce  cours. 

P.  DOLHAIRE. 


REVUE. 


PRÉDICATION  DU  CHRISTIANISME  DANS  LES  GAULES. 


ÏJEL'XIÈME  ARTICLE  (I). 


Eglise  de  Lyon.  —  Perséculion  sous  Marc-Aurèle. 
—  Saint  Polhin.  —  Saint  trénée  ,  premier  père 
de  l'Église  des  Gaules.  —  Grande  mission  de  240 
à  2S0.  —  Paul  à  Narbonne  ,  Saturnin  à  Toulouse  , 
Stréraont  chez  les  Arrernes  ,  Martial  à  Limoges  , 
Denis  à  Lutèce,  Gatien  à  Tours.  —  Inyasion  bar- 
bare.—  Les  Bagaudes.  —  Perséculion  de  Maxi- 
mien.  —  Triomphe  de  Constantin. 

Si  l'Église  d'Arles  se  rattache  aux  apô- 
tres et  aux  communautés  primitives  d'A- 
sie Mineure  par  la  prédication  de  saint 
Paul  et  la  naissance  de  Trophime  à  Éphèse, 
d'autres  encore,  et  celle  de  Lyon  entre 
toutes,  font  aussi  remonter  jusque-là 
leur  tradition  par  Trénée  et  Pothin,  leurs 
fondateurs,  nés  à  Smyrne,  et  disciples 
d'un  disciple  même  des  apôtres.  Saint 
.îean,  que  l'Évangile  désigne  ordinaire- 
âient  par  ces  mots  :  celui  que  Jésus  ai- 
mait, s'était ,  après  son  supplice  à  Rome 
et  son  exil  à  Pathmos,  retiré  à  Éphèse, 
d'où  il  surveillait  les  florissantes  églises 
d'Ionie.  Porté  par  de  jeunes  chrétiens,  à 
cause  de  sa  vieillesse,  il  parcourait,  en 
les  bénissant,  les  naissantes  congréga- 
tions des  fidèles,  redisant  toujours  ces 
paroles  :  «  Enfans,  aimez-vous  les  uns  les 
autres  ;  c'est  là  le  grand  précepte,  j  Après 
sa  mort,  arrivée  la  dernière  année  du 
premier  siècle  chrétien,  Polycarpe,  son 
élève  chéri,  ordonné  depuis  peu  évêque 
de  Smyrne,  hérita  de  son  autorité  sur 
toutes  les  côtes  d'Asie;  Ignace,  autre 
ami  et  disciple  de  saint  Jean,  fut  évêque 
d'Antioche.  Ces  deux  hommes  semblaient 
perpétuer  la  mystique   tendresse  et   la 

(1)  Voir  le  l"  art.  au  t.  IX ,  p.  195. 


douceur  évangélique  de  leur  maître.  Il 
faut  lire  les  divines  lettres  (1)  qu'ils  à'a- 
dressaient  réciproquement  pour  être  lues 
dans  les  assemblées  des  fidèles  ;  elles  res- 
pirent je  ne  sais  quel  parfum  céleste 
semblable  à  celui  que  laisserait  un  angfc 
prêt  à  remonter  au  ciel  ;  on  se  sent  trans- 
porté dans  un  monde  nouveau ,  à  ces 
voix  douces  et  graves,  à  ces  paroles  ai- 
mables et  austères  de  deux  pasteurs  des 
âmes,  sur  le  rivage  même  où  avait  chanté 
Homère.  Et  de  ces  deux  hommes,  l'un 
allait  être  donné  en  spectacle  au  peuple 
de  Rome  par  le  vertueux  Trajan  (2,'  ;  l'au- 
tre devait  aussi,  presque  centenaire ,  être 
livré  aux  bêtes  et  mourir  dans  l'amphi- 
théâtre (3). 

Tels  furent  les  maîtres  de  Pothin  et 
d'Irénée. 

Vers  l'an  158,  Polycarpe  vint  i  Rome, 
pour  s'entendre  avec  Anicet,  évêque  de 
cette  ville,  sur  l'époque  de  la  célébra- 
tion de  la  Pâque  et  sur  quelques  ques- 

(i)  Fleury,  liv.  III ,  n"  6  et  suiv. 

(2  Ignace  écrivait  aux  Romains  devant  lesquels 
il  allait  mourir  :  «  Frères  f  ne  m^aimez  pas  d'un  faux 
amour.  Souffrez  que  je  devienne  la  pâture  des  bêtes. 
Je  suis  le  froment  de  Jésus-Christ;  il  faut  que  je  sois 
broyé  par  la  dent  du  lion  ,  pour  devenir  le  pain  de 
Diea...  Frères,  ne  les  retenez  pas,  mais  excitez-les 
plutôt ,  aGn  qa'ils  deviennent  mon  tombeau.  » 

(o)  Fleury,  liv.  III,  n»  48.  Quand  on  presse  Pc* 
lycarpe  de  sacrifier  aux  idoles ,  il  s'écrie  :  c  Sei- 
gneur, il  y  a  quatre-vingt-six  ans  que  je  vous  sers  , 
et  je  vous  abandonnerais!  i  Cela  rappelle  ces  mois 
de  Lusignan  : 

Grand  Dieu,  j'ai  combattu  soixante   ans   pour  ta 

gkird... 
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lions  de  discipline.  Ce  fut  de  là,  qu*à  la 
demande  du  successeur  de  Pierre,  il  en- 
voya dans  les  Gaules  ses  deux  disciples, 
Irénée  et  Polhin,  accompagn%  de  quel- 
ques prêtres  ou  diacres  d'origine  grec- 
que, et  de  nombreux  missionnaires  ro- 
mains destinés  à  la  prédication  dans  les 
provinces  latines  des  Gau'es  (1).  Les  apô- 
tres abordèrent  à  Marseille  (2),  réveillè- 
rent de  leur  langueur  les  églises  de  Pro- 
vence ,  et  se  séparèrent  en  se  partageant 
les  pays  à  conquérir.  Irénée  et  Pothin 
remontèrent  le  Rhône  jusqu'à  Lyon  (3)  ; 
Fortunat  et  Achillée  s'arrêtèrent  à  Va- 
lence et  à  Vienne  j  Bénigne  gagna  Dijon  ; 
Andoche  et  Thyrse  prêchèrent  à  Autun, 
l'antique  cité  des  Eduens  ;  d'autres,  dont 
MOUS  ne  savons  pas  les  noms,  allèrent 
évangéliser  les  bords  du  Rhin,  dans  les 
villes  de  Mayence  et  de  Cologne. 

Quand  on  voit ,  entre  ses  volcans  mal 
éteints,  celte  belle  cité,  vice-reine  de 
France ,  avec  ses  deux  fleuves  pour  cein- 
ture et  sa  noble  couronne  de  Fourvières, 
que  de  souvenirs  et  de  pensées  diverses 
viennent  assaillir  et  presser  l'âme,  devant 
ce  palais  de  Néron,  ces  catacombes  chré- 
tiennes, cette  église,  dont  les  colonnes 
sont  contemporaines  d'Auguste,  tons  ces 
xnonumens  enfin  oii  sont  écrits  les  grands 
faits  de  notre  histoire,  depuis  les  tables 
de  marbre  où  se  lit  le  discours  de  Claude 
pour  notre  entrée  au  sénat,  jusqu'aux 
voûtes  noircies  des  Cordeliers,  qui  rap- 
pellent les  luttes  acharnées  et  sanglantes 
de  1834!  Lyon  ne  date  guère  que  du  pre- 
mier siècle  chrétien.  Lorsque  César  tra- 
versa le  village  bâti  au  confluent  de  la 
Saône  et  du  Rhône,  c'était  si  peu  de 
chose  qu'il  en  parle  à  peine  ;  quelques 
années  après,  des  citoyens,  bannis  de 
Vienne  par  des  dissensions  intestines,  se 

(1)  C^est  ainsi  que,  selon  Innocent  I  (t.  II,  Concil.y 
p.  1245),  tous  les  apôlres  des  Gaules  furent  envoyés 
par  le  Saint-Siège.  Quelques  historiens  pensent  qu^I- 
rénée  ne  fut  envoyé  dans  les  Gantes  qu'après  Po- 
thin. 

(2)  a  Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  Polycarpe 
avait  prêché  la  foi  dans  les  Gaules.  Les  plus  anciens 
et  authentiques  historiens  de  cet  évèque,  parlent 
seulement  de  sa  relâche  passagère  à  Marseille  pen- 

ant  un  voyage  d'Europe  en  Asie.  S'il  fut  appelé 
apôtre  des  Gaules  ,  c'est  que  ses  disciples  y  portè- 
rent la  foi.  »  (Ach.  Allier,  ancien  Bourbonnais.) 

(3)  Greg.  Tur.,  Uiit,  Franc, ^  1 ,  27,  et  de  Glor. 
mart,,  i,  lî9. 
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réfugièrent  parmi  les  cabanes  de  la  bour* 
gade  ségusienne.  Le  sénat  chargea  du 
soin  de  les  coloniser  Munatius.Plancus, 
dont  il  voulait  occuper  l'esprit  turbulent. 
Auguste  y  envoya  une  colonie  mili- 
taire (1) ,  et  dès  lors,  Lugdunum  devint 
une  ville  importante  ,  capitale  des  trois 
provinces  chevelues ,  résidence  impériale 
pendant  les  voyages  outre-Alpes  des  Cé- 
sars. Ce  fut  à  la  pointe  de  la  presqu'île, 
que  soixante  tribus  de  la  Gaule  dressè- 
rent deux  autels,  dont  l'un  dédié  à  Rome, 
l'autre  à  Auguste.  Caligula  y  établit  des 
écoles  et  des  combats  d'éloquence,  dont 
les  lois  sont  demeurées  célèbres  par  leur 
bizarrerie.  L'auteur  d'une  mauvai&e  pièce 
devait  l'effacer  avec  sa  langue,  ou  être 
plongé  dans  le  Rhône  (2).  De  cette  école , 
àôr.vaïov,  vient  le  nom  actuel  d'ainaî.  On 
croit  que  les  colonnes  de  granit  qui  for- 
ment le  chœur  de  l'église  bâtie  en  ce  lieu 
sous  Karl-le-Grand ,  sont  des  débris  du 
templegalloromain  consacré  à  Auguste. 
Lugdunum  avait  pris  par  le  commerce 
et  la  navigation  un  immense  développe- 
ment, et  était  devenu  une  des  villes  les 
plus  florissantes  des  Gaules,  lorsque  les 
apôtres  y  arrivèrent.  Irénée  avait  qua- 
rante ans;  Pothin  était  chargé  déjà  de 
soixante-treize  années  ,  mais  soutenu  par 
la  verdeur  de  son  zèle.  Leurs  prédications 
ne  furent  pas  stériles  ;  bientôt  les  ro- 
seaux du  rivage  abritèrent ,  comme  un 
repaire  de  malfaiteurs,  les  saints  mystè- 
res des  chrétiens ,  puis  une  crypte  fut 
creusée  pour  recevoir  le  nombre  crois^ 
sant  des  fidèles.  Dans  la  suite,  l'église  de 
Saint-Kizier  s'éleva  sur  cette  confession 
des  premiers  chrétiens ,  et  sous  ses  cata- 
combes pavées  d'ossemens,  on  croit  voir 
encore  ces  tabernacles  de  la  mort,  ber- 
ceaux de  la  foi ,  où  vinrent  puiser  la  vie 
tous  ceux  qui  avaient  soif  de  bonheur,  de 
justice  et  de  liberté.  Ces  envoyés  d'Orient, 
disciples  du  plus  mystique  des  apôtres , 
imprimèrent  à  l'esprit  lyonnais  ce  carac- 
tère d'aimant  et  doux  mysticisme,  qui  se 
trouve  à  chaque  page  de  son  histoire  ec- 
clésiastique ,  et  se  distingue  encore  dans 

(I)  Amèd.  Thierry,  t.  III ,  p.  277.  —  Greg.  Tur., 
Ilist.,  1,  17. 

(2;  Juvénal  fait  allusion  à  cet  usage  lorsqu'il  dit  : 
Palleat  ut  nudis  pressit  qui  calcibus  angucm 
Aul  Lugdunensem  rbetor  diciurus  ad  oram, 
Sat„  I ,  T.  44. 
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Texaltation  religieuse  des  populations 
ouvrières  de  la  grande  elle.  Seize  siècles 
après  Polhin,  saint  Martin,  L'homme  du 
désir,  établit  à  Lyon  son  école  ;  Ballan- 
che  y  est  né;  Tauleur  de  Ylmitation, 
Gerson,  voulut  y  mourir  (1). 

IVlaisil  fallait  quelejeuneChristianisme 
fût  consacré  par  le  baptême  de  sang;  il 
fallait ,  comme  avait  dit  Ignace  ,  que  le 
froment  de  Dieu  fût  broyé  sous  la  dent 
des  bétes.  Le  souffle  de  la  persécution  se 
leva  ,  soulevé  plutôt,  à  ce  qu'il  semble, 
par  des  émeutes  populaires  que  par  des 
décrets  impériaux.  MarcAurèle,  philoso- 
phe revéfu  de  la  pourpre,  avait,  en  effet, 
dès  l'an  174 ,  défendu  de  poursuivre  les 
chrétiens,  et  il  ne  parait  pas  qu'il  soit  re- 
Tenu  sur  cette  décision.  Cependant, 
comme  stoïcien,  il  n'aimait  pas  les  disci- 
ples de  la  croix,  par  une  sorle  de  rivalité 
de  secte;  la  constance  des  chrétiens  l'é- 
tonnait  et  lui  déplaisait  :  Nous  devons 
être  toujours  prêts  à  mourir  ,  dit-il  dans 
une  de  ses  sentences,  en  vertu  d'un  juge- 
ment qui  nous  soit  propre,  non  au  gré 
d'une  pure  obstination,  comme  font  les 
chrétiens  (2).  Épitecle  a  dit  aussi  :  «  Par 
manie  et  par  coutume  on  peut  être  dis- 
posé de  telle  sorle  qu'on  ne  craigne  pas 
la  mort,  ni  aucun  objet  de  terreur, 
comme  les  Galiléens  (chrétiens);  mais 
personne  ne  peut  acquérirque  par  la  phi- 
losophie cette  fermeté  qui  fait  enseigner 
sans  crainte  que  Dieu  a  fait  le  monde  (3)... 
Celte  inébranlable  fermeté  des  chrétiens 
fut  ce  qui  frappa  le  plus  d'étonnement 
les  païens,  fort  légers  et  indifférens  en 
matière  religieuse.  Galien,  voulant  si- 
gnaler l'opiniâtre  attachement  des  méde- 
cins et  des  philosophes  à  leur  opinion, 
dit  que  l'on  verrait  plutôt  des  chrétiens 
renoncer  à  leur  religion  que  ces  hommes- 
là  à  leurs  sentimens  (4).  Porphyre  raconte 
qu'un  homme  ayant  demandé  à  Apollon 
le  moyen  d'arracher  sa  femme  à  la  secte 
chrétienne,  le  Dieu  lui  répondit  :  Il  le 
sera  plus  facile  de  voler  ou  d'écrire  sur 
l'eau ,  que  de  guérir  l'esprit  de  la  femme 
ensorcelée  (5). 


(i)  Michelet ,  Uist.  de  Fr.j  t.  II,  p.  83. 

(2)  Cbateaub.,  Eludes  hislor. y  I,  91. 

(3)  Arrien  ,  liv.  IV,  ch.  tu. 

(4)  Liv.  m ,  de  Diff.  puis, 

(»)  Ap.  Aogust.,  Civit.  Dei,  liv.  XIX,  cap,  xxiiu 


On  s'étonne  de  voir  les  Romains,  si 
complaisans  adorateurs  de  tous  les  dieux 
de  la  terre  ,  persécuter  avec  acharnement 
les  disciples  du  Christ;  quand  on  lit  les 
Actes  des  martyrs,  on  ne  comprend  pas 
comment  des  magistrats,  assis  sur  leurs 
prétoires,  pouvaient  parler  sérieusement 
du  Jupiter  et  de  Junon,  mère  des  dieux, 
tandis  que,  depuis  long-temps,  Cicéron, 
Ovide,  Lucrèce,  Sénèque,  Apulée,  les 
poêles  et  les  orateurs,  les  philosophes  et 
les  romanciers,  avaient  couvert  de  ridi- 
cule ces  pauvres  divinités  de  la  mytho- 
logie croulante.  C'est  que  la  religion  n'é- 
tait point  à  Rome,  comme  dans  le  Chri- 
stianisme, unliend'amourqui,  rattachant 
l'homme  à  Dieu  et  les  hommes  entre  eux 
{reUgans),  renoue  sans  cesse  la  chaîne 
des  êtres  si  souvent  rompue  par  les  pas- 
sions; ce  n'était  pas  un  sentiment  moral, 
qui  tient  à  tout  ce  que  le  cœur  a  de  plus 
cher ,  l'intelligence  de  plus  étendu,  une 
doctrine  spéculative  enseignée  dans  les 
temples  :  c'était  une  branche  de  l'admi- 
nistration publique,  un  ressort,  un  in- 
strument politique  dont  les  empereurs,  à 
la  fois  pontifes,  magistrats  et  guerriers, 
se  servaient  à  leur  gré.  La  religion  se 
mêlait  à  toutes  les  actions,  sans  pour  cela 
aller  jusqu'à  l'âme  j  elle  intervenait  dans 
les  affaires  civiles  comme  formule  juri- 
dique, antiqui  juris  fabula;  elle  décidait 
les  batailles,  fixait  les  jours  heureux  par 
ses  augures;  mais  les  augures  parlaient 

comme  leur  dictaient  les  empereurs 

Elle  subsistait  donc  toujours,  quoique 
personne  ne  crût  plus  à  ses  dogmes  ;  et 
certainement  les  magistrats,  si  empres- 
sés à  faire  fumer  l'encens  devant  les  au- 
tels, riaient  en  eux-mêmes  de  ces  dieux 
auxquels  ils  immolaient  les  chrétiens. 
Sans  doute,  le  Christ  eût  été  admis  au 
rang  des  dieux  indigètes,  s'il  eût  voulu 
souffrir  cette  alliance;  Tibère,  dit-on, 
proposa  au  sénat  de  lui  donner  droit  de 
cité  dans  l'Olympe  (1).  Mais  le  Dieu  des 
chrétiens  voulait  être  adoré  sans  partage; 
loin  d'admettre  à  ses  côtés  les  divinités 
romaines,  il  les  appelait  des  démons,  des 
mères  de  mensonge,  de  vices  et  d'erreurs  ; 
et,  comme  les  lois  proscrivaient  toute  re- 
ligion non  reconnue  (2),  la  sienne  fut 

(1)  Eusèbe,  Hist.  Ecelès. 

(2)  Tit,  Liv.,  lib.  XXXIX.  —  Oral.  Maecen.  ap, 
Dion ,  LU.  —  Tertnll.,  ApoU  t.  —  Euseb.,  ii ,  S. 
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considérée  comme  une  faction  à  la  fois 
impie  et  rebelle  ,  elle  fut  persécutée  : 
c'était  l'accomplissement  de  la  parole  du 
Christ  :  Un  jour  viendra  où  ceux  qui  vous 
poursuivront  croiront  remplir  un  devoir. 
Les  chrétiens  ne  furent  jamais  proscrits 
que  comme  sectateurs  d'une  religion  non 
naturalisée  dans  l'empire,  et  Tertullien 
défie  ses  adversaires  de  lui  montrer  un 
coupable  parmi  ses  frères  (I);  saint  Pierre 
leur  avait  dit  :  Nemo  vestrum  patiaiur  ut 
homicida  ,  aut  fur  ^  aut  maledicus.,.  Si 
autem  ut  Christianus,  non  eruhescat  (2). 
A  ces  causes  générales  de  persécution,  se 
joignirent,  au  temps  qui  nous  occupe, 
des  motifs  particuliers  :  c  Les  magistrats 
n'en  furent  pas  les  seuls  promoteurs,  les 
peuples  les  demandèrent;  le  soulève- 
ment des  masses  à  Vienne,  à  Lyon,  à 
Autun  ,  multiplia  les  victimes  dans  la 
Gaule;  ce  qui  prouve  que  les  chrétiens 
n'étaient  plus  une  petite  secte  bornée  à 
quelques  initiés  ,  mais  des  hommes  nom- 
breux, qui  menaçaient  l'ancien  ordre  so- 
cial, qui  armaient  contre  eux  les  vieux 
intérêts  et  les  antiques  préjugés  (3).  > 

L'an  177  ,  dans  les  premiers  jours  du 
mois  d'août,  époque  solennelle,  où  de 
toutes  parts  les  peuples  de  la  Gaule  ve- 
naient à  Lyon  célébrer  les  jeux  en  l'hon- 
neur d'Auguste  (4) ,  la  multitude  assem- 
blée s'ameuta,  se  souleva  contre  les  chré- 
tiens, demandant  qu'ils  fussent  traînés  à 
l'amphithéâtre.  Le  gouverneur  ne  crut 
pas  devoir  se  refuser  à  satisfaire  ces  no- 
bles désirs  du  peupîe-roi.  Quarante-huit 
martyrs  furent  immolés,  et,  de  tous,  le 
plus  courageux  fut  une  femme,  une  es- 
clave, Blandine.  Je  vais  laisser  parler 
ceux  des  fidèles  qui  survécurent  à  la 
tempête,  et  qui,  l'orage  apaisé,  en  écri- 
virent les  détails  aux  églises  d'Asie  leurs 
mères  (5).  C'était  une  sainte  et  ancienne 
coutume  parmi  les  communautés  chré- 
tiennes dispersées  dans  le  monde,  de 
s'envoyer  mutuellement  les  relations  de 
leurs  souffrances,  comme  des  bulletins 

(l)  Àpol,  XXXV,  S6. 

(îi)  Ëpist.  prtiw.,  lY,  iS, 

(5)  Chaleaub.,  Et,  hist.y  1 ,  91. 

(5)  Eus'ibe ,  liv.  V,  ch.  i.  —  Dion  ,  liy.  LIV. 

(i>)  «  Le  style  de  celle  Icitrc  est  plein  d'éloquence, 
de  feu  el  d'onction.  11  y  règne  une  énergie  et  un 
ton  de  sentiment  qui  traniportent  fume  el  la  roiTls- 
«enl  hors  d^Ue-mème.  »  l^uller,  t.  t,  p.  2?. 


de  victoire  destinés  à  réveiller  le  zèle  et 
à  entretenir  la  charité. 

«  Les  serviteurs  de  Jésus-Christ,  habi- 
tant à  Vienne  et  à  Lyon,  villes  de  la 
Gaule  celtique,  à  leurs  frères  d'Asie  et 
de  Phrygie,  unis  à  eux  par  une  même  foi 
et  par  l'espérance  dans  le  même  Rédemp- 
teur. La  paix,  la  grâce  et  la  gloire  leur 
soient  données  par  la  miséricorde  de 
Dieu,  le  père,  et  l'entremise  de  Kotre 
Seigneur. 

<  ]Nos  paroles  ne  pourront  jamais  ex- 
primer, ni  notre  plume  décrire,  tous  le$ 
maux  que  l'aveugle  fureur  des  Gentils 
leur  a  inspirés  contre  les  saints,  ni  tout 
ce  que  leur  cruelle  animosité  a  fait  en- 
durer aux  bienheureux  martyrs.  Notre 
ennemi  commun  a  ramassé  toutes  ses 
forces  contre  nous.  Mais  ayant  formé  le 
dessein  de  notre  perte,  il  y  a  travailla 
peu  à  peu,  et  il  a  commencé  d'abord  à 
nous  faire  sentir  quelques  marques  de  sa 
haine;  car  il  n'a  rien  oublié  de  tout  ce 
que  ses  noirs  artifices  lui  ont  su  fournir 
de  moyens  pour  perdre  les  serviteurs  de 
Dieu.  Il  a  accoutumé  insensiblement  ses 
ministres  à  les  haïr ,  et  leurs  mauvais 
traitemens  ont  été  comme  les  préludes 
des  maux  horribles  où  il  les  a  précipités. 
]\'on  seulement  on  les  chassait  des  mai- 
sons, des  bains,  de  la  place  publique, 
mais  on  ne  souffrait  pas  qu'aucun  d'eux 
parvînt  en  aucun  lieu.  Mais  la  grâce  de 
Dieu,  supérieure  à  toutes  les  puissances 
de  l'enfer,  a  retiré  les  faibles  du  danger 
de  la  tentation,  et  n'a  exposé  au  combat 
que  ceux  qui ,  par  leur  patience,  étaient 
en  état  de  paraître  inébranlables  comme 
autant  de  colonnes  de  la  foi ,  d'aller 
même  au-delà  des  souffrances  et  de  dé- 
fier l'ennemi  avec  toute  sa  force  et  toute 
sa  malice.  Ces  généreux  athlètes  étant 
entrés  dans  la  lice ,  ont  enduré  mille 
sortes  d'infamies  et  de  tourmens  les  plus 
affreux;  ils  ont  regardé  toutes  les  tor- 
tures avec  un  œil  indifférent  ;  ils  les  ont 
même  affrontées  avec  une  intrépidité  qui 
annonçait  des  âmes  vraiment  persuadées 
que  toutes  les  misères  de  cette  vie  n'a- 
vaient aucune  proportion  avec  la  gloire 
qui  leur  était  préparée  dans  le  monde  à 
venir.  D'abord,  le  peuple  fondit  sur  enx 
avec  une  aveugle  impétuosité.  Ils  se 
virent  en  un  instant  frappés,  traînés  par 
les  i  ues,  accablés  de  pierres ,  jetés  dans 
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d*obscures  prisons.  Ils  éprouvèrent  tous 
les  excès  de  fureur  dont  est  capable  une 
populace  mutinée,  à  laquelle  on  permet 
de  tomber  sur  ses  ennemis.  Pour  obser- 
rer  quelque  ordre  dans  cette  relation, 
▼ous  saurez,  nos  très  chers  frères,  que 
les  serviteurs  de  Dieu  ,  après  avoir  passé 
par  les  diverses  épreuves,  furent  enfin 
conduits  dans  la  place  publique  par  un 
tribun  et  par  les  magivtrats  de  la  ville; 
et  là,  ayant  été  inlei  rogés  en  présence 
d'une  foule  de  peuple  ,  et  sur  leur  con- 
fession jug^s  coupables,  on  les  fit  entrer 
wi  prison  jusqu'à  l'arrivée  du  président. 
Quelques  jours  après,  le  président  s'é- 
tant  rendu  à  Lyon,  on  les  amena  devant 
lui.  Mais  ce  juge  passionné  les  traita  d'a- 
bord avec  tant  de  dureté,  qu'Epagbate, 
qui  se  trouva  présent,  ne  put  s'empêcher 
d'en  témoigner  de  l'indignation.  Il  était 
chrétien  ,  et  brûlait  d'un  ardent  amour 
pour  Dieu,  et  d'une  cliarité  toute  sainte 
pour  le  prochain.  Ses  mœurs,  au  reste, 
étaient  si  pures,  et  sa  vie  si  austère,  que, 
quoique  dans  un  âge  peu  avancé,  on  le 
comparait  au  saint  vieillard  Zacharie, 
père  de  l'incomparable  Jean- Baptiste. 
IVe  pouvant  souffrir  l'injusfe  procédé  du 
gouverneur,  il  demanda  qu'il  lui  fût  per- 
mis de  dire  un  mot  pour  défendre  l'inno- 
cence de  ses  frères.  A  l'instant ,  il  s'éleva 
contre  lui  mille  voix  confuses  aux  envi- 
rons du  tribunal  (car  il  était  fort  connu 
dans  la  ville);  et  le  juge,  piqué  de  la 
demande  qu'il  lui  avait  faite,  lui  ayant 
demandé  à  son  tour  s'il  était  chrétien,  il 
le  confessa  hautement,  et  à  l'heure  même 
il  fut  mis  avec  les  martyrs;  le  juge  lui 
ayant  donné  par  raillerie  le  nom  glorieux 
û!avocat  des  chrétiens,  faisant  ainsi,  sans 
y  penser,  son  éloge  en  un  seul  mot. 

«  Cet  exemple  anima  les  autres  chré- 
tiens,  qui  firent  gloire  de  se  faire  con- 
naître. 11  y  en  eut  qui ,  s'étant  depuis 
long-temps  préparés  à  tout  événement , 
se  montrèrent  prêts  à  mourir,  et,  se 
mettant  à  la  têie  des  fidèles  ,  firent,  avec 
une  joie  qui  éclatait  sur  leur  visage  et 
dans  le  son  de  leur  voix,  la  confession 
des  martyrs.  Mais  il  y  en  eut  d'autres 
qui ,  pour  ne  s'être  pas  exercés  à  ce  com- 
bat et  pour  y  être  venus  sans  s'être  armés 
de  fores ,  du  moins  sans  s'être  consultés 
sur  leur  faiblesse,  en  donnèrent  de  tristes 
marques.  11  s'en  trouva  environ  à.\\  qui , 


par  leur  déplorable  chute,  nous  causè- 
rent une  incroyable  douleur  ,  et  firent 
couler  nos  pleurs  parmi  la  joie  que  nous 

ressentions  d'avoir  confessé  J.-C La 

fureur  du  président  et  l'animosité  du 
peuple  et  des  soldats  s'attachèrent  parti- 
culièrement  à  la  personne  de  Sanctus, 
natif  de  Vienne  et  diacre  de  la  ville  de 
Lyon.  Mature  n'y  fut  pas  moins  exposé 
non  plus  qu'Attale  de  Bergame  :  celui-ci 
n'était  encore  que  néophyte  ;  mais  il 
montra  une  générosité  digne  d'un  ancien 
athlète  de  Jésus-Christ.  Enfin ,  la  consi- 
dération du  sexe,  respectable  aux  nations 
les  plus  barbares,  n'en  put  garantir 
Blandine.  Mais  Jésus-Christ  voulut  faire 
voir  que  ce  qui  paraît  vil  aux  yeux  des 
hommes,  mérite  souvent  que  Dieu  l'ho- 
nore lui-même.  Elle  était  d'une  com- 
plexion  si  faible  ,  que  nous  tremblions 
pour  elle.  Sa  maîtresse  surtout,  qui  com- 
battait si  vaillamment  elle  même  parmi  les 
autres  martyrs,  appréhendait  qu'elle  n'eût 
ni  la  force,  ni  la  hardiesse  de  confesser  sa 
foi.  Mais  cette  femme  admirable  se  trouva, 
par  le  secours  de  la  grâce,  en  état  de  bra- 
ver les  bourreaux  ,  qui  la  tourmentèrent 
depuis  la  pointe  du  jour  jusqu'à  la  nuit. 
Enfin,  ceux-ci  s'avouèrent  vaincus.  Ils 
protestèrent  que  toutes  les  ressources  de 
leur  art  étaient  épuisées  ,  et  ils  marquè- 
rent le  plus  grand  étonnement  de  ce 
qu'elle  vivait  encore,  après  tout  ce  qu'ils 
lui  avaient  fait  souffrir.  Pour  la  sainte, 
semblable  à  un  athlète  généreux ,  elle 
puisait  de  nouvelles  forces  dans  la  con- 
fession de  la  foi.  «  Je  suis  chrétienne,  s'é- 
criait-elle  souvent  ;  il  ne  se  commet  point 
de  crimes  parmi  nous.  >  Ces  paroles 
émoussaient  la  pointe  de  ses  douleurs 
et  lui  communiquaient  une  sorte  d'in- 
sensibilité. 

I  Le  diacre  Sanctus  endura  aussi  de$ 
tourmens  inouis,  avec  une  patience  plus 
qu'humaine.  Les  païens  se  flattaient  qu'à 
force  de  tortures  ils  lui  arracheraient 
quelques  paroles  peu  convenables;  mais 
il  soutint  tous  leurs  assauts  avec  tant  de 
fermeté,  qu'il  ne  voulut  pas  même  leur 
dire  son  nom  ,  sa  patrie,  son  état.  A  cha- 
que question  qu'on  lui  faisait ,  il  répon- 
dait toujours  :  Je  suis  chrétien.  Le  gou- 
verneur et  le  bourreau  ne  se  eontenaieut 
plus  de  rage.  Après  tous  les  raffinement 
de  cruautés  qu'ils  purent  imiiginer,  iU 
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lui  appliquèrent  des  plaques  d'airain  en- 
flammées aux  parties  les  plus  sensibles; 
mais  le  martyr,  soutenu  d'une  grâce  puis- 
sante, persista  toujours  dans  la  profes- 
sion de  sa  foi...  Le  démon  se  croyait  as- 
suré de  Biblis ,  l'une  des  dix  qui  avaient 
eu  le  malheur  de  renier  la  foi  -,  il  voulut 
augmenter  son  crime  et  son  châtiment 
en  la  portant  à  calomnier  les  chrétiens. 
Mais  les  tourmens  produisirent  sur  elle 
un  effet  tout  contraire  à  celui  qu'on  en 
atiendait.  Biblis  se  réveilla  comme  d'un 
profond  sommeil,  et  depuis  ce  moment 
elle  fut  rangée  parmi  les  martyrs.  On  les 
jeta  dans  un  cachot  infect  et  ténébreux, 
où  ils  eurent  les  pieds  enfermés  dans  des 
ceps  de  bois  et  étendus  jusqu'au  cin- 
quième trou.  Il  en  coûta  la  vie  à  un 
grand  nombre;  les  autres,  après  avoir 
été  tourmentés  au  point  qu'il  paraissait 
impossible,  avec  tous  les  soins  imagina- 
bles, de  prolonger  leurs  jours,  étaient 
dans  un  dénuement  absolu  de  tout  se- 
cours humain.  Cela  n'empêchait  pas  que , 
dans  cet  état,  ils  n'eussent  encore  assez 
de  force  d'esprit  et  de  corps  pour  conso- 
ler et  encourager  leurs  frères. 

f  Cependant  le  bienheureux  Pothin.  qui 
gouvernait  pour  lors  l'Église  de  Lyon,  et 
qui,  à  l'âge  de  près  de  cent  ans  et  dans 
un  corps  usé  de  vieillesse,  faisait  paraître 
les  sentimens  d'une  âme  jeune  et  vigou- 
reuse, était  porté  par  des  soldats  et  con- 
duit au  pied  du  tribunal.  La  vue  pro- 
chaine du  martyre  avait  peint  sur  son  vi- 
sage une  joie  vive.  Ses  membres,  exté- 
nués par  le  grand  nombre  d'années  et 
par  une  maladie  récente,  ne  retenaient 
plus  son  âme  que  pour  faire  triompher 
Jésus-Christ  par  elle.  Une  multitude  de 
peuples  était  accourue ,  poussant  de 
grands  cris  contre  lui  et  l'accablant  d'in- 
jures, avec  autant  d'acharnement  que 
si  c'eût  été  Jésus-Christ  en  personne.  Le 
gouverneur  lui  ayant  demandé  quel  était 
le  Dieu  des  chrétiens,  il  lui  répondit  ; 
Yous  le  saurez  quand  vous  en  serez  di- 
gne. Là-dessus,  il  fut  violemment  tiré  de 
tous  côtés  et  traité  avec  beaucoup  d'in- 
humanité. Ceux  qui  étaient  auprès  de  lui 
lui  déchargeaient  de  rudes  coups,  sans 
respect  pour  son  âge.  Ceux  qui  se  trou- 
vaient éloignés  lui  jetaient  tout  ce  qui  se 
présentait  sous  leur  main ,  s'imaginant 
<3ue  c'était  un  crime  énorme  que  d'avoir 


pour  lui  le  moindre  égard.  Pothin,  qui 
n'avait  plus  qu'un  souffle  de  vie,  fut 
mené  en  prison  ,  où  il  expira  deux  jours 
après.  Après  cela,  on  imagina  de  nou- 
veaux supplices  pour  tourmenter  les 
chréiiens;  ce  qui  les  mit  en  état  d'offrir 
au  père  Éternel  comme  une  couronne  de 
fleurs  de  différentes  nuances.  Mais  il  était 
temps  que  les  généreux  athlètes,  qui 
avaient  remporté  plus  d'une  victoire, 
reçussent  une  couronne  immortelle.  On 
marqua  le  jour  où  le  spectacle  de  leur 
mort  devait  servir  de  divertissement  au 
peuple.  Lorsqu'il  fut  arrivé,  on  amena 
Sanctus,  Mature,  Blandine  et  Altale  pour 
les  exposer  aux  bétes.  Les  deux  premiers 
étant  rentrés  dans  l'amphithéâtre,  on  re- 
commença sur  eux  toutes  les  cruautés 
qu'ils  avaient  déjà  souffertes.  Après  une 
horrible  flagellation,  ils  furent  livrés  à  la 
fureur  des  bétes,  qui  les  traînèrent  au- 
tour de  l'amphithéâtre.  A  la  fin,  les  païens 
proposèrent,  d'une  voix  unanime,  de  les 
mettre  sur  la  chaise  de  fer  rougie  au  feu. 
L'odeur  insupportable  qu'exhalait  leur 
chair  brûlée,  loin  de  modérer  la  rage  du 
peuple ,  ne  faisait  que  l'exciter  de  plus  en 
plus.  Ayant  encore  lutté  long-temps,  ils 
furent  égorgés  l'un  et  l'autre.  Ainsi  finit 
le  divertissement  de  ce  jour.  Blandine 
fut  attachée  à  un  poteau  pour  êtie  dévo- 
rée par  les  bêles.  Comme  elle  avait  les 
bras  étendus,  dans  l'ardeur  de  sa  prière, 
celte  attitude,  en  rappelant  aux  fidèles 
l'image  du  Sauveur  sur  la  croix,  leur  ins- 
pira un  nouveau  courage.  La  sainte  resta 
ainsi  exposée  aux  bétes  sans  qu'aucune 
voulût  la  toucher;  après  quoi  on  la  dé- 
lia. Ainsi,  une  esclave,  pauvre  et  faible, 
en  se  revêtant  de  Jésus-Christ,  décon- 
certa toute  la  malice  de  lenfer,  et  mé- 
rita de  s'élever  à  une  gloire  immortelle. 
Attale  fut  ensuite  amené  ,  et,  comme  c'é- 
tait un  homme  de  distinction,  le  peuple 
demanda  de  le  voir  souffrir.  Il  entra  d'un 
air  magnanime  sur  le  champ  de  bataille; 
il  fut  promené  autour  de  l'amphithéâtre 
avec  cette  inscription  portée  devant  lui  : 
Cest  Altale  le  chrélien.  L'assemblée  était 
prête  à  lui  faire  sentir  tout  le  poids  de 
sa  rage;  mais  le  gouverneur,  apprenant 
qu'il  était  citoyen  romain,  le  renvoya  en 
prison.  Il  écrivit  en  même  temps  à  l'em- 
pereur (Marc-Aurèle)  pour  lui  demander 
ses  ordres,  tant  à  l'égard  d' Altale  que 
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des  autres  prisonniers Cependant,  les 

ordres  de  l'empereur  arrivèrent.  Ils  por- 
taient que  l'on  ex(';culât  ceux  qui  persis- 
teraient dans  leur  confession  ,  et  que  l'on 
élargit  ceux  qui  auraient  abjuré  le  chris- 
tianisme. Le  gouverneur  prit  occasion 
d'une  féleçublique,  qui  avait  attiré  beau- 
coup de  monde  dans  la  ville,  pour  donner 
au  peuple  le  spectacle  du  supplice  des 
martyrs. 

«  Il  les  fit  comparaître  devant  son  tri- 
bunal et  If  s  examina  de  nouveau.  Voyant 
qu'ils  étaient  inébranlables ,  il  condamna 
ceux  qui  étaient  citoyens  romains  à  per- 
dre la  tête,  et  tous  les  autres  à  être  ex- 
posés aux  bêles.  Alexandre  ,  Phrygien  de 
naissance  et  médecin  de  profession,  était 
présent.  C'était  un  homme  rempli  d'un 
esprit  apostolique.  Il  vivait  depuis  plu- 
sieurs années  dans  les  Gaules,  où  il  s'é- 
tait acquis  une  vénération  universelle 
par  son  amour  pour  Dieu  et  par  la  li- 
berté avec  laquelle  il  publiait  l'Évangile. 
Se  trouvant  donc  auprès  du  tribunal 
dans  ce  moment  critique,  il  faisait  signe 
à  ses  frères,  et  de  la  tête  et  des  yeux, 
afin  de  les  animer  à  confesser  Jésus- 
Christ.  Ses  mouvemens  furent  remar- 
qués. Le  juge,  se  tournant  de  son  côté, 
lui  demanda  qui  il  était  et  ce  qu'il  fai- 
sait. Alexandre  répondit  sansdétour  qu'il 
était  chrétien.  Sa  réponse  irrita  telle- 
ment le  gouverneur,  que,  sans  autre  in- 
formation, il  le  condamna  à  être  dévoré 

par  les  bêles Enfin,  au  dernier  jour 

des  combats  de  gladiateurs,  on  amena 
dans  l'arophilhéâtre  Blandine  et  un  jeune 
homme  de  quinze  ans,  nommé  Ponticus... 
Blandine  fut  la  dernière  qui  souffrit. 
Comme  une  mère  pleine  de  tendresse, 
elle  avait  exhorté  ses  frères  à  souffrir 
avec  patience,  et  les  avait  envoyés  de- 
vant elle  au  roi  du  ciel.  Elle  fut  fouettée, 
déchirée  par  les  bêles  et  assise  dans  la 
chaise  brûlante;  après  quoi,  on  l'enve- 
loppa dans  un  filet  pour  être  exposée  à 
une  vache  sauvage  et  furieuse,  qui  la  jeta 
en  l'air  toute  meurtrie.  Elle  finit  par  être 
égorgée.  Les  païens  eux-mêmes  s'éton- 
naient de  tant  de  courage;  ils  avouaient 
qu'il  ne  s'était  jamais  rencontré  parmi 
eux  de  femme  qui  eût  souffert  une  si 
étrange  et  si  longue  suite  de  tourmens. 
1  Le  peuple,  non  content  de  la  mort  des 
lirartyrs,  étendit  la  persécution  jusque 


sur  leurs  cadavres.  Les  corps  de  nos 
frères  demeurèrent  exposés  pendant  six 
jours,  au  bout  desquels  ils  furent  brûlés, 
on  en  jeta  les  cendres  dans  le  Rhône, 
afin  qu'il  n'en  restât  pas  le  moindre  ves- 
tige sur  la  lerre  (1).  > 

^'ous  nous  sommes  laissé  aller  à  citer 
presque  en  entier  cette  admirable  lettre , 
si  pleine  d'une  foi  généreuse  et  d'une  in- 
dicible joie  des  souffrances  ,  écrite  dans 
les  cachots,  entre  deux  batailles  san- 
glantes ,  par  des  hommes  déchirés  et 
meurtris,  chargés  de  fers,  sûrs  d'être 
égorgés  le  lendemain.  11  faut  y  recon- 
naître deux  parties  :  l'une  écrite  par  les 
martyrs  eux-mêmes;  l'autre,  après  leur 
mort,  par  ceux  des  fidèles  qui  échappè- 
rent aux  bourreaux.  Irénée  fut  chargé  de 
la  porter  à  l'évêque  de  Rome,  en  même 
temps  que  d'autres  messagers  aux  Églises 
d'Asie;  car  Rome  était  déjà  le  centre  d'u- 
nité auquel  se  rattachaient  toutes  les 
congrégations  chrétiennes  de  la  terre  (2). 
On  lisait  cette  suscription  :  «  A  Éleuthère, 
noire  père  bienaimé,  sanlé,paix  et  joie  en 
Dieu.  Nous  avons  prié  Irénée,  notre  frère 
et  notre  collègue,  de  vous  porter  cette 
lettre.  Nous  vous  prions  de  le  recevoir 
comme  un  homme  rempli  d'amour  et  de 
zèle  pour  le  testament  et  la  loi  du  Sau- 
veur ;  et  si  nous  pensions  que  la  dignité 
pût  ajouter  à  vos  yeux  au  mérite  person- 
nel, nous  vous  le  recommanderions  aussi 
comme  prêtre;  car  il  est  depuis  long- 
temps élevé  à  l'honneur  du  sacerdoce  (3).  » 
Outre  le  récit  des  souffrances  et  de  la 
mort  des  martyrs .  Irénée  devait  porter 
de  leur  part  à  l'évêque  de  Rome  une  in- 
stante prière,  dans  laquelle,  suppliant  le 
pape  de  pacifier  l'Asie  troublée  par  l'hé- 
résie des  Montanistes,  ils  demandaient  la 
grdce  des  hérétiques,  offrant  pour  eux 
leurs  propres  souffrances.  C'est  que  les 
martyrs  avaient  le  droit  de  racheter  par 
leur  sang  les  fautes  de  leurs  frères ,  et 
d'obtenir  la  diminution  ou  l'absolution 
complète  des  peines  canoniques.  Sublime 
solidarité,  qui  établissait ,  d'un  bout  du 
monde  à  l'autre,  ce  que  l'Église  a  si  bien 
nommé  la  communion  des  saints  (4). 

(1)  Dans  la  Bibliothèque  choisie  de  M.  Goillon  , 
t.  IV,  p.  328. 

(2)  Irea.,  Adc.  hœres.y  lib.  III ,  c.  il. 

(3)  Ap.  Euseb.,  Hist,  Ecd.,  liv.  V,  cb.  iv. 

(4)  NoD»  trouvons  on  récent  cxeinple  de  cfits 
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Cependant  les  quarante-huit  martyrs 
dont  Grégoire  de  Tours  nous  a  conservé 
les  noms  (1),  ne  sont  pas  les  seuls  qui 
souffrirent  sous  Marc-Aurèle.  A  Lyon 
même,  deux  jeunes  hommes,  Alexandre 
et  Épipode,  l'un  Grec  et  l'autre  Gaulois, 
unis  de  la  plus  étroite  amitié,  qui  d'abord 
étaient  parvenus  à  se  cacher  dans  la  mai- 
son d'une  pauvre  veuve ,  près  du  rocher 
de  Pierre-Scise  ,  furent  arrêtés,  mis  à  la 
question  et  martyrisés.  Marcel  et  Vaié- 
rien ,  se  défiant  de  leur  courage,  s'étaient 
aussi  échappés  à  l'approche  de  la  persé- 
cution ;  mais  ils  furent  saisis  et  exécutés, 
le  second  à  Tournas  (2),  le  premier  à 
une  lieue  de  Châions-sur-Saône,  au  vil- 
lage de  Saint -Marcel,  où  Gontran  bâtit 
un  monastère,  dans  lequel  vint  si  triste- 
ment mourir  Abeilard  (3\ 

Parmi  les  disciples  de  Polycarpe  en- 
voyés avec  Pothin  dans  les  Gaules .  nous 
avons  mis  Bénigne  et  Andoche,  prêtres. 
Thyrse,  diacre.  Ces  trois  apôtres,  traver- 
sant Augusiodunum,  furent  reçus  chez  un 
des  membres  du  sénat  de  la  ville,  Faus- 
tus,  qui  avait  été  décemvir.  Ils  conver- 
tirent toute  sa  famille,  et  baptisèrent  son 
jeune  fils  Symphorienj  puis,  à  sa  de- 
mande, Bénigne  alla  à  Langres,  chez  Léo- 
nille,  sœur  de  Fauslus,  dont  il  convertit 
aussi  la  maison ,  et  de  la  il  passa  à  Dijon. 
Andoche  et  Thyrse  continuèrent  à  prê- 
cher à  Autun;  mais  l'antique  Bibracte, 
sœur  du  peuple  romain ,  était  trop  atta- 
chée à  ses  superstitions  pour  embrasser 
sitôt  la  foi  chréiienne.  Cybèle,  la  bonne 
déesse,  la  grande  mère  ou  la  Terre,  adorée 
partout  comme  symbole  de  la  nature  ^ 

antique  coutume  dans  le  récit  de  la  mort  de  M.  Cor- 
nay,  missionnaire  an  Tong-Kin ,  martyrisé  le  20 
septembre  1857.  Quelques  jours  aranl  sou  supplice, 
il  écrifit  i  son  évèque  :  (  Monseigneur,  quoique 
tua  recommandation  ne  mérite  aucune  attention, 
j'ose  cependant,  par  mon  titre  de  confesseur  de  la 
foi  dont  le  sang  a  déjà  coulé,  imiter  les  anciens 
martyrs  qui  accordaient  aux  tombés  des  lettres  d'in- 
dulgence. Je  prie  donc  votre  grandeur  d'oublier  la 
faute  de  mon  servant  Kien  ,  et  de  lui  accorder  la 
grâce  de  catéchiste,  lorsqu'il  aura  lu  les  bon»  litres 
d'instruction  d'usage.  J'espère  que,  rentré  en  grâce, 
il  fera  oublier  le  passé  par  une  conduite  désormais 
exemplaire...  »  Annales  Je  la  Propag.  de  la  Pot  y 
mars  1839. 

(1)  De  Glor,  tnarlyr.,  Ijb.  I,  cap.  XLix. 

(2)  Ibid,y  cap.  UT. 

(5)  Chron.  do  Prédèg.y  ch.  i. 


SOUS  différens  noms,  y  était  surtout  vé- 
nérée, et  dans  les  fétes  du  printemps 
(ambarvalia)  on  portait  processionnelle- 
ment  dans  les  campagnes,  pour  les  fé- 
conder ,  sa  statue,  couverte  de  mamelles 
et  des  attributs  de  la  fécondation  (1).  A 
Tune  de  ces  fêtes,  Symphorion,  rencon- 
trant la  foule  du  peuple  et  des  prêtres 
qui  entouraient  le  char  sacré,  en  dansant 
et  frappant  les  cymbales,  se  prit  à  en 
rire  et  à  tourner  en  dérision  le  culie  de 
la  déesse.  Conduit  devant  le  juge,  il  se 
dit  chrétien,  se  moqua  beaucoup,  suivant 
les  actes  de  son  martyre,  des  croyances 
et  des  cérémonies  païennes;  et.  malgré 
les  instances  du  juge  qui  voulait  épar- 
gner sa  jeunesse  et  sa  noble  famille,  il  re- 
fusa de  se  rétracter  et  fut  condamné  à 
mort.  Tandis  qu'on  le  menait  au  sup- 
plice, hors  de  la  ville,  sa  mère  lui  criait, 
du  haut  des  murs  :  Symphorien,  mon  fils, 
souviens-toi  du  Dieu  vivant;  ne  crains 
pas  la  mort  qui  mène  à  la  vie,  et  pour  ne 
pas  re^^retter  la  terre,  lève  les  yeux  au  ciel, 
tlle  parlait  encore...;  mais  sa  voix  se  per- 
dait dans  réloifjnement,  et  son  fiîs  cueil- 
lait la  palme  du  martyre  (2). 

La  foi  demeura  long-temps  souffrante 
et  militante  à  Autun  ,  et  le  culte  de  Cy- 
bèle y  fut  en  honneur  jusqu'au  quatrième 
siècle,  alors  que,  devant  le  mystique 
symbole  de  la  croix .  tomba  le  symbole 
m.itéiiel  de  la  mythologie  grecque  (3). 

Peu  de  temps  avant  Symphorien,  An- 
doche et  Thyrse  avaient  été  martyrisés  à 
Autun,  et  Bénigne  mourait  à  Dijon  en 
môme  temps  que  son  disciple  (180);  le 
temps  des  grandes  moissons  n'était  point 
encore  venu  pour  ces  contrées. 

A  son  retour  de  Rome,  Irénée  rem- 
plaça Pothin  sur  la  chaire  épiscopale  de 
Lyon  (4).  II  ouvre  la  marche  de  celte  lon- 
gue suite  des  docteurs  de  l'Eglise  de 
France,  sainte  armée  dont  chaque  sol-» 
dat  est  un  génie,  et  tous  ront  salué 
comme  leur  maître  et  leur  père  (5).  C'est 

(i)  Voyez  Apulée,  Mètamorph.,  liv.  IX.  L'*n6 , 
romancier,  fait  une  peinture  ré^ollaale  des  prêtre* 
de  la  déesse.  —  La  Cybèle  germanique,  QerU»  étai( 
traînée  de  même.  Tacite  ,  Germ, 

(ii)  Voyez  Tillemonl,  t.   III,  p.  58. 

{ô)  Greg.  Tur.,  d$  Glor.  Confest.,  ch.  lixvii. 

(4)  Eusébe,  Uist.  Eccléi..,  liv.  V,  ch.  T.  —  Greg. 
Tur.,  Dût.  Fr.,  lib.  I ,  cap.  xxtii. 

(»)  Voycf  dan§   TilUmont,^  I.  111.  p.  L&zfU, 
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<jue  déjà  le  Christianisme  devait  prouver 
sa  divinité,  non  plus  seulement  par  sa 
patience  devant  les  bourreaux,  mais  par 
l'exposé  de  ses  dogmes  devant  l'opinion 
publique.  Son  ère  philosophique  naissait 
dans  le  sanglant  berceau  de  son  âge  hé- 
roïque, et  il  y  eut  des  mariyrs  de  la 
presse,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  comme 
il  y  avait  eu  des  martyrs  de  l'amphithéA- 
tre.  Aussi,  désormais,  à  côté  de  cette 
littérature  païenne,  de  rhéteurs,  de  gram- 
mairiens, de  poètes  ,  qui  s'exprimaient 
dans  les  Gaules  par  la  bouche  de  Gemi- 
Dius ,  de  Rufin  ,  de  Favarin,  de  Fron- 
ton ,  nous  allons  voir  paraître  une  autre 
école,  grave,  profondément  philosophi- 
que et  savante,  traitant  les  plus  hautes 
questions  morales  et  ihéologiques  qui 
puissent  intéresser  l'âme  humaine.  Iré- 
née  en  est  le  premier  docteur;  et,  certes, 
en  lisant  ses  œuvres,  je  m'élonne  d'en- 
tendre Gibbon  et  31.  de  Sismondi  «  s'affli- 
ger de  l'état  languissant  du  Christia- 
nisme dans  les  provinces  qui  ont  aban- 
donné le  celtique  pour  le  latin,  puisque 
durant  les  trois  premiers  siècles  ,  elles 
ne  produisirent  aucun  écrivain  ecclé- 
siastique (1);  »  car,  si  Irénée  n'est  pas  né 
dans  les  Gaules ,  il  ne  leur  en  appartient 
pas  moins  par  son  génie,  et  comme  preuve 
de  l'activité  intellectuelle  de  leurs  nais- 
santes églises,  dès  la  fin  du  second  siècle. 
Il  ne  nous  reste  de  ses  écrits  que  cinq 
livres  contre  les  hérésies,  et  quelques 
fragmens ,  conservés  par  les  Pères,  d'un 
grand  nombre  d'ouvrages  perdus  entiè- 
rement. Si  l'on  ne  jugeait  son  style  que 
par  la  traduction  latine,  barbare  et  inin- 
telligible, qui  nous  reste  de  ses  œuvres, 
on  en  aurait  une  pauvre  idée;  mais  les 
fragmens  grecs  que  nous  a  conservéssaint 
£piphane ,  sont  écrits  d'une  manière 
serrée ,  concise  et  souvent  pittoresque, 
ïrenée  n'avait  d'ailleurs  aucune  préten- 
tion à  l'élégance,  et  en  adressant  à  son 
ami  son  Traité  contre  les  gnostiques , 
il  lui  dit  :  <  N'exigez  pas  d'un  homme 
qui  demeure  chez  les  Celtes,  et  doit  le 
plus  souvent  s'exprimer  en  un  parler 


loas  les  témoignages  des  Pères  en   faveur  d'I- 
rénée. 

(l)  Gibbon's  Décline  and  Paîl  of  thc  roman  tm- 
f  ire,  XY.  —  Sismondi ,  Biitoirc  dei  Frarrraif ,  1. 1, 

r.9». 


barbare  ,  les  charmes  de  la  diction  et  les 
grâces  du  style,  mais  recevez  avec  sim- 
plicité et  amour  ce  que  me  dicte  mou 
affection  pour  vous.  >  Ces  paroles  font 
voir  qu'à  Lyon,  le  grec  s'était  altéré  par 
le  mélange  du  celtique  et  du  latin.  On 
croit  que  la  traduction  latine  que  nous 
avons  fut  faite  pour  les  provinces  ro- 
maines des  Gaules,  dès  le  temps  de  saint 
Irénée.  Cependant ,  sa  rudesse  ,  sa  cor- 
ruption grammaticale  me  la  feraient  plus 
volontiers  assigner  au  cinquième  ou  au 
sixième  siècle.  Il  y  eu  eut  aussi  une  tra- 
duction syriaque  (1). 

Irénée  écrivit  contre  Florin  un  Traité 
de  la  Monarchie ,  c'est-à-dire  de  l'unité 
de  principe  que  Florin  ne  pouvaitconci- 
lier  avec  l'idée  du  mal.  Il  lui  adressa  peu 
de  temps  après  sur  V Ogdoade  de  Valen- 
tin  un  livre  qui  est  l'abrégé  de  son  grand 
Traité,  dont  nous  parlerons  toutà  l'heure. 
Il  le  termine  par  cette  prière  imitée  de 
l'Apocalypse  (2) ,  et  mise  en  tête  de  leurs 
ouvrages  par  presque  tous  les  Pères  des 
premiers  siècles  (3}  :  «  Vous  qui  transcri- 
vez ce  livre,  je  vous  conjure,  au  nom 
de  Jésus- Christ ,  de  coUationner  et  de 
corriger  la  copie  sur  l'original ,  et  d'é- 
crire aussi  sur  votre  exemplaire  cette 
prière  que  je  vous  adresse.  »  Saint  Jérôme 
cite  encore  parmi  les  écrits  d'Irénée:  Un 
Traité  du  Schisme  ^  adressé  à  Blaste;  un 
livre  très  court,  mais  très  substantiel,  de 
\di  Science;  divers  Traités  de  discipline 
et  de  morale  y  et  un  entre  autres  sur  les 
Prédications  des  apôtres.  On  sent  à  cha- 
que page  de  ces  écrits  quel  précieux  sou- 
venir il  avait  gardé  de  Smyrne,  sa  belle 
patrie  ,  de  ses  maîtres  Papias,  Jean  d'E- 
phèse,  Ariston  ,  et  surtout  de  Polycarpe. 
«  Il  me  souvient,  écrit-il  à  Florin,  de 
vous  avoir  vu  dans  ma  jeunesse  prés  du 
bienheureux  Polycarpe,  recherchant  son 
estime  et  son  afiection,  quoique  vous 
fussiez  déjà  en  crédit  à  la  cour  de  l'em- 
pereur. Les  choses  qui  se  passaient  alors, 
je  me  les  rappelle  beaucoup  mieux  que 
celles  arrivées  plus  récemment  ;  car  les 


(1)  Tillemonl,  t.  111,  p.  00. 

{%)  Si  quis  apposue^ii  ^d  h^nç  ,  apgofet  Peas  su- 
per illam  plagas  scriplas  ia  libro  isto ,  et  si  quis 
diuinueril  de  verbis  libri  prophelis  bujus,  auferel 
Deus  parlera  ejus  de  libro  Tilac.  Àgoc,^  \\i\ .  19. 

(3)  Fabriclus,  Bibl.  Çrcg.,  t.  V. 
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connaissances  acquises  dès  les  premières 
années  croissent  avec  l'âge,  et  s'unissent 
plus  étroitement  à  l'âme.  Il  me  semble 
voir  encore  le  lieu  où  s'asseyait  Poly- 
carpe,  pour  nous  instruire  :  je  vois  tou- 
jours sa  démarche  ,  ses  manières ,  sa 
taille,  sa  figure;  il  me  semble  entendre 
ses  discours  au  peuple;  comment  il  ra- 
contait qu'il  avait  vécu  avec  Jean  et  avec 
ceux  qui  ont  vu  le  Seigneur;  ce  qu'il  re- 
disait des  discours  de  Jésus -Christ  ,  de 
ses  vertus,  de  ses  miracles,  d'après  ceux 
qui  ont  touché  et  entendu  le  Verbe  de 
vie.  Dieu  me  donna  d'écouter  atleutive- 
ment  ces  choses ,  et  de  les  écrire  non  sur 
des  tablettes,  mais  dans  mon  cœur,  où 
elles  resteront  toujours  gravées  (1).  > 

Les  cinq  livres  d'Irénée  contre  les  Hé- 
résies,  étaient  spécialement  dirigés  con- 
tre les  gnostiques  ,  secte  orientale  dont 
les  erreurs  commençaient  à  se  propager 
sur  les  bords  du  Rhône  et  dans  la  Nar- 
bonnaise,  par  les  discours  et  les  prati- 
ques d'un  certain  Marc ,  disciple  de  Ya- 
lentin,  qui  i  s'adressait  principalement, 
dit  Fleury,  aux  femmes  riches  et  nobles 
pour  les  abuser.  Il  disait  à  celle  qu'il  vou- 
lait tromper  :  Voici  la  grâce  qui  monte 
en  loi  ;  ouvre  la  bouche  et  prophétise. 
Quand  la  femme  disait  :  Je  ne  sais  point 
prophétiser,  il  faisait  sur  elle  d'autres 
invocations  pour  l'étonner,  et  lui  disait: 
Ouvre  la  bouche .  et  dis  tout  ce  qui  te 
viendj-a,  tu  prophétiseras.  La  femme  sé- 
duite, sentant  une  chaleur  et  une  palpi- 
tation de  cœur  extraordinaire,  se  hasar- 
dait à  dire  quelques  rêveries;  puis,  se 
croyant  prophétesse  ,  elle  rendait  grâce 
à  Marc,  et  ne  savait  comment  le  récom- 
penser.  Quelques   unes  de  celles    qu'il 
avait  séduites  revenaient  à   l'Eglise,  et 
confessaient   qu'il    avait   abusé  d'elles, 
et   qu'elles    l'avaient    aimé    passionné- 
ment (2).  >  Ainsi,  les  opinions  philoso- 
phiques et  religieuses  n'étaient  pas  ensei- 
gnées seulement  à  quelques  initiés  dans 
une  école,  elles  préoccupaient  vivement 
tous  les  esprits  ;  elles  étaient  déjà  dans 
la  Gaule  l'aliment  de  toutes  les  intelli- 
gences ,  dans   le   peuple  et   parmi   les 
femmes. 

«  Valenlin ,  suivant  le  génie  grec  qui 

(i)  Ap.  Eu^èbe ,  Uui.y  liv.  V,  ch,  xx. 
(S)  But.  Eecl..  lÎT.  IV.  no  |o. 


personnifiait  tout,  transformait  les  noms 
en  personnes;  les  siècles,  qui,  dans  l'é- 
criture, portent  le  nom  d^Eones  ou  Ato- 
nes ,  devenaient  des  êtres  ayant  chacun 
leur   nom.  Le  premier  Eone,  se  nom- 
mait  Proon  ,  préexistant  ,   ou  Brthos  , 
profondeur. Ilavait  vécu  long- temps  in- 
connu avec  Ennoia j  la  pensée,  ou  Cha- 
ris ,  la  grâce,  ou  Sigé  ^  le  silence.  Byihos 
engendra  avec  Sigé ,  Jious  ou  l'intelli- 
gence, son  fils  unique,  iVoa^  devint  le 
père  de  toutes  choses.  iToî/5  enfanta  deux 
autres  Eones  ^  Logos  et  Zoc  ^  le  Verbe 
et  la  vie.  De  Logos  et  de  Zoh  naquif^ent 
Anthropos  et  Ecclesia  ^  l'homme  et  l'E- 
glise.  Enfin,    après  trente  Eones ,  qui 
formaient  le  PUrononia  ou  la  Plénitude^ 
se  trouvent  la  vertu  du  Pleronoma,  Haros 
ou  Stauros ,  le  terme  ou  la  croix.  Celte 
théologie  sétendait  beaucoup  plus  loin; 
mais  l'esprit  humain  a  des  folies  trop 
nombreuses  pour  les  suivre  dans  toutes 
leurs  ramifications  (I).  >  Irénée  réfute  ces 
erreurs  dans  ses  deux  premiers  livres; 
le  troisième  et  le  quatrième  sont  une  su- 
blime manifestation  de  la  doctrine  ca- 
tholique, telle  qu'elle  est  encore  ensei- 
gnée de  nos  jours,  à  dix-sept  siècles  de 
distance.  Trinité,  Divinité  et  Filiation 
de  Jésus-Christ,  virginité  perpétuelle  de 
sa  mère  ,  libre  arbitre  ,  confession  auri- 
culaire, péché  originel .  présence  réelle 
de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie,  préé- 
minence de  l'Eglise  de  Rome,  toutes  ces 
choses  si  souvent  mises  en  question  de- 
puis lors  ,  sont  clairement  exposées  par 
lui,  et  il  écrivait  cent  soixante  ans  après 
la  mort  du  Sauveur:  il  avait  appris  tout 
ce  qu'il  dit  de   Polycarpe .   long-temps 
disciple  de  Jean,   lequel  avait  été  digne 
par  sa  pureté  des  plus  intimes  conversa- 
tions de  Jésus.  Quelle  preuve  irrésistible 
de  la  tradition  (2  )  !  Après  avoir  lu  les  pa- 
roles si  explicites,  si  simples  et  si  claires 
d'Irénée  sur  l'Eucharistie,  par  exemple, 
je  ne  comprends  pas  comment  M.  Miche- 
let  a  dit  :  i  Ce  ne  fut  qu'au  neuvième  siè- 
cle ,  à  la  veille  des  dernières  épreuves 

(1)  Chaleanb.,  Elud.  histor.,  t.  III  ,  p.  26. 

(2)  Dans  l'impossibiliié  de  citer  ici  loos  ces  pas- 
sages, je  renroie  i  l'analTse  de  ce  trailé  dans  VHif 
toiredes  Auteurs  ecclésiastiques  de  D.  Cellier,  l.  If. 
—  L'édition  que  j'ai  entre  les  mains  est  celle  de 
Grabbe ,  prote$tmnt ,  I  toI.  in-fol.,  1709  ,  L<M4rw. 
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de  rinvasion  barbare  ,  que  Dieu  daigna 
descendre  pour  confîrmer  le  genre  hu- 
main dans  ses  extrêmes  misères,  et  se 
Jaissa  voir,  toucher,  goûter.  Les  anciens 
Pères  avaient  entrevu  cette  doctrine, 
mais  le  temps  n'était  pas  venu.  L'Eglise 
irlandaise  eut  beau  réclamer  au  nom  de 
la  logique,  le  dogme  triomphant  n'en 
poursuivit  pas  moins  sa  route  à  travers 
le  moyen  age(l).  >  Il  faudrait  pouvoir 
•citer  ici  tous  les  Pères  des  premiers  siè- 
cles, qui  non  seulement  ont  entrevu, 
mais  franchement  professé  la  réalité  du 
sacrifice  (2).  Racine  a  dit  avec  beaucoup 
de  raison  :  <  Irénée  s'est  chargé  à  lui  seul 
de  la  cause  de  TEglise  contre  toutes  les 
hérésies  j  »  et  Bossuet  :  «  Cet  illustre  évê- 
que  de  Lyon,  l'ornement  de  l'Eglise  galli- 
4iane,  qu'il  a  fondée  par  son  sang  et  par 
sa  doctrine  (3).  >  Je  remarque  dans  les 
argiimens  d'Irénée contre  les  gnostiques, 
•qu'il  met  la  tradition  avant  l'écriture, 
et  considère  celle-ci  comme  subordoii- 
née ,  comme  inutile  même  à  la  première, 
car  la  prédication  des  apôtres  a  précédé 
l'Evangile.  Marc  n'a  écrit  le  sien  qu'a- 
près la  mort  de  Pierre,  Luc  n'a  fait  que 
répéter  les  paroles  de  Paul,  Jean  n'écri- 
vit que  fort  tard  à  Ephèse,  Matthieu  le 
iit  en  hébreu  ;  et  les  apôtres  n'eussent  ils 
jrien  laissé  d'écrit,  les  préceptes  trans- 
mis par  eux  à  ceux  auxquels  ils  con- 
liaient  le  gouvernement  des  Eglises,  de- 
vraient nous  suffire.  «  Que  de  nations 
ibarbares,  s'écrie  Irénée,  ont  reçu  la  foi 
sans  écritures  ni  évangiles!  nations  que 
iious  appelons  sauvages,  mais  qui  sont 
*ages  aux  yeux  de  Dieu  et  chères  à  son 
cœur.  Celles  de  Germanie  ,  d'Espagne , 
de  la  Celtique,  de  l'Egypte  ou  de  la  Li- 
bye,  ont  des  langues  diverses,  et  n'ont 
pourtant  qu'une  seule  foi.  »  Par  la  Ger- 
manie ,  Irénée  entend  ici  la  rive  gauche 
du  Rhin ,  partagée  alors  en  deux  provin- 
ces germaniques  ,  car  la  foi  ne  pénétra 
que  plus  tard  au-delà  du  fleuve. 

En  poursuivant  cette  preuve  de  la  tra- 
dition universelle,  Irénée  développe  la 
^succession  des  évèques  de  Rome ,  de 
.Pierre  à  Eleulhère ,   et  ajoute:  t  Je  ne 

(1)  Hitt.  de  France ,  1. 1 ,  p.  388. 
(2")  Voyez  M.  Gerbei ,  Dogme  régénèraleur,  Bitt, 
JF,ccîés.,  l.  I,  10-40,  p.  155. 
(5)  LiT.  II,  C.  IT. 


parle  que  de  celle-là  ,  car  il  serait  trop 
long  d'énumérer  toutes  les  autres.  D'ail- 
leurs, en  rapportant  la  tradition  de  l'E- 
glise fondée  à  Rome  par  Pierre  et  Paul , 
je  confonds  ceux  qui,  par  orgueil  ou 
malice ,  n'ont  pas  à  son  égard  les  sen- 
timens  qu'ils  lui  doivent;  car,  à  elle,  à 
cause  de  sa  puissante  primauté,  doivent 
s'unir  et  recourir  toutes  celles  de  la 
terre  (I).  » 

Autant  il  avait  de  zèle  pour  signaler 
les  erreurs,  autant  il  montrait  de  cha- 
rité pour  recevoir  ceux  qui  revenaient  à 
l'unité  catholique  après  s'être  égarés. 
«  Kousvous  chérissons  plus  que  vous  ne 
vous  aimez  vous-mêmes,  dit-il  aux  héré- 
tiques. Si  notre  affection  vous  parait 
dure  et  sévère ,  c'est  qu'elle  presse  vos 
plaies  pour  en  faire  sortir  le  venin  de 
1  orgueil  et  de  la  vanité  qui  les  enfle; 
elle  est  comme  la  pierre  du  chirurgien 
qui  brûle  les  chairs  mortes  pour  rendre 
la  vie  à  celles  que  la  corruption  commea- 
çait  à  gagner.  Aussi,  quoi  que  vous  puis- 
siez en  penser  ,  nous  ne  nous  lasserons 
pas  de  vous  tendre  la  main  pour  sortir  de 
l'abîme.  > 

Une  occasion  s'offrit  bientôt  où  r/iom/we 
de  paix  (eijsr.vaïo;)  développa ,  dans  toute 
sa  bienveillante  ardeur  ,  son  génie  con- 
ciliant et  doux.  La  discussion  sur  l'épo- 
que de  la  célébration  de  la  Pâque  ,  qui , 
déjà,  avait  fait  aller  Polycarpe  à  Rome  (2), 
se  renouvela  vers  l'an  195,  sous  le  ponti- 
ficat de  Victor,  entre  les  Orientaux  et  les 
Eglises  d'Occident.  Ceux-là  célébraient 
la  fête  le  quatorzième  jour  de  la  lune  de 
mars,  celles-ci  la  remettaient  au  diman- 
che suivant;  c'était  une  affaire  de  pure 
discipline.  Mais  désireux  de  maintenir 
l'unité,  l'évêque  de  Rome  convoqua  plu- 
sieurs conciles  ,  et  les  prêtres  des  diffé- 
rentes Eglises  (3)  des  Gaules  se  réunirent 
pour  délibérer  sur  cette  question.  Irénée 
écrivit  en  leur  nom  à  Victor ,  et  il  se 
trouva  que  la  Palestine,  la  Grèce,  l'Ita- 
lie, la  Gaule,  furent  du  même  avis; 
l'Asie  seule  voulut  garder  son  premier 
usage.  Le  pape  menaça  d'excommunier 

(1)  Lit.  m,  ch.  ir. 

(2)  Fleur),  li?.  Ili ,  n'M3. 

(3)  Easèbe  emploie  le  mot  -rtapcixîat.  Nous  n'a- 
vons aucuns  détails  snr  ce  premier  concile  des 
Gaules. 
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les  dissidens;  mais  Irénée  s'interposa, 
rappela  à  Victor  que  son  prédécesseur 
Anicet  ne  s'était  pas  séparé  de  Polycarpe, 
quoique  celni-ci,  suivant  l'usage  de  saint 
Jean,  célébrât  la  Pâque  le  jour  même  où 
elle  tombait;  et  par  ses  instances  et  ses 
prières,  parvint  à  calmer  la  querelle, 
justifiant  ainsi ,  dit  Eusèbe ,  son  beau 
nom  de  Pacifique  (1). 

Les  travaux  de  l'évêquedeLyon  avaient 
rendu  la  ville  presque  entièrement  chré- 
tienne ,  c  In  modici  temporis  spatio  ,  dit 
Grégoire  de  Tours,  predicatione  sua 
maxime  in  iiitegro  civitateni  reddidit 
chrislianam  (2).  »  Mais  les  compétiteurs 
d'un  jour  à  ce  lambeau  de  pourpre  im- 
périale que  s'entredéchiraient  les  soldats, 
vinrent  troubler  le  paisible  royaume  du 
Christ.  Sévère  ,  élu  par  les  légions  d'Illy- 
rie ,  Albin ,  par  les  légions  britanniques , 
se  rencontrèrent  à  Lyon.  Le  sort  décida 
en  faveur  de  Sévère,  mais  il  conserva 
toujours  de  l'animosité  contre  la  ville 
qui  avait  soutenu  son  adversaire (3).  Plus 
tard  ,  lorsque,  revenant  d'Orient,  il  tra- 
versa les  Gaules  pour  aller  mourir  en 
Bretagne  (208),  il  ordonna  une  persécu- 
tion générale  qui  sévit  surtout  à  Lyon, 
soit  par  un  reste  de  colère,  soit  que  l'em- 
pereur qui  venait  de  châtier  une  révolte 
des  Juifs  ,  ait  confondu  ce  peuple  très 
nombreux  à  Lyon  depuis  l'exil  du  tétrar- 
que  Hérode  (4)  avec  les  chrétiens  ,  et  les 
ait  compris  dans  le  même  anathème.  Sé- 
vère, s'il  faut  en  croire  les  Martyrologes, 
fort  étonné  de  trouver  la  ville  entière- 
ment chrétienne,  en  fit  fermer  les  issues, 
ordonna  à  ses  soldats  de  faire  main-basse 
sur  tout  ce  qui  se  déclarerait  chrétien  ; 
les  pasteurs  seuls  furent  réservés  pour 
Pamphilhéâtre.  Uneancienne  inscription, 
dans  ré<îlise  de  Saint-Irénée,  porte  à  dix- 
neuf  mille  le  nombre  des  martyrs  (5). 
i  Une  si  grande  multitude  fut  égorgée , 
dit  Grégoire  de  Tours,  que  des  fleuves 
de  sang  coulaient  par  les  rues  et  les  pla- 
ces. Il  serait  impossible,  et  d'ailleurs  inu- 
tile, de  recueillir  les  noms  des  martyrs, 


(1)  Eosèbe,  liv.  V,  ch.  xïiv. 

(2)  llist.  Franc,  I,  27. 

(5)  Dion.,  lib.  LXXIV.  Herod.,lib.  VIT. 
[i)  Banni  par  Caliguln,  ainsi  qu  *  sa  femme  Héro- 
diatle.  Josèphe,  Ilisl.  des  Juif  i ,  X    I  ,  9. 
(5)  Michelel,  tiitt,  d«  France,  1. 1, 


car  le  Seigneur  les  a  inscrits  dans  leLi^re 

de  sfie{i),i 

Ce  fut  à  cette  occasion,  selon  quelques 
historiens  (2) ,  que  le  fleuve  jusque-là 
nommé  Arar,  eut  nom  Sangona  ,  d'où 
vint  Saona  ,  parce  que  ses  eaux  furent 
empourprées  du  sang  chrétien.  Kous  n'a- 
vons pas  les  actes  du  martyre  de  saint 
Irénée  ,  qui  mourut  à  la  tête  de  son  peu- 
ple. Après  la  tempête,  un  prêtre,  nommé 
Zacharie ,  recueillit  les  dépouilles  des 
martyrs  comme  de  précieux  débris  de  la 
tourmente,  et  les  ensevelit  dans  la  crypte 
de  l'église  Saint-Jean ,  dont  une  partie 
subsiste  encore  sous  l'église  actuelle  de 
Saint-Irénée.  On  voit  un  puits  dans  lequel 
il  jeta  tout  ce  qu'il  ne  put  ensevelir  avec 
plus  d'honneur  •  et,  près  de  là,  dans  une 
armoire  grillée,  sont  des  monceaux  d'os- 
semens  que  le  guide  prétend  avoir  ap- 
parlenusaux martyrs.  Onmonlredans  les 
ruines  de  l'Amphithéâtre,  la  hauteur  où 
monta  le  sang  des  fidèles.  A  l'hospice  de 
l'Antiquaille,  on  conserve  aussi  la  co- 
lonnedesainteBlandineellelieu  où  mou- 
rut saint  Pothin.  Précieux  témoignages 
de  notre  initiation  dans  la  grande  famille 
chrétienne  ! 

Sous  Sévère,  périrent  encore  Andéol, 
à  Viviers  (3);  Fortunat  et  Achillée,  à  Va- 
lence: Ferréol  et  Ferration,  à  Besançon; 
ces  derniers  étaient  disciples  d'Irénée. 
Deux  autres  de  ses  disciples,  Caïus  et 
Hippolyte ,  tous  deux  nés  dans  les  Gau- 
les, l'un  d'origine  romaine,  l'autre  d'une 
famille  grecque ,  continuèrent,  par  leurs 
nombreux  écrits,  la  chaîne  des  docteurs 
dont  leur  maître  avait  été  le  premier 
anneau.  Il  ne  nous  reste  de  Caïus  que  des 
fragmens  transcrits  par  Eusèbe ,  saint 
Jérôme ,  Théodoret  et  Photius.  Hippo- 
lyte fut,  comme  son  ami ,  évêque  des  na- 
tions ,  c'est-à-dire  que,  sans  avoir  de 
siège  fixe,  il  parcourut  les  pays  infidèles 
pour  les  évangéliser.  Il  eut  en  Orient  Ori- 

(1)  nist:  Fronc.,1,27. 

(2)  Bouche,  Chron.  de  Provence,  —  Saiot-AlbiB, 
^15/.  de  Lyon.  La  véritable  étymologie,  selon  M.  A. 
Thierry,  e&isogh-anj  eau  tranquille,  Unlus  arar. 
Flumenest  Ârar  incredibili  leniiatef  dit  César,  i(a 
ut  oeuUt  in  utram  partem  fluat  judieari  non  pvstit. 
—  Ararque  dubitans  quô  suot  eursut  agat  laeittu  y 
quietut ,  abluit  ripas  undis.  Sénèque ,  Apoeolokyn' 
tosis. 

(5;  Hist.  du  Lar>guid.,  par  J,  Vâlsietle,  I ,  I.  III. 
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gène  parmi  ses  auditeurs.  Il  écrivit  beau-  ^ 
coup,  et  se  trouve  cite  à  chaque  pa^^c 
des  Pères  grecs  ou  latins.  La  Bibliothèque 
des  Pires  renferme  quelques  uns  de  ses 
ouvrages  ,  enlre  an«res  un  Traité  sur 
l'Antéchrist,  une  Jlixtoire  mystique  de 
Suzanne  ,  en  qui  il  voit  l'Eglise  toujours 
exposée  aux  séductions,  des  homélies, 
un  livre  contre  les  Juifs.  Les  historiens 
ecclésiastiques  comptent  trente  -  deux 
ouvrages  complets  et  authentiques  de 
saint  Hippolyte,  sans  tenir  compte  d'une 
infinité  d'autres  qu*on  Ini  a  faussement 
aliribués  (1).  Dans  ces  écrits  ,  il  est  tout 
à  la  fois  théologien,  poète,  historien, 
philosophe,  et  saint  Jérôme  le  met  au 
nombre  des  premiers  orateurs  chrétiens, 
Zacharie  ,  successeur  d'Irénée  ,  re- 
cueillit à  grand'peine  les  membres  dis- 
persés et  meurtris  de  la  chrétienté  de 
Lyon.  Hélius,  après  lui,  la  vit  refleurir 
par  ses  soins.  Grégoire  de  Tours  rap- 
porte qu'après  la  mort  de  cet  évêque,  un 
païen  allant  soulever  la  pierre  du  sépul- 
cre pour  dépouiller  le  corps  du  pontife, 
celui-ci,  au  moment  où  le  sacrilège  le 
mit  debout,  le  saisit  dans  ses  bras,  et  ne 
le  quitta  pas  jusqu'à  ce  que  le  jour  ayant 
paru  on  se  saisit  du  coupable.  C'est  U  une 
des  histoires  du  bon  évêque  de  Tours , 
qui  semblent  écrites  comme  des  contes 
d'enfans,  comme  une  sorte  de  morale  en 
action  à  l'usage  du  peuple.  Quoi  de  plus 
propre  à  inspirer  aux  barbares  le  respect 
des  lombes  que  la  crainte  d'être  saisi  par 
un  squelette  ?  Il  n'est  pas  un  seul  des 
récits  qtii  remplissent  les  opuscules  de 
Grégoire  qui  n'ait  un  but  moral,  une 
haute  portée  d'enseignement,  et  n'ait  agi 
sur  la  civilisation  européenne.  Il  est  d'ail- 
leurs plein  de  respect  pour  la  mémoire 
d'Hélius  :  un  jour  que  nous  parcourions 
les  saints  lieux  de  Lyon,  dit-il,  le  guide 
qui  nous  précédait,  en  entrant  dans  la 
crypte  du  bienheureux  évêque,  nous  in- 
vita à  la  prière,  disant:  Ici  repose  un 
grand  pontife  (2). 

Du  règne  du  fils  de  Sévère  à  celui  de 
Dèce ,  l'Eglise  respira  paisiblement,  si 
ce  n'est  que  la  paix  fut  troublée  quelque 

(1)  Voyef  Riret ,  Jlist.  littêr.  de  France  ,  t.  I , 
p.  3S6  et  suiv.  — Fabricius,  professeur  à  Hambourg, 
a  donné  eu  17iG  une  éditiou  des  œuTres  de  Saiot- 
Hippolyie ,  en  2  vol.  in-fol. 

(2)  De  Gior.  eonftsi.,  cap.  Lxn« 


temps  par  Maximin  (211-249).  Alexaodre 
Sévère,  belle  figure  historique,  sur  le- 
quel l'œil  se  repose  avec  amour  entre 
lléliogabale  et  ce  soldat  goth,  le  premier 
barbare  couronné,  aimait  les  chrétiens, 
dont  il  avait  peut-être  du  sang  dans  les 
veines  par  Mamée  ,  sa  mère.  Il  adorait , 
dit-on  ,  Jésus-Christ  dans  un  sanctuaire 
domestique,  entre  les  images  d'Apollo- 
nius, d'Abraham  et  d'Orphée  j  il  em- 
prunta quelques  lois  à  l'Eglise,  et  aimait 
à  répéter  la  maxime  évangélique  :  i  Ne 
fais  pas  à  autrui  ce  que  tu  ne  voudrais 
pas  que  l'on  te  fit.  >  Une  seule  parole  de 
l'Evangile  créait  un  prince  juste  au  mi- 
lieu de  tant  de  tyrans  iniques  (1).  Mais 
les  jurisconsultes  de  cette  époque,  der- 
nier reflet  du  flambeau  de  la  jurispru- 
dence romaine,  Sabin,  Ulpien  ,  Paul, 
Modestin,  étaient  ennemis  de  la  doctrine 
de  la  croix ,  comme  d'une  nouveauté  des- 
tructive de  l'ancien  droit.  Enfermés  dans 
le  cercle  rigoureux  des  textes  et  des  vieux 
aphorismes,  ils  comprenaient  difficile- 
ment en  dehors  de  la  brutale  sécheresse 
des  lois  primitives  de  Rome  dont  ils  dé- 
ploraient la  décadence,  qu'une  société 
nouvelle  s'était  formée  avec  d'autres  be- 
soins, d'autres  destinées  plus  vastes  et 
fécondes  que  l'étroite  cité  romaine.  Ainsi 
furent  toujours  les  légistes;  esclaves  d'un 
texte ,  et  ne  comprenant  pas  que  la  lettre 
tue  mais  que  l'esprit  vivifie  ,  ils  ne  peu- 
vent concilier  la  loi  et  la  grâce ,  ces  deux 
vieilles  ennemies  ,  comme  dit  Luther. 
Ulpien  avait  formé  le  septième  livre  d'un 
Traité  sur  les  devoirs  du  consul ,  des 
édits  contre  les  chrétiens  (2).  Heureuse- 
ment ,  ils  restèrent  enfouis  dans  les  com- 
pilations du  juriste;  et  l'Eglise  ,  sembla- 
ble, dit  un  historien  ecclésiastique,  à  un 
arbre  auquel  on  a  retranché  quelques 
branches ,  n'en  produisit  qu'une  plus 
grande  abondance  de  fruits.  Les  commu- 
nautés des  fidèles,  décimées  par  le  glaive, 
réparèrent  leurs  pertes.  Les  apôtres  se 
répandirent  dans  toutes  les  villes,  dans 
les  campagnes,  et  presque  toutes  le» 
provinces  des  Gaules  purent  saluer  la 
croix.  En  même  temps  ,  les  frontières 
s'ébranlaient,  et  les  barbares  apprenaient 

(i)  Etudes  histor.,  t.  I,  p.  119. 

(2)  Laclance  ,  liv.  t,  cb.  ii ,  Institut,  die,  Voyei 
dans  Eusèbe  ,  liv.  IX ,  cb.  i ,  une  letlre  de  Sabla  sur 
l'opiiiiâtreié  de»  cbréliens* 
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à  camper  sur  le  territoire  romain.  Les 
deux  invasions  marchaient  ensemble.  Du 
^'ord  accoururent  les  rois  chevelus  avec 
leurs  hordes  redoutables  ;  du  Midi  les 
humbles  envoyés  des  souverains  qui  ré- 
gnaient à  Rome  par  le  roseau.  C'est  de 
240  à  250  que  l'on  place  l'arrivée  de  Paul 
à  Narbonne,  de  Saturnin  à  Toulouse,  de 
saint  Strémont  chez  les  Arvernes,  de  Mar- 
tial à  Limoges,  de  Denis  à  Lutèce,  de 
Gatien  à  Tours.  A  ces  six  missionnaires, 
Grégoire  de  Tours  joint  Trophime  d'Ar- 
les* mais  nous  avons  donné  les  raisons 
qui  nous  font  penser  que  celui-ci  est 
bien  antérieur  aux  premiers,  Comment 
croire,  d'ailleurs,  que,  si  la  foi  n'était  pas 
établie  à  Marseille  et  à  Arles,  Pothin, 
Irénée  et  leurs  compagnons  ne  s'y  fussent 
pas  arrêtés  plutôt  que  de  remonter  jus- 
qu'à Lyon,  laissant  derrière  eux  tant  de 
provinces  infidèles  ?  Il  faut  remarquer 
que  les  premiers  apôtres  des  Gaules  fu- 
rent des  étrangers,  des  Romains,  des 
Grecs,  jusqu'au  troisième  siècle  où  les 
chrétiens  devinrent  assez  nombreux  pour 
que  le  sacerdoce  pût  se  perpétuer  par 
les  indigènes  ;  mais  lorsqu'ils  arrivaient 
dans  quelque  ville  pour  y  catéchiser,  ils 
y  trouvaient  sans  doute  quelques  germes 
de  foi,  car  le  Chrisiianisme  dut  se  pro- 
pager beaucoup  plus  encore  par  les  rela- 
tions de  famille  et  d'amitié,  que  par  les 
prédications  publiques  (1). 

Paul,  un  des  missionnaires  de  la  Nar- 
bonnaise,  s'était  arrêté  à  Beziers,  lorsque 
les  fidèles  de  ISarbonne  vinrent  le  sup- 
plier de  se  rendre  parmi  eux;  ce  qu'il 
fit,  laissant  à  Beziers  son  disciple  Aphro- 
dite. On  ne  sait  aucun  détail  de  sa  mis- 
sion ;  celle  de  Saturnin,  à  Toulouse,  n'est 
connue  que  par  les  circonstances  de  son 
martyre,  écrites  par  un  auteur  presque 
contemporain.  Les  légendaires  ne  nous 
ont  malheureusement  donné  que  les  ac- 
tions éclatantes,  les  faits  merveilleux  de 
leurs  héros ,  avec  de  longs  et  beaux  dis- 
cours, dans  lesquels  l'auteur  cherchait 
plutôt  à  faire  valoir  sa  rhétorique,  qu'à 
conserver  la  couleur  locale.  Aussi,  des 
détails  sur  la  vie  intime  des  apôtres, 
leurs  relations  avec  les  croyans ,  leur 
manière  d'agir  sur  les  cœurs,  il  n'en  faut 
point  espérer  beaucoup  ;  et  nous  n'osons 

(l)  Tilîeraont,  t.  IV,  p.  409. 


mettre  notre  imagination  à  la  place  de 
l'histoire.  Saturnin  avait  hors  de  la  ville 
un  oratoire  dans  lequel  les  chrétiens  cé- 
lébraient leurs  mystères;  et,  pour  y  aller 
chaque  jour,  il  devait  passer  devant  le 
Capilole,  consacré  aux  dieux  tutélaires 
de  l'empire,  de  la  province  et  de  la  ciié, 
et  spécialement  à  3Iinerve.  dont  Toulouse 
avait  pris  le  nom  ,  Palladia  Tolosa.  Le 
prodige,  qui  plus  tard  signala  la  tombe 
de  Babylas  à  Antioche,  apparut  dans  les 
Gaules  :  les  dieux,  irrités  de  la  présence 
de  l'évêque,  cessèrent  de  rendre  les  ora- 
cles; les  statues  demeurèrent  mueties; 
en  vain  de  plus  riches  offanJes  cherchè- 
rent à  apaiser  leur  courroux  ,  leurs 
langues  restèrent  glacées  (1)!  Les  prêtres 
interdits  et  les  peuples  dans  l'inquiétude, 
tentèrent  un  dernier  effort  prés  des  divi- 
nités jalouses:  un  taureau  superbe  fut 
amené  devant  l'autel  ;  on  se  disposait  à 
l'immoler,  et  tout  était  prêt  pour  le 
sacrifice  ,  lorsque  l'évêque  vint  à  passer 
devant  le  Capitole.  Des  voix  s'élevèrent 
dans  la  foule  :  Voilà  l'ennemi  des  dieux, 
celui  dont  les  maléfices  ont  rendu  leur 
bouche  muette  ;  et  le  peuple  de  s'écrier  : 
Voilà  l'ennemi  des  dieux;  qu'il  soit  im- 
molé. On  se  saisit  de  Saturnin,  on  1  en- 
traîne à  l'autel  ;  mais  la  hache  est  un 
genre  de  mort  trop  doux,  on  l'attache 
à  la  queue  du  taureau,  qui,  furieux, 
s'élance,  entraînant  après  lui  le  prêtre 
du  Christ,  dont  la  tête  battait  sur  les 
degrés  du  temple.  Les  liens  venant  à  se 
rompre,  le  corps  en  lambeaux  demeura 
sur  la  terre  (257).  Les  chrétiens  s'étaient 
enfuis  et  cachés  ,  n'osant  s'exposer  à  la 
fureur  populaire  ;  et  deux  femmes  seules, 
vénérées  long-temps  à  Toulouse  sous  le 
nom  des  saintes  Puelles,  osèrent  paraî- 
tre, et  ensevelirent  le  corps  du  martyr.  A 
celte  même  place,  S.  Hilaire  fit  bâtir  une 
voûte  qui  couvrit  le  tombeau  primitif; 
et ,  au  sixième  siècle  ,  on  y  éleva  la  basi- 
lique de  la  Daurade  (^2).  La  communauté 
chrétienne  de  Toulouse,  privée  de  son 
chef,  fut  long-temps  sans  douie  languis- 
sante et  peu  nombreuse;  Us  autres  égli- 

(1)  Il  faut  se  souvenir  que  les  chrétiens  considé- 
raient les  idoles,  non  comme  de  yains  simulacres  tans 
autre  âme  que  la  voix  des  prélres  et  leurs  prestiges, 
mais  comme  de»  démons  incarnés.  Voyez  Laciance, 
Inslilut.  dit.,  ii,  14.  —  Saint  Justin,  Âpol.  major, 

(2)  Gre g.  Tur.,  Ui»t.,  1 ,  28,  ~  />«  Olçr,  mar(., 
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ses  de  Septimatiie  ne  citent  point  d'évo- 
qués bien  certains  avant  le  cinquième  ou 
le  sixième  siècle  (I). 

IVnn  de  sp(^cial  sur  Slrc^mont,  vulgai- 
rem»iil  nommé  Ansliemoino,  apôlre  de 
la  cité  des  Arvernes,dont  Gri^goire  de 
Tours  eût  dû  nous  parler  plus  ample- 
ment, puisque  cVst  le  premier  é\éque 
df  sa  vil  If  natale.  La  civilas  Arvernoruni 
^'tail  l'antique  Gergovie,  l'une  des  places 
les  plus  foites  des  Gaules,  située  à  une 
lieue  de  l'emplacement  actuel  de  Cler- 
mont,  sur  une  colline  qui  porte  encore 
le  nom  de  A/ont- C ergoie ,  ou  Gergoviat. 
Assise  sur  les  hautes  i  étions  (^r_,«/,  haut; 
verann,  contrée) ,  elle  semblait  dominer 
tout  le  pays ,  et  tenait  sous  sa  puissance , 
dans  une  vaste  confédération,  les  tribus 
groupr^es  à  l'entour  des  Cévennes.  Le 
caractère  des  Aivernes  avait  cons^'rvé, 
sous  la  domination  romaine,  que'que 
chose  de  cette  gr.indeur  d'âme,  de  celte 
dignité  morale  et  de  celle  générosiié 
qui  fait  le  fond  de  l'esprit  muntagriar<l. 
Au^si  le  Christianisme  lit  chez  eux  de 
rapides  progrès,  et  s'emparantde  cette 
forte  nature  ,  il  la  pénétra  de  sou  plus 
intime  esprit.  Nous  eti  verrons  quelques 
fruits  dans  le  chapilie  que  nous  consa- 
Crtrons  aux  mœu' s  gallo-chrétiennes. 

A  Strémont  succt^da  sur  la  chaire  de 
Gergovie,  in  cathedra,  suivant  l'expres- 
sion liturgique,  Urbicus,  membre  du 
sénat  de  la  v»lle,  converti  par  l'apôire. 
Il  était  marié  -,  <  mais,  suivant  la  coutume 
ecclésiastique,  dit  Grégoire  de  Tours, 
éloignée  du  prêtre,  sa  femme  vivait  en 
religion  (2).  Chacun  d'eux  se  livrait  de 
son  côté  à  la  prière,  aux  aumônes,  et  à 
toutes  les  œuvres  pieuses.  Cependant  la 
malice  du  l'ennemi,  toujours  jaloux  de 
la  sainteté,  se  remua  dans  la  femme, 
qui,  enflammée  de  désir,  devint  pour  son 
é^oux  une  nouvelle  Eve.  Dévorée  par  la 

1,48.  —  Ruioart,  p.  2iZ.  —  Forlunat ,  Poem.y 
VIII,  lib.  H,  —  Sidon.  Apoll.,  lib.  IX,  Episl.  x\i. 
Voyez  Frédéric  Souiié ,  roman  historique  du  Lan- 
guedoc. 

(1)  D.  Vaisselle,  I/ist.  du  Lang.^  passim. 

(2)  Je  crois  que  ces  mois  religio!>è  y  el  plus  loin, 
in  religione  permansit ,  indiquent  la  ? .e  de  commu- 
nauté. Sans  (|u'il  y  eût  alors  de  monastères  dans  les 
Gaules,  les  vierges  et  les  veuves  se  réunissaient, 
pour  prier  et  se  soutenir  mututUeiaent  dans  la 
venu  au  milieu  du  monde. 

TOMB  I,  ~  MO  sa.  4040, 


passion,  aveuglée  par  les  ténèbres  du 
mal,  elle  gagna  dans  les  lénèbies  de  la 
nuit  la  demeure  sacerdotale  attenant  à 
l'église,  et  tout  élani  fermé,  elle  se  m  t 
à  frapper  aux  poites  en  criant  :  i  l'rèire, 
jusqu'à  quand  doni.iras  tu  ,  cl  ferm^-ras- 
tu  lesportesà  ta  compagne?>'ou*riras  lu 
pas  les  oreilles  à  ces  pa.oles  de  l'apôlre  : 
Revenez  l'un  y^rs  I  autre,  afin  que  Satan 
ne  vous  lente  pas?  Voici  que  je  reviens 
à  loi,  et  je  reviens  non  à  un  homme 
étranger  {ad  ejclraneiim  vai),  mais  à  ce- 
lui qui  m'appartient.  > 

I  A  ces  mots  long-temps  répétés,  la 
vertu  du  prêtre  s'attiédit;  il  ordonne  à 
C4  ite  femme  d'entrer,  et  l'adutei  dans  sa 
couche,  llevenani  bientôt  à  lui  môtiie,  et 
gémissant  de  sa  faute,  il  alla  faire  péni- 
tence dans  une  solitude  de  son  du  cèse, 
et  ne  revint  à  sa  >ille  épisc«»pale  qu'après 
avoir  lavé  son  crime  dans  les  lai  mes  (l).  > 
Cette  anecdcile  entre  mille  auir.  s,  et  ces 
mots  sut  lonl  :  j'ujL'tà  con-iiettidincm  ce- 
cLesiasticani ,  prouvent  que,  dès  le  troi- 
sième Siècle,  le  célibat  étaii  plus  que 
conseillé  aux  prêtres.  Non  seulement, 
dans  aucun  siècle,  il  n'a  été  permis  de 
se  mariera  un  homme  ordonné  prôire, 
mais  qinnd  on  élevait  au  sacerdoce  un 
hommedéjà  marié,  c'était  à  la  condition 
qu'il  serait  séparé  de  sa  femme,  et  qu'ils 
vivraient  tous  deux  ,  selon  la  belle  ex- 
pression des  conciles,  comme  un  frère  k 
côié  de  sa  sœur. 

Les  annalistes  ne  nous  ont  rien  donné 
de  certain  sur  Martial,  envoyé  vers  les 
Lémovikes;  et  les  biographies  merveil- 
leuses qui  en  ont  été  faites  ne  prouvent 
rien  que  l'immense  réputation  de  cet 
évéque.  Grégoire  de  Tours  dit,  qu  après 
avoir  aboli  le  culte  des  idoles  et  répandu 
la  foi  dans  la  ville  de  Limoges,  il  mou- 
rut paisiblement  (2).  Ainsi ,  à  mesure  que 
nous  avançons  vers  le  JNord,  la  prédica- 
tion de  l'Evangile  est  plus  facile;  ses 
dogmes  ont  une  influence  plus  pratique, 
et  les  prêtres  sont  moins  persécutés  que 
dans  le  Midi. 

Les  Belges  de  la  Sequana  n'avaient 
point  encote  reçu  la  foi.  Vers  raii2J0, 
Denis  ai  riva  parmi  eux,  chez  les  PaiisU, 
peuplade  habitant  les  bords  de  la  Seiue. 


(1)  Ui&t.  Franc,  I,  39. 

(2)  Id.,  Gior,  Ci'Hfett,,  27. 
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Ltitèeêi  l^ttf  bourgade  priiifcipale,  oc- 
cupait «ne  grande  île  alohgf^e  en  forme 
de  taisseau  au  milieu  du  fleuve;  deux 
ponts  de  bois,  défendus  par  deux  châ- 
teaux ,  joignaient  le  village  aux  rives 
opposées  de  la  Sequana.  Du  côté  du 
midi ,  on  voyait  un  temple  d'Hésus;  plus 
près  du  fleuve,  un  autre  temple  dédié  à  , 
Isis  ;  et  vers  le  nord  ,  sur  une  colline,  on 
en  découvrait  un  autre  bâti  en  l'honneur 
de  Mercure  (1).  L'apôtre  passa  de  lon- 
gues années  parmi  eux,  parcourant  aussi 
les  contrées  voisines,  et  envoyant  ses  dis- 
ciples pour  répandre  l'Évangile. 

«  En  ce  lemps-là,  des  hommes  d'une 
naissance  disiinguée ,  et  puissans  dans  la 
paiole  de  Dieu,  saint  Denis,  évêque  ; 
saint  Luce,  surnommé  Lucien;  saint 
Quentin,  sénateur,  et  d'autres  saints 
personnages,  comme  Fuscien,  Yictoric, 
Ciepi",  Crepinien,  Rulin ,  \alère.  Ré- 
gule et  Eugène,  voyant  que  la  peisécu- 
tioii  éuità  son  comble,  et  remarquant, 
par  une  inspiraiion  de  Id  giâce  divine, 
qu'il  y  avait  dans  la  Gaule  une  abon- 
dante moisson  à  recueillir,  et  peu  ou 
point  de  moissontieurs,  résolurent  de 
fuir  la  prt^sence  des  tyrans,  et  d'aller 
dans  les  Gaules,  pour  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu,  enseignera  lous  l'Évan- 
gile, suivant  le  commandement  de  Jésus- 
Christ,  persuadés  que  les  persécuteurs 
du  nom  chrétien  ne  manqueraient  pas 
long-temps,  et  que  la  palme  du  martyre 
serait  leur  partage.  Lorsqu'ils  furent 
lous  réunis  au  nombre  de  douze  per- 
sonnages, ils  sortirent  de  Rome,  et  vin- 
rent en  grande  ha  te  à  Paris,  où  ,  prati- 
quant le  jeûne  et  la  prière,  ils  prièrent 
le  Père  des  lumières  de  les  diriger  sui- 
Tant  sa  volonté,  et  de  leur  donntr  la  sa- 
gesse, atin  de  pouvoir  annoncer  digne- 
ment la  parole  de  Dieu.  Ce  fut  alors  que 
saint  Denis  reçut,  par  une  révélation 
céleste,  l'ordre  de  restera  Paris,  et  d'en- 
richir cette  ville  et  les  environs  de  la 
parole  du  Seigneur.  Lui-même  ensuite 
consacra  prêtres  ses  compagnons  Lucius 
et  Piat...  Le  saint  athlète  de  Jésus-Christ, 
Quentin,  choisit  Amiens,  et  envoya  les 
autres  prêcher,  savoir  :  Régule  à  Sentis, 

(1)  Voyez  la  description  que  Julien  fait  de  Paris  , 
un  siècle  plus  lard ,  dans  son  Miiopogon ,  p.  540  de 
fcs  OEuvrtf;  Leipzig,  i69a. 


Lucien  à  Beauvais,  Crepin  et  Crepinien 
à  SoissOns,  Rufm  et  Valère  à  R  ims.  Fus- 
cien et  Yicloric  à  Moriane,  Piat  b  Tour- 
nai, et  Eugène  où  l'appellerait  leSiint- 
Esprit.  Iliuvlres  étoiles,  éclairées  par  le 
soleil  de  la  justice,  >ous  brillei  sur  les 
peuples  de  la  Gaule!  Nobles  astres  !  dans 
votre  cours  réglé,  vous  dilatez  l'entrée 
de  la  foi  dans  le  cœur  des  Gentils!  Puis- 
sans anneaux  du  Seigneur,  qui  perceE  la 
mâchoire  de  la  baleine  pour  retirer  les 
nations  de  sa  gueule  dévorante ,  vous 
rassemblez  sous  la  houlette  du  Seigni  ur 
le  troupeau  des  luiéles!  Ce  nombre  duo- 
dénaire  des  apôtres  est  renouvelé  dans 
ces  hommes  sacrés  qui  donnèrent  à  l'E- 
glise un  accroissement  immense,  et  à  la 
France  une  noblesse  avant  qu'elle  eût  un 
nom  (t).  I  Mais  l'Église  n'a  pas  su  les  dé- 
tails de  leurs  travaux;  elle  n'a  pu  enre- 
gislier  que  leur  mort.  Sous  Aurélien  ou 
sous  Maximien,  en  275  ou  en  286,  Denis, 
Rustique  et  Eleuihère,  ses  compagnons  , 
furent  arrêtés  par  ordre  du  gouverneur 
romain,  et  mariyrisés.  «  A  la  montagne 
de  Mercure,  dit  Raoul  de  Preale,  fut 
mené  monseigneur  saint  Denis  pour  sa- 
crifier à  Mercure  à  son  temple  qui  était 
là,  et  dont  appert  encore  la  vieille  mu- 
raille, et  pour  ce  qu'il  ne  le  voulut  faire» 
fut  ramené,  lui  et  ses  compagnons,  jus- 
qu'au lieu  où  est  sa  citapelie,  et  là  furent 
décollés;  et  pour  celle,  ce  mont,  qui 
auparavant  avait  nom  le  mont  de  Mer- 
cure ,  perdit  son  nom,  et  fut  nommé  le 
mont  des  Mariyrs,  et  encore  est.  »  Les 
légendaires  ont  voulu  faire  de  ce  pre- 
mier évêque  de  Lulèce  ,  Denis  ,  membre 
de  l'Aréopage  d'Athènes,  converti  par 
saint  Paul  (i);  c'était  un  curieux  tour  de 
force  long-temps  en  vogue  ,  grâce  atft 
patriotisme  plus  fervent  qu'éclairé  des 
abbés  de  saint  Denis.  Suivant  le  Marty- 
rologe des  Gaules  (au  9  octobre),  le  mar- 
tyr dt^capiié  ramassd  sa  tête,  et  la  porta 
dans  ses  mains  jusqu'au  lieu  où  fut  bâtie 
la  ba&ilique  de  son  nom  :  celle  circon- 
stance, qui  se  trouve  dans  plusieurs  ac- 
tes de  saints,  a  pu  être  inspirée  aux  lé- 

(1)  Annales  du  Hainaut ,  par  S,  de  GnUe  ,  trad. 
par  M.  de  Forlia  ,  l.  V,  p.  137. 

(2)  Voyez,  sur  ce  sujil,  une  disserlaiion  du  sa- 
vant H.  Forlia  d'Urbain  .  dans  ieiAnnalu  du  Umi' 
naut  j  t.  XVI ,  p.  31G  el  luif. 
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g«hdairês  par  un  pasRage  de  laint  Cliry- 
fostome^où  l'orateur  montre  1rs  marlyrs 
nionlant  au  ciel,  et  offrant  à  Dieu  leurs 
télés  tranchées  par  le  glaive  des  perié- 
culeurs  (I). 

En  même  temps  que  Denis  à  Luléce, 
Gatien  prêchait  à  Tours,  mr^lropole  de 
la  troisième  Lyonnaise.  L'apôlre  (éprouva 
une    longue   et   puissante  résistance  de 
celte   ville    livrée   aux    supersUtions  et 
aux  plaisirs  sous  ce  ciel  voluptueux  de 
la  Loire;   il  était  obligé  de  se  cacher, 
pour  fuir  la  vengeance  des  riches  et  des 
heureux    auxquels    il    reprochait   leur** 
vices.   Entouré  de  quelques  chrétiens  ,  il 
c<^lébralt  secièlement,  dans  une  crypte 
que  l'on   montre   encore   près  de  Mar- 
nioutier,  les  mystères  du  Christianisme. 
Il  fallait  à  ce  pays  de  Tours,  enivrrint  et 
sensuel,  la  voix  de  son  grand  évéq'ie  , 
saint  Morlin,  pour  embrasser  la  doctrine 
austère  de  la  croix.  Après  Gatien  ,  la  foi 
languit,  concentrée  dans  la  petite  colo- 
nie fidèle  qui  en   conservait  le  dépôt , 
jusque  vers  l'an  337 ,  oîi  un  citoyen  de 
Tours,  plus  zélé  que  les  autres  chrétiens, 
parvint  à   y   réveiller   le   Christianisme 
assoupi,  lit  une  église  de  la  maison  qu'of- 
frit un  sénateur,   et  en   fut  évéque  jus- 
qu'à saint  Martin,  en  371  (2).  »  Si  quel- 
qu'un s'étonne,   dit  Grégoire  de  Tours, 
qu'il  n'y  ait  eu  en  notre  ville  qu'un  seul 
évéque,  c'est-à-dire  Criiorius  ,  entre  Ga- 
tien et  saint  Martin,  qu'il  se  souvienne 
que  la  cité  fut  longtemps  privée  de  la 
bénédiction  sacerdotale,   parce  que  les 
chrétiens,  obligés  de  taire  leur  foi,  ne 
pouvaient  célébrer  les    mystères    et  se 
réunir  que  dans  des  lieux  obscurs,  igno- 
rés. » 

Quelqu'un  des  disciples  des  sept  évo- 
ques, chefs  de  la  grande  mission  du  troi- 
sième siècle  dont  nous  venons  de  parler, 
alla  annoncer  à  la  cité  des  Bituriges  le 
Christ,  Sauveur  de  tous,  Salutare  om- 
nium ^  Christum  popidis  nunliavit.  Je 
crois  que  ce  missionnaire  est  celui  que 
Grégoire  de  Tours  appelle  ailleurs  Ur- 
Sin  ,  et  qu'il  indique  comme  le  premier 
apôtre  de  Bourges.  <  Ayant  réuni  quel- 
ques croyans,  dit  Grégoire,  il  lesordonna 
clercs,   leur  enseigna  la  liturgie, /-m^m 

(t)  Voyer  lur  saint  Denis,  l.  IV,  p.  41?. 
(2J  Greg.  lur.,  lliU.»  liii.  X  ,  cap.  .\XXt. 


psallendi ,  la  manière  d'élever  deséglit 
ses  et  de  célébrer  les  cérémonies  solen- 
nelles à  la  gloire  de  Dieu.  Mais  ces  pau- 
vres disciples  n'ayant  point  encore  les 
moyens  de  construire,  demandèrent  à 
un  sénateur  de  la  ville  sa  maison,  pour  en 
faire  une  église.  Or  les  sénateurs  et  les 
familles  illustres  étaientdévoués  au  culte 
superstitieux   des   idoles  ,   et  ceux    qui 
avaient  cru  étaient  des  pauvres .   selon 
cette  parole  du  Seigneur  aux  Juifs  :  Les 
courtisanes  et  les  publicains  vous  pré- 
céderont dans  le  royaume  de  Dieu.  Ce- 
lui là   refusa   donc   sa  demeure,  et   les 
chrétiens  allèrent  trouver  léocade,  un 
des  premiers  sénateurs  d^^s  Gaules,  issu 
de  ce  Veltius  Epagathus  q«ie  nous  avons 
compté  plus  haut  parmi  les  marlyrs   de 
Lyon.  Ils  lui  exposèrent  en  même  temps 
leur  doctrine  et  leur  demande.  Léocade 
répondit  :  Si  la  maison  que  je  possède  à 
Bourgfs  est  digne  de  cet  usage,  je  vous 
raccorderai  volontiers.  A  ces  mots,  les 
fidèles  tombent  à  ses  genoux  ,  et ,  lui  of- 
frant trois  cents  sous  d'or  dans  un  bassin 
d'argent,    ils   l'assurent  que  sa  maison 
leur  convient    parfaitement;   mais    lui 
ne  voulut  prendre   pour  récompense  de 
son  bienfait  que  trois  sous  d'or,  et  leur 
remit  le  reste.   Il    quitta  les  erreurs  du 
paganisme,  embrassa  la  foi  chrétienne, 
et  changea    sa    maison    en    une  église. 
C'est  encore   la   première   basilique  de 
Bourges,  construite   avec  un  art  admi- 
rable ,  et  illustrée   par  les  reliques   du 
premier  martyr  Etienne  (I).  >  Ainsi  les 
palais  s'ouvraient  pour  les  disciples  du 
Dieu  de  l'étable;   le   banquet  ecclésias- 
tique remplaçait  les  festins  et  les  folles 
orgies;  les  courtisanes  et  les  histrions 
faisaient  place  à  des  prêtres  austères ,  et 
les  chants  voluptueux  aux  cantiques  sa- 
crés. 

Il  faut  remarquer  dans  le  récit  de  Gré- 
goire de  Tours,  que  l'apôtre  enseigne 
comme  faisant  partie  de  l'initiation  chré- 
tienne la  liturgie,  les  cérémonies  de  l'é- 
glise, et  cet  art  de  l'architecture  avec  ses 
symboles,  ses  formes  traditionnelles  et 
emblématiques  que  loti  retrouve  depuis 
la  crypte  des  premiers  jours  de  proscrip- 
tion, jusqu'à  la  basilique  romane,  jus- 

(1)  Grcg.  Tur.,  Uisi.  Franc.,  Wh,  I,  cap.  XXIX. 
—  On  voii  lit'à  resieâ  lie  celle  pr  milive  église  aoui 
'a  baii  lii^ue  acluclio  du  Bourtfr*. 
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qu'aux  nefs  merTeilleuses  du  style  gothi- 
que; art  toujours  secret  et  mystique,  qui 
passa  au  douzième  siècle  des  prêires  aux 
laïques ,  et  vers  le  quinzième  aux  corpo- 
rations maçoniques,  sortes  d'Académies 
des  beaux-arts,  qui  échangèrent  bientôt 
pour  l'élément  profane  la  primitive  pu- 
reté des  traditions  chrétiennes. 

Nous  avons  pu  observer  dans  le  cours 
de  ces  récits,  que  les  prédicateurs  de  l'É- 
vangile s'attaquaient  d'abord  aux  villes 
principales,    aux   métropoles  des   pro- 
vinces;  leurs   disciples   se  répandirent 
dans  les  \illes  d'un  oidre  inft^rieur.   Les 
campagnes  furent  les  dernières  éclairées 
delà  foi;  d'où  vient  q"e  les  anciennes 
superstitions  furent    désignées   sous    le 
nom  d'erreurs  des  paysans,  paganœ  en- 
rôles (paganisme).  Il  serait  trop  long  et 
trop  fastidieux  d'énumérer  ici  tous  ces 
missionnaires,  dont  on  ne  connaît  d'ail- 
leurs que  les   noms  et  les  martyres;  et 
l'his'oire  de  l'établissement  du  Christia- 
nisme doit   être  plutôt  celle  de  la  trans- 
formation des  ntœufs  et  des  croyances, 
que  des  hommes   qui  en  ont  été  les  in- 
strumens.    Citons    seulement    Perejjrin 
d'Auxerre,  Eutiope  de  Saintes,  Avenlin 
d^  Chartres,   Julien  du  Mans.  Front  de 
Périgneux,  saint  Flour  de  Lodéve...  Les 
bords  de  la  Mo^elle  et  du  Rhin,  qui  se 
van  ent   d'une   plus    ancienne  origine, 
doivent  reconnaître  pour  fondateurs  de 
leurs  églises  Enchère,  Valère  et  iVlaterne 
à  Tièves,  Clément  à  Metz  ,  Mansuet  à 
TouL  à  la  lin  du  troisième  siècle.  L'É- 
vangile y  avait   été  porté  cependant  dès 
le  temps  dlrénée,  comme  nous  l'avons 
\u;  mais  ce  qu'on  raconte  de  l'antiquité 
des  saints  que  nous  venons  de  citer,  est 
trop   absurdément   fabuleux  pour   êlre 
admis,   et  on  ne  trouve  pas  d'évéques 
connus  avant  eux  (l).   La  Bretagne  cite 
saint  Clair  comme   premier  évèqne  da 
Nantes  (280)  ;  mais  la  foi  marcha  lente- 
ment dans  ces  bruyères  de  l'Armorike. 
Nous  y  reviendrons  plus  tard  (2). 

(1)  Jacques  de  Guise,  traduilparM.  Forlia  ,  rap- 
porte ces  légendes-,  mais  cuminenl  les  croire  lors- 
qu'au mi'pris  des  liisloriens,  itis  que  Sulpice  ,  Gré- 
goire de  Tours,  elles  discal  que,  dés  Van  92,  les 
ctiréiiens  dans  la  GenuaDJe  et  la  Gaule  surpassaient 
en  nombre  les  {^eniils  ' 

(2)  Sur  loui  cela,  voyez  Tillemonl,  l.  IV,  arlide 
9ur  Saint-Denis  de  Paris, 


Ainsi,  sur  quelque  partie  des  Gaule» 
que  nous  portions  nos  regards,  nous 
voyons  la  croix  plantée,  là  tiiomphante 
sur  des  palais  et  des  basiliques,  ici  pau- 
vre encore  et  militante  dans  les  forêts, 
au  milieu  des  clans  de  la  race  vaincue. 
Il  n'y  a  province  si  reculée,  canton  si 
sauvage,  marais  si  stérile,  qui  n'ait  en- 
tendu le  nom  de  Jésus-Christ  et  ouï  ra- 
conter les  merveilles  de  sa  doctrine  de 
consolation  et  de  liberté.  La  foi  marche 
toujours  sous  son  bapl»^me  sanglanl  dans 
le  sillon  tracé  par  le  glaive,  et  i  comme 
un  arbre  dans  le  clos  des  morts,  le  Chris- 
tianisme pousse  vigoureusement  ses  ra- 
cines dans  le  champ  des  martyrs  (1).  » 

Cependant  l'autre  invasion  du  Nord 
avance  aussi  à  grands  pas;  un  ébranle- 
ment général  succède  à  des  incursions 
momentanées;  et  les  empereurs ,  égale- 
ment impuissans  à  arrêter  les  barbares 
et  les  chrétiens  que  guide  également  le 
souffle  de  Dieu,  courent  aux  frontières, 
martyrisent,  ou .  comme  Gallien,  s'en- 
doruient  au  bruit  de  la  chute  de  l'em- 
pire dans  quelques  derniers  jours  d'or- 
gie. 

Une  horde  d'Allemands,  confédération 
de  diverses  peuplades  germaniques,  tra- 
versa les  Gaules,  guidée  par  le  farouche 
Chrocus,  ravagea  l'Aquitaine,  incendiant 
et  massacrant  sur  sa  route ,  et  vint  s'a- 
battre en  Provence.  Dans  la  Lyonnaise  « 
les  barbares  sont  arrêtés  devant  Lan- 
gres  ;  Didier,  évêque  de  celte  ville,  mar- 
che au-devant  d'eux,  et  %eui  opposer  la 
croix  au  glaive  ;  on  ne  lui  répond  qu'en 
faisant  sauter  sa  tête.  Chez  le>  Arvi  rnes, 
le  temple  magnifique  de  Fasso  (2),  génie 
de  la  mort  et  de  la  destruction,  pour  le- 
quel le  Grec  Xénodore  avait  fait  une 
s'atuede  quarante  millions  de  sesterces, 
chef-d'œuvre  de  beauté,  fut  rasé  parles 
Allemands,  et  les  prêtres  massacrés.  De- 
vant la  cité  des  Cabales,  ils  se  saisissent 
de  l'évêque  Privât,  qui  priait  sur  une 
monlagiie  voisine;  ils  veulent  lui  faire 
trahir  son  peuple  en  l'engageant  à  ou- 
vrir les  portes;  mais  le  pasteur  ne  veut 
pas  livrer  son  troupeau  ,  it  il  est  marty- 

(I)  Chateaubriand,  Eludes  historiques, 

(S)  C'éiail  sùreiiienl  un  surnom  du  Mars  gaulois. 

Del.ibrum   illud  qu"d   Callica  lingua  Va»so  («'i/. 

Vasa)  Golaiœ  cucauf... 
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ri^é.  Enfin  Chrocus,  pris  h  Arles  par  Ma- 
rius,  fut  conduit  enchaîné  dans  tous  les 
lieux  que  naguère  il  Iraversait  en  vain- 
queur. 

Pendant  ce  temps,  des  tyrans  éphé- 
mères .   soldats    q'i'une  émeute   préto- 
rienne jetait  sur  le  trône,  enveloppés  de 
pourpre  comme  d'un    linceul,   s'enlre- 
déchiraient  et    s'égorj;eaieijt    muluelle- 
nii'nt.    Posthume,   Tétric,   Victoria,   la 
Z^nobie  des  Gaules,  qui  se  faisait  ap- 
peler   Augusta,    mère  des  arm^^es,   se 
levaient  et  tombaient  devant  Aurélien; 
les  Dagaudes  cherchaient  à  secouer  le 
joug  de  la  tyrannie  militaire,   et   plus 
heureux  que  Civilis  ou  Sacrovir,  ils  pou- 
vaient écrire  sur  leur  bannière ,  non  plus 
seulement  le   mot  de  liberté,  mais  l'i- 
majîe  de  la  croix.  Il  paraît  certain  que 
cette  réclamation  des  droits  de  l'homme, 
celle  protestation  par  les  armes,  contre 
le  plus  infamant  despotisme,  furent  ins- 
pirées par  la  doctrine  évangélique  de  la 
justice  et  de  l'égalité;  car,  si  tous  iesBa- 
gaudes  n'élaient  pas  chrétiens  ,  tEUus  et 
Amandus,  lenrschefs,  l'étaient  (l)  :  aussi 
la  légion   thébéenne,  appelée   d'Orient 
pour  étouffer  la  révolte,  refusa  d'obéir, 
et  aima  mieux  se  laisser  égorger  que  de 
marcht'r  contre  des  frères.  «  Seigneur, 
écrivaient,  du  pied  des  Alpes,  à  l'empe- 
reur ,  les  chefs    de  cette   légion   chré- 
tienne, nous  sonr.mes,  il   est   vrai,  vos 
soldats,  mais  nous  sommes  aussi  les  ser- 
viteurs de  Dieu.  Vous  nous  avez  honorés 
de  la  milice,  il  nous  a  donné  l'innocence; 
nous  recevons  de  vous  la  solde,  nous  te- 
nons de  lui  la  vie,  et  nous  ne  pouvons 
vous  obéir,  quand  il  nous  d(^fend   de  le 
faire.  Donnez  des  ordres  justes,  et  nous 
sommes  prêts;    montrez-nous  l'ennemi, 
et  il  est  vaincu;  mais  n'espérez  pas  nous 
faire  tremper  nos  mains  dans  le  sang  de 
nos  frères.    »  Maximien  reconnut,  à   sa 
manière,    la   justice  de   celle  noble  et 
énerîjiqiie  adresse;  il  en  fil  massacrer  les 
ault'urs,  et  l'on  vit  plus  de  six  mille  vé- 
térans, Maurice,  Exupère  et  Candide  à 
leur  lêle  ,  tendre,    comme  des  agneaux 
paisibles,   leurs  gf^rges  aux   bourreaux. 
Quelques  historiens    ont  cru  que    la  lé- 
gion thébéenne   avait   été   niarlyrisée, 

(I)  Vit, s,  Mauric.Bp,  sar.,  22  sept.  VU,  S^Ba- 
^olin ,  ap.  Dacbéne ,  p,  262* 


parce  qu'elle  n'avait  pas  voulu  sacrifier 
auxdicux;  mais  Eucher.  évèque  de  Lyon, 
racontant  son  supplice,  dit  formellement 
qu'fWe  avait  éU:  commandée  avec  d'au- 
tres troupes  contre  Les  chrétiens  ;  or ,  ces 
chrétiens  n'étaient  pas  sans  dou'e  ceux 
qu'on  immolait  chaque  jour  dans  les 
auiphiiht'âtres;  contre  ceuxU  il  était  in- 
ulile  de  faire  venir  une  armée  d'Orient  ; 
c'étaient  les  troupes  de  l^tg^iudes  insur- 
gées, surtout  le  long  de  la  frontière,  et 
sur  les  bords  de  la  Moselle  (I).  L^s  Ba- 
gaudes  reparurent  au  cinquième  siècle  ; 
alors  le  prèlre  Salvien,  dans  un  cha'eu- 
reux  plaidoyer,  fit  tomber  la  responsa- 
bilité de  leurs  révoltes,  sur  la  société 
même  qui  les  accusait,  et  qui  la  pre- 
mière était  coupable  de  leurs  intoléra- 
bles souffrances  (2).  La  faction  de  la  mi- 
sère est  éternelle. 

Le  séjour  du  farouche  Maximien  au- 
delà  des  Alpes ,  fut  un  temps  de  deuil  ou 
plutôt  de  triomphe  pour  l'Eglise  des 
Gaules.  INanles  fut  illustrée  par  le  sang 
drs  deux  frères  Donatien  et  Rogatien ,  l^^s 
premiers  martyrs  de  l'Armorique  (3). 
Vienne  et  Marseille  virent  couler  celui 
de  deux  tribuns  militaires,  Ferréol  et 
Victor;  Arles  renoua  la  chainedes  temps 
aposloiiques  par  Genès,  scribe  du  tri- 
bunal,  qui,  indigné  d'enregistrer  les 
iniques  condamnations  des  chrétiens, 
jeta  ses  tablettes,  prit  la  fuite,  et  fut  dé- 
capité à  la  pointe  de  Trinquetailles  (4). 
Victor  avait  été  arrêté,  tandis  que,  selon 
la  coutume  de  chaque  jour ,  il  parcou- 
rait les  prisons,  ou,  comme  disent  ses 
actes,  le  camp  des  chrétiens,  pour  les 
exhorter  et  les  soutenir.  Dans  le  cachot 
il  convertit  ses  gardes,  et  levant  ses 
mains  chargées  de  fer ,  les  baptisa;  ils 
moururent  tuus  ensemble,  et  l'on  en- 
tendit une  voix  qui  dis  lit  dans  les  airs  : 
FicistL  y  Victor  ,  vici.sti  (5)!  —  286  à  291. 

Avec  la  dix  neuvième  année  de  Do- 
clélien  (303),  souvril  l'ère  des  martyrs, 
qui  servit  long  temps  ei  sert  eneoie,  je 
crois,  en  Abyssinie,  de  point  de  dépari  à 
la  chronologie  ecclésiastique.  Près  de 
triompher,  le  Chrisiianisme  se   prépara 

(1)  D.  Calmet,  Ui$t.  de  Lorraine,  1. 1,  p.  147. 

(2)  De  Gubern.  Dei,  lib.  V. 
(5)  Tilicmont,  t.  IV,  p.  491. 

(4)  Greg.  Tur.,  G/or.  mar<., 67. 

(5)  TUl.,t.  lV,p.M9. 
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parles  souffrances  à  la  victoire;  ce  fut  la 
veillée  des  armes.  Mais  les  Gaules,  lour- 
mcnlées  peu  de  temps  avant  par  INIaxi- 
mien ,  se  reposèrent  durant  la  tempête 
générale,  grâce  à  la  douceur  du  César 
Constance,  aimable  figure,  qui  ressort 
d'autant  plus  belle  entre  les  hideux  vi- 
sages de  ses  cruels  collègues  :  entouré  de 
chrétiens  ,  chrétien  lui  môme  au  fond  du 
cœur  (1),  il  fut  juste  et  tolérant  envers 
les  fidèles,  et,  s'jI  laissa  abattre  quelques 
temples,  dit  Lactance ,  il  conserva  les 
sanctuaires  vivans  de  Jésus-Christ.  Un 
seul  motsuflit  à  son  éloge,  il  fut  appelé  le 
pauvre j  épilhèle  la  plus  glorieuse,  sans 
doute,  que  Ton  puisse  appliquer  à  un 
prince  absolu. 

Maximien  et  Dioctétien  abdiquent  à 
Nicomédie  (305).  Constance  Chlore  et 
Galère  sont  empereurs  ,•  le  premier 
meurt  à  York  (30b),  qui  déjà  possédait 
les  cendres  d'un  autre  Auguste  ,  et  Con- 
stantin est  proclamé,  par  les  légions, 
près  du  lit  de  mort  de  son  père.  Je  ne 
redirai  pas  les  lulles,  les  combats,  les 
défaites  des  six  empereurs  qui  régnèrent 
à  la  fois;  le  pont  Milvius  fut  l*arène  où 
les  deux  mondes  se  rencontrèrent  dans 
un  dernier  choc,  et  quand  le  fils  de 
Constance  eut  gagné  la  bataille,  ce  ne 
fut  pas  seulement  un  glorieux  fait  d'ar- 
mes, mais  tout  une  révolution  morale 
qu'il  accomplit.  Génie  fécond,  il  vit  bien 
que  le  vieux  paganisme  croulait  avec 
ses  institutions  égoïsies  et  matérialistes, 
et  que  celui  qui  le  voudrait  soutenir, 
serait  écrasé  sous  ses  ruines  ;  il  vit 
aussi  que  le  Christianisme  seul  avait  la 
force,  la  jeunesse  et  l'avenir;  il  se  donna 
à  lui ,  répudiant  un  passé  mort  à  jamais. 
C'est  là  ce  qui  fit  sa  fortune  et  sa  gloire, 
car  saisir  et  comprendre  le  mouvement 
d'un  siècle  ,  c'est  la  moitié  d'un  héros. 

On  se  tromperait,  jecrois,  si  l'on  attri- 
buait à  la  conversion  de  Constantin .  une 
très  grande  influence  sur  les  destinées 
de  l  Église  :  elle  fut  beaucoup  plus  1  ef- 
fet de  la  victoire  du  Christianisme  qu'une 
cause  de  son  triomphe.  L'Eglise  était  de 
fait  reine  du  monde:  les  chrétiens  étaient 

(1)  Sa  cour  était  un^  ttsemblée  d«  vénlabl«s 
fidèles,  parmi  lesqa«l«  U  f  «Tait  de  êaiats  niioU- 
tres  qui  faisaieni  d«  ea«tiiHiêt(«9  pHirat  pour  le 
prince,  Eoiébe,  Vif.  Con$tmmm,  lib.  I,  *.  K.VII. 


partout  en  majorité,  dans  le  palais,  dans 
les  arm(^es,  parmi  les  peuples  ;  leurs 
principes  s'étaient  infiltrés  jusque  chei 
ceux-là  même  qui  ne  pratiquaient  pas 
leur  religion  .  et  avaient  pénétré  la  légis- 
lation romaine  de  leurs  vues  larges  et 
généreuses;  il  y  avait  plus  d'un  siècle  que 
Terlullien  avait  dit  :  ^ous  remplissons 
vos  places,  vos  maisons ,  vos  édifices; 
nous  ne  laissons  vides  que  vos  temples. 
Constantin,  en  politique  habile,  se  dé- 
clara pour  la  religion  jeune  et  pleine 
d'avenir,  ou  plutôt  il  fut  poussé  par  la 
force  des  choses  à  la  saluer  souveraine  , 
et  ce  fut  si  peu  une  affaire  de  conscience, 
qu'il  ne  reçut  le  baptême  et,  par  consé- 
quent, ne  fut  chrétien  que  peud'instans 
avant  sa  mort.  Ecoulons  Eusèbe,  son  bio- 
graphe et  son  ami  :  «  Constantin,  per- 
suadé qu'il  avait  besoin  d'une  puissance 
supérieure  à  celle  des  armées,  pour  dis- 
siper les  illusions  de  la  magie  dans  les- 
quelles Maxence  mettait  sa  principale 
force  .  eut  ret  ours  à  la  protection  de 
Dieu.  Il  délibéra  d'abord  sur  le  choix  de 
celui  qu'il  devait  reconnaître.  Il  consi- 
déra que  la  plupart  de  ses  prédécesseurs 
qui  avaient  adoré  plusieurs  dieux  , 
avaient  été  trompés  par  des  prédictions 
flatteuses  ,  et  par  des  oracles  q>'i  ne  leur 
promettaient  que  d'heureux  succès,  tan- 
dis qu'ils  avaient  tous  péri  misérable- 
ment, sans  qu'aucun  de  ces  dieux  se  fût 
mis  en  peine  de  les  secourir.  Il  vit  que 
son  père  ,  mieux  inspiré,  avait  seul 
pris  le  bon  chemin;  qj'il  n'avait  adoré 
qu'un  Dieu  durant  toute  sa  vie,  et  que  ce 
Dieu  avait  été  en  retour  son  prolecteur, 
le  gardien  de  son  empire  et  l'auteur  de 
tous  ses  biens.  Il  réfléchit  sérieusement 
aux  maux  sans  nombre  dont  avaient  été 
accablés  ceux  qui  avaient  suivi  une  mul- 
titude de  dieux,  tandis  que  le  Dieu  de 
son  père  lui  avait  donné  d'illustres  preu- 
ves de  sa  puissance...  Après  avoir  long- 
temps pesé  ces  raisons,  il  jugea  que  c'é- 
tait la  dernière  des  extravagances  d'ado- 
rer des  idoles  ,  de  la  faiblesse  desquelles 
il  avait  tant  de  preuves,  et  il  se  résolut 
d'adorer  le  Dieu  de  Constance ,  son 
père  (1).  • 

Une  vision  merveilleuse,  dit-on,  ▼Int 
achever  sa  conversion  vers  le  Dieu  qui 

(I)  Easeb.,  VU,  Const.,  1,  t»p,  XX^tl. 
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donnait  la  victoire.  La  croix  lui  apparut 
près  d'Arles,  aux  Aliscamps,  dis«'i)l  que  I- 
qiip>  h'Sloriens  (I) .  ou  du  moins  dans  les 
Gaules,  t  Si  un  aulre  nous  IVût  raconté, 
dii  Eusèbe  ,  il  aiirait  eu  peine  à  nous  le 
persuader  ;  mais  l'empereur  lui-mûuie 
nous  l'affirma  avec  serinent  ,  lorsque 
nous  eùnips  Ih  bonheur  d'enirer  dans  ves 
bonnes  grâces  {2).  >  Dans  les  bas-reliefs 
de  l'un  des  sarcophages  d'Arles,  on  voit 
agenouillés  ,  velus  du  paludamentuni 
(  manteau  de  guerre),  deux  guerriers  , 
dont  fun  est  profondément  incliné,  dans 
l'attilude  de  l'adoration  ;  l'autre  regarde 
avec  étonnement  une  croix  horiionlale- 
ment  placée  au  dessus  d  eux.  Le  mono- 
gramme révélé  du  Labarum  est  dans  une 
couronne  de  laurier  portée  par  un  aigle. 
Au  retour  du  monument,  un  Iiomme, 
véiu  d'une  longue  tunique,  verse  de 
l'eau  sur  la  tête  d'un  guerrier j  au 
côté  opposé,  le  même  personnage  on- 
doie la  léle  d'un  ei.fant  nu,  sur  lequel 
plane  l'égide  iuipé»ial.  Le  cénotaphe  ap- 
parlier'.t  au  quatrième  siècle,  el  si  l'on 
n'y  veut  pas  voir  le  tombuau  de  Constan- 
tin II ,  il  faut  du  uoins  y  reconiiailre  un 
souvenir  de  l'apparition  miraculeuse  de 
la  croix,  et  qn  beau  synabole  de  la  vic- 
toire de  Constantin. 

Le   fils  d'Hélène  marqua    son  avépe-r 
ment  à  la  suprématie  ^14  moudfi  par  la 

(O  ^f^nmcrt/i  de  Bonnem.^  i  U  bibl.  d^Arles. 

(?)  /M.,  cil.  \:^\m. 


paix  de  TEi^Iise.  <  Ayant  reconnu  ,  dit-il 
dans  un  éJit  dicté  à  Milan  ,  que  la  relir 
gion  doit  ôirc  libre  ,  el  qu'il  faut  laisser 
au  choix  de  ciiacun  de  servir  Dieu  tn  la 
manière  qu'il  le  juge  à  propos,  nous 
avons  ordonné  que  tous  les  chrétiens  et 
autres  pussent  demeurer  dans  la  reli» 
gion  qu'ils  ont  embrassée...  Comme  nouf 
réflt'chissions  à  ce  que  nous  pourrions 
faire  pour  le  bien  de  nos  sujets,  nou^ 
avons  cru  que  rien  n'était  si  avantageux 
que  de  régler  ce  qui  regarde  le  culte  de 
Dieu,  et  de  laisser,  tant  aux  clirétien) 
qu'aux  autres,  la  liberté  de  choisir  telle 
religion  qu'il  leur  plaît.  Rous  avons 
ordunné  que  personne  ne  fût  privé  de 
la  liberté  d'embrasser  la  religion  chré- 
tienne, et  que  chacun  pi^t  suivre  celle 
qu'il  croirait  la  meilleure ,  afin  que  Dieu 
nous  protège.  Je  vous  écris  ceci .  afia 
que  vous  sachiez  que  je  ne  veux  pa$  vot 
inquiétt^r  les  chrélit-ns,  ni  que  les  autres 
soient  privés  du  droit  de  pratiquer  leur$ 
céiéuionies  accoutumées.  Ce  qui  conr 
vient  à  la  douceur  de  notre  lègne, souf 
lequel  nous  voulons  que  chacun  chqit 
sisse  telle  religion  qu'il  lui  plaira  il),  i 
Ainsi ,  le  principe  qui  présida  ^  U  {|âisr 
sance  officielle  ds  l'Eglise,  fut  §e(Mi  dd 
la  plus  entière  li^er^4,  et  dp  (4  §luf 
vaste  to|0f4pce. 

Edouard  de  ^AZELiiiRB. 
(1)  Easébe,  Eut.  £cc/^*.,1ît.  X,  çh.  t. 
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CINQUIÈME   iRTICLE   (I). 


Cfiiique  de  Dupin.  -r-  Montesqniea  cliez  madcime  de 
Pompadour.  — L'éruitilion  de  VEspril  des  Lois  : 
Panp^o  ,  Cervilias  Ruga  ,  la  Cbioe ,  les  jnervçiUet 

f\\  ieg  prodiges. 

^'ous  avons  recherché  les  causes  d" 
grand  succès  de  V Esprit  des  Lois.  On 
l'a  vu.  une  stupidité  de  janséniste,  en 
donnant  beau  jeu  aux  philosophes^  fut 
peut-être  ce  <  qui  contribua  le  plus  à 

1)  Voir  le  4*  art.  is  oamirt  priciiait ,  |i.  aai(. 


f  faire  respecter  le  nom  de  Montesquiei; 
f  dans  l'Europe  (1).  i  II  en  eût  sans  doutQ 
été  autrement  si,  au  lieu  de  celte  criti? 
que  et  des  autres  réfutations  peu  solides 
pu  ineptes  qui  ne  servirent  qu'à  <  le  faire 
passer  pour  infdillible  (2),  1  il  en  ent  été 
public  une  bonne,  on  l'on  eut  démontré 
la  fausseté  des  principes  et  relevé  les 

(1)  VoU.,Dic/.  phil.,  art.  Esprit  d6ê  l^iu 

(2)  Lingatt,  ifffiMMiM. 
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contradiclions  et  les  erreurs  dont  l'on- 
vrage  est  p'ein.  Le  public  ne  fui  malheu- 
reusement pns  éclairé  :  mais  ce  n'est 
point  que  la  chose  n'eût  él(*  entreprise 
par  dps  *;ens  habiles;  cete  rriliq«ie  fut 
iaile,  et  Montesquieu  \it  enfin  qu'il  y 
avait  des  f  savaiis  i  capables  de  lui  ré- 
pondre. 

t  Quatre  amis,  que  leurs  emplois  ob'i- 
«  fjeaient  d'avoir  quelque  teinture  des 
i  lois  de  l'Etat  et  de  celles  des  nations 
«  voisines,  avaient  lu  ensemble  VEsprit 
€  des  Lois,  uniquement  dans  l'espérance 
«  de  sinsiruire. 

«  L*aufeur,  dans  sa  préface,  promet- 
«  tait  beaucoup  de  raison  et  point  de 
«  saillies  :  ils  fun  ni  fâchés  qu'on  leur 

<  manquât  de  parole  sur  ces  deux  points. 
«  Le  livre  leur  parut  de  l'esprit  sur  les 
«  lois,  comme  on  a  1res  bien  dit,  et  point 
«  du  tout  l'esprit  des  lois.  Ils  ne  trouvè- 
«  rent  ni  but,  ni  méthode,  ni  solidité 
«  dans  les  principes,  ni  fidélité  dans  les 
«  citations,  ni  vérité  dans  les  maximes; 
i  ce  qui  leur  fit  penser  que  cet  ouvraj^e 
4  n'était  qu'une  plaisanterie,  dans  le 
€  goût  de  [Espion  Turc,  des  Lettres  Jui- 

<  ves  et  d«  s  Lettres  Persanes;  mais,  ayant 

<  su  depuis  qu'on  l'avait  regardé  comme 
«  un  livre  sérieux,  ils  crurent  de  leur 

<  devoir  d'en  réfuter  sérieusement  au 
I  moins  quelques  parties.  Si  ce  livre,  par 
«  lui-même,  ne  le  méritait  pas,  le  pu> 
9.  biic  méritait  qu'on  l'empêchât  d'être 
€  trompé.  » 

Les  auteurs  de  cette  critique  étaient 
des  a  savans,  nourris  dans  la  connais- 
sance des  affaires  et  des  hommes  (I) ,  »  le 
fermier-général,  Claude  Dupin,  qui  se 
chargea  des  matières  de  finance,  d'admi- 
nistration et  de  commerce;  le  jésuite 
Berlhier,  qui  y  travailla  de  toute  sa 
force  [2)',  peut-être  un  autre  jésuite,  le 

(I)  Volt.,  Comment,  sur  VEsprit  des  Lois,  avant- 
propos.  —  La  critique  dont  nous  parlons  ne  voit 
point  de  hul  duns  VEsprit  des  Lois  ^  elle  ne  s'osl 
point  bcrnpé  de  fouvraj'.e  soun  le  rapport  de  la  re- 
ligion  (préface  de  la  2«  édition),  f/est  à  C' la  sans 
doiiie  que  nous  devons  les  précieuses  observations 
de  Voltaire.  La  critique  lui  montra  la  f.iil)lesse  du 
livre  de  Monie-quieu  sans  qu'aucune  défense  du 
Chr  siianisine  l\  nipè  hàl  de  goùtiT  cette  crifque  , 
Cl  il  *-n  «ira  la  plupart  de  set  remarques,  comme  il 
en  avertit  lui-môme  dans  ravanl-propos  de  sud 
commentaire., 
(2)  Confeti.  d«  J.-J.  RoaisMa ,  Hv.  wiv 


père  Plesse;  la  quatrième  personne  était 
M.  Dupin.  Cette  critique  eût  été  infini- 
ment u'ile;  mais  les  amis  de  M.  Dupin 
l'engagèrent  à  ne  point  la  publier  ;  il 
la  fit  imprimer  chez  lui  à  ses  frais,  à  six 
exemplaires  seulement,   pour  les  corn- 
muniquer  à  ses  amis  et  recevoir  leurs 
observations  (I).  Cinq  de  ces  amis  rendi- 
rent les  exeniplaires;   mais  le  marquis 
d'ArgHnson  garda  celui  qui  lui  avait  été 
confié,  et  c'est  ainsi  que  l'ouvrage  nous 
a   été  conservé.   L'au'eur   détruisit   les 
cinq  autres  ^2),  sentant  bien,  dit  une 
note  manuscri'e  du  marquis  de  Pau'my, 
fils  de  M.  d'Argenson  (3),  que  le  peu  de 
ménagement  a\ec  lequel  ils  combattaient 
cet  ouvrage,  regardé  comme  divin,  leur 
ferait  jeter  la  pierre  par  toute  l'Europe. 
En  sorte  que  l'ouvrage  ne  fut  point  connu 
même  de  l'abbé  de  La  Porte  et  des  apo- 
logistes.   On   savait   seulement   que   les 
traitans  y  étaient  défendus  avec  beau- 
coup de  force  ,  et  que  l'auteur  avait  sup- 
piiiué  son    ouvrage   (4).  Peu  de  temps 
après,  M.  Dupin  et  ses  collaborateurs  re- 
touchèrent leur  travail  ;  au  lieu  de  deux 
volumes,  ils  en  firent  trois,  et  ils  firent 
imprimer  l'ouvrage,  à  leurs  frais,  chez 
Gur^rin   et   Délateur,   au   plus  tard  en 
1753  (5),  celte  fois  avec  l'intention  de  le 
publier.  Ils  commencèrent  par  en  distri- 
buer une  trentaine  d'exemplaires  à  leurs 
connaissances,  à  condition  de  ne  point 
les  prêter;  on  fit  passer  néanmoins  un 
exemplaire  à  Montesquieu,  c  Tout  est 
«  compensé  dans  ce  monde,  écrivait-il  à 

<  l'abbé  Venuti.  Je  vous  ai  parlé  des  ju- 

<  gemens  de  1  Italie  sur  V Esprit  des  Lois, 

<  Il  va  paraître  à  Paris  une  ample  criti- 
c  que  faite  par  M.  Dupin,  fermier-géné- 

<  rai  (6).  >  Il  eût  été  bien  embarrassé  d'y 

{\)  Bt^ flexions  sur  quelques  parties  d'un  livre  in- 
titulé de  l'Esprit  des  Lois ,  2  vol.  in-B» ,  Paris  ,  Ben- 
jamin Serpentin  ,  1749. 

(2)  Qu  Tard,  France  litéraire,  art.  CL  Dupin,  et 
art.  Montesquieu. 

(3)  Geue  note  est  mise  en  (èle  de  l'exemplaire 
unique,  qui  est  à  la  biblioth.  de  l'Arsenal  [Juriipr.^ 

(î)  Obxercal.  de  l'abbé  de  La  Porte.  —  Apologie 
de  M.  Rivcry. 

(.1)  Et  non  en  17o7  ou  17d8,  comme  on  te  re- 
trouve encore  dans  Qucri>rd,  Fiance  lilter.,  art. 
Cl.  Dupin ,  et  art.  Munlesquieu.  Voyez  M.  Walke- 
oaer. 

(6)  Lett.  as ,  Paris  ,  sans  doute. 
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r<?ponclre  :  on  ne  répond  à  des  bévues,  à 
des  erreurs  de  fait  et  à  des  ciiafions 
fausses,  qu'en  les  corrigeant.  Il  aima 
nuVux  implorer  (I)  le  cédit  de  inadanio 
de  Pompadour  pour  faire  supprimer  Té- 
dilion.  Il  n*écliappa  à  la  destmclion 
qu'un  très  pelil  nombre  d'exemplaires, 
peut-être  maintenant  difficiles  à  trouver. 
Il  y  en  a  un  rependant  à  la  bibliothèque 
de  l'Arsenal  (2). 

(1)  M.  Aager,  Vie  de  Montesquieu  y  en  tête  de 
redit,  de  1816,  noie  de  M.  Beuchot  au  Cumm.  de 
Yoll.,  et  tous  les  biographes. 

(2)  Observations  sur  quelques  parties  d^un  livre 
intitulé  de  l'Esprit  des  Lois ,  3  vol.  in-8o  {Jurisp. 
30). 

Dans  une  édition  des  œuvres  de  Montesquieu ,  on 
regarde  comme  invraisemblable  celle  nouvelle 
preuve  de  réloignemenl  du  granJ  homme  à  se  ser- 
Tïr  du  i<  moyen  de  la  cour  »  (voyez  port,  de  Mon- 
tesquieu, œuvr.  diverses),  et  l'on  prélend  expliquer 
Tordre  que  donna  le  gouvernement  de  supprimer 
Pouvrage  par  l'ouvrage  lui-même  :  a  Le  gouverne- 
njenl ,  dil-un ,  justement  alarmé  de  la  maladresse 
avec  laquelle  certaines  questions  délicates  y  élaienl 
traitées,  dut  engager  l'duleur  à  le  supprimer.  »  11 
n'y  a  point  de  maladresse  dans  celle  critique.  On 
ajoute  que  <  la  correspondance  de  Montesquieu 
prouve  qu'il  ne  vit  rien  dans  cet  écrit  qui  méritât 
une  réponse.  »  (Averlissem.  de  M.  Parelle.)  Belle 
preuve  en  vérité!  Si ,  comme  un  article  de  V Ency- 
clopédie nous  Tattesle  (art.  Eclectisme ,  t.  v,  p.  284, 
eh.  Il) ,  Montesquieu  a  redoutait  »  fort  la  crilique 
du  janséniste,  malgré  Ib  dédain  qu'il  en  affectait, 
on  doit  croire  qu'il  redoutait  bien  plus  encore  une 
critique  aussi  fortement  appuyée  de  preuves  que 
celle  de  Dupin,  et  qu'elle  le  faisait  repentir  d'avoir 
si  fort  ouragé  les  financiers,  puisqu'en  écrivante 
l'un  de  ses  amis,  admirateur  de  VEsprit  de»  Lois  y 
il  était  réduit  à  prétendre  qu'il  n'avait  pas  entendu 
parler  d'eux.  «  Mon  cher  chevalier,  pourquoi  les 
gens  d'affaires  se  croient-ils  attaqués?  J'ai  dit  que 
les  chevaliers,  à  Rome,  qui  faisaient  beaucoup 
mieux  leurs  affaires  que  vous  autres  chevaliers  ne 
faites  ici  les  vôtres,  avaient  perdu  celle  république; 
et  je  ne  l'ai  pas  dit ,  mais  je  l'ai  démontré.  Pourquoi 
prennent-ils  là  dedans  une  part  que  je  ne  leur  donne 
pa>?  »  {l.ell.  30,  au  chevalier  d'Aydies  ,  24  février 
1749.)  Il  est  vrai  que  KSonlesquieu  ne  parle  que  des 
financiers  romains  dans  le  rhap.  xix  du  livre  xiii, 
et  M.  Dupin  s'indigne  à  tort  de  voir  les  puMirains 
(léiris  comme  oppresseurs  des  provinces  romaines. 
La  liste  «les  publicain»  honnêtes  ne  serait  pas  lon- 
gue,  et  l'on  aurait  bien  peu  de  noms  à  ajouter  à 
c»!ui  de  l'intègre  Rulilius.M.  Dupin  a  pris  pour  ar- 
gent comptant , les  louanges  que  Cicéron  prodigue 
aux  pnblicains  dans  les  discours  pro  lege  Manilia  et 
pro  Planco.  (V.  VBisloire  Romaine  de  M.  Edouard 
Domont,  où  ces  louanges  sont  réduites  à  lenr  juste  \ 


J*ai  rapporté  un  passâfje  de  Va^fis  au 
lecteur,  qui  est  en  tôle  de  la  première 
édition.  Dans  V avertissement  de  la  se- 
conde, beaucoup  plus  \outi  que  cet  avis 
au  leiteur ,  la  forme  est  plus  ménagée. 
On  y  répèle,  il  est  vrai,  celle  pbrase  qui 
termine  le  second  volume  de  la  première 
édition,  qu'il  y  a  peu  d  articles  dans 
l'Esprit  des  Lois  qui  ne  puissent  l'tre  at- 
taqués avec  succès;  on  reproche  à  l'au- 
teur la  faiblesse  de  ses  principes  et  l'in- 
fluence exagérée  qu'il  donne  au  climat; 
mais  on  s'élend  sur  la  supériorité  de  ses 
talens.  Celte  préface  est  attribuée  à  mi- 
dame  Dupin,  qui  avait  alors  J.-J.  Rous- 
seau pour  secrétaire  :  en  sorte  qu'on  l'a 
aussi  attribuée  à  cet  écrivain.  Il  ne  parait 
pas  qu'elle  soi4,  de  lui.  Tout  ce  qu'on 
peut  conjecturer,  c'est  qu'il  aurait  trouvé 
moyen  d'y  glisser  l'éloge  de  la  saine  phi' 
losophie  de  V Esprit  des  Lois  qu'on  y 
trouve  (I). 

La  première  édition  est  presque  entiè- 
rement fondue  dans  la  seconde.  Dans  la 
première,  la  forme  de  la  critique  est  plus 
uve ,  plus  ironique,  plus  mordante; 
dans  la  seconde  ,  plus  calme  et  plus 
grave  ;  on  ne  dit  pas  que  rien  soil  pitoya- 
ble (2),  mais  la  solidité  de  la  réfutaiion 
ne  perd  nullement  à  la  mesure  des  ter< 
mes;  elle  s'étend  même  sur  un  plus  grand 
nombre  de  matières,  et  les  points  déjà 
traités  dans  la  première  sont  fortifiés  de 

valeur,  et  où  l'on  trouve  un  tableau  fidèle  des  horri- 
bles vexations  des  pnblicains.)  Mais  quelle  que  soit 
l'erreur  do  critique  sur  ce  point,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  les  financiers  étaient  attaqués  dans 
leur  existence  el  dans  leur  honneur  par  le  chap.  xix 
du  livre  xiii ,  où  Montesquieu  soutient  que  la  régie 
est  préférable  à  la  ferme;  et  par  le  chapitre  xx  du 
même  livre,  où  il  dit  que  s  tout  est  perdu  lorsque 
la  profession  lucrative  des  iraitans  parvient  encore 
par  ses  richesses  à  être  une  profession  honorée.  > 
Et  a  entendre  l'auteur,  il  ne  les  attaque  point.  Evi- 
demment il  avait  peur. 

On  voit  que  cela  n'est  point  pour  faire  Tapologie 
des  trailans,  mais  est  seulement  relatif  au  passage 
de  la  lettre  au  chevalier  d'Aydies  et  à  la  suppression 
de  la  critique.  Si  Montesquieu  n'eût  fait  qu'attaquer 
les  traitons,  et  que  le  livre  de  Pupin  ne  lui  eût  ré- 
pondu que  sur  ce  chef,  assurément  peu  importerait 
aujourd'hui  cette  critique. 

(  I)  On  sait  que  Rousseau  admirait  beaucoup  Mon» 
tesquiea.  {Biograph.  univers. ^  Micbaud ,  art.  J.-J, 
Rouss9<su.) 

(2)  Première  «dition,  vol.  ii ,  ch.  ▼,  p.  9IS, 
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nouveaux  développemens.  C'est  donc 
IVdition  en  trois  volumes  qui  doit  élre, 
ce  me  semble,  consultée  de  préférence 
comme  plus  complète.  Long-temps,  je 
n'avais  gardé  celte  critique  i  que  comme 
une  pièce  rare  et  ridicule,  dit  fauteur 
de  la  note  manuscrite  précédemment  ci- 
tée j  m'élant  enfin  avisé  de  la  lire,  elle 
me  i'il  revenir  d'un  préjugé  de  trente 
ans.  >  Ainsi  qu'il  le  remarque,  la  criti- 
que ne  tombe  presque  jamais  à  faux  sur 
aucune  matière  imporJanle.  Seulement, 
deux  ou  trois  fois,  elle  n'entend  pas 
l'auteur  (1).  Mais  qui  peut  se  vanter  de 
tout  comprendre  dans  Montesquieu,  dùt- 
©n  employer  à  le  Jiicditer  le  même  temps 
quNl  dit  avoir  mis  à  composer  son  livre? 
Combien  de  fois  ne  faut  -  il  pas  s'abaisser 
devant  ce  ^énie  profond  !  EocrellenL 
exercice  vraiment  pour  le  lecteur  de  cher- 
cher, par  une  lecture  assidue ,  la  penf^ée 
de  Montesquieu  (2)  !  Ses  prôneurs  sont 
bien  venus  à  nous  dire  :  Si  vous  ne  com- 
prenez pas,  ce  n'est  pas  la  faute  de  l'au- 
teur, quand  ils  conviennent  qu'il  s'est 
fait  obscur  à  dessein  (.3).  Combien  l'ont 
admiré  parce  qu'on  l'avait  admiré  avant 
eux!  Cette  facilité  à  s'inc'iner  devant 
cette  réputation  n'a  été  que  trop  com- 
mune. Il  est  temps  de  relever  la  tête  :  la 
philosophie  n'impose  plus  si  facilement 
aux  catholiques;  on  a  vu  ses  œuvres  et 
l'en  se  méfie  de  ses  paroles. 

Dans  l'édition  des  œuvres  de  Montes- 
quieu en  huit  volumes,  de  1828  (t.  4),  on 
a  imprimé  la  réponse  de  M.  Risteau  à 
l'abbé  de  La  Porte,  et  on  la  donne  pour 
une  réponse  à  la  critique  de  Dupin.  Les 
éditeurs  n'avaient  lu  que  le  titre  de  la 
brochure  de  M.  Risleau  :  Réponse  aux 
Qhservations  sur  l'Esprit  des  Lois;  ce 
mot  ohs^rvc^tions  Je§  a  trompés.  Ils  di- 

(1)  Tome  lï  ,p.  9,  eh.  xi;  t.  ii,p.  28,  ch.  xx.— 
Au  tome  m  ,  p  2G7,  cli.  x\\  ,  il  applique  aux  livres 
sur  les  lois  Téodaies  les  mots  tu  la  nature  de  celui- 
«i  (liv.  XXX  ,  cb.  i) ,  qui  doivent  s'entendre  de  tout 
l'ouvrage.  Voyex  liv.  xx,  ch.  i.  Tout  instruit  qu'il 
était ,  le  critique  avait  pour  les  vertut  romaines  l'en- 
thouKiasme  irrélléchi  de  soa  temps  (t.  ii,  p.  332, 
3iJB,  eh.  xxi),  et  il  voyait,  avec  Mézeray,  dans  la 
conTusion  de  la  première  r«ce  ,  une  régularité  adrai- 
nislrative  qui  n'existait  pas  (t.  m  ,  p.  Sô^  et  suiv.\ 

(2)  La  Harpe  ,  Cour$  d$  Littéral. y  troisième  par- 
lie  ,  liT.  III ,  ch.  I ,  S  2.  —  D'Alemberl ,  éhf§, 

'5)  D'AlwBbert .  EU^gê  ie  Momiêtquùu, 


sent  dans  leur  avertissement,  si^né  D.  F., 
que  la  critique  de  Dupin  est  une  lourde 
diatribe,  en  trois  volumes  in-8o,  et  la  ré- 
ponse de  M.  Risteau  commence  ainsi  : 
i  L'auteur  de  la  brochure,  qui,  etc.  » 
Une  brochure  n'est  pas  en  trois  volume» 
ifi-S".  Personne  n'a  répondu  à  la  critiqua 
de  Dupin,  et  elle  est  trop  solide  et  trop 
bien  frappée  pour  qu'on  puisse  y  réponr 
dre.  M.  Parelle,  dans  1  édition  qu'il  a 
donnée  des  œuvres  de  Montesquieu,  a 
mieux  aimé  en  profiter:  et,  comme  le 
pense  aussi  un  autre  admirateur  de  Mon- 
tesquieu (1),  il  a  jugé  que  rien  ne  serait 
plus  utile  que  de  relever  toutes  les  er- 
reurs matérielles  de  V Esprit  des  Lois ^ 
afin,  sans  doute,  que,  débarrassées  de 
tout  ce  qui  les  dépare,  les  grandes  maxi- 
mes de  l'ouvrage  parussent  dans  tout  leur 
éclat.  ]Sons  pensons  également  que  c'es^ 
une  cho  e  très  utile,  mais  pour  montrer, 
fiu  contraire,  la  fausseté  de  ces  merveil- 
leusesmaximes.  Montesquieu  i  veuirire,» 
qiiand  il  dit  que  les  faits  vinrent  s'ac- 
commoJer  à  ses  principes.  A  quelque 
poge  qu'on  ouvre  VEsprit  des  Lois ,  on 
verra  que  c'est  l'élude  des  faits,  élude 
superficielle  assurément,  mais  enfin  que 
c'est  le  rapprochement  des  faits  mal 
examinés  qui  l'a  c  conduit  à  ses  ré- 
flexions (2).  »  Si  les  faits  qu'il  allégua 
sont  faux,  dénaturés;  si  les  citations ^ont 
inexactes,  tronquées,  falsifiées,  il  est  à 
croire  que  les  principes  qu'il  en  lire  ne 
sont  pas  incontestables. 

^'ous  prions  le  lecteur  de  recourir  à  la 
critique  de  Dupin  et  à  celle  que  Crevier 
a  publiée  en  1764  ,  ou  encore  à  Voltaire 
et  à  des  remarques  du  Journal  de  l  Em- 
pire,  extraites  d'une  dissertation  d'Epv 
nesli  (3).  pour  prendre  connaissance  des 
nombreuses  négligences  et  des  incroya- 
bles bévues  dont  VEsprit  des  Lois  est 
rempli,  ^ous  nous  bornerons  ici  à  indi- 

(i)  Noie  de  M.  Daunou  sur  le  Commenl.  de  \^-t 
laire.  {OEuvres  de  Voltaire  ,  édit.  d'Aliboo,  l,  ^l, 
p.  422.) 

(2)  llaupertuis  ,  Eloge  de  Montesquieu, 
{»)  Jour»,  de  VEmpire^  d°  du  22  juillet  iSaS.  tt- 
Ernesti,  auimadversiones  philologicœ  in  librum 
frareiscum  de  cau$is  legum,  dans  le  recueil  de  ses 
opuscules  ,  Leyde  ,  171)4  ,  io-&p.  —  ÇreTi«r,  Û^ifr- 
valiuns  tiur  VEtprH  4«f  ioi'f.  —  V^lûirt,  iiic|if f«. 
philoe.,  art.  Esprit  dê$  Loii;  Câmmtnt.  iwr  l'iffj^»* 
dêi  koie. 
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qu^r  les  principales;  nous  passerons  en- 
suite, à  l'examen  des  principes,  qui  ne  se 
recommandent  pas  plus  par  eux-mêmes 
que  par  les  citations  dont  on  les  ap- 
puie (f). 

L'auteur  dit  dans  sa  prdface  :  <  Plus  on 
réfléchira  sur  les  détails,  plus  on  sentira 
la  certitude  des  principes  ;  >  et  il  ajoute, 
au  livre  vi.  chap.  15  :  i  Je  me  troiive  fort 
dans  m»'S  maximes  lorsque  j'ai  pour  moi 
les  Romains.  >  IMons  allons  citer  surtout 
les  inexactitudes  en  histoire  romaine.  S'il 
ne  connaissait  pas  riiisloirc  qu'il  avait 
le  plus  étudiée,  et  sur  laquelle  il  avait 
fait  un  ouvrage  particulier,  on  jugera  du 
reste. 

Le  luxe,  suivant  l'auteur,  est  perni- 
cieux dans  les  républiques;  mais  il  est 
i  propre  aux  monarchies,  et  il  n'y  faut 
pas  de  lois  sompiuaires.  Dans  le  sénat 
de  Rome,  composé  de  graves  magis'rals, 
de  jurisconsultes  et  d'hommes  pleins  de 
l'idée  des  premiers  temps,  on  proposa, 
sous  Auguste ,  la  correclion  des  mœurs 
et  du  luxe  des  femmes.  Il  est  curieux  de 
voir  dans  Dion  (2)  avec  quel  art  il  éluda 
les  demandes  importunes  de  ces  séna- 
teurs. C'est  qu'il  fondait  une  monarchie 
et  dissoU'ait  une  ré/ublique  (3).  » 

Dion  Cassius  dit  que  les  sénateurs,  ir- 
rités de  la  réforme  du  sénat  faite  par  Au- 
guste, le  prièrent  a*ec  instance  de  remé- 
dier à  l'incontinence  des  femmes  et  des 
jeunes  gens,  non  par  amour  du  bien  pu- 
blic^ mais  par  malignité  ,  pour  le  morti- 
fier; car  il  se  passait  chez  lui  des  choses 
qui  ne  devaient  pas  lui  permettre  de  par- 
ler de  réforme  des  mœurs.  Auguste  ré- 
pondit par  des  discours  vogues.  Les  sé- 
nateurs alors  tirent  conduire  devant  lui 
un  jeune  homme,  dont,  suivant  la  loi, 
le  mariage  devait  être  déclaré  illégitime. 
Auguste  le  conlirma,  <  vu  la  confusion  in- 
troduite dans  les  lois  par  les  guerres  ci- 
viles ,  >  et  en  ajoutant  qu'à  l'avenir  de 
pareils  désordres  ne  seraient  plus  tolé- 
rés. Voilà  comment  les  faits  n'étaient 
qu'une  suite  des  principes  de  l'auteur. 

Les  deux  exemples  suivans  montre- 
ront avec  quelle  négligence  Montesquieu 
écrivait. 

(1)  C'est  la  méthode  qa'a  prise  Crevier  dans  ses 
Observaliontf 

(2)  Dion  Cassias  ,  liv.  yy, 
(5)  Lit.  vu,  chap.  !▼. 


Premier  exemple  (1).  -—  L'auteur  -veut 
prouver  une  chose  vraie,  que  le»  Ro-» 
mains  ne  se  livraient  guère  au  eom» 
merce.  Voici  comment  il  l'appuie: 

(  On  voit,  dit-il,  dans  le  traité  qui  finit 
«  la  première  guerre  punique,  que  Car» 
(  thage  fut  principalement  attentive  i  se 
«  conserver  l'empire  de  la  mer,  et  Romo 
»  à  garder  celui  de  la  terre.  Hannon  (2), 
«  dans  la  négociation  avec  les  Romains, 
(  déclara  qu'il  ne  souffrirait  pas  seule* 
f  ment  qu'ils  se  lavassent  les  mains  dans 
«  les  mers  de  Sicile  ;  il  ne  leur  fut  pas 
c  permis  de  naviguer  au-delà  du  beau 
«  promontoire;  il  leur  fut  défendu  (3) 
«  de  trafiqtjer  en  Sicile  (4),  en  Sardaign*, 

<  en  Afrique ,  excepté  à  Carthage  ;  excep- 
t  tion  qui  fait  voir  qu'on  ne  leur  y  prô- 
(  parait  pas  un  commerce  avanta- 
€  geux  (5).  > 

Il  est  impossible  d'entasser  plus  d'er- 
reurs en  moins  de  lignes. 

«  On  voit  dans  le  traité  qui  finit  la  pre-» 

<  mière  guerre  punique,  que  Carthage 
f  fut  principalement  attentive  à  se  con- 
c  server  l'empire  de  la  mer,  et  Rome  à 
f  garder  celui  de  la  terre.  » 

Ce  traité  est  de  l'an  510  de  Rome.  Il  y 
est  dit  que  les  Carthaginois  abandonne-; 
ront  la  Sicile  et  les  îles  entre  la  Sicile  et 
l'Italie,  et  qu'ils  ne  pourront  naviguer 
avec  des  vaisseaux  longs  ni  en  Italie  .  ni 
dans  les  îles  de  la  domination  des  Ro- 
mains. Ainsi  les  Romains  eurent  l'empire 
de  la  mer,  et  Montesquieu  a  précisément 
pris  le  contre-pied  d'une  vérité  histori« 
que  la  mieux  constatée. 

i  Hannon,  dans  la  négociation  avec  les 
i  Romains,  déclara  qu'il  ne  souffrirait 
I  pas  seulement  qu'ils  se  lavassent  les 
«  mains  dans  les  mers  de  Sicile,  i 

L'auteur  fait  ici  un  anachronisme  de 
vingt-deux  ans.  La  négociation  d'Hannon 
est  de  l'an  488  de  Rome,  et  le  traité  de 
paix  dont  il  est  question  de  510. 

Par  le  traité  de  paix ,  les  Carthaginois 
sont  exclus  de  la  Sicile  et  de  toutes  les 
îles;  ils  ne  peuvent  avoir  de  vaisseaux 
longs;  et  lors  de  la  négociation  de  Haa- 

(1)  Critique  de  Dupin. 

(2)  Tile-Live,  supplémenf  de  Frenshémiai,  dé- 
cade 2 ,  liv.  VI. 

(3)  Pplybe  ,  li?.  jn. 

(4)  Dans  la  partie  «ifjatt*  au^  C^fiba^içais. 

(5)  Esprit  dêi  LoU .  h>.  m  .  e.  xi. 
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non,  ils  étaient  maîtres  de  la  Sicile,  de 
toutes  les  îles,  et  ils  tenaient  Tempire  de 
la  mer. 

Le  traité  de  paix  est  conclu  entre  Ha- 
miicar  et  Lutatius,  et  la  n^^gociation 
avait  été  faite  entre  Hannon  et  Ciaudins. 

Le  traité  de  paix  met  fin  à  la  première 
ffuerre  punique;  la  négociation  en  était 
le  commencement. 

f  II  ne  fut  pas  permis  aux  Romains  de 
t  naviguer  au-delà  du  beau  promontoire; 
€  il  leur  fut  défendu  de  trafiquer  en  Si- 
i  cile ,  en  Sardaigne ,  en  Afrique,  excepté 
i  à  Cartilage.  > 

Anachronisme  de  265  ans.  L'auteur 
rapporte  ces  conditions  au  traité  de  l'an 
510.  Dans  le  troisième  livre  de  Polybe, 
où  il  dit  les  avoir  puisés,  il  s'agit  d'un 
traité  d'alliance  fait  entre  les  Romains  et 
les  Carthaginois,  l'an  de  Rome  245,  sous 
le  consulat  de  Junius  Brutus,  immédia- 
tement après  l'expulsion  des  rois.  L'au- 
teur ne  donne  pas  plus  exactement  les 
conditions  que  la  date.  Voici  ces  condi- 
tions, telles  qu'on  les  trouve  dans  Polybe 
(liv.  m)  :  t  A  l'égard  de  Carthage  et  des 
autres  lieux  d'Afrique ,  qui  sont  en  deçà 
du  beau  promontoire,  de  même  que  dans 
les  lieux  de  la  Sardaigne  et  de  la  Sicile, 
qui  sont  sous  la  domination  des  Cartha- 
ginois, il  sera  permis  aux  Romains  d'y 
naviguer  pour  raison  de  leur  commerce.  > 

Deuxième  exemple.  —  Je  l'emprunte  à 
un  article  sur  le  divorce  chez  les  Ro- 
mains (1),  de  M.  Edouard  Dumont,  mon 
maître  et  mon  paternel  ami,  qui  m'a 
donné  la  première  idée  d'un  travail  sur 
Montesquieu,  et  a  bien  voulu  m'éclairer 
de  ses  conseils. 

Malgré  le  témoignage  de  Denys  d'Hali- 
carnasse,  de  Valère  Maxime  et  d'Aulii- 
Gelle  (2).  Montesquieu  ne  croit  pas  que 
C^rvilius  Ruga  fut  à  Rome  le  premier  qui 
répudia  sa  femme;  il  rejette  cette  his- 
toire comme  un  conte  ;  il  est  clair,  selon 
lui ,  que  la  réciprocité  du  divorce  a  passé 
d'Athènes  dans  la  loi  des  Douze  Tables; 
il  est  invraisemblab'e  qu'on  n'ait  pas  fait 
usage  de  ce  droit  pendant  si  long  temps 
par  pur  respect  des  auspices  ;  puis  il  fait 

(1)  Annales  de  Philosophie  ehrélienne  y  n»  xliii, 
t.  TIII ,  p.  28. 

(2)  Den.  d'Halicani.,  liv.  ii;  Val.  Max^  liv.  II, 
(T'bapi  1  ;  AdI.  Gel.,  Ut.  it^  chap.  m. 
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disparaître  tout  ce  merveilleux ,  en  rap- 
prochant deux  passages  de  Plutarque, 
l'un  qui  constate,  dès  l'origine  de  Kome, 
le  droit  de  répudialiori;  l'autre  qui  place 
le  divorce  de  Cf^rvilius  230  ans  seulement 
après  la  fondation  de  Rome .  c'est  à-dire 
soixante  et  onze  ans  avant  la  loi  des 
Douze  Tables.  Au  reste,  njoute-t-il,  ce 
n'est  point  parce  que  Carvilius  répudia 
sa  femme  qu'il  fut  odieux  ;  «  il  faut  con- 
naître le  génie  du  peuple  romain  pour  en 
d^'couvrir  la  vraie  cause;  »  et  il  nous  ap- 
prend que  celte  cau«e  était  le  serment 
fait  par  Carvilius  aux  censeurs  de  donner 
des  enfans  à  l'Etat  ;  «  c'était  un  joug  que 
le  peuple  voyait  que  les  censeurs  allaient 
mettre  sur  lui....  >  Mais  d'oîi  peut  venir 
une  telle  contradiction  entre  les  auteurs? 
Le  voici  :  <  Plutarque  a  examiné  un  fait, 
et  les  auteurs  ont  raconté  une  mer- 
veille {{). 

Montesquieu  convient  que  la  loi  de  Ro~ 
mulus,  rapportée  par  Plutarque  (2),  n'é- 
tablit point  la  réciprocité  de  la  répudia- 
lion  ,  et  en  restreint  au  contraire  le 
droit  pour  les  maris.  Elle  ne  leur  per- 
mettait de  répudier  que  dans  trois  cas  : 
si  la  femme  était  coupable  d'empoison- 
nement, d'adultère,  ou  de  supposition 
d'enfant  :  hors  de  là  ,  le  mari  qui  aurait 
répudié ,  devait  donner  la  moitié  de  son 
bien  à  sa  femme,  et  l'autre  à  Cérès;  de 
plus,  il  était  dévoué  aux  dieux  infer» 
naux. 

Les  Douze  Tables  contenaient  aussi 
une  loi  dont  on  n'a  point  le  texte ,  mais 
dont  on  retrouve  le  sens  et  la  formule 
dans  diverses  allusions  de  Piaute  ,  Cicé- 
ron,  Martial.  Ce  droit  existait,  il  n'y  a 
pas  de  doute;  mais  a-t-il  été  exercé? 
Voilà  la  question.  Or.  il  ne  l'a  pas  été 
avant  Carvilius  ;  car,  1**  Denys  d'Halicar- 
nasse  ,  Valère  -  Maxime  ,  Plutarque  et 
Aulu-Gelle  le  disent  formellement;  2°  l'o- 
pinion y  était  conraire,  même  long- 
temps encore  après  Carvilius;  et  quant 
à  la  réciprociié,  elle  ne  fui  admise  qu'as- 
sez tard,  et  peul-ôlre  ne  ra-t-elle  jamais 
été  par  une  loi. 

1°  Les  quatre  auteurs  anciens  sort 
d'accord  pour  le  fait  et  pour  la  date,  à 
trois  ans  près,  ce  qui   ne   fait  aucune 

(1^  Etpr.  de$  Lois,  liv.  xvi,  ch.  xvi» 
(8)  Plot..  iRom.,  ch.  xxiz. 
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difficulté  pour  qui  connaît  la  chronolo- 
gie romaine,  i  Aucun  divorce  n'eut  lieu 
avant  la  cinq  cent  vingtième  année,  dit 
Valère-Maxime.  >  Cinq  cent  vin^l-un 
ans  après  Rome  fondée,  Carviljus  di- 
vorça le  premier,  »  dit  Aulu-Gelle.  Le 
même  auteur  le  répèle  ailleurs,  et  cite 
Servius  Sulpitius,  qui  assigne  l'an  523  et 
le  consulat  d'Alliiius  et  de  Yalérius. 
<  Avant  Carvilius,  on  ne  vit  point  un 
mari  quitter  sa  femme,  ni  une  femme 
>on  mari  (Plut.).  »  Il  est  vrai  que  Plu- 
tarque  place  ce  fait  deux  cent  trente  ans 
seulement  après  la  fondation  de  Home  ; 
mais  quand  les  éditeurs  à'Jmyot  n'au- 
raient pas  averti  Montesquieu,  que  ce 
texte  est  fautif  par  l'omission  d'un  nom- 
bre, il  ne  fallait  pas  beaucoup  de  ré- 
flexion pour  voir  qti'une  chose  qui  s'est 
passée  sous  le  consulat  d'Attilius  et  de 
Valérius,  n'a  pu  avoir  lieu  sous  Tar- 
quin ,  et  que  Carvilius  n'a  pu  faire, 
soixante-onze  ans  avant  la  loi  des  Douze 
Tables,  un  serment  aux  censeurs  qui 
n'ont  été  institués  que  huit  ans  après  les 
Douze  Tables,  et  qu'enfin  il  n'y  avait  au- 
cune chicane  à  faire  sur  la  date. 

L'Allemand  H-igo  qui  ,  dans  son  his- 
toire du  droit  romain  ,  relève  avec  rai- 
son la  grande  erreur  de  Montesquieu  ,  de 
représenter  Coriolan  comme  un  exem- 
ple du  divorce,  se  trompe  lui  même  éga- 
lement en  citant  Aulu-Gelle,  dout  le 
lexte  dispense  de  toute  autre  réfutation. 

c  11  est  de  tradition,  dit  cet  auteur, 
que  pendant  cinq  cents  ans  environ,  il 
n'y  eut  à  Rome  ni  dans  le  Latium  d'ac- 
tions, ni  de  cautions  pour  dot  matri- 
moniale, ;7^zrce  qu'on  n'avait  rien  à  dé- 
sirer là-dessus  ,  nui  mariage  n'étant 
rompu  (I).  >  Il  ne  suffit  pas  de  dire  que 
des  auteurs  ont  raconté  une  merveille 
pour  les  convaincre  de  fausseté,  sur- 
tout quand  celui  qu'on  leur  oppose  s'ac- 
corde avec  eux,  et  que  l'examen  qu'on 
.en  a  n'aboutit  qu'à  une  bévue. 

2"*  Montesquieu  n'est  pas  plus  heureux 
à  expliquer  par  le  génie  du  peuple  ro- 
main la  haine  de  ce  peuple  contre  Car- 

(1)  Hemoria  traditum  est ,  quingentis  fere  annis 
;pnst  Romam  condiiam,  Dul'as  rt^i  uxoris  neque  ac- 
tionfs  neque  cauiionfs  in  urbe  Rorua  aut  in  Latiu 
fuisse,  qaia  profecio  nihil  desidcrabatur,  nullis 
etiain  tune  inairimouiis  diverleniibus.  Aulu-Gel., 
iiv.  IT;  ch.  iii. 


vilius.  Il  ne  croit  pas  au  respect  des 
auspices,  et  le  passage  auquel  il  fait  al- 
lusion le  réfute  tout  seul.  <  Chez  nos 
ancêtres,  dit  Yalère-Maxime  (1) ,  nul'e 
affaire  particulière  ni  publique  ne  se 
traitait  sans  avoir  pris  les  auspices,  de 
là  vient  que  même  de  nos  jours  (sous  Ti- 
bère) on  fait  intervenir  dans  les  maria- 
ges des  ministres  nommés  auspices,  qui 
conservent  les  traces  de  l'ancienne  cou- 
tume par  leur  titre,  quoiqu'ils  n'exer- 
cent plus  leur  fonction.  > 

Si,  de  plus,  Montesquieu  s'était  sou- 
venu que ,  même  du  temps  de  César  ,  les 
amis  de  Rabirius  ,  défendu  par  Cicéron, 
ne  trouvèrent  d'autre  moyen  de  le  sau- 
ver que  d'enlever  l'étendard  du  Janicule, 
ce  qui  rompait  aussitôt  l'assemblée  ;  s'il 
avait  pris  garde  que  jusqu'à  Clodius,  le 
respect  des  auspices  suffisait  pour  annu- 
ler des  comices  par  tribus,  il  aurait  un 
peu  mieux  compris  la  force  de  ce  motif. 
Les  textes  qu'il  indique  ailleurs  (2),  sur 
ce  que  firent  les  censeurs  par  rapport 
aux  mariages  ,  montrent  simplement  la 
puissance  des  censeurs,  et  leur  conti- 
nuelle vigilance  sur  les  mariages  ,  les 
besoins  de  la  république  et  la  , popula- 
tion. Car  le  génie  romain  qui  a  fait  la 
censure,  a  été  conservé  surtout  par  la 
censure  et  par  son  joug  ^  alors  fort  res- 
pecté, qui  empêchait  les  répudiations. 
Autrement  ,  Valère-Maxime  aurait  dû 
dire  que  le  peuple  était  mécontent  des 
censeurs  plus  que  de  Carvilius,  et  de  son 
obéissance  plus  que  de  son  divorce.  Or, 
il  dit  positivement  le  contraire,  i  qu'oa 
le  blâma,  quoique  son  motif  parût  ex- 
cusable, parce  qu'on  pensait  que  le  dé- 
sir d'avoir  des  enfans  ne  devait  pas  rem- 
porter sur  la  lidélité  conjugale  (3).  > 
Etrange  manie  de  prétendre  mieux  voir 
que  les  autres,  en  voyant  autre  chose 
que  ce  qui  est!  si,  toutefois,  Montesquieu 
a  vu.  Sans  doute ,  il  faut  connaître  le  gé- 
nie romain  y  et  pour  cela  il  fallait  lire 
le  chapitre  toutentierde  Valère-Maxime, 
où  Montesquieu  aurait  pu  se  convaincre 
un  peu  plus  du  respect  des  Romains  pour 
l'union  conjugale. 

(1)  Lit.  II,  n«  I. 

(2)  Eiprit  des  Lois,  li?.  xxm ,  ch.  xxi,  alinéa 
troisième. 

(3)  Val.-Max.,  liv.  Il ,  ch.  i ,  a*  4, 
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«Autrefois,  dans  les  repas,  les  hom- 
mes étaient  couchés  ;  mais  les  femmes 
assises.  —  Par  respect  pour  la  pudeur 
des  femmes  ,  il  n'était  pas  permis  à  celui 
qui  appelaitune  matrone  en  jiisiice  de  la 
loucher ,  alin  que  sa  robe  restât  pure  du 
eôntact  d'une  uiain  étrangère  (1).  » 

Ces  précautions  disent  déjà  beaucoup  : 
TOici  des  traits  encore  plus  remarqua- 
bles :  «  Les  femmes  qui  ne  contractaient 
pas  un  second  mariage,  recevaient  dans 
l'opinion  la  couronne  de  chasteté.  On 
regardait,  comme  le  principal  signe 
d'une  fidélité  incorruptible  dans  une 
femme ,  de  ne  pas  savoir  se  montrer  en 
public  après  son  hymen  virginal  (2); 
s'engager  plusieurs  fois  dans  le  mariage, 
était,  aux  yeux  des  anciens,  la  preuve 
d'une  certaine  intempérance  presque  il- 
légitime. —  Lorsque  les  époux  avaient 
quelque  différend,  ils  se  rendaient  au 
temple  de  la  déesse  Viri  plaça  »  où  ils  se 
réconciliaient  (3).  » 

Enfin  ,  lorsque  depuis  long-temps  Car- 
Tilius  avait  eu  des  imitateurs,  les  amis 
de  Paul-Emile  ne  témoignèrent  pas  moins 
leur  étonnement  de  son  divorce  avec  Pa- 
piria,  dont  il  ne  dit  point  la  cause;  et 
plus  tard  encore,  quand  déjà  la  déca- 
dence des  mœurs  éiait  rapide,  les  cen- 
seurs exclurent  du  s<^nat  (lan  108  avatit 
lère  chrétienne),  Luc.  An^onius  .  pour 
avcir  répudié,  sans  aucune  consultation, 
sa  femme,  épousée  vierge  :t  Car  U  répu- 
diation est  un  plus  grand  crime  que  le 
célibat ,  puisque  dans  l'une  on  mép:i>e 
seulement  le  mariage,  mais  dans  l'autre 
on  l'outiage  (4).  » 

3**  On  ne  sait  à  quelle  époque  le  di- 
vorce devii  l  réciproque,  mais  on  pput 
0>«.urer.  quoi  qu'en  dise  eiicore  Monles- 
qui  u,  qu'avant  Caton  le  c^-nsenr.  la  ré- 
ciprocité n'existait  pas.  Une  femme  s'en 
plsmi  dans  une  comédie  de  Piaute  ,  qui 
est  de  ce  temps,  et  uniquement,  ce 
semble,  à  cause  de  l'inconctuite  des  ma- 
ris ,  non  par  l'envie  de  former  d'autres 
liens  (5). 


(!)  Val.-MaT.,  liv.  n,  cb.  i,  numéros  2  et  8. 

(2)  /d.,i6id.,  no  3.  Post  depositse  Tirgioilatis  ca* 
bile. 

(a)  Vet.-M«x.,  liT.  II,  ch.  f  ,  a»  6, 

(4)  Id.,  \\y.  I ,  cil.  IX  ,  n'^  2. 
(5)  Uiinam  \«x  ««dem  etseï,  qaa  uxori  est»  viro^ 


Le  débat  du  Forum  pour  Tabrogatton 
de  la  loi  Oppia  (l'an  195),  en  est  une  au- 
tre preuve.  Un  tribun,  répondant  à  Ca- 
ton,  consul  ,  dit  :  «  Vos  filles,  vos  fem^ 
c  mes  et  vos  sœurs,  en  seront-elles  moins 
i  sous  votre  puissance?  —  Jamais  la  dé- 
i  pendance  des  femmes  ne  cesse  que  par 
f  le  veuvage ,  ou  la  mort  d'un  père  ou 
<  d'un  frère,  i 

Montesquieu ,  qui  regarde  le  divorce 
comme  une  bonne  institution ,  aurait 
voulu  avoir  pour  lui  les  anciens  Ro- 
mains dégénérés,  auxquels  long-temps 
encore  des  exemples  de  vertu  r»'p;o- 
chaient  leurs  désordres,  et  rappelaient 
le  temps  des  anciennes  mœurs. 

INous  craindrions  de  fatiguer  le  lecteur 
en  multipliant  les  exemples;  mais  li 
même  négligence  parait  dans  tout  l'ou- 
vrage. Il  suflit,  pour  s'en  convaincre, 
de  consulter  Dupin,  Voltaire  ou  Grenier, 
ou  même  seulement  l'édition  àtsœuvres 
de  Montesquieu  ,  où  un  de  ses  admira- 
teurs a  pris  soin  de  relever  les  inexacti'- 
tudes  qu'on  trouve  à  chaque  page  (1). 

Erreurs  sur  la  censure,  sur  les  suffra- 
ges ,  les  décemvirs  ,  les  consuls  ,  les  tri- 
buns ,  les  droits  du  peuple,  les  cheva- 
liers, le  s<*nat,  les  jigemens  (2).  «  Sou- 
vei.t,  dit-il ,  les  ti ibuns  jii;;èrent  seuls; 
rien  ne  les  rendit  plus  odieux  (3),  et  il 
cite  Denys  d'Haiicarnasse  (4;.  Denys  rap- 
porte que  les  décemvirs  furent  accus<^s 
devai>t  le  peuple  par  les  tribuns,  et  que 
sur  cetle  accusation  des  tribuns  ,  le  peu- 
ple les  ju^^ea  ei  les  condauina  ;  il  ajoute 
que  le  grand  nombre  des  condamnés 
effraya  le  peuple  ,  et  rendit  les  tribuns 
odieux.  «  La  négligence  de  Montesquieu, 
dit  le  journal  de  i Empire ,  est  ici  à 
peine  concevable,  i  II  confond  le  sitf- 
frage  d'une  tribu  avec  la  voix  d'un  seul 
homme  (ô)  Au  livre  xi,  chap.  10,  il  in- 
terprète mal  Justin ,  traduit  reipubUcœ^ 

Nam  uxor  conteata  est,  qua  bon»  est, «do  viro... 
Ecaslor,  faxim,  si  ilidem  plectaotur  viri... 
Plures  Tiri  sint  vidoi  qoam  nunc  molieret. 

Piaule  ,  Mercator,  ad.  IV,  gc.  tiii. 

(1)  OEutres  complètes  de  Montesquieu,  édition  de 
M.  Pareite. 

[2)  Liy.  II ,  ch.  ii;  lir.  xi,  ce.  sv,  svH«  xvih; 
Ut.  ti  ,  cil.  iT. 

(5'  Lir.  XI ,  ch.  XTIII. 
(I)  Uion.  Hal.,  li?.  xii. 
{ù)  LiT.  xii,  cb.  m. 
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t\Jk\  tcut  dire  Etat,  par  république,  et 
dit  qu'Arribas,  roi  d'Épiie,  lenonça  au 
trône  pont*  établir  la  république.  Il  en- 
tend mal  Tnc  te  (1);  il  prcnl  les  Sunites, 
peuple  (le  bi  îSarmfitie,  pour  les  Smini- 
l.  s  pe'  p'e  de  l'Italie  (2  .  La  loi  7  ,  Cod. 
deJudœis,  et  la  Novelle  l7 ,  chap.  5, 
dont  il  veut  appuyer  la  prétendue  auto- 
risation par  Valenlinien  (\^  In  polygamie 
dans  l'empire,  délendenl  sinipletnent  de 
contracter  plusieurs  mariages  en  même 
temp^.  «  Il  est  triste,  dit  Voltaire,  que 
dans  tant  de  citations  et  danslanl  d'axio- 
mes ,  le  contraire  de  ce  que  dit  l'auteur 
soit  presque  toujours  le  vrai.  »  Montes- 
quieu, qui  citait  souvent  de  mémoire, 
«  prend  son  imagination  pour  sa  mé- 
moire (3).  » 

Il  est  surtout  fautif  quand  il  cite  les 
auteurs  grecs,  dont  les  traductions  le 
trompent  souvent.  Aristote  est  dénaturé, 
Strabon  mal  cilé  (4) ,  ainsi  que  Plular- 
que  en  beaucoup  d'endroits,  etc. 

L'auteur  estropie  les  documens  du 
moyen  âge,  dont  il  s'est  servi  pour  ses  li- 
tres des  lois  féodales,  et  notamment 
Grégoire  de  Tours  :  il  prétend  (  liv.  \xx, 
cbap.  12)  que  ce  furent  les  eccléisiasli- 
ques  qui  déchrèrent  les  rôles  des  taxes 
établies  sur  les  vins  par  Ciiilpéric  ei 
Frédégonde  ,  et  il  ciie  Grégoire  de 
Tours  ,  dont  le  récit  dédaent  ceite  impu- 
tation. L'bislorien  dit  que  ces  rôles  fu- 
rent brûlés  par  la  mullilude  (liv.  v, 
chap.  28). 

Tout  ce  traité  de  la  féodalité  de  Mon- 
tesquieu ,  pri^lendue  réfutation  de  l'obbé 
Dubos,  Cbt  loin  d'être,  comme  on  l'a  ré- 
cemment envisagé,  <  un  chef-d  œuvre  d'é- 
rutlition  précise  et  de  sagacité  (5).  »  Le 
dix-builième  siècle  en  jugeait  mieux  : 
1  11  me  paraît,  dit  Voltaire,  que  l'abbé 
i  Dubos  est  très  savant  et  très  circon- 
1  spect  ;  il  me  paraît  surtout  que  Mon- 
t  tesqtiru  lui  fait  dire  ce  qu'il  n'a  ja- 
c  mais  dit ,  et  selon  sa  coutume  de  citer 
<  au  liasai  d  ei  de  citer  faux  (6).  >  Mais  à 

(i")  LîT.  X ,  ch.  XVII. 

(2)  Liv.  XVI ,  cil.  vir. 

(5)  Volt.,  Diet.  pMio5.,art.  EsprH  des  Lois, — 
Dialog.  26,  premier  entretien. 

(4)  Liv.  V,  cb.  1(1  et  eh.  v. 

(8)  M.  Villemain  ,  Cours  de  Litlér,  fiaftf.,  publi- 
cation de  1838  ,  14"^  leçon  ,  n»  1". 

(C)  IfiliitHn^  phiiv$oph,f  arl.  EsprU  d§i  Loh,  — 


entendre  Montesquieu,  l'âbbé  Duboa,  «t 
ceux  qui  l'ont  suivi,  auprès  de  lui  i  n*é*» 
laient  que  des  en  fans  ;  *  voilà  qu'il  Ya 
préNcnter  une  tluorie  fidèle  de  ctlle  lé- 
gi^lation  qu'ils  ont  df'Tigurée. 

«  C'est  un  beiu  spectacle,  dit  il,  que 
celui  des  lois  féodales.  »  Dans  V  Esprit 
des  Lois ,  c'est  uq  spectacle  où  tout  est 
confondu  ! 

«  Un  cbéne  antique  s'élève,  ajoute- 
t-il: 

Quantum  verlice  âd  anraj 
JSihereas,  taDtaai  radiée  in  tartara  tendit. 

VlBC,   I. 

L'œil  en  voit  de  loin  les  feuillages;  il  ap- 
proche,  il  en  voit  la  tige,  mais  il  n'en 
aperçoit  point  les  racines  :  il  faut  percer 
la  terre  pour  les  trouver  (I).  »  Et  aussi»- 
tôt  il  perce   la  terre;  mais   nous  ne   le 
suivrons  pas  dans  ses  recherches  subter- 
ranées  d'où  il  n'a  fait  sorlir  que  des  i  té- 
nèbres, »  excepté  bien  entendu,  commis 
dit  un  admirateur,  pour  ceux  qui  ont  le 
courage  de  suivre  avec  une  méditati-on 
suffisante  cet  esprit  si  rempli  de  grâces 
et  de  délicates sv  dans  des   recherches  qui 
pourraient  effrayer  un  érudit.  S^fectadt 
curieux ,  intéressant  et  touchant ,  il  faut 
le  di'e,  de  voir  un  homme  supérieur  aujt 
Platon  et  aux  Aristote ,  et  le  législateur 
des  nations  les  plus  éclairées  ,  consumtr 
une  partie  de  son  génie  h  commenter  les 
ordonnances  de  Contran  et  de   Chilpé- 
ric ,    l'édit  de  Piste  et  les  formules  de 
Marculf  {i)\  Et  toute  cette  peine  pour 
ne  répandre  sur  les  objets  aucune   iic- 
micre;  en  exceptant  encore  une  fois  les 
lecteurs  qui  ont  son  génie  (3).  ^ot!s,  dans 
notre   petitesse,  sommes   de  ceux   aux- 
quels <    ce  mélange   continuel   de  fiag- 
mens  de  lois  barb- res  ,  et  de  p^ns-^es  dé- 
tachées, fait  de  fatigue  fermer  le  livreû 
chaque  instant  (4):  >  et  nous  imaginons 
avec  la  critique  de  Duptn,  qu'il  ne  suf- 
fisait pas  de  «  dé^'orer  tous  ces  écrits 
froids,  secs,  insipides  et  durs  du  moyen 

M.  Dumonl  n'a  pas  dédaigné  de  «*aider  do  travail 
de  Tabbé  Dubes,  dans  son  Cour*  diiiXvïr*  d* 
France. 

(1)  Liv.  XXX  ,  ch.  I  et  xiv,  dernier  alinéa. 

(2)  Garai ,  Mercure  d»  Fr«»fl«,  6  mari  iî8l, 
(5)  Ibid, 

[a)  Ibid, 
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âge  (I)  ;  >  il  fallait  encore  les  digérer  (2)  ; 
de  même  qu'il  ne  suffit  pas,  comme  le 
dit  Monlesqoieu  lui  même,  de  montrer 
au  lecteur  beaucoup  de  choses ,  il  faut  les 
lui  montrer  avec  ordre  (3).  > 

Quant  à  l'histoire  moderne ,  Montes- 
quieu dit  :  I  J'ai  ouï  plusieurs  fois  déplo- 
«  rcr  l'aveuglement  du  conseil  de  Fran- 
«  çois  1er  ^   qui   rebuta   Christophe  Co- 

<  lomb  qui  lui  proposait  les  Indes.  En 
i  vérité,  on   fit  peut-être    par   impru- 

<  dence  une  chose  bien  sage  (4).  >  Lors- 
que Colomb  fit  ses  propositions,  Fran- 
çois I^^  n'était  pas  né. 

Il  dit  que  «  Louis  XIII  se  fit  une  peine 
c  extrême,  de  la  loi  qui  rendait  esclaves 
«  les  nègres  de  ses  colonies;  mais  quand 

<  on  lui  eut  bien  mis  dans  l'esprit  que 
c  c'était  la  voie  la  plus   sûre  pour  les 

<  convertir,  il  y  consentit  (5).  >  La  pre- 
mière concession  pour  la  traite  des  nè- 
gres est  du  14  novembre  1673.  LouisXUi 
était  mort  en  1643  (6). 

Quel  fond  peut  on  faire  sur  un  auteur 
qui  dénature  presque  tous  les  faits  qu'il 
rapporte,  tronque  ou  estropie  les  cita- 
tions, n'y  prenant ,  dit  HeUélius  ,  «  que 
ce  qui  convient  à  son  système  (7),  >  — 
«  généralise  tous  les  cas  particuliers (8),  > 
et  qui,  avec  tant  de  précipitation  dans 
le  travail,  dès  qu'il  n'a  plus  besoin  de 
ruse,  décide  tout  d'un  ton  tranchant. 

Il  dit  que  les  <  histoires  sont  des  faits 
(  faux  composés  sur  des  faits  vrais,  ou 

<  bien  à  l'occasion  des  vrais.  Les  au- 
c  teurs.  suivant  lui ,  sont  des  personna- 
c  ges  de  théâtre  ^^9).  >  Peut-être  le  lecteur 
pensera-t-il  que  dans  VEsprit  des  Lois 
les  faits  ne  soi»t  pas  moins  arrangés  puur 
le  s)sièuie,  et  que  le  grand  Montesquieu 
est  aussi  un  personnage  de  théâtre. 

Le  goût  de  son  temps  lui  permettait 
de  se  donner  des  aiis  de  né^^ligence. 
i  Les  ouvrages  qui  ne  sont  point  de  gé- 

<  nie,  dit-il,  ne  prouvent  que  la  mémoire 

(1)  Esprit  des  Lois  j  lir.  \xx,  ch.  xu 

(2)  Critique  de  Dupin^  l.  m  ,  p.  541. 

(3)  Essai  sur  le  Goût.  Voyez  la  préface  de  VEs- 
prit des  Lois ,  première  ligne. 

(4)  Êtprit  des  Lois ,  liv.  xxi ,  ch.  xxii. 
(iî)  Liv.  XV,  cti.  IV. 

(G)  Critique  de  Dupin. 

(7)  Noie  sur  le  chapitre  it  du  livre  vu. 

(8)  Critique  de  l>w/*t/i,  l'«  édil.,  l.  il,  ch.  ii,  p.  3. 

(9)  Variétés, 


t  ou  la  patience  de  l'auteur  (1).  »  Lui  qui 
faisait  un  ouvrage  de  génie,  il  ne  se  pi- 
quait pas  d'une  exactitude  bonne  pour 
des  esprits  étroits  (2).  i  La  légèreté  et 
les  saillies,  qui,  de  l'avisde  l'abbéGuasco, 
font  le  caractère  de  ses  ouvrages  (3) ,  » 
passaient  pour  des  traits  de  génie ,  et  son 
ton  décidé  pour  de  la  profondeur.  Mais, 
aujourd'hui  ,  on  veut  de  l'exactitude 
avant  tout,  et  tout  l'esprit  du  monde 
n'en  dispense  pas.  <  Â  l'appui  de  ses 
c  vues,  dit  M.  Guizot,  Montesquieu  cite 
(  au  hasard  des  faits  et  des  textes  em- 
(  pruntés  aux  sources  les  plus  diverses, 
i  sans  critique  ,  sans  en  examiner  l'au- 

<  thenticité,  sans  en  bien  établir  la  date 

<  et  la  valeur.  C'est  le  défaut  radical  de 

<  VEsprit  des  Lois.  »  Aussi  M.  Guizot, 
tout  en  faisant,  sous  forme  incidente,  un 
petit  éloge  des  aperçus  de  Montesquieu  , 
i  si  ingénieux  ,  dit-tl ,  et  souvent  si  jus- 
tes, >  l'atténue  singulièrement  parles 
paroles  suivantes  qui  sont  décisives,  t  On 
€  voit ,  dit-il,  que  Monte»quieu  lisait  une 
I  niultilude  de  voyages  ,  d'histoirt's  , 
1  d'écrits  de  tout  genre,  qu'il  prenait 
(  partout  des  notes,  et  que  ces  notes  lui 
a  étaient  toutes  à  peu  près  égilement 
i  bonnes,  qu'il  les  employait  toutes  à 
«  peu    près  avec  la  même  confiance  ;  » 

<  en  sorte  que,  <  d^^s  faits  qu'il  n'au- 
t  rait  pas  dû  admettre,  lui  ont  suggéré 

<  beaucoup  d'idées  fausses L'examen 

(  scrupuleux  de  la  valeur  dfs  docu- 
c  mens  et  des  témoignages,  est  le  pre- 

<  mier  devoir  de  la  critique  histori- 
i  que  :  de  là  dépend  toute  la  valeur  des 
I  résultats  {A).  » 

Eu  outre,  les  contradictions  <  coûtent 
trop  peu  à  l'auteur,  »  comme  dit  Vol- 
taire (5),  et  tout  délié  (6)  qu'il  soit,  en 
dépit  de  ses  petits  moyens,  des  circon- 
stances particidttres  ou  des  raisons  sin- 
gulières qu'il  n'a  pas  toujours  le  temps 
de  donner  (7) ,  les  contradictions  se  dé- 

(1)  Variétés. 

(2)  Crevier. 

(5)  Averiissement  en  tête  de  la  première  éditioa 
des  Leilrei  familières' 

(4)  Histoire  de  la  Civilisation  en  France,  Féo- 
dalilé  ,  t.  IV  ,  d'  leçuD  ,  cours  de  1850. 

(5)  Dict.  philus.^  art.  Esprit  des  Lois. 

{G)  Volt.,  Lettre  sur  les  Français,  art.  Hontes^ 
quieu. 
(7)  Esprit  des  Lois ,  liv,  v,  ch.  xix,  dernier  alU 
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couvrent  à  un  effort  de  médiiation  or- 
dinaire. Un  venin  de  mauvais  esprit 
gAte  même  les  pages  où  il  a  raison, 
comme  en  parlant  du  despotisme  chi- 
nois. >  Les  missionnaires,  dit-il ,  n'allant 
c  à  la  cour  des  rois  des  Indes  que  pour 
t  y  faire  de  grands  changemens,  il  leur 

<  est  plus  aisé  de  convaincre  les  princes 
c  qu'ils  peuvent  tout  ftiire  que  de  per- 

<  suader  aux  peuples  qu'ils  peuvent  tout 
I  souffrir.  >  Mais  VEsprit  des  Lois  dit 
que  c'est  le  ciiutal  qui  a  fait  le  gouverne- 
ment de  la  Chine;  ce  ne  sont  donc  pas 
les  missionnain  s;  el  si  les  souverains  de 
ce   pd}ssont   despotes,  cruels  et  impi- 
toyables, comme  le  soutient  l'auteur,  ne 
Siveiit-ih  pas,  sans  qu'on  vienne  le  leur 
apprendre,  que  leur  volonté  doit  toujours 
avoir  un  effet  infaillible  ?  El  quel  besoin 
pour    les   missionnaires  de  chercher   à 
persuader    aux    peuples   qu'ils    doivent 
tout  souffrir,  puisque,  par  iecUmat,  le 
gouvernement  à  la  Chine  est  nécessaire- 
ment despotique  ;  puisque,  dans  les  Etats 
despotiques,  les  peuples  n'ont  en  par- 
tage,  comme  les   bttes ,   que  l' instinct, 
V obéissance  et  le  châtiment  (I)?  Doil-on 
imaginer,  donc,  que  des  hommes  qui, 
par  esprit  de  religion,  abanilonnent  vo- 
lontattemenl  leur  patrie,  qui  sacrifient 
leur  liberté ,  leur  san'.é  el  leur  vie,  s'ou- 
blient jusqu'à  employer  des  moyens  bien 
plus  capables  d'irriter  le  ciel  que  de  le 
fléihir  (2)? 

Il  est  bien  vrai  qu'il  n'est  pas  de  na- 
tion plus  tyrannisée,  comme  aussi  plus 
vicieuse  que  la  chinoise  (3).  Mais,  Mon- 
tesquieu, voulant  faire  une  petite  con- 
cession aux  merveilles  dt^bitées  sur  ce 
pays,  dit  gravement  :  i  Des  circonstances 

Dèa;  liT.  TTiii,  ch.  xix;  lir.  xyii,  ch.  viii.  Voyez 
le  liire  du  cliap.  m  ,  liv.  xiY. 

(i)  Lit.  III ,  cti.  X. 

(2)  Critique  de  Dupin. 

(3j  Lettre  de  monseigneur  PéYêque  de  Maxula, 


«  particulières,    et   peut-ôtre   uniques, 

<  peuvent  faire  que  le  gouvernement  de 
(  la  Chine  ne  soit  P'is  aussi  corrompu 
«  qu'il  devrait   l'être.  Des  causes  lirr'es, 

<  la  plupart,  du  physique  du  elimat.  oi>t 
c  pu  forcer  les  causes  morales  dans  re 
f  pays ,  et  faire  des  espcre<  de  prodiges.  » 
Ainsi,  c'est  le  climat  qui  produit  le  des- 
potisme en  Chine,  (t  voilà  mainierant 
ce  despo'isine  ressorta»  l  de  causes  mo- 
rales qui  doivt  nt  céder  aux  prodiges 
de  la  force  du  climat.  Il  trouve  ensuite 
tlans  la  grande  population  qui  occa- 
sionnerait la  famine  et  les  r'^voites,  la 
raison  pour  Inquelle,  en  Chine,  i  ce 
i  doit  moins  eue  un  gouvernement  civil 
«  qu'un  gouvernement  domestique.  »  Et 
cepeiidani ,  suivant  le  même  chapitre  de 
[Esprit  des  Lois ,  la  Chine  est  df^enue 
(  un  Etat  despoti^]ue,  où    l'on  voit  un 

<  plan  de  tyrannie  constamment  suivi , 
f  el  dont  le  ptincipe  est  la  crainte.  » 
Mais,  voiii  pour  tout  concilier:  «  On  a 

<  voulu  faire  régner  les  lois  avec  le  des- 

<  poti^me;  mais  ce  qui  est  joint  avec  le 
«  despotisme  n'a  plus  de  force.  En  vain 

<  ce  despotisme,   pressé  par   ses    mal- 

<  heurs  ,    a-t-il    voulu    s'enchaîner  :   il 

<  s'arme  de  ses  chaiues,  et  devient  terri- 
I  ble  encore  (I).  » 

Et  voilà  comment,  par  un  échafaudage 
de  phrases  sonores,  par  des  altérations 
de  textes,  par  des  prodiges,  des  mer- 
veilles, des  exceptions,  voilà  comment 
tout  se  lie  dans  VEsprit  des  Lois,  On 
verra  dans  l'article  suivant  l'enchaîne- 
ment admirable  de  ce  singulier  livre. 

ÂLGAR  GrIVEAU. 


coadjuteur  de  la  mission  du  Su-Tcben.  {Annalet  de 
la  Propagation  de  la  Foi,  mars  1839.)  —  Voyage 
en  Chine,  par  M.  Adolphe  Barroi.  {^Reoue  det  DauX' 
Mond  s,  io  nov.  iiiS'J.) 
(i;  Lit.  viii ,  c.  xxi  ;  liT.  rii ,  ch.  ti. 
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POÉSIES. 

TRADUCTION  EN  VERS  FRANÇAIS  DES  BUCOLIQUES  DE  VIRGILE,  PAR  LE  COMTE 
DE  MARCELLUS  ;  SUIVIE  DE  POÉSIES  DIVERSES  ET  DE  QUELQUES  RÉFLEXIONS 
SUR  L'ENSEIGNEMENJ.  

DIEU  ET  FAMILLE,  POÉSIES,  PAR  CEPHAS  ROSSIGNOL. 


REFLETS  DE  BRETAGNE,  PAR  H.  MORVONNAIS. 


Il  y  a  donc  encore  aujourd'hui ,  Dieu 
merci!  de  vrais  classiques ^  qui  ont  voué 
à  rantiqdité  un  culte  intelligent  et  sin- 
cère. Peu  conlens  de  l'admirer,  ils  cher- 
chent à  l'imiter,  en  lui  prenant,  non 
Celte  écorce,  dont  le  plus  mince  pédant 
peut  frtire  sa  pûiure,  mais  son  plus  pur 
froment,  sa  fleur  la  plus  délicate,  son 
parfum  le  plus  caché.  Ce  n'est  point  une 
maîtresse  qu'ils  suivent  péniblement  et 
en  esclaves,  c'est  une  déesse  dont  ils 
adorent  les  traces,  comme  le  recom- 
mande le  poète,  vesti^ia  semper  adora. 

C'est  à  cette  famille  de  vrais  classiques 
qu'appartiennent  les  Marcellus.  C'est, 
en  quelque  sorte  ,  pour  eux  ,  un  privi- 
lège de  naissance,  un  second  titre  de 
noblesse,  c'est  le  cachet  héraldique 
qu'ils  impriment  à  toutes  leurs  œuvres, 
et  qui  suffit  pour  les  faire  reconnaître. 
Pieux  courtisans  du  passé,  ils  semblent 
avoir  embrassé  dans  le  même  amour  les 
rois  et  les  dieux  qui  s'en  vont;  amour 
sacré  qu'ils  transmettront  avec  le  sang  à 
leurs  derniers  drscendans. 

^i0us  avons  vu  paraître  l'année  der- 
nière, les  Souvenirs  de  L'Orient,  par 
M.  le  vicomte  de  Marcellus,  livre  du  plus 
pur  atticisme,  et  qui  a  éié  lu  avec  un 
vif  intérêt  par  les  amis  du  beau  langage, 
et  de  cette  simplicité  que,  dans  son  en- 
thousiasme, un  romancier  moderne  ap- 
pelait sainte,  sancta  sinipiiciias,  Là, 
point  de  bruit,  point  d'empliase,  point 
de  ce  fracas  d'empires  qui  s'élèvent  et 

qui   s'écroulent Dans    les    phrasés, 

point  de  ces  couleurs  fausses,  soi-disaiit 
orientales;  mais  c'est  une  simple  pierre 
qui  se  détache  tristement  et   lentement 


du  front  d'un  temple  de  Jupiter  ou  de 
3Iinerve,  une  blanche  statue,  chef-d'œu- 
vre de  Phidias  et  de  Praxitèle,  qui  surgit 
inopinf^ment  de  la  poussière  où  elle  était 
ensevelie,  aussi  belle  que  Vénus  sortant 
de  l'écume  des  mers;  une  jeune  fille  qui 
passe  mélancolique  et  pâle,  à  travers  les 
ruines,  vivante  et  dernière  apparition 
de  la  Grèce  antique;  c'est  aussi  la  harpe 
de  David  se  mariant  à  la  lyre  d'Homère 
et  de  Virgile;  Jérusalem,  Athènes  et 
Rome  ,  ces  trois  Rachels,  qui  ne  peuvent 
être  consolées,  parce  que  leurs  fils  ne 
sont  plus,  mêlant  avec  une  douceur  infi- 
nie leurs  soupirs  et  leurs  gémissemens 
rians  les  souvenirs  de  M.  le  vicomte  de 
Marcellus,  doi»t  l'ouvrage,  et  ceci  suffit 
à  son  éloge,  rappelle  sans  le  copier  Vi- 
tinéraire  de  M.  de  Chateaubriand. 

Aujourd'hui  ,  c'est  M.  le  comte  de 
Marcellus  qui  nous  donne  une  excellente 
traduction  des  Bucoliques  de  Virgile.  Il 
la  dédie  à  l'auteur  des  Souvenirs  de 
t  Orient. 

0  loi  que  je  n''ose  nommer 
(Car  t  >n  Dora  blesserait  ma  juste  modestie). 

Mais  que  je  sais  si  bien  aimer, 
Reçois  ce  faible  essai  que  mon  cœur  te  dédie. 


Ma  muse  ,  dès  long-temps  du  monde  séparée, 
Redoute  les  regards  du  plussimp.e  lecteur; 

Que  ton  indulgence  éclairée 

Protège  le  livre  et  Tauieur. 

Touchante  modestie  d'un  vieillard,  ou 
plutôt  noble  orgueil  d'un  père  qui  cher- 
che à  rattacher  les  dernières  fleurs  de 
son  automne  au  jeune  et  vert  laurier  de 
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son  fils ,  pour  en  faire  une  couronne  à 
ses  cheveux  blancs! 

Que  dirais-je  maintenant  de  la  traduc- 
tion? Ce  que  je  dirais  d'un  livre  origi- 
nal ;  qu'il  est  écrit  avec  une  pureté,  une 
élégance  parfaite,  et  ce  mol  abandon 
qui  convient  si  bien  à  l'églogiie.  Ne  de- 
mandez pas  la  précision  et  la  rapidité  du 
vers  de  Virgile.  Le  texte  français  n'est 
point  si  pressé;  il  ne  dédai$;ue  pas  de 
cueillir  sur  son  chemin  les  fleurs  étran- 
gères qu'il  rencontre,  et  paraît  peu  se 
soucier  de  rejoindre  le  texte  latin  qui 
l'attend  et  le  devance  toujours.  Ce  n'est 
donc  point  une  traduction  à  l'usage  des 
collèges,  mais  à  l'usage  des  gens  du 
inonde  qui  s'inquiètent  peu  du  mot  à 
mot,  beaucoup  de  la  pensée  et  du  colo- 
ris de  l'auleur  orij^inal.  Les  Bucoliques, 
à  cause  de  cette  naïveté  de  sentimens  et 
d'idées  qui  en  fait  le  plus  grand  charme, 
et  qui  tient  surtout  aux  qualités  les  plus 
exquises  et  les  plus  délicates  du  style, 
semblent  ne  pouvoir  être  lues  que  dans 
la  langue  où  elles  ont  été  composées  ; 
c'est  une  aile  de  papillon  qui  perd,  dès 
qu'on  la  touche  du  bout  des  doigts,  sa 
fraîcheur  et  son  velouté.  M.  de  Marcel- 
lus  a  triomphé  heureusement  de  cette 
difficulté  devant  laquelle  l'abbé  Delilie, 
lui  même,  cet  infatigable  traducteur  de 
Yirgile,  avait  reculé.  Il  a  reiidu  en  poète 
le  sens  du  poète,  et  sa  traduction  est 
certainement  une  des  meilleures,  si  ce 
n'est  la  meilleure  de  toutes  celles  qui  ofil 
paru.  Qu'on  en  juge  par  ces  deux  pas- 
sages de  genre  différent,  qu'on  croirait 
empruntés  à  André  Chénier,  un  des  pre- 
miers disciples,  on  serait  tenté  de  dire 
un  des  piemiers  maîtres  de  l'antiquité 
classique. 
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Aux  ioif  de  1«  musique  il  fonni  !•  génie. 

Non  ,  DOD  ,  quo  ion  orgueil  ne  toii  paiat  offeofté. 

Si  d'un  doux  chalumeau  par  les  léTres  pressé. 

Ta  bouche  délicate  a  conseryé  Tempreinte, 

l'our  en  satoir  auianl  que  n^etil  poini  faii  Amiote  ? 

Voici  maintenant  le  récit  de  la  mort 
de  Daphnis  : 

Dnplinis  ,  frappé  par  un  cmel  trépas  , 
Fermait  ses  yeux  éteints.  Les  nympties  désoléei 
Pleuraient.  O  vous,  Torèis,  que  leur  deuil  a  iroo- 

btées , 
Naïades  de  ces  bords,  beaux  fleave9,doax  nils* 

seaux , 
Arbres  majeslneux ,  modestes  arbrisseaux  , 
Vous,  coudriers,  riionneor  de  ce  bois  solitaire. 
Tous,  TOUS  fûtes  témoins  des  douleurs  d^unemére, 
Lorsqu'embrassant  le  corps  de  son  fils  malbenreax 
Elie  accuiait  en  vain  les  astres  et  les  dieux  ! 
Dans  ces  lugubres  jours  de  regrets  et  de  larmes , 
La   campagne  et    les    bois   perdirent    tous    leurs 

charmes. 
Le  berger  languissait  tristement  renfermé. 
Nul  troupeau  ne  vint  boire  au  fleuve  accoutumé. 
Les  boeufs,  sans'effleurer  l'eau  pure  des  fontaines, 
Sans  toucher  au  gazon,  mugissaient  dans  les  plaines. 
On  vit  même,  dit-on  ,  les  lions  des  déserts 
Sur  ta  mort,  ô  Daphnis!  verser  des  pleurs  amers; 
Ils  gémissaient.  L'écho  des  bois  et  des  montagnes 
A  redit  leur  douleur  aux  nymphes  des  campagnes. 


Quel  plaisir  de  fouler  nos  campagnes  fleuries , 
De  voir  tes  blancà  agneaux  bondir  sur  les  prairies, 
De  prendre  part  aux  jeux  de  nos  joyeux  bergers. 
De  poursuivre  et  d^aileindre  un  cerf  aux  pieds  lé- 
gers, 
Ou  de  rendre  an  troupeau  docile  à  ta  boulette  I 
A  Pexemple  de  Pan  ,  des  sons  de  la  musette , 
Tu  ferais  avec  moi  retentir  les  vallons. 
C'eél  Pan  qui  nous  apprit  l'art  des  douces  chansons  : 
11  inventa  la  flùie  et  les  combais  champêtres. 
Pan  aime  les  troupeaux,  il  prend  soin   de   leurs 

maîtres. 
C'est  Pan  qui ,  le  premier,  pour  former  ks  pipeaux, 
Par  dos  liens  de  c  re  ei  ciaina  It  s  roseaux  ; 
Et  dvS  bergers  épiis  de  Si  dtcie  harmotie, 


Dans  les  poésies  diverses  qui  suivent 
la  traduction  de  Virgile,  c'est  le  chré- 
tien plutôt  que  le  classique  qui  domine  ; 
l'esprit  nouveau  se  fait  jour  à  travers  les 
formules  antiques,  et  la  Pythie,  comme 
dans  l'églogue  de  Pollion,  est  forcée  de 
prophétiser  le  Christ.  Cette  lutte  entre 
les  deux  religions  du  poète  est  curieuse 
à  observer,  parce  qu'elle  se  reproduit 
dans  beaucoup  d'écrivains  de  la  même 
école.  i50uvent  il  y  a  accord  et  souvent 
il  y  a  dissonance.  J'ai  remarqué  une 
pièce  oii  la  fusion  se  fait  d'une  manière 
tout  à-fait  originale  et  inattendue,  c'est 
comme  un  confluent  du  Permesse  et  du 
Jourdain.  Il  s'agit  d'une  imitation  et  pa- 
raphrase en  forme  d'ode  sacrée  de  Vcde 
quatorzième  d'Anacréon.  Le  poète  grec, 
après  avoir  décrit  en  vers  folâtres  le$ 
combats  d'un  cœur,  termine  ainsi  :  <  Il 

<  décoche  ses  traits,  je  fuis;  son  car- 
f  quois  épuisé,  il  trépigne,  ei  s^ élance 
i  lui-même  au  lieu  du  trait  ;  il  pénètre 

<  jusqu'au  fond  de  mon  ftme,  elc.  »  IM.  de 
Marcellus  ^Oll:fl  sur  ce  pa>sage  plus  que 
païen,  et  so  idain  par  une  tiansforuia^ 
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tîon  magique  il  devient  une  image  de 
i^  Eucharistie. 

Il  me  poursuit;  je  fuis...,  je  fuis  un  Dieu  qui  m'aime  ! 
Le  trésor  de  ses  dons  s''épuise  en  ma  faveur. 
Enfin  n'ayant  plus  rien  à  me  donner,  lui-même 
Se  donnant  tout  entier,  se  lance  dans  mon  cœar. 

là,  de  ce  cœur  volage  il  pénétre  l'essence; 
Puis-je  encoie  résister?  Comment  fuir?  En  quel 

lieu? 
Je  porte  dans  mon  sein  ,  qu'embrase  sa  présence , 
Le  combat ,  le  vaiuqueur,  et  l'amour,  cl  mun  Dieu. 

A  de  semblables  tours  de  force  qui 
contraignent,  pour  me  servir  d'une  ex- 
pression vulgaire,  le  diable  à  louer  les 
saints,  je  préfère  Timilation  et  la  r<*mi- 
niscence  de  nos  livres  sacrés.  Comme 
M.  de  Marcellus  n'a  pas  seulement  une 
connaissance  approfondie  de  ces  livres, 
mais  comme  il  possède  encore  ce  sens 
idiéiieur,  qui  nVst  autre  que  la  piété  et 
qui  en  dévoile  les  beautés  les  plus  ca- 
chées, il  répand  autour  des  sujets  qui! 
traite,  je  ne  sais  quelle  pure  lumière  qui 
les  éclaire  d'un  reflet  divin.  Aussi ,  mal- 
gré quelques  faiblesses  et  de  trop  lon- 
gues doléances  ,  qui  rappellent  le  Laa- 
dalor  temporis  acti  d'Horace,  ses  poésies 
ont  un  charme  particulier.  Lors^qu'il 
s'afflige,  par  exemple,  avec  M.  de  La- 
martine, au  retour  de  ce  fatal  \oyage, 
où  legrand  poètea  laisséplusde  la  moitié 
de  lui-môme,  nul  ne  sait  mieux  dire  le 
mot  qui  calme,  nul  ne  choisit  mieux  le 
l)aume  qui  convient  à  la  blessure. 

Dieu  nous  afflige  et  nous  console  ; 
Tombons,  pleurons  à  ses  genoux; 
Ecoutons  sa  douce  parole. 
Il  naît ,  il  souffre ,  il  meurt  pour  noua. 
Lorsqu'aux  champs  de  la  Palestine 
Tu  cherchais  la  trace  divine 
Et  le  tombeau  du  Roi  des  rois. 
Ces  lieux ,  dans  ta  tristesse  amére , 
Ptor  sécher  les  larmes  d'un  père, 
Que  l'onl-ils  offert?...  Une  croix! 

Il  nous  resterait  à  parler  des  réflexions 
sur  tenseignemement  dans  les  écoles  ec- 
clésiastiques; nous  ne  pouvons  que  les 
recommander  à  ceux  qu'elles  concer- 
nent plus  particuliè/t  ment  comme  ve- 
nant d'un  ami  et  d'un  guide  expéi  imenlé. 
^'ous  aurions  peut-Ctre  quelque  cho^e  à 
dne  sur  lanathème  trop  absolu  lancé 
coLtrd  les  sciences  naturelles  qui,  elles 


aussi ,  se  convertissent ,  et  qui  peuvent 
aujourd'hui  guérir  les  blessures  qu'elles 
ont  faites  hier  à  la  religion.  Mais  la  poé- 
sie qui  nous  appelle  à  de  nouveaux  con- 
certs nous  interdit  toute  grave  discus-^ 
sion. 

Dieu  et  famille/  Ce  titre  est  beau,  il 
résume  pour  moi  toute  poésie,  car  il 
unit  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  et  de  plus 
doux  dans  la  pensée  humaine.  Il  laisse 
apercevoir  toutes  les  sphndeurs  du  ciel 
après  tous  les  bonheurs  de  la  terre  ;  il 
place  le  letnple  à  côté  du  foyer,  l'avenir 
en  face  du  présent.  Dieu  en  regard  de 
l'homme.  Que  manque  t-il  à  ces  âmes 
égarées  ft  souffrantes,  dont  le  gémisse- 
ment relenlit  partout  à  noire  oreille,  et 
dont  la  littérature  est  comme  un  immense 
écho?  Dieu  d'abord,  qui  serait  pour 
elles,  ainsi  qu'il  a  dit  lui-même,  la  voie; 
la  vérité  et  la  vie;  l\  famille  ensuite, 
foyer  oii  toutes  les  flammes  éteintes 
se  rallument,  nid  de  l'âme,  où  ses 
ailes  fatiguées  se  reposent,  où  sps  dou- 
leurs et  ses  désespoirs  se  calment ,  mol- 
lement berc<'es  par  le  sentiment,  le  de- 
voir et  l'habitude.  Dieu  et  famille  est 
donc  un  titre  qui  m'a  séduit,  ftjeme 
suis  dit  :  l'écrivain  qui  en  remplirait 
toutes  les  promesses,  serait  non  seule- 
ment  un  des  plus  grands  génies,  mais 
encore  un  des  premiers  bienfaiteurs  de 
l'humanité;  il  rendrait  à  la  sO(  iéié 
ébranlée  les  deux  points  fixes  autour 
desquels  elle  doit  tourner  comme  le 
monde  autour  de  son  axe,  et  aux  indi- 
vidus,  les  deux  seuls  soutiens  de  leur 
fa  ib' esse. 

Yoilà  certes  de  grandes  exigpnces  ! 
Elles  seraient  injustes  à  l'égard  de  M.  Ros- 
signol, jeune  poète,  dont  le  cœur  hon- 
nête n'a  eu  d'autre  intention  ,  comme  il 
l'avoue  lui-même  dans  sa  modeste  pré- 
face, que  d'indiquer  à  ses  compagnons 
de  voyage  la  roule  dont  il  s'était  écar- 
tée, et  où  il  est  heureusement  rentré. 
Son  livre  est  une  véritable  confession. 
Rien  n'y  manque  :  l'aveu  ,  le  regret  du 
passé  ,  la  bonne  résolution  pour  l'ave- 
nir; et  que  rencontre-ton,  si  ce  n'est 
uuK  confession  dans  la  plupart  des  écri- 
vains de  nos  jours?  Ou  dirait  vraiment 
qu'ils  prennent  la  boutique  d'un  libraire 
pour  un  confessionnal  et  le  public  pour 
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grand  pénitencier.  Souvent  cette  révé- 
lation des  plaies  les  plus  sixrèies  de 
1  arne,  n'est  qu'une  hypocrisie  littéraire 
qui  ne  trompe  personne.  Les  confilences 
de  M.  Rossij^nol  ont ,  au  contraire  ,  un 
air  de  candeur  ,  de  bonne  foi,  qui  per- 
suaie  et  qui  intéresse  ;  il  y  a  chez  lui  de 
vrais  soupirs,  des  cris  qui  partent  de 
l'âme, de  sincères  aspirations  vers  Dieu, 
comme  celle-ci,  par  exemple  : 

Ici-bas , 
Qne  devenir,  mon  Dieu,  si  vons  ne  m'aimez  pas? 
Grâce  I  Que  votre  main  ne  soit  pas  implacable! 
Mettez  lin  ,  mon  Seigneur,  au  vide  qui  in'arcable  ; 
Comme  aulreroiâ ,  encor,  en  mon  sein  criminel, 
A  flots  versez  Pespoir,  celle  manne  du  c  el! 
Que  la  fui  désormais  et  m^nonde  et  m'enflamme, 
Qu'avec  elle  la  joie  habile  dans  mon  âme  ; 
Que  votre  doui  regard  m'accompagne  en  tout  lieu  ; 
—  Car  sans  vous  l^homme  est  seul  et  succombe,  ô 

mon  Dieu! 

Seulement  la  conversion  ne  me  paraît 
pas  complète.  Il  y  a  encore  trop  de  va- 
gue dans  les  croyances,  trop  de  mollesse 
dans  les  sentimens  et  dans  les  opinions, 
tfop  de  cette  langueur  qui  rend  la  phy- 
sionomie pà'e  et  la  démarche  languis- 
sante; c'est  la  convalescence,  ce  n'est 
point  encore  la  santé.  Ain>i,  on  eût  dé- 
siré que  les  deux  saintes  idées,  Dieu  et 
Famille j  inscrites  au  frontispice  de  l'ou- 
vrage, n'eussent  point  été  disséminées 
au  hasard  et  sans  lien  dans  des  pièces  fu- 
gitives, différentes  de  ton  et  d'impres- 
sion; mais  que,  mûries  avec  plus  de  soin, 
elles  eussent  été  concentrées  dans  un 
même  foyer,  de  manière  à  rayonner 
également  sur  toutes  les  parties  de  la 
composition. 

Sans  doute,  il  est  difficile  de  donner 
à  la  poésie  toute  la  précision  d'un  dogme. 
Elle  s'effraye  même  de  formes  trop  arrê- 
tées, de  détails  techniques;  elle  aime  à 
nager  dans  une  atmosphère  vaporeuse  , 
favorab'e  à  ses  magiques  influences  ; 
mais  quand  on  aspire  au  titre  de  poète 
religieux,  il  faut  se  garder  de  tomber, 
ou  dans  un  froid  déisme,  ou  dans  un 
obscur  panthéisme,  ou  dans  le  lieu  com- 
mun, triple  écueil ,  qui  n'a  pas  toujours 
et»*  évité  par  les  plus  illustres.  J'en  dirai 
autant  du  chantre  de  la  Famille;  il 
ne  doit  pas  se  borner  aujourdhui  à 
ces  descriptions  gracieuses  et  souvent 
puériles,  dont  les  femmes  et  les  éco- 


liers poètes  nous  ont  accablés ,  le  Coin 
du  Feu,  la   Veillée,   la  Noce,  le  Bap- 
tême, les  Contes  de  l'Aïeule,  etc.  C'est 
là  une  poésie  vulgaire,    accessible  aux 
lalens  du   dernier   ordre,  et   que  sou- 
vent  la  réalité  dément  ou  surpasse.  Il 
doit  creuser  plus  avant  dans  la   profon- 
deur des   affections,  des  dévourmens, 
des    passions   domestiques.    La   famille 
est  une  re  igion  et  une  société  :  elle  a 
ses  rapports  variés  et  sublimes  avec  l'É- 
lat ,  avec  le  genre  humain  ,  ei  aussi  a»ec 
cette  famille  céleste,  dont  elle  duil  être 
ici-bas  l'avant-goût  et  l'image  ;  elle  a  ses 
lois  dictées  par  Dieu  même,  ses  graves 
et  austères  devoirs,  son  culte,  ses  sacri- 
fices intérieurs,  où  des  victimes  inno- 
centes et  pures  s'immolent  chaque  jour 
comme  le  Christ  pour  des  frères  malheu- 
reux ou  coupables;  elle  a  aussi  ses  trou- 
bles,   ses  orages   Iruyans,   ou   bien  ses 
eaux  amères  et  souterraines  qui  la  mi- 
nent lentement,  côié  humain  ,  dramati- 
que, qui,  ainsi  que  le  côté  divin,  ne  me 
paraît  point  avoir  été  jusqu'ici  creusé 
assez  profondément  par  les  poèes.  Voilà 
ce  que  M.  Rossignol  aurait  pu   aborder 
heureusement,  comme  il  l'a  prouvé  dans 
quelques   pièces   trop    rares ,    Angélus 
cuslos  y  A  ma  Sœur  y   V Heure  préstnle. 
Stances  à  l' auteur  du  chant  du  Crépus- 
cule,  et  dans  la  méditation  suivante,  qui 
donnera  une  idée  du  style  de  l'auteur  : 

Que  de  fois  je  Tai  dit ,  dans  nos  jours  de  tempête  l 
Ah  !  que  n^a-t-on  au  moins  ,  pour  y  cacher  la  téie  , 
Un  de  ces  cloiires  saints  où ,  quand  ils  ctaieut  las^ 
Nos  ancêtres  venaient  attendre  le  trépas! 
On  pourrait  vivre  encore!  Aux  portes  de  la  tombe, 
Au  lieu  d^aller  frapper  sitôt  que  l'espoir  tombe , 
Au  lit'U  de  consumer,  comme  on  fait  aujourd'hui. 
Ses  heures  à  chercher  un  inutile  appui  ; 
Quaud  le  monde  pour  nqus  n'aurait  plus  que  souf- 
france, 
Quand  du  néant  de  tout  on  aurait  l'assurance  « 
Uenonçant  pour  jamais  à  la  foule,  en  secret. 
Au  fond  d'un  cloître  obscur  on  se  retirerait. 

Ah  !  s'ils  avaient,  au  jour  où  leur  cœur  fit  naufrage, 
Trouvé  sur  leur  chemin  ce  port  contre  l'orage, 
lis  ne  seraient  pas  morts  ,  froids  et  désespérés, 
Tous  ces  hommes  de  choix  que  nos  yeu?i  ont  pleures  I 
lis  seraient  venus  là.  L'air  pur  et  la  prière 
Kussent  bientôt  chassé  la  nuit  de  leur  paupière; 
L'étude  eût  retrempé  leur  esprit  at)aitu; 
La  régie  eût  dans  leur  sein  ramené  la  verJa; 
Et  peut-être ,  ô  mon  Dieu!  qu'A  cette  heure  où  non 
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Médite  sur  ces  morts  qu'aucun  souffle  n^eDHamme , 
Baffermis,  consolés  et  guéris  pour  toujours, 
Ils  béniraient  le  ciel^  calmes  et  pleins  de  jours  ! 

M.  Rossignol  semble  avoir  choisi  pour 
modèle  l'auteur  des  Consolations.  S'il 
est  parvenu  à  éviter  ses  défauts,  il  n'a 
pas  su  lui  prendre  ses  plus  remarqua- 
bles qualités.  Il  y  a ,  en  effet,  dans  M.  de 
Sainte-Beuve,  je  ne  sais  quoi  d'intime, 
de  personnel,  de  capricieux,  qui  re- 
pousse rimitation.  Je  ne  connais  pas  de 
nature  poétique  plus  délicate,  plus  im- 
pressionnable, j'oserai  dire  plus  ner- 
veuse que  la  sienne.  Elle  ressemble  à  la 
femme  ou  à  la  sensilive.  Sa  prose  ,  mal- 
gré une  sorte  de  coquetterie,  qui  n'est 
pas  toujours  sans  affectation  est  parve- 
nue à  une  perfection  de  nuances  et  d'a- 
nalyse psychologique  qui  ne  sera  guère 
surpassée...  S<i  poésie,  à  cause  de  certai- 
nes innovations  téméraires  ou  maladroi- 
tes, à  cause  de  cette  gêne  de  la  versifi- 
cation dont  elle  n'a  jamais  pu  complète- 
ment triompher,  et  qui  la  fait  qi  eique- 
fois  trébucher  comme  un  enfant  contre 
des  cailloux,  n'est  point  aussi  générale- 
ment goûtée,  mais  elle  a  un  attrait  sin- 
gulier pour  les  juges  et  les  lecteurs  d'é- 
lite. C'est  une  fleur  dont  la  corolle  a  peu 
d'éclat,  mais  dont  le  parfum  et  le  fruit 
ont  une  exquise  saveur.  Il  faut  avoir  le 
goût  fin  cl  délicat  pour  s'y  plaire. 

On  voit  que  M.  de  Sainte-Beuve  est  un 
maître  difficile  à  suivre;  c'est,  au  reste, 
le  propre  de  tous  les  grands  artistes. 
M.  Rossignol  comprendra  qu'il  eût  mieux 
valu  rester  entièrement  lui-même,  et 
tenter  une  route  nouvelle.  Son  vers  a 
de  l'élégance  et  de  la  douceur,  son 
rhylhme,  quoique  peu  varié,  ne  manqtie 
pas  d'harmonie  ;  ce  sont  là  d'heureux 
préludes ,  attendons  la  symphonie. 

Reflets  de  Bretagne.  Je  ne  connais  la 
Breiagne  que  par  ses  poètes,  et  pourtant 
je  l'aime  comme  on  aime  une  patrie  rê- 
vée, comme  on  aime,  au  milieu  du  dé- 
sert, l'oasis  lointain  qui  nous  envoie  ses 
doux  parfums  et  ses  brises  rafraîchis- 
santes, comme  on  aime  la  source  mys- 
térieuse d'où  s'écoulent  des  eaux  limpi- 
des et  salutaires.  Il  y  a,  en  effet,  dans 
les  écrivains  de  cette  contrée,  restée 
long-temps  vierge  de  toute  inlluence  i 
tJlraiigcrt? ,  une  sève  native  et  féconde ,  j 


que  dans  nos  jours  d'épuisement  ou  de 
vie  factice  on  ne  rencontre  guère  ail- 
leurs. Sans  parler  des  grands  génies  qui 
sont  venus  de  là,  c'est  à  la  Bretagne  que 
nous  devons  M.  Emile  Souvestre,  qui, 
dans  sa  prose,  fait  si  bien  revivre  les 
vieilles  traditions  et  les  vieilles  mœurs 
de  son  pays;  M.  Brizeux,  dont  Xa  Marie 
est  comme  une  personnification  poéti- 
que de  ses  beautés  les  plus  fraîches  et 
les  plus  naïves:  et  enfin  M.  Morvonnais, 
qui  continue  dans  les  Reflets  de  la  Bre- 
tagne sa  charmante  Thébaïde  des  Grè- 
ves. Il  appartient  par  son  genre  de  la- 
lent  à  l'école  anglaise  des  lakistes  ,  ces 
anachorètes  de  la  poésie,  dont  Words- 
worth  est  le  chef,  et  qui  ont  pris  leur 
nom  des  lacs  autour  desquels  ils  vivent 
et  se  promènent  solitaires.  C'est  un  culte 
voué  à  la  nature,  une  élude  profonde 
et  subtile  de  ses  mystères,  une  poursuite 
infatigable  de  ses  plus  secrètes  beautés, 
et  de  ses  plus  fugitives  harmonies. 
M.  Morvonnais  est  aujourd'hui  presque 
le  seul  rep  ésentant,  en  France,  de  celte 
littérature  à  reflets ,  comme  il  l'appelle 
lui-môme  si  ingénieusement ,  qui  tire  son 
principal  charme  des  mille  accidens  de 
lumière  et  d'ombre  dont  elle  enrichit 
les  paysages  qu'elledécrit  avec  son  fidèle 
et  minutieux  pinceau.  C'est  l'églogue 
renouvelée  et  agrandie ,  qui  ne  sert  pas 
seulement  de  scène  à  quelques  simples 
bergers,  mais  où  l'homme  tout  entier, 
corps  et  âme ,  s'absorbe  dans  le  sein  de 
la  nature.  Il  est  même  à  craindre  qu'uni 
à  elle,  il  ne  veuille  bientôt  en  faire 
sa  divinité,  et  ne  se  laisse  glisser  jus- 
qu'au panthéism.  Catholique  et  breton, 
M.  Morvonnais  a  facilement  évité  ce  pé- 
ril ,  mais  il  n'a  pu  échapper  entièrement 
à  cette  métaphysique  obscure  de  la  na- 
ture quintessenciée ,  triste  création  de 
l'école  lakiste,  qui  lui  a  fait,  par  exem- 
ple, découvrir  une  chose  vraiment  insai- 
sissable. 

Or,  quelle  est  cette  chose?  un  esprit ,  on  mystère. 
Un  sens  qui  t'est  donné ,  poète  suliiaire , 
Four  unir  l^univers  dans  le  mélodieuv; 
Qui  voit  dans  l'invisible,  et  du  silencieucè 
Euieod  la  voix  cachée  et  lit  dans  l'apparénc* 
Un  deilin  révélé  do  divine  espérance. 

Oh  !  que  je  préfère  à  ce  langage  entor- 
tillé, l'amoureuse  et  fraîche  peinture  de 
1a  retraiie  champêtre  du  poète  ; 
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Quelque  manoir  gothique  entouré  d^arbres  tertii 
Où  dans  Paulomne  il  puidsc  avec  mélancutie 
Fouler  le  vieux  feuillage  el  mener  sa  folie 
Au  bruit  du  vent  plaintif  dans  les  grands  châtai- 
gniers ; 
Son  loisir  passe ,  aux  bois  ,  à  suivre  les  ramiers , 
A  regarder  sauter  Pécureuil  dans  les  branches, 
A  voir  couler  la  source,  ou  quelques  vaches  blanches 
Errer  dans  la  prairie  entre  les  noirs  rameaux  ; 
A  saisir  vers  le  soir  les  rumeurs  des  hameaux  , 
Ou  bien  encore  la  voix  de  la  cloche  tiénie 
Qui  le  dimanche  au  loin  répand  son  harmonie. 
Tandis  que  tout  se  mêle  à  la  voix  de  Pairain , 
Bru<t  des  vents  el  des  eaux  et  chant  du  pèlerin, 
Qui  s'en  va  cheminant  vers  la  sainte  chapelle; 
Il  goùle  un  plaisir  chaste  et  qu'en  vain  l'àme  appelle 
Dans  les  grandes  cités  où  l'on  entend  partout 
Se  plaindre  tant  de  cœurs  dans  un  amer  dégoût . 

Quelle  vérité  d'impressions  et  de  style! 
quelle  étendue,  et  en  même  temps  quelle 
grâce  dans  le  paysage!  C'est  bi^n  ainsi 
qu'il  faut  écrire  ciujourd'hui  des  buco- 
ligues* 

Si  canimus  sylvas ,  sylvffi  sint  consule  dignac. 

Un  vieux  Paysan,  poème  rustique, 
qui  compose  la  plus  grande  partie  du 
petit  livre  de  M.  Morvonnais,  est  un 
drame  intérieur  qui  m'a  vivement  ému. 
Un  villageois  qui ,  sous  son  enveloppe 
grossière ,  cache  le  cœur  le  plus  sensi* 
ble,  l'âme  la  plus  poétique  et  la  plus  re- 
ligieuse, peut  paraître  ici  une  création 
de  fantaisie ,  mais  sans  doute  est  une  vé- 
rité en  Bretagne,  où  la  foi  et  la  poésie 
se  confondent  toujours,  où  bien  avant  la 
naissance  de  notre  belle  littérature  ,  des 
drames  merveilleux,  et  longs  comme  des 
poèmes  épiques,  se  jouaient  dans  les 
granges,  et  où  maintenant  encore  il  n'y 
a  pas  un  souvenir  important  de  la  vie 
qui  ne  soit  consacré  par  les  chants  de 
quelque  barde  champêtre.  Voici,  au 
reste,  le  portrait  du  vieillard  : 

Un  vieil  homme  habitait  ce  logià  isolé  ; 

Il  cultivait  auprès  un  petit  clos  de  blé; 

Dans  ce  champ  de  travail  il  passait  sa  iournée. 

Et  lorsque  du  soleil  la  course  terminée 

Abandonne  le  monde  au  voile  de  la  nuit, 

De  l'eau  dans  la  vallée  il  écoulait  le  bruit 

Se  marier  au  son  de  la  cloche  lointaine. 

Quand  tintait  l'angelus ,  au  bord  de  la  fontaine , 

Il  Carrelait  souvent  pour  voir  k  Therizon 

MetkUr  la  luna  pleiao  et  faire^  une  oiaison  ; 

Car  il  évail  picax  »  l'boiame  dt  U  vallée. 


Et  tout  en  priant  Dien  ,  son  àme  harmonieuse 
D'instincl  mèiaii  sun  chant  au  soupir  de  l'yeuse 
Et  du  peuplier  pâle  au  bord  des  vives  eaux. 
H  ignorait  pourquoi;  mais  le  bruit  des  roseaux 
Lui  semblait  ravissant  plus  qu'on  ne  saurait  dire. 
Car  de  son  monde  interne  il  ignorait  la  lyre; 
Il  ignorait  que  là  tout  s'unit  dHos  Tamour, 
El  que  s'il  nous  est  doux  à  la  chute  du  jour 
De  nous  laisser  aller  au  deuil  pensif  et  vague , 
Si  nous  aimons  alors  à  suivre  d»la  vague 
Les  ondulations  au  pied  du  cap  déserl. 
C'est  qu'une  chose  en  nous  répond  à  ce  concert. 

L'âme  tendre  du  philosophe  rusliq'ie 
est  mise  à  une  bien  rude  épreuve.  Son 
fils  unique,  soutien  de  sa  vieillesse,  est 
appelé  sous  les  drapeaux  j  l'auteur  en 
prend  occasion  de  s'élever  avec  force 
contre  une  loi  inique,  barbare,  insup- 
portable surtout  en  Bretagne,  conlre 
cette  loi  de  recrutement  qui,  plaçant  en 
équilibre  dans  la  même  balance  le  sang 
du  pauvre  et  l'or  du  riche  ,  demande  à 
l'un  ses  enfans,  et  permet  à  l'autre  de 
donner  en  échange  de  cet  inestimable 
trésor  une  parcelle  de  son  superflu. 

Les  riches  pour  le  pauvre  ont  quelque  argent  peut* 

être , 
Mais  point  d'œuvre  d^amour  :  pourvu  qu'à  leur  fe* 

nélre 
Rien  ne  brise  la  fleur  quMts  soignent  au  soleil , 
Pourvu  quo  leurs  enfans  aient  visage  vermeil, 
Et  qu'on  ne  trouble  point  leur  foyer  ni  leur  Ubld| 
Qu'importe  que  la  loi  ne  soit  pas  équitable. 
Ils  vivent  à  l'abri  ;  leurs  enfans  sont  à  eux. 
Dieu  protège,  mon  fils,  tes  pas  aventureux! 

Ce  fils  tant  regretté,  lant  pleuré,  sî 
long  temps  attendu,  meurt  loin  de  soa 
père  ;  ce  fils  du  pettple  tombe  en  1830, 
au  milieu  des  rues  de  Pari.^,  frappé  par 
une  balle  populaire.  Le  vieillard  se  la- 
mente comme  Job ,  mais  comme  Job 
aussi ,  il  prie  el  il  espère,  parce  que  son 
Seigneur  est  vivant. 

Dieu  me  donne,  Monsieur,  d'être  coasiant  etsag^^ 
De  ne  point  trop  priser  les  choses  de  paiïsage. 
Et  mon  fspoir  d'avance  arrive  à  rElcroel. 
Oh!  vraiment,  Dieu,   pour   moi,  fut  un  Dieu  pa- 
ternel! 
Dans  le  moment  encore  où  vous  louchiez  ma  porte, 
La  grâce  de  mon  Dieu  m'avait  de  telle  sorte 
Saisi ,  moi ,  pauvre  et  vieux ,  que  tous  bonheurs  de 

rois 
Ne  sont  rien  comparés  à  ceux  que  sous  ma  croix 
Je  i^âîUai  sur  le  «euil  de  ma  demeura  veuve  : 
Dieu  mêle  bien  du  miel  au  fiel  dont  il  abreuve- 
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Voiîh  une  douleur  Traiment  chré- 
tienne! Yoiià  aussi  une  poésie  qui  a  un 
caractère  propre,  original,  un  goût  de 
terroir  qui  réjouit  l'âme,  comme  un  vin 
pur  et  généreux.  De  beaux  sentimens, 
des  idées  simples  et  vraies,  avec  un  peu 
de  nouveauté  dans  Texpression  ,  c'en  est 
assez  pour  reposer  de  toutes  ces  poésies 
banales  ou  échevelées,  dont  la  fadeur  ou 
Pâcreté  est  repoussée  également  parles 
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esprits  et  par  les  cœurs  sain^.  Qu'importe 
après  cela  quelques  défauts?...  Çà  et  là 
des  redites,  des  négligences,  des  trivia- 
lités, certaines  rimes  mal  assorties  ou 
mal  sonnantes,  un  léger  tribut  payé  au 
mauvais  romantisme  ?  Un  poète  nous  est 
né  parmi  les  pasteurs.  Que  nous  faut- il 
de  plus?  Gloire  à  Dieu  ! 

Ludovic  GuYOT. 
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PAR  L'ABBÉ  ROHRBACHER. 


La  raison  humaine  est  au  fond  partout 
la  même  :  mais  les  langues  sont  diverses. 
Pe  là,  pour  les  liommes  .  une  première 
difficulté  de  s'entendre.  Ce  n'est  pas  la 
sei'Ie.  fîjuvenl  la  même  lanjjue  dilfère 
d'avec  elle-même,  non  seulement  de  siè- 
cle à  siècle,  de  province  à  province, 
mais  encore  d'homme  à  homme.  Au 
même  mot.  deux  interlocuteurs  attache- 
ront un  sens  très  différent.  De  là,  dispute 
entre  des  hommes,  qui  souvent  pensent 
au  fvïnd  la  même  chose.  Il  importe  donc, 
pour  la  conciliation  des  idées  et  des  ts- 
P'its,  d'éclaircir  les  mots  de  celle  na- 
ture. Le  moi  scholastique  est  du  nombre. 
Il  est  des  hommes  qui  lui  en  veulent 
beaucoup.  Pour  plusieurs,  méthode  scho- 
lastique, philosophie  scholastique,  est  sy- 
nonyme de  méthode  absurde,  philoso- 
phie ridicule.  Si,  pendant  bien  des  siè- 
cles, on  n'a  point  fait  de  progrès  dans 
les  sciences,  c'est  la  scholastique  qui  en 
est  coupable  (1).  Voyons  si  ce  mot  est 
aussi  criminel  qu'on  le  suppose. 

Les  vocabulaires  nous  apprennent  que 
scholastique  vient  du  mol  latin  schola, 
en  français  école;  et  que  méthode  scho- 
lastique veut  dire  méthode  ordinaire 
dans  les  écoles;  méthode  pour  enseigner 
ce  que  Ton  sait  à  des  écoliers  qui  Tigno- 
reni. 

Or,  quels  sont  les  caractères  essentiels 
dune  bonne  méthode  d'enseignement 'i* 

(I)  Voir  entre  autres,  dans  VUnicers  du  24  juillet 
iÔlO,  un  article  de  M.  de  Bonald, 


Avoir  et  donner  une  Jd(*e  nette  et  pré- 
cise de  ce  que  l'on  enseigne.  Pour  cela, 
poser  des  principes  cert'«ins,  en  déduire 
les  conséquences  pnr  des  raisonnemens 
justes,  n'employer  que  des  expressions 
claires  ou  nettement  définies  ;  éviter  les 
digressions  inutiles,  les  idées  vagues,  les 
termes  équivoques  ;  mettre  dans  tout 
l'ensemble  un  ordre  qui  éclaircisse  les 
questions  les  unes  par  les  autres.  Telle 
est  la  méthode  géométrique.  La  méthode 
scholastique:  n'est  pas  autre  chose.  La 
méthode  scholastique  est  opposée  à  la 
méthode  oratoire.  Si  un  géomètre  dé- 
layait ses  théorèmes  en  des  harangues 
cicéroniennes,  il  serait  ridicule.  Un  avo- 
cat qui  réduirait  son  plaidoyer  en  for- 
mules algébriques,  ne  le  serait  pas  moins. 
Chaque  méthode  est  bonne,  appliquée 
où  et  comme  elle  doit  l'être. 

Exemple  :  la  religion  catholique  em- 
brasse tous  les  siècles,  tous  les  peuples, 
toutes  les  vériiés.  Les  pères  de  l'Eglise, 
qui  en  ont  traité  les  différentes  parties 
d'une  manière  oratoire,  forment  peut- 
êire  plus  de  cent  volumes  in-folio.  Les 
auteurs  plus  récens  forment  des  biblio- 
thèques. Par  la  méthode  scholastique, 
TI»omas  d'Aquin  a  résumé  le  to«»t  en  un 
volume,  et  plus  tard  on  a  ré>umé  ce  vo- 
lume en  une  petite  brochure,  nommé  le 
cat'chisme. 

Un  résumé  pareil  des  autres  connais- 
sances humaines  est  à  désirer  et  à  faire. 
Aristote  l'a  fait  pour  les  connaissances 
de  son  temps.  A  la  fois  conquérant  et  lé- 
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gîstatpurdes  réfjions  de  l'intelligence,  il 
les  a  distribuées  par  provinces  ,  par  can- 
tons, par  communes,  assignant  à  chaque 
science,  souvent  à  chaque  mot,  ses  li- 
mites naturellps. 

Dans  Us  siècles  du  moyen  âge ,  lorsque 
lesGoths.  les  Francs,  les  Lombards,  les 
Saxons,  devenus  chrétiens,  commencè- 
rent à  prendre  goût  aux  sciences,  le 
pins  simple,  le  plus  pressé,  fut  d'ap- 
prendre d'abord  ce  que  l'on  savait  avant 
eux.  L'Encyclopédie  d'Aristote  fut  un 
bienfait  immense,  surtout  en  Occident, 
où  trois  philosophes  catholiques  l'avaient 
encore  résumée  en  latin,  savoir  :  Boëce  et 
Cassiodore,  tous  deux  consuls  romains, 
et  saint  Isidore,  évéque  de  Séville. 

Mais  depuis  ce  temps,  les  sciences 
d'observation,  en  particulier,  ont  fait  des 
progrès  considérables.  Il  faudrait  donc 
aujourd'hui  un  nouvel  Arisloie  pour  ré- 
sumer, avec  la  clarté  et  la  précision  du 
premier,  toutes  les  sciences  actuelles  et 
les  coordonner  entre  elles,  de  manière 
à  présenter  au  lecteur  un  ensemble  exact 
de  ce  que  l'on  sait  aujourd'hui.  Une 
gloire  immortelle  attend  cet  homme. 

Mais,  di(-on,  la  méthode  scholastique 
n'a  rien  inventé.  Ce  reproche  suppose 
des  idées  peu  nettes  de  ce  que  l'on  dit.  La 
méthode  scholastique  est  une  méthode 
d'enseigneaient,  et  non  pas  une  méthode 
d'invention.  Pour  enseigner  bien,  il  faut 
donner  des  idées  nettes  et  précises  de  ce 
que  l'on  enseigne.  Pour  les  donner,  il 
faut  les  avoir  :  avant  d'enseigner  aux  au- 
tres, il  faut  savoir  soi-même.  Enseigner 
ce  qu'on  ne  sait  pas,  enseigner  bien  ce 
qu'on  sait  mal,  est  un  secret  que  l'on 
ignorait  dans  les  siècles  d'ignorance. 
Peut-être  qu'on  l'a  découvert  depuis, 
comme  tant  d'autres.  Peut-être  est-ce  là 
le  secret  de  tant  de  cours  de  philosophie 
qu'on  imprime,  où  des  idées  vagues, 
confu  es,  souvent  contradictoires,  sont 
délayées  dans  un  style  d'orateur  et  de 
poète.  Peut-être  est-ce  là  le  secret  de 
cette  confusion  d'idées  et  de  langues, 
doi»t  on  se  plaint  jusque  dans  les  tribunes 
législatives ,  et  dont  plus  d'une  fois  on  y 
donne  uiême  l'exemple. 

Mais,  dit-on  encore,  la  méthode  scho- 
lastique tue  l'éloquence  et  la  poésie;  au- 
tre idée  peu  nette  ,  car  elle  suppose  que 
<*'est  à  la  méthode  scholastique  ou  géo- 


métrique à  former  les  orateurs  et  les 
poètes.  La  méthode  géométrique  est 
bonne  pour  former  des  géomètres,  des 
esprits  exacts,  qui  raisonnent  juste  sur 
ce  qu'ils  savent.  Mais  vouloir  qu'elle  leur 
apprenne  en  mêiiic  temps  à  revêtir  tout 
cela  des  ornemens  de  1  éloquence  et  de 
la  poésie,  c'est  vouloir  que  l'analomic 
nous  enseigne  à  nous  vêlir  avec  goùi  et  à 
nous  présenter  avec  grAce.  Si  des  scho- 
lasliques  l'ont  prétendu  ,  le  tort  en  est  à 
eux ,  non  pas  à  leur  méthode.  Si  un  géo- 
mètre a  dit ,  au  sortir  d'une  belle  tragé- 
die de  Racine  :  Qu'est-ce  que  cela  prouve  ? 
C'est  le  fait  du  géomètre,  et  non  de  la 
géométrie. 

Mais,  ajoute-t-on  ,  lorsque  régnait  la 
méthode  scholastique,  il  n'était  pas  per- 
mis de  faire  de  nouvelles  découvertes. 
Supposons  le  fait  aussi  vrai  qu'il  l'est 
peu  :  est-ce  la  méthode  qui  en  est  res- 
ponsable ,  ou  ceux  qui  en  abusaient?  De 
ce  que  cette  méthode  est  bonne  pour 
bien  enseigner  ce  que  nous  savons,  en 
conclure  que  nous  savons  tout  et  qu'il 
n'est  pas  permis  d'apprendre  davantage , 
si  jamais  personne  l'a  dit ,  assurément  ce 
n'est  ni  Aristole,  ni  sa  méthode.  Au  con- 
traire ,  pour  découvrir  ce  que  l'on  ne  sait 
pas  encore,  le  meilleur  moyen  n'est-il 
pas  d'avoir  une  idée  nette  de  ce  que  l'on 
sait  déjà? 

Mais,  enfin,  les  scholastîques  ont  traité 
bien  des  questions  oiseuses,  ridicu'es. 
Les  scholastiques  soit  ;  mais  non  la  scho- 
lastique. Encore  les  questions  qui  tra- 
vaillent le  plus  les  penseurs  des  derniers 
temps,  un  Kant,  un  Hegel,  sont  précisé- 
ment de  ces  questions  oiseuses  qu'on  re- 
proche aux  scholastiques  d'avoir  trai- 
tées, et  que  peut-être  l'on  ne  traite  soi- 
même  d'insensés  et  de  ridicules,  que 
parce  que  l'on  se  tient  à  la  surface  et  dans 
le  vajjue,  et  qu'on  n'approfondit  rien. 

Enfin  ,  si  des  esprits  tels  que  Kant  et 
llégel  n'ont  point  encore  éclairci  ces 
questions,  cela  lient  peut-être,  au  moins 
en  partie,  à  ce  que  leur  langue  nationale 
n'était  point  assez  scholastique.  Carii  y  a, 
je  leoroisdu  moins, des  langues  plusscho- 
lasliqiies,  c'est-à-dire,  plus  nettes  et  plus 
précises  les  unes  que  les  autres.  Et  de 
toutes  les  langues,  la  plus  nette  et  la 
plus  précise,  c'est-à-dire  la  plus  scholas- 
tique, c'est  le  français.  Elle  le  doit  peut- 
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être  à  l'époque  où  elle  est  née  et  où  elle 
a  été  formée.  Au  temps  de  saint  Louis  et 
du  sire  de  Joinville,  la  méthode  scholas- 
tique ,  c'est-à-dire  la  méthode  qui  de- 
mande avant  tout  la  clarté  et  la  préci- 
sion, dominait  dans  l'enseignement  de  la 
théologie  et  de  la  philosophie.  Thomas 
d'Aquin,  qui  a  résumé  l'une  et  l'autre, 
était  contemporain  et  souvent  commen- 
sal de  saint  Louis.  C'est  donc  à  la  scho- 
lastique  que  la  lan^^ue  française ,  peut- 
être  sans  beaucoup  s'en  douter,  doit  cet 
avantage,  ou  plutôt  ce  besoin  originel, 
de  la  clarté  et  de  la  précision.  En  sorte 
que  l'on  a  dit  avec  beaucoup  d'esprit  et 
de  justesse  :  Ce  qui  n'est  pas  clair  n'est 
pas  français.  Au  contraire,  la  langue  de 
Hegel  et  de  Kant,  qui  existait  avant  le 
règne  de  la  scholastique,  a  conservé  ce 
vague  et  celte  indécision  qui  régnaient 
dans  les  idées  humaines  avant  le  Christia- 
nisme. Aussi  un  ouvrage  allemand,  qui 
ne  présenterait  que  des  idées  nettes,  dans 
un  style  clair,  ne  passerait  en  Allemagne 
que  pour  un  ouvrage  m<^fliocre.  Pour  ex- 
citer l'admiration,  il  faut  qu'il  y  ait  du 
vague  ,  du  nuageux,  de  l'insaisissable,  de 
l'inintelligible  même.  Un  railleur  dira 
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peut  être  qu'à  ce  prix  bien  des  Français 
écrivent  de  nos  jours  en  allemaml.  En 
vérité,  je  n'oserais  dire  le  contraire.  Car 
on  pourrait  citer  plus  d'un  ouvrage  à 
l'appui  de  cette  plaisanterie  bonne  ou 
mauvaise. 

Pour  conclure ,  ne  nous  laissons  point 
prendre  à  des  mots,  sans  savoir  au  juste 
ce  qu'ils  signifient.  Le  mot  scholastique 
n'est  pas  plus  criminel  qu'un  autre.  La 
méthode  scholaslique  est  bonne  pour 
donner  de  la  pre'cision  aux  idées ,  de  la 
justesse  aux  raisonnemens.  A  ces  rai«on« 
nemens  et  à  ces  idées,  l'éloquence  ora- 
toire donnera  de  la  souplesse  et  de  la 
grâce.  La  poésie  leur  communiquera 
quelque  chose  de  celte  beauté  surhu- 
maine où  elle  aspire.  Ainsi,  dans  le  corps 
humain,  les  os  et  les  nerfs  constituent  la 
force  ;  les  chairs  et  le  sang  y  ajoutent  la 
grâce  des  contours  et  des  couleurs;  la 
transformation  céleste  que  le  ciiréliea 
espère  communiquera  un  jour  à  tout 
l'ensemble  quelque  chose  de  ce{\Q  beauté 
surnaturelle  et  divine  qui  est  limace  ou 
plutôt  le  type  final  de  la  poésie  véritable. 

ROHRBACHER. 
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Dans  l'immense  variété  des  objets  sur 
lesquels  s'exerce  l'activité  de  l'esprit  hu- 
main, il  n'en  est  aucun  qui  soit,  au 
même  degré  que  l'histoire ,  à  la  portée  de 
tout  le  monde  :  elle  convient  à  toutes  les 
conditions,  elle  plaît  à  toutes  les  époques 
de  la  vie;  c'est  elle  qui  procure  à  l'en- 
fance, ainsi  qu'aux  sociétés  naissantes, 
les  premières  jouissances  de  l'esprit;  car 
si  la  poésie  commence  ordinairement  la 
culture  intellectuelle  des  peuples,  et  ap- 
paraît comme  l'aurore  de  leur  civilisa- 
tion, elle  ne  fait  que  prêter  ces  formes  à 
l'histoire.  L'époque  des  créations  de  rai- 
son et  de  sentiment  n'est  pas  encore  ve- 
nue pour  elle  :  ses  œuvres  sont  des  chants 
patriotiques  consacrés  à  la  gloire  des 
conquérans,  des   fondat<iurs   d'une  na- 

(I)  \i¥A  toi.  itt-^o,  à  fmt ,  cUea  riaa ,  éditeur. 


tion ,  de  ses  premiers  héros.  Et  lorsque 
l'homme  a  traversé  la  vie,  lorsqu'un 
peuple  a  rempli  sa  mission ,  ils  s'empres- 
sent de  léguer  à  la  postérité  le  souvenir 
des  grandes  choses  ou  du  bien  qu'ils  ont 
fait  :  l'un  écrit  ses  mémoires ,  et  l'autre 
ses  annales.  Ainsi  c'est  vers  Thistoire  que 
se  portent  la  première  et  la  dernière  pen- 
sée de  l'individu  ,  comme  des  peuples  : 
la  première,  pour  recueillir  les  leçons  du 
passé  ;  la  dernière,  pour  les  transmettre, 
plus  amples  et  plus  utiles,  à  ceux  qui 
nous  suivront. 

Ce  double  besoin  d'apprendre  et  d'in- 
struire, d'écouter  et  de  raconter,  est  in- 
hérent à  notre  nature  ;  jamais  nous  ne 
vaincrons  cette  curiosité  qui  nous  pousse 
à  rechercher  l'origine  de  toutes  choses; 
jamais  nous  n'étoufferons  ce  désir  de 
coiuiailre  les  chctogemeni  divei»  qui  ont 
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amené  le  monde  h  son  état  présent ,  et  de 
pénéirer,  à  l'aide  des  lumières  que  son 
passé  nous  (ournit ,  dans  le  secret  de  ses 
futures  destinées  j  car  l'existHnce  du 
genre  humain  est  celle  d'un  être  inlelli 
gent  qui  met  dans  sa  marche  de  la  suite 
ei  de  Tunité  :  il  a  besoin  de  ses  souve- 
nirs de  la  veille  pour  régler  sa  conduite 
du  lendemain. 

Il  faut  avouer  cependant  que  la  plu- 
part des  œuvres  historiques  sont  loin 
d'offrir  cet  immense  intérêt  que  nous 
demandons  à  Thistoire.  Prise  dans  son 
ensemble  et  considérée  sous  le  point  de 
vue  de  sa  destination,  elle  devrait  être 
pour  nous  une  révélation  de  ce  qui  a 
précédé,  et  une  sorte  de  préface  de  ce 
qui  doit  suivre  ;  elle  devait  nous  reporter 
à  la  création  du  monde ,  de  l'homme  sur- 
tout; nous  faire  entendre  les  paroles  qui 
lui  ont  marqué  sa  place  dans  l'univers  et 
révélé  ses  devoirs j  puis,  nous  mettre 
sous  les  yeux ,  après  sa  «'hufe ,  l'œuvre  de 
la  rédemption  qui  s'opère  dans  le  temps, 
et  qui  ne  recevra  sa  parfaite  consomma- 
tion que  dans  l'éternité.  Or,  quel  histo- 
rien de  l'antiquité  profane  pourra  satis- 
faire sous  tous  ces  rapports  notre  juste 
avidité  de  connaître?  Les  questions  d'ori- 
gine, de  fin  et  de  moyen  tourmentèrent 
tous  les  sages,  et  demeurèrent  insolubles 
pour  eux;  ceux  mômes  qui,  depuis  l'éta- 
blissement du  Christianisme,  ont  écrit 
l'histoire,  ne  se  sont  le  plus  souvent  pro- 
posé que  de  mettre  en  lumière  les  ac- 
tions éclatantes  des  grands  hommes,  ou 
I  la  vie  politique  et  les  institutions  d'un 
peuple.  Dès  lors  leurs  ouvrages,  quelque 
;  mérite  d'exécution  qu'ils  pui  sent  avoir, 
ne  présentent  que  des  scènes  plus  ou 
if  moins  animées  d'un  drame  qui  remplit 
I  toute  rijibtoire  de  l'humanité.  Pour  avoir 
i  le  premier  et  le  dernier  mot  des  desti- 
;^  nées  humaines,  et  la  parfaite  intelligence 
des  moyens  par  lesquels  elles  s'accom- 
plissent, il  faut  donc  porter  les  regards 
au-delà  de  l'étroit  espace  où  s'agite  tel  ou 
tel  peuple;  il  faut  prendre  la  grande  fa- 
mille humaine  à  son  berceau;  habiter 
Avec  elle  le  paradis  de  délices;  être  té- 
moin de  la  prévarication  qui  l'en  fait 
exiler  ;  entendre  l'arrêt  qui  la  condamne 
à  souffrir,  en  même  temps  que  la  pro- 
messe de  sa  future  réhabilitation  ;  con- 
tempkr  h  lutte  du  hmi  et  du  mal  qui 


s'établit  dans  son  sein;  traverser  avec 
elle  les  eaux  du  déluge;  assistera  la  for- 
mation de  la  société  choisie  pour  garder 
le  dépôt  des  saintes  traditions;  la  suivre 
à  travers  les  siècles,  attentive  aux  ora- 
cles divins,  pleine  de  foi  et  d'espérance, 
malgré  ses  infidélités  sans  nombre;  ob- 
server la  noble  mission  qu'elle  remplit 
au  milieu  des  peuples,  qui,  tour  à  tour, 
la  haïssent,  la  craignent  et  l'admirent} 
écouler  les  soupirs  qui,  de  toutes  parts, 
appellent  le  juste  promis  à  la  terre.  Puis, 
après  l'accomplissement  de  ce  vœu  uni- 
versel ,  quand  le  Fils  de  Dieu  fait  homme 
s'est  présenté  comme  la  pierre  angulaire 
de  l'édifice  social  ;  qu'il  a  cimenté  de  son 
sang  l'union  du  monde  ancien  et  du 
monde  nouveau,  et  proclamé  l'alliance 
spirituelle  de  tous  les  peuples;  quand  il 
a  réalisé,  dans  la  constitution  de  son 
Église,  le  plan  tracé  par  les  prophètes  et 
l'espérance  des  anciens  justes;  quand  il 
a  délinilivement  organisé  la  guerre  com* 
mencée  depuis  tant  de  siècles  entre  la 
véfilé  et  l'erreur;  qu'il  l'a  régularisée  et 
rendue  plus  active  en  la  plaçant  sur  son 
véritable  terrain;  quand  il  a  donné  la 
paix  à  ses  disciples ,  et  qu'il  est  monté 
au  ciel  pour  en  faire  descendre  sur  eux 
cet  esprit  qui  renouvelle  la  face  du 
monde,  il  faut  attacher  ses  regards  sur  le 
vicaire  de  l'Homme-Dieu ,  sur  ce  pê- 
cheur de  la  Galilée  qui  enlace  des  mil* 
liers  d'hommes  dans  les  filets  de  la  pa- 
role sainte,  et  les  attire  dans  l'unique 
barque  qui  puisse  heureusement  les  con- 
duire aux  rivages  éternels.  L'œuvre  qui 
lui  a  été  confiée,  mais  qui  ne  s'achèvera 
qu'au  dernier  jour,  pas^e  après  lui  aux 
mains  des  pontifes,  dont  la  suite  est 
venue  jusqu'à  nous  sans  interruption. 
Avant  ces  pontifes  de  lÉglise  chrétienne, 
le  ministère  qui  instruit  et  sanctifie  les 
hommes  avait  été  exercé  par  les  pontifes 
de  l'ancienne  alliance  ,  et,  avant  ceux-ci, 
par  les  patriarches,  dont  le  premier  sor- 
tit immédiatement  des  mains  de  Dieu. 
C'est  entre  les  mains  du  Tout-Puissant 
qu'il  faut  chercher  le  premier  anneau  de 
cette  chaîne  immense  de  créatures  fidèles 
qui  s'efforcent,  aidés  de  la  grâce,  dé 
tout  rattacher  à  Dieu  en  traversant  l'es- 
pace et  les  siècles.  Que  les  passions  gron- 
dent ei  succitent  mille  orages;  que,  pour 
l6!>  esprits  qui  en  subisstut  riufiuence. 
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les  vérités  diminuent,  s'effacent  peu  à 
peu  et  disparaissent;  que  les  nations  s'é- 
garent dans  leurs  voies  et  prodiguent 
aux  idoles  un  encens  sacrilège;  que, 
plus  lard,  l'hérésie  ,  attaquant  nue  à  une 
les  vérités  de  la  foi,  s'efforce  d'entraîner 
la  société  dans  une  région  froide  et  téné- 
breuse, où  elle  ne  trouverait  que  la 
mort  et  ses  angoisses ,  parce  q»ie  les 
rayons  du  soleil  de  justice  n'y  portent 
point  la  chaleur,  la  lumière  et  la  vie;  les 
patriarches,  les  grands-prêtres  de  la  loi 
mosaïque,  et  les  pontifes  romains,  for- 
ment, d'une  extrémité  à  l'autre  de  l'exis- 
tence humaine,  une  ligne  inflexible  et 
lumineuse  qui  dirige  nos  pas  comme  la 
colonne  du  désert,  et  répand  une  douce 
joie  dans  toute  âme  qui  conserve  droi- 
ture et  simplicité. 

Je  ne  sais  comment  on  peut  s'épuiser 
d'admiration  devant  l'image  d'une  puis- 
sance terrestre  qui  a  pu,  en  pesant  sur  le 
monde,  briller  d'un  éclat  fugitif,  terni 
par  bien  des  taches,  et  ne  rien  sentir  en 
présence  de  cette  longue  et  perpétuelle 
succession  des  chefs  de  la  société  spiri- 
tuelle, qui,  malgré  la  différence  des 
temps,  des  lieux,  des  mœurs,  sont  telle- 
ment unis  de  pensée  et  d'action  ,  telle- 
ment dévoués  à  la  cause  de  la  vériié  et 
de  la  justice,  qu'on  ne  peut  s'empêcher 
de  reconnaître  qu'un  même  esprit  les 
éclaire  et  les  inspire.  Cette  assistance  di- 
vine, qui  les  met  dans  une  sorte  d'état 
passif,  diminue,  aux  yeux  des  sages  du 
monde,  leur  valeur  personnelle,  parce 
qu'elle  semble  absorber  leur  individua- 
lité; mais  c'est,  à  nos  yeux,  ce  qui  fait 
leur  bonheur  et  leur  gloire;  car  elle  les 
affranchit,  comme  représentant  de  la 
cause  de  Dieu,  des  tristes  conditions  de 
notre  état  pn'sent,  et  les  met  au-dessus 
de  ce  que  la  terre  a  de  plus  grand.  Tout 
homme  est  peu  de  chose  quand  il  n'a  de 
rapport  qu'à  ce  monde  dont  la  ligure 
p^sse  comme  une  ombre;  mais  quand  sa 
vie  se  trouve  liée  aux  destinées  surnatu- 
relles de  riiumauité,  il  sort  des  chéiives 
proportions  de  sa  nature,  et  participe  à 
la  grandeur  de  celui  qoi  daigne  l'associer 
à  son  action  réparatrice. 

Or,  dans  un  siècle  où  bien  des  âmes, 
vides  de  foi,  sont  tourmentées  par  le 
sentiment  de  cette  indigence  même,  et  se 
fatiguent  à  la  recherche  de  |a  vérité  t  la 
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demandant  à  tout  ce  qui  se  présente  av<>« 
un  air  de  puissance  et  de  grandeur  :  lors- 
qu'on est ,  de  toutes  parts,  en  quête  des 
traditions  et  des  croyances  qui  ont  fait  la 
vie  intellectuelle  et  morale  des  peupîes, 
une  lâche  bien  belle  se  présentait  à  ceux 
qui  s'unissent  dans  une  même  foi,  dans 
une  même  espérance  et  dans  un  même 
amour,  avec  Adam  et  tous  les  patriar- 
ches, avec  Moïse  et  tous  les  prophètes, 
avec  Aaron  et  tous  les  pontifes  ,  avec  les 
apôtres  et  leurs  successeurs,  avec  ces 
docteurs  divinement  inspirés  que  rÉ;;lise 
honore  du  nom  de  pères,  avec  les  vier- 
ges et  les  martyrs,  avec  tant  d'hommes 
qui  se  sont  sanctifiés  dans  la  solitude  on 
au  sein  des  grandeurs,  sur  le  t»ône  ou 
dans  les  plus  obscures  conditions  de  la 
vie;  avec  tant  de  peuples  qui  ont  mis 
leur  gloire  non  seulement  à  professer, 
mais  encore  à  propager  la  foi  en  Jésus- 
Christ;  en  un  mot,  avec  cette  nuée  im- 
mense de  témoins  qui  s'est  levée  sur  le 
monde,  et  qui  l'enveloppent  tout  entier. 
Oui ,  c'est  une  noble  lâche,  et  en  même 
temps  un  devoir  doux  et  sacré  pour  les 
catholiques,  de  montrera  ceux  qui  cher- 
chent le  repos  de  l'âme  avec  la  vérité ,  et 
même  à  ceux  qui  possèdent  déjà  l'un  et 
l'autre,  la  marche  trioirphale  de  l'hu- 
manité dans  le  temps,  sons  l'étendard 
de  la  croix.  Durant  les  quarante  siècles 
qui  suivirent  la  chute  originelle,  l'huma- 
nité eut  le  temps  de  sonder  la  profon- 
deur de  sa  misère,  et  de  sentir  qu'il  fal- 
lait, pour  y  remédier,  une  puissance  di- 
vine. Aussi,  dans  l'impatience  de  leur 
longue  attente,  l'Inde  et  la  Chine  regar- 
daient l'Occident,  et  l'Europe  regardait 
l'Orient  ;  car  c'éiait  au  milieu  de  la  terre 
civilisée,  c'était  à  Jérusalem  que  Dieu 
devait  opérer  le  salut.  Quand  le  Fils  de 
l'Homme  fut  élevé  en  croix,  il  attira 
toutes  choses  à  lui,  formant  de  nouveau 
entre  la  terre  et  le  ciel  les  nœuds  bris<^s 
par  le  péché.  Avant  le  sacrifice  du  cal- 
vaire, tout  ce  qui  se  passait  d'important 
dans  le  monde  était  ufje  préparation  à  ce 
ujystére  de  justice  et  d'amour  ;  tout  con- 
vergeait vers  la  croix.  Depuis  que  le  sang 
expiatoire  a  purifié  le  monde  ,  du  pied  de 
la  croix,  où  il  coula,  l'humanité  s'élè»e 
vers  le  ciel  par  une  incessante  participa- 
tion aux  mérites,  à  la  grâce  et  aux  vertus 
du  Rédempteur  :  ainsi ,  de  l'Eden  au  cal- 
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vaire,  et  du  calvaire  au  cie! ,  il  y  a  conti- 
nuité de  mouvement^  et  ce  k'nouvement 
«ft  communique  à  tout.  Intel Hj^'cnce,  af- 
fections ,  rapports  domestiques^  institu- 
tions sceiaies;  tout  sY;pure  et  s'agrandit, 
s'élève  et  se  perfectionne  sous  l'influence 
dr?  la  lumière  évangélique  et  de  la  grâce 
qui  l'accompagne.  Il  est  vrai  que  bien 
des  volontés,  individuelles  ou  collectives, 
combaMent  cette  influence,  parce  que 
celui  qui  nous  a  faits  à  son  image  nous 
traite  avec  un  grand  respect  et  ne  met 
point  d'entraves  à  noire  liberté.  De  là, 
tant  d'écarts  de  l'esprit  et  du  cœur,  tant 
de  nations  qui  frémissent  en  méditant  de 
Tains  projets  ,  tant  de  princes  ligués  con- 
tre le  Seigneur  et  son  Christ;  mais  leur 
égarement,  bien  qu'il  soit  coupable  et 
réprouvé  de  Dieu,  entre  néanmoins  dans 
le  plan  providentiel  de  la  sanctification 
des  élus;  c'est  même  une  des  causes  qui 
concourent  le  p'us  activement  à  dévelop- 
per au  sein  de  la  société  les  richesses  du 
Christianisme.  Si  jamais  erreur,  en  péné- 
trant dans  le  monde,  ne  l'avait  agité,  la 
vérité  aurait-elle  obtenu  de  si  glorieux 
triomphes?  Si  jamais  les  passions  ne  s'é- 
taieni  armées  contre  l'innocence,  I  Eglise 
auïc^it-elle  des  maityr?»?  S'il  n'y  avait 
parm  »  les  hommes  aucune  indigence  spi- 
riiuelU'î,  aucune  infirmité  morale,  où 
seraient  pour  la  charité  l^s  occasions  de 
se  produite?  CVst  donc  dans  ce  mélange 
de  bien  etde  mal  que  la  société  religieuse 
doit  remplir  sa  mission  divine,  et  la  rai- 
son de  sa  mission  se  trouve  dans  ce  mé- 
lange même;  elle  n'embrasse  tous  les  siè- 
cles et  ne  s'étend  à  tous  les  lieux  que 
pour  tout  diriger  avec  force  et  tout  gué- 
rir avec  douceur.  Dans  son  long  voyage 
ici-bas,  elle  ne  rencontre  des  souffrances 
que  pour  les  soulager;  des  erreurs,  que 
pour  les  dissiper  ;  des  passions ,  que  pour 
Jes  éteindre  sous  l'abondante  rosée  des 
.f*rÙLces  célestes;  des  nations  assises  à 
l'ombre  de  la  mort,  que  pour  les  éclairer 
et  leur  donner  la  vie;  des  persécuteurs, 
que  pour  les  gagner  par  sa  mansu(!^tude, 
-ou  du  moins  pour  opposer  à  leur  fureur 
une  résistance  calme  et  majestueuse  qui 
décèle  sa  vertu  divine.  Ainsi  rien  sur  la 
terre  ne  lui  est  étranger;  tout  se  fait  par 
-elle  ou  est  fait  par  elle;  tout  se  doit  ré- 
sumer dans  son  exaltation  et  dans  léler- 
Q^LIe  glorification  de  son  chef  et  de  ses 


membres.  C'est  là  sa  fin  ;  et,  malgré  les 
obstacles,  à  la  faveur  des  obstacles  mê- 
mes, elle  marche  avec  une  assurance 
inébranlable  à  l'accomplissement  de  ses 
destinées. 

Voilà  le  grand  fait  qui  domine  toute 
l'histoire,  lequel,  bien  compris,  expli- 
que tous  les  autres ,  et  sans  l'intelligence 
duquel  le  monde  est  une  énigme.  C'est  ce 
fait  d'une  importance  sans  égale,  la  ré- 
génération du  genre  humain  par  le  mi- 
nistère de  l'Église,  que  des  hommes  de 
foi ,  de  science  et  de  talent  ont  eu  la  pen- 
sée d'exposer  dans  la  Biographie  catho- 
lique. D'après  ce  que  nous  avons  dit,  on 
coi'çoit  aisément  qu'une  histoire  univer- 
selle de  la  société  religieuse  peut  seule 
donner  l'intelligence  des  œuvres  de  Dieu, 
et  en  particulier  de  l'existence  humaine. 
Bien  des  fois,  ce  travail  a  été  tenté,  exé- 
cuté même  avec  succès,  et  nous  savons 
que,  depuis  quinze  ans,  un  homme,  dont 
la  science  égale  la  piété,  prépare  une 
nouvelle  Histoire  de  L'Eglise  catholique 
avant  et  après  Jésus-Christ.  !Kous  en  bé- 
nis.'ons  Dieu;  car  jamais  trop  de  bou- 
ches, et  surtout  de  bouches  éloqut  nies, 
ne  peuvent  raconier  ses  merveil  es.  Mais 
ce  sujet  est  si  vaste  et  si  riche ,  qu'on  n'en 
fera  jamais  ressortir  toutes  les  beautés, 
et  c'est  une  raison,  pour  qui  se  sent  at- 
tiré vers  ce  genre  de  labeur,  de  consa- 
crer ses  veilles  à  populariser  une  science 
qui  ne  peut  que  nous  rendre  meilleurs  et 
plus  heureux.  Que  l'histoire  sacrée 
prenne  donc  toutes  ses  dimensions  pour 
se  metire  à  la  hauteur  de  chaque  esprit; 
qu'elle  multiplie  ses  formas  pour  multi- 
plier ses  charmes  et  ses  enseignemens. 
Déjà  elle  a  su  exciter  la  curiosité  du 
jeune  âge  en  lui  présentant  son  côté  ma- 
tériel et  sensible,  et  fournir  à  la  raison 
forte  et  cultivée,  dans  ses  élémens  inti- 
mes, un  objet  d'étude  plus  intéressant 
encore  et  plus  instructif.  Cependant  on 
peut  dire  qu'une  des  variétés  les  plus 
heureuses  lui  a  manqué  jusqu'ici,  celle 
qui  consisterait  à  mettre  en  scène,  dans 
une  série  d'articles  non  isolés,  mais  dis- 
tincts, tous  les  hommes  que  la  Provi- 
dence a  fait  agir  pour  l'accomplissement 
de  ses  vues  miséricordieuses  sur  le 
monde.  On  sait  combien  la  forme  simple 
et  familière  de  la  biographie  a  d'attraits; 
elle  comporte  une  foule  de  détails  aussi 
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piquans    qu'instructifs,    qu'une    forme 
plus  pompeuse  est  obligée  de  s'interdire. 
Aussi  les  anciens,  si  attentifs  à  observer 
dans  tous  ses  mouvemens  l'activité  hu- 
maine,   l'ont-ils    souvent   adoptée.    Ce 
genre  d'écrire  a  fait  la  gloire  de  plus 
d'un  historien  de  l'antiquité  profane,  et 
plusieurs  écrivains  sacrés  nous  ont  laissé, 
sous  la  même  forme,  des  chefs-d'œuvre 
d'une  fraîcheur  délicieuse  et  d'une  tou- 
chante naïveté.  Mais  c'est  surtout  depuis 
l'établissement  du  Christianisme,  et  sous 
la  plume  des  biographes  chrétiens,  que 
cette  forme  historique  nous  paraît  avoir 
atteint  son  véritable  but ,  qui  est  de  nous 
faire  pénétrer  dans  ce  que  la  nature  hu- 
maine a  de  plus  intime.  Cornélius  ÎN'épos, 
Suétone,  Plutarque,  étaient  assurément 
des    écrivains    distingués;   mais    ils  ne 
▼oyaient  l'homme  que  du  point  de  Tue 
du  paganisme.   Comme  ils  ignoraient  le 
double  principe  de  nos  actions,  je  veux 
dire  notre  corruption  naturelle  et  l'effi- 
cacité de  la  grâce,  ils  ne  pouvaient  expli- 
quer le  contraste  étonnant  qu'offre  la  vie 
de  la  plupart  des  hommes  :  aussi  se  bor- 
naient-ils à  mettre  en  évidence  les  quali- 
tés extérieures,  à  présenter  sous  les  cou- 
leurs les  plus  exagérées  les  vertus  fantas- 
tiques de   leurs  héros,   ou  leur  corrup- 
tion irrémédiable.  Avec  le  voile  du  tem- 
ple, un  voiie  plus  épais  se  déchire ,  celui 
qui  cachait  l'abîme  de  notre  cœur.  L'É- 
vangile nous  apprend,  mieux  encore  que 
Moïse  et  les  prophètes,  ce  que  nous  te- 
nons de  notre  preotier  père,  et  ce  que  le 
nouvel  Adam  est  venu  nous   procurer. 
Dès  lors,    nous   comprenons    que,    de 
nous-mêmes,    nous    ne    pouvons  rien, 
mais  que  la  vertu  de  celui  qui  nous  forti- 
fie peut  nous  élever  au  troisième  ciel  ; 
dans  nos  actions,  plus  de  fatalité,  mais 
uue  liberté  parfaite  qui  s'appuie  sur  la 
grâce,  ou  qui  la  repousse.  Les  prodiges 
de  grandeur,  comme  les  prodiges  de  bas- 
sesse, ne  nous  étonnent  plus;  ils  sont  la 
conséquence  inévitable  du  bon  usage  ou 
de  l'abus  que  nous  faisons  de  notre  libre 
arbitre;  et  comme  celte  correspondance 
ou  cette  opposition  à  la  grâce  est  le  fait 
de  la  volonté  ,  c'est  dans  les  dispositions 
de  l'âme  et  dans  ses  actes  qu'il  faut  cher- 
cher les  litres  de  chacun  à  la  louange  ou 
au  blâme.  C'est  donc  la  vie  intime  qu'il 
§'agifc  maintenant  d'étudier;  les  actions 


extérieures  ne  seront  plus  qu'une  enve- 
loppe sous  laquelle  on  cherchera  la  va- 
leur réelle;  et  comme  la  biographie  a  te 
mérite  de  mettre  l'homme  en  relief,  en 
le  tirant  de  dessous  le  niveau  qui  le  con- 
fondrait dans  le  plan  d'une  histoire  gé- 
nérale, comme  elle  l'offre  à  nos  regards 
avec  le  simple  cortège  de  ses  qualités 
propres,  de  ses  vertus  ou  de  ses  vices, 
dont  il  porte  seul  la  responsabilité,  elle 
sera  souvent  préférée  à  toute  autre  ma- 
nière  d'exposer  l'histoire.  De   là   peut- 
êlie,  s'il  est  permis  d'assigner  des  causes 
humaines  à  une  œuvre  divine  ,  la  sublime 
monographie  de  l'Évangile;  de   là,  les 
hagiographies  que  nous  oui  laissées  les 
Pères  de  l'Église,  saint  Jérôme,  Eusèbe, 
Pallade  ;  de  là ,  toutes  les  légendes.  Il  esl 
vrai  qu'on  sentira  le  besoin  de  résumer 
ces  documens,   pour  ne  pas  se  perdre 
dans  leur  immensité;  mais  la  biographie 
n'en  conservera  pas  moins  son  crédit. 
A  notre  époque  surtout,  où  l'étendue  des 
matériaux  historiques  condamne  l'écri- 
vain à  ne  loucher  que   la  sommité  des 
faits,  et  à  cacher  en  partie  la  personna- 
lité des  auteurs  derrière  le  tableau  des 
grands  événemens,  chaque  science  veut 
avoir  sa  biographie  où  elle  puisse  trou- 
ver facilement  et    contempler    à    loisir 
toutes  les  figures  qui  lui  sont  chères.  La 
science    religieuse,    la   première,   sans 
contredit,  ne  sera  pas  privée  de  cet  avan- 
tage :  grâce  au   zèle  ingénieux  des  au- 
teurs de  la  Biographie  catJwlique,  les  en- 
fans  de  l'Église  vont  posséder  un  livre 
qui  renferme  l'histoire  des  hommes  qui 
se  sont  rendus  céicbres  par  leurs  vertus 
chrétiennes ,  leurs  fonctions   ecclésiasti- 
ques, leurs  écrits  religieux,  leurs  erreurs 
en  matière  de  foi,  leur  conversion ,  etc., 
depuis  l'origine  du   monde  jusqu'à  nos 
jours.  Ou  y  verra  paraître  non  seulement 
les  grands  personnages,  et  les  saints  de 
Tancien  et  du  nouveau  Testament,  les 
Pères  de  l'Église,   les  papes,  les  cardi- 
naux ,  les  é»êques  et  les  prêtres,  que  leur 
mérite  élève  au-dessus  de  la  foule,  mais 
encore  les  écrivains  connus  par  des  ou- 
vrages composés  pour  la  défense  de   la 
religion ,  ou  dirigés  contre  elle  ;  les  schis- 
matiques,   les  hérétiques,  les  rois,  qui 
ont  exercé  de  l'influence  sur  Tétat  du 
Christianisme  dans    leur   pays:    en   un 
mot,  tous  ceux  ^ui  cul  joué  un  rôle  de 
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quelque  importance  dans  l'histoire  de  la 
religion,  à  laquelle  tant  de  choses  se  rat- 
tachent. 

Ce  livre  différera  essentiellement  des 
biographies  ordinaires  en  ce  qu'au  lieu 
de  conienir  des  milliers  de  vies  classées 
d'après  la  seule  analogie  alphabétique 
des  noms,  il  les  offrira  distribuées  par 
ordre  chronologique.  Celle  heureuse  in- 
novation fera  de  la  Biographie  catho- 
lique une  véritable  histoire  où  l'origine, 
les  développemens,  les  phases  diverses 
de  la  société  religieuse ,  les  persécutions, 
les  schismes,  les  hérésies,  les  croisades, 
les  conciles ,  tous  les  événemens  qui  sont 
de  nature  à  fixer  l'attenlion,  se  succéde- 
ront dans  l'ordre  même  où  ils  se  sont 
produits,  et  de  là  résultera  un  enchaîne- 
ment, un  ensemble  aussi  parfaits  qu'on 
les  puisse  désirer  dans  une  composition 
historique  quelconque. 

L'élite  des  inleiligences  catholiques  de 
noire  époque  est  appelée  à  concourir  à 
l'érection  de  ce  beau  monnaient.  Les 
fondemens  en  sont  déjà  jetés  ;  deux  vo- 
lumes ont  paru  (1),  renfermant  l'histoire 
de  l'ancien  Testament,  et  celle  du  nou- 
veau jusqu'à  la  ruine  de  Jérusalem  et  du 
temple.  En  tête  du  premier  esi  la  double 
biographie  d'Adam  et  d'Eve,  extrême- 
ment importante  par  la  nature  des  faits 
qui  y  sont  exposés  :  nous  y  voyons  le 
point  de  départ  du  genre  humain,  l'en- 
trée de  la  voie  douloureuse  qu'il  va  par- 
courir, et  les  auspices  sous  lesquels  il 
commence  son  pèlerinage.  Une  longue 
série  d'articles  très  intéressans,  et  liés 
entre  eux  comme  les  événemens  qu'ils 
retracent,  nous  conduit  au  calvaire,  où 
Jésus,  nouveau  père  du  genre  humain, 
et  Marie,  nouvelle  mère  des  vivans.  ac- 
complissent les  prophéties,  réalisent  les 
figures  anciennes,  et  ferment  le  passé, 
sans  rompre  ses  rapports  avec  l'avenir 
qui  s'ouvre  à  ce  moment,  et  dont  le  ta- 
bleau magnifique  se  déroulera  devant  nos 
yeux  dans  les  huit  ou  dix  volumes  desti- 
nés à  compléter  l'ouvrage.  Mous  regret- 
tons, pour  no're  satisfaction  person- 
nelle, que  les  articles  du  premier  volume 
ne  soient  signés  que  par  des  initiales  : 
notre  reconnaissance  aimerait  à  savoir  à 

(1)  Chez  M.  H.  Pion  ,  éditeor,  rae  de  Vaagirard, 
n*^  5G,  Paris. 


qui  s'adresser.  Parmi  les  noms  que  nous 
avons  eu  le  plaisir  de  rencontrer  dans  le 
second  volume,  nous  citerons  ceux  de 
MM.  l'abbé  de  Genoude ,  l'abbé  Dancy, 
l'abbé  Blanc,  l'abbé  Juste,  L.  de  .Maslâ- 
Irie,  Douhaire,  le  baron  d'Eckstein.  Eu- 
gène Bore,  de  Calvimont,  Am.  Duques- 
nel.  Ed.  Turquely,  l'abbé  Godin,  l'abbé 
Deguerry,  Roselly  de  Lorgues. 

L'exécution  de  la  Biographie  catho- 
lique  étant  ainsi  confiée  à  un  grand  nom- 
bre de  mains  habiles,  chaque  partie  sera 
plus  parfaite  que  si  l'ouvrage  entier  était 
la  tâche  d'un  seul  homme;  et,  à  côté  de 
cet  avantage,  on  n'a  pas  à  craindre  ici 
l'inconvénient  qui  s'attache  presque  iné- 
vitablement aux  grands  travaux  de  ce 
genre  ;  je  veux  dire  la  diversité ,  l'incohé- 
rence et  l'opposition  des  vues.  Tous  les 
rédacteurs,  travaillant  dans  un  but  uni- 
que, celui  de  rendre  hommage  à  la  vé- 
rité, et  de  glorifier  l'Église  catholique, 
qui  en  est  l'organe ,  sont  d'ailleurs  guidés 
par  les  mêmes  principes,  qui  se  résu- 
ment dans  l'adhésion  la  plus  complète  à 
l'enseignement  des  pontifes  romains  et 
des  conciles.  Partis  du  même  point,  mar- 
chant vers  le  même  terme,  à  la  même 
lumière  et  par  la  môme  route,  ils  ne 
peuvent  jamais  que  se  trouver  unis;  et 
cette  union,  cette  constante  harmonie, 
st^ra  une  nouveauté  de  plus  qui  ne  fera 
pas  peu  d'honneur  à  la  cause  qu'ils  ont 
prise  en  main. 

S  il  fallait  quelque  chose  de  plus  pour 
concilier  à  cette  œuvre  la  confiance  du 
public,  nous  dirions  qu'elle  s'exécute 
sous  la  direction  de  M.  l'abbé  de  Ge- 
noude, qui  a  consacré  sa  vie  à  tant  de 
travaux  que  les  fidèles  savent  apprécier; 
nous  dirions  surtout  qu'elle  a  reçu  déjà 
la  plus  haute  approbation  et  le  plus  bel 
encouragement  que  puisse  recevoir  une 
œuvre  chrétienne  :  les  deux  premiers  vo- 
lumes ayant  été  offerts  au  souverain 
pontife  Grégoire  XVI,  Sa  Sainteté  en  a 
accueilli  l'offrande  avec  autant  de  plaisir 
que  de  bienveillance;  il  a  fait  adresser  à 
léJiteur  des  remerciemens  qui  sont, 
pour  lui  ei  pour  ses  collaborateurs,  une 
récompense  anticipée  infiniment  douce, 
et  augmentent  en  eux  la  conviction  qu'ils 
font  non  seulement  un  boa  livre,  mais 
une  bonne  action.  L.  y« 
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tE  CHRÉTIEN  A  L'ÉCOLE  DE  SAINT  AUGUS- 
TIN, par  M.  Pabbé  Petit  ,  curé  de  Saint-Nicolas 
de  la  Rochelle,  auteur  du  Voyage  à  Hippone  et 
d'une  Vie  de  saint  Augustin.  A  la  Rochelle,  chez 
Frédéric  Buuiei,  libraire,  i840. 

Od  renconlre  dans  l'histoire  de  Thamanilé  quel- 
ques rares  génies  qui  ressemblent  à  ces  mines  riches 
et  récmdes  qu^on  exp.oiie  sans  cesse  sans  pouToir 
les  épuiser. 

Les  annales  du  Cbrisiian'sme  nous  en  ofTrent  plu- 
sieurs, et  parmi  eux  brille  entre  tous  l'illustre  évêque 
d^Uippone.  Esprit  profond  et  essentiellement  philo- 
sophique dans  toute  la  Tenté  de  Texpression,  il  des- 
cend jusque  dans  les  entrailles  des  questions  qu^il 
traite  ;  et  quelles  sont  les  questions  un  peu  impor- 
tantes quM  n^ail  abordées  dans  les  nombreux  ou- 
vrages dont  il  a  doté  le  monde  et  TEglise,  et  qu^une 
protection  toute  providentielle  a  transmis  jusqu'^à 
nous  en  les  sauvant  de  la  ruine  immense  où  ont 
péri  tant  de  travaux  de  rinielligence  humaine.  C'esi 
surtout  aux  écrits  de  saint  Augustin  que  nous  pou- 
vons, nous  autres  chrétiens,  faire  l'application  de 
ce  mot  d^un  ancien  relativement  aux  œuvres  de 
Porateur  romain  :  Ilte  se  prufeciae  sciât  eut  Cieero 
valdè  placebil  (I). 

De  nos  jours  on  veut  tout  connaître,  et  Ton  ef- 
fleure tout.  Les  anciens  étaient  plus  sages  que  nous 
à  cet  égard.  Leurs  conseils,  pour  les  éludes  ,  pous- 
saient à  creuser  en  profondeur,  b  en  plus  qu^à  s'é- 
tendre en  superGcie.  Il  faut  lire  beaucoup ,  disait 
Vun ,  mais  non  point  un  grand  nombre  d'ouvrages  : 
MuUùm  legendum  non  mulla  (2).  Je  crains  l'homme 
qui  n'étudie  qu'un  seul  livre,  disait  un  autre:  Timeo 
hominem  unius  libri. 

Pour  nous  qui  redouterions  aussi  cette  spécialité 
en  celui  que  nous  aurions  pour  adversaire  dans  une 
controverse,  nous  aimons  au  contraire  à  la  rencon- 
trer dans  l'auteur  qui  livre  au  public  le  fruit  de  ses 
travaux  ,  lorsque  ce  seul  homme  qu'on  se  borne  à 
étudier  s'appelle  ,  par  exemple  ,  saint  Augustin. 

M.  Tabbé  Petit  a  eu  le  bonheur  de  ce  choix.  En 
effet,  depuis  plusieurs  années  qu'il  a  enrichi  les  bi- 
bliothèques chrétiennes  d'ouvrages  utiles  autant 
qu'intéressans,  il  est  allé  en  puiser  les  élémens  dans 
les  œuvres  de  févèque  d'Hippone  ,  avec  lesquels  il 

(1)  Quintilien  ,  Inslil,  Oral.,  lib.  x,  cap.  i. 
(i)  Pliu.  jup„  lib.  VII ,  Epi8U  9. 


>  semble  s'être  identifié.  Une  vie  de  ce  père  de  TE- 
glise  fut  comme  le  prélude  d'autres  travaux  ;  elle  a 
été  suivie  assez  promptement  du  Voyage  à  IJippone, 
œuvre  instructive  et  attachante  en  uième  temps, 
où  se  trouve  comme  lésumé  renseignement  chié* 
tien  de  Vécole  de  saint  Augustin ,  si  l'on  nous  per- 
met  cette  expression. 

Aujourd'hui,  voici  venir  un  travail  d'une  nature 
un  peu  dif.érente,  mais  auquel  est  toujours  lié  le 
nom  de  Pilluàtre  fils  de  Monique. 

Suus  une  forme  dialoguée  qui  rappelle  celle  de 
V Imitation ,  et  où  figurent  tour  à  tour  Dieu,  sa  nt 
Augustin  et  le  Chrétien  ,  l'auteur  nous  fait  entendre 
les  instructions  du  saint  évê^^ue,  le  récit  des  grâces 
que  Dieu  a  multipliées  en  sa  personne,  le;»  senti- 
mens  dont  son  cœur  payait  tant  de  bienfaits;  nous 
sommes  témoins  des  élans  de  cette  âme  de  feu  vers 
l'être  infini  qui  seul  pouvait  remplir  l'immensité  de 
ses  désirs.  Ce  livre  est  vraiment  un  livre  pratique 
où  Ton  trouve  des  enseignemens  pour  les  diverses 
situations  de  la  vie,  tels  que  saint  Augustin  lésa 
disposés  dans  ses  ouvrages.  Nous  voudrions  pouvoir 
citer  quelques  passages  pour  donner  une  idée  plus 
précise  du  faire  de  Tauieur  ;  mais  restreint  que  Uuus 
sommes  par  la  nature  d'un  article  bibliographique, 
nous  aimons  mieux  renvoyer  à  l'ouvrage. 

Après  cela,  nous  dirons  que  nous  avons  regretté 
bien  souvent,  en  lisant  ces  chapitres,  que  les  parûtes 
et  les  peosées  de  saint  Augustin  ne  fussent  pas  con- 
servées plus  distinctes  de  celles  qui  appartiennent 
à  l'auteur,  et  qui  étaient  nécessaires  pour  établir  la 
liaison.  On  aime  à  retrouver  le  texte  même  de  ces 
grands  hommes  du  catholicisme ,  comme  on  aime  à 
s'arrêter  dans  un  lieu  riche  en  souvenirs,  sur  les 
moindres  détails  qui  s'y  rapportent.  L'ouvrage  de 
M.  l'abbé  Petit  est  Vesprit  de  saint  Augustin  plutôt 
que  sa  parole  même  ;  eh  bien  !  je  le  répète ,  on  y  a 
quelque  regret.  —  Etait-il  possible,  en  adoptant 
cette  forme,  d'éviter  cet  inconvénient?  —  Peut- 
être  que  non  ;  mais  alors  ce  serait  sur  la  forme  que 
tomberait  notre  reproche,  on  plutôt  notre  plainte. 
—  D'ailleurs  n'eùt-il  pas  mieux  valu  laissera  /'/miVa- 
tion  cette  manière  qu'elle  a  en  quelque  sorte  con- 
sacrée ,  et  qui  la  rappelle  trop  vivement  pour  que  le 
rapprochement  et  la  comparaison  ne  soient  pas  dan- 
gereux. Nous  soumettons  cette  réflexion  à  M.  l'abbé 
Petit ,  pour  la  seconde  édition  du  Chrétien  d  VécoU 
de  saint  Augustin» 

J.  J. 
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COURS  D'ÉCONOMIE  SOCIALE. 


DIX-SEPTIÈME   LEÇON   (1). 

Les  Etats  angio- américains  auraient 
grandi  moins  vite  et  seraient  plus  long- 
temps demeurés  fidèles  à  la  mère-patrie, 
si  l'intolérance  du  protestantisme  n'avait 
hâté  leur  développement  et  aliéné  leurs 
affections.  Persécutés  par  les  anglicans, 
les  puritains  fondèrent  la  ville  de  Bos- 
ton, et  les  quakers  celle  de  Philadelphie. 
Persécutés  par  les  puritains,  les  angli- 
cans se  réfugièrent  dans  les  colonies  du 
Sud,  et  vinrent  peupler  la  nouvelle 
Amsterdam ,  qu'ils  nommèrent  iSew- 
York.  Enfin,  persécutés  par  les  uns  et  les 
autres ,  quelques  catholiques  furent  de- 
mander un  asile  au  Maryland.  Tous 
allaient  chercher  dans  le  Nouveau-Monde 
le  libre  exercice  de  leur  culte;  tous 
étaient  animés  du  zèle  des  confesseurs; 
et,  comme  ils  étaient  nombreux,  comme 
la  cause  qui  les  avait  chassés  d'Eu- 
rope continua  long-temps  à  leur  donner 
des  compagnons  d'exil,  les  élablisse- 
mens  anglais  prospérèrent  avec  une  ex- 
trême rapidité.  Hommes  à  mœurs  aus- 
tères, cultivateurs  infatigables,  les  pre- 
miers colons  furent  aussi  d'intrépides  sol- 
dats ;  car,  presque  toujours  en  guerre, 
soit  avec  les  Indiens,  soit  avec  les  Fran- 

(1)  Voir  la  xvi»  leçon ,  n»  34  ,  t.  ix ,  p.  40iî. 
Toaa  X.  —  Ro  co.  4U40, 


çais  du  Canada,  ce  n'était  qu'à  force  de 
courage  qu'ils  pouvaient  défendre  leurs 
moissons  et  leurs  familles.  Fréquemment 
obligés  de  se  mêler  les  uns  aux  autres 
dans  l'intérêt  du  salut  commun ,  ils  ap- 
prirent à  s'endurer  d'abord ,  à  s'aimer 
ensuite  ,  et  l'esprit  de  secte  perdit  à  la 
longue  sa  fougue  et  son  amertume.  Enfin, 
lorsque  leur  postérité  se  fut  assez  multi- 
pliée, fut  devenue  assez  riche  et  assez 
puissante  pour  secouer  le  joug  d'une  mé- 
tropole que  les  traditions  paternelles 
rendaient  odieuse,  la  révolution  améri- 
caine éclata,  comme  arrive  tout  événe- 
ment qui  sort  de  la  nature  des  choses, 
qu'elle  doit  logiquement  amener.  Cepen- 
dant, si  les  treize  provinces  anglaises  s'é- 
taient isolées  les  unes  des  autres  dans 
leur  résistance,  elles  n'auraient  pu,  avec 
leurs  deux  millions  d'âmes,  expulser  du 
sol  qu'elles  voulaient  affranchir  les  ar- 
mt^es  de  la  mère-patrie.  Dés  le  commen- 
cement, elles  comprirent  la  nécessité  de 
s'unir,  de  combiner  leurs  efforts,  de  con- 
stituer au  milieu  d'elles  un  pouvoir 
central ,  de  se  fondre  en  une  seule  na- 
tion, tout  en  retenant  cette  individualité 
propredontaucune n'entendait  se  dessai- 
sir. Déjà  deux  républiques  européennes, 
la  Suisse  et  la  Hollande,  s'étaient  trou- 
vées placées  dans  des  circonstances  ana- 
logues ,  et  la  première  surtout  était  par- 

2G 


40G 


COURS  D'ÉCONOMIE  SOCIALE, 


venue  à  conserver  distincts  les  deux  élé- 
mens  de  toute  fédération,  Punité  et  la 
pluralité.  Mais  elles  s'étaient  constituées 
long -temps  avant  que  Rousseau   n'eût 
écrit  son  Contrat  Social^  à  une  époque 
où  les  questions  qui  touchent  à  Torga- 
nisme  intime  des  peuples  n'avaient  pas 
été  posées,  lorsque  tous  les  cantons  de 
l'Helvétie  étaient  catholiques,  toutes  les 
provinces  bataves  calvinistes;  en  outre, 
aucune  d'elles  ne  possédait  la  force  d'ex- 
pansion, les  espaces  encore  inhabités 
qui,  dans  un  avenir  prochain,  devaient 
assurer  à  leur  jeune  émule  un  si  haut 
rang  parmi  les  nations  civilisées.  Elles 
servirent  donc  de  précédens  plutôt  que 
de  modèles  aux  colons  anglais,  lesquels, 
a  l'origine  même  de  leur  confédération, 
se  préparèrent  aux  destinées  prévues  par 
l'anglican  Washington  ^  le  presbytérien 
Adams,  le  matérialiste  Jefferson,  le  ca- 
tholique Carroll.  On  se  tromperait  néan- 
moins beaucoup  si  l'on  attribuait  à  l'as- 
semblée chargée  de  rédiger  la  constitu- 
tion de  cet  empire  naissant,  la  pensée  de 
créer,  comme  voulut  plus  tard  le  faire 
la  convention  française  ,  une  sociabilité 
nouvelle.  Les  constituans  américains  fu- 
rent bien  plutôt  les  plénipotentiaires  des 
religions  et  des  doctrines  professées  en 
Amérique ,  que  les  représentans  des  idées 
philosophiques  alors  si  puissantes.  C'é- 
taient des  sociabilités  qui  existaient  déjà , 
des  associations  spirituelles  rivales  qu'ils 
avaient  à  coordonner  de  manière  à  ce 
que  la  vie  nationale  conservât  toute  sa 
puissance;  et,  comme  ils  ne  pouvaient 
accorder  à  aucune  d'elles  le  plus  léger 
privilège  sans  qu'aussitôt  leur  œuvre  de 
conciliation  ne  fut  ruinée  de  fond  en 
comble,  ils  résolurent  cet  immense  pro- 
blème en  soustrayant  à  l'action  du  pou- 
voir temporel  qu'ils  allaient  fonder  le 
domaine  tout  entier  de  la  conscience. 
Prenant  pour  base  de  la  transaction  con- 
clue entre  les  diverses  communions  le 
principe   de   tolérance    universelle   qui 
était  déjà  si  populaire  en  Europe,  ils 
proclamèrent  la  liberté  de  la  presse  et  la 
liberté  d'enseignement ,  ou ,  en  d'autres 
termes,  ils  déclarèrent  que  ,  sauf  les  ex- 
ceptions réclamées  par  tout  philosophe 
qui  a  quelque  pudeur,  par  tout  chrétien 
catholique  ou  protestant ,  nul  n'aurait  à 
répondre  devant  les  tribunauii;  humains, 


soit  du  fond,  soit  de  la  forme  de  ses 
écrits  ou  de  son  enseignement.  Fidèles  à 
leur  point  de  départ,  ils  dénièrent  à 
l'être  collectif,  appelé  gouvernement, 
le  droit  d'avoir  un  culte  à  lui,  et  à  plus 
forte  raison  le  droit  de  s'immiscer  direc- 
tement ou  indirectement  dans  l'adminis- 
tration intérieure  d'aucun  culte,  et  spé- 
cialement dans  la  formation  dé  sa  hié- 
rarchie. Enfin,  conséquens  jusqu'au  bout, 
ils  complétèrent  la  difficile  alliance  des 
doctrines  religieuses  les  plus  opposées 
en  refusant  aux  législateurs  futurs  le  pou- 
voir de  prescrire  ce  que  défend  le  senti- 
ment chrétien,  même  sous  la  forme  la 
plus  dégradée,  ou  de  défendre  ce  qu'il 
prescrit. 

Ainsi  la  vie  du  citoyen  américain  est 
partagée  en  deux  parts  distinctes,  et  il 
est  demeuré  maître  absolu,  et,  quant  aux 
hommes,  maître  irresponsable  de  la  pre- 
mière, puisque  les  auteurs  de  la  loi  fon- 
damentale n'ont  mis  dans  la  seconde  que 
ce  qu'ils  pouvaient  y  mettre  sans  froisser 
aucune  conscience.  Non  seulement  cette 
dernière  part,  la  part  de  l'administra- 
tion civile  et  politique,  est  réduite  aux 
besoins  temporels  de  la  nation,  mais  en- 
core ceux-ci  ne  peuvent  jamais  servir  au 
gouvernement  de  prétexte  pour  s'arro- 
ger une  juridiction  quelconque  sur  des 
besoins  d'un  autre  ordre.  A  cet  égard, 
le  texte  du  pacte  commun  est  tellement 
formel ,  que  les  quakers  sont  dégagés  de 
l'obligation    de    prêter    serment    avant 
d'être  entendus  en  justice ,  et,  ce  qui  est 
bien  plus  exorbitant ,  ils  sont  dispensés 
de  tout  service  militaire,  parce  que  la 
religion  du  quaker  lui  défend  de  porter 
les  armes ,  et  ne  lui  permet  en  aucune 
circonstance  de  prendre  Dieu  à  témoin 
de  la  vérité  de  ses  paroles.  Si  étrange  que 
puisse  nous  paraître  cette  disposition  de 
la  charte  américaine,  elle  est  cependant 
la  conséquence  nécessaire  de  la  grande 
transaction  dont  elle  résume  les  bases 
Contraignez    le   disciple   de   Guillaume 
Penn  à  servir  dans  les  rangs  de  la  milice, 
et  vous  le  frapperez  dans  sa  liberté  de 
croyant ,  puisque  vous  le  contraindrez  de 
choisir   entre  la  peine   terrestre,  dont 
vous  le  menacez,  et  la  peine  éternelle  qui , 
selon  sa  croyance ,   doit  l'atteindre  un 
jour  s'il  vous  obéit.  Or,  que  représente- 
r«z-vous  dans  celte  hypothèse?  Évidem- 
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ment  ceux  qui  croient  ù  la  légitimité  du 
service  militaire.  Si  donc  vous  enrôlez  le 
quaker  de  force ,  si  vous  ne  stipulez  au- 
cune exception  en  sa  faveur,  l'égalité, 
grossièrement  matérielle,  que  vous  au- 
rez établie  entre  lui  et  ses  concitoyens  , 
se  résoudra  en  une  inégalité  spirituelle, 
puisque,  au  degré  où  vous  pourrez  Ty 
contraindre,  il  compromettra  ce  qu'il 
prend  pour  son  intérêt  éternel.  Alors  il 
ne  jouira  pas  de  la  môme  somme  de  li- 
berté religieuse  que  les  autres  croyans  ; 
et ,  comme  la  secte  à  laquelle  il  appar- 
tient ne  marchera  plus  dans  la  société 
temporelle  l'égale  de  toutes  les  autres 
sectes ,  au  lieu  de  la  forme  sociale  de 
transaction  avec  pleine  et  complète  li- 
berté de  conscience ,  vous  aurez  des 
cultes  privilégiés  et  des  cultes  asservis. 

Avec  la  république  américaine  com- 
mença l'ère  des  constitutions  écrites,  de 
ces  lois  fondamentales  rédigées  par  des 
maius  mortelles ,  et  dont  on  chercherait 
en  vain  le  plus  léger  vestige  chez  les 
peuples  unitaires  ou  catholiques.  Ceux- 
là  ,  nous  ne  pouvons  trop  insister  sur  ce 
point,  ont  leur  culte  pour  charte;  et 
quand  ils  se  servent  de  ce  dernier  mot 
pour  indiquer  la  4^ormule  de  certaines 
modifications  exclusivement  politiques , 
ils  les  supposent  toujours  tellement  con- 
formes aux  préceptes  du  culte  dont 
ils  tiennent  leurs  idées  sociales ,  qu'ils 
lui  empruntent  invariablement  le  ser- 
ment qui  la  consacre.  La  loi  des  lois,  la 
loi  qu'aucune  autre  loi  ne  peut  violer 
sans  être  entachée  de  nullité,  est  donc 
pour  chacun  d'eux  la  croyance  com- 
mune. Mais  la  nation ,  qui  n'est  ni  uni- 
taire ^  ni  catholique;  la  nation,  qui  se 
subdivise  en  plusieurs  associations  spiri- 
tuelles ,  ne  peut  chercher  si  haut  son 
pacte  social ,  à  moins  que ,  parmi  ces  as- 
sociations, il  n'y  en  ait  une  assez  puis- 
sante pour  dominer  les  autres,  et  faire 
de  la  foi  qu'elle  professe  la  foi  adminis- 
trative ,  la  foi  constituante.  Que  si  au- 
cune n'est  de  force  à  revendiquer  et  à 
retenir  cette  suprématie,  il  faudra  bien , 
ou  que  le  peuple,  formé  d'élémens  pa- 
reils, se  dissolve  en  plusieurs  peuples, 
'  ou  qu'à  la  longue,  après  beaucoup  de 
catastrophes  peut-être,  il  en  vienne  au 
système  de  transaction  tout  d'abord  ac- 
cepté et  jusqu'à  ce  jour  loyalement  exé- 


cuté par  les  Anglo-Américains.  Alors» 
dans  quel  ordre  d'idées  ira-t-il  chercher 
sa  loi  des  lois,  sa  constitution?  évidem- 
ment il  ne  pourra  la  demander  à  aucune 
des  religions  qui  vivent  sur  son  sol,  puis- 
que, dans  celte  hypothèse,   toutes  les 
autres  seraient  asser?ics  à  celle-là.  Il 
sera  par  conséquent  obligé  de  la  formu- 
ler lui-même,  comme  une  loi  ordinaire, 
par   titres,    chapitres   et    articles  j    el> 
quelle  que  soit  la  forme  donnée  au  pou- 
voir temporel ,  elle  aura  spécialement 
pour  but  de  limiter  son  action,  afin  qu'il 
ne  puisse  usurper  les  attributions  spi- 
rituelles  exclusivement    réservées    aux 
croyans,  en  leur  qualité  de  croyans.  Les 
bornes ,  plantées   avec  un   soin  tantôt 
si  jaloux  et  tantôt  si  hypocrite,   rece- 
vront le  nom  de  libertés^  parce  que,  dans 
ses  rapports  avec  quelque  autorité  que 
ce  soit ,  l'homme  est  libre  sur  les  points 
et  au  degré  où  elle  ne  lui  demande  pas 
compte  de  ses  actes.  La  liberté  de  con- 
science, quant  à  la  manifestation  et  à  la 
réalisation    extérieure   des   convictions 
intimes  du  citoyen  -,  la  liberté  d'enseigne- 
ment et  la  liberté  de  la  presse ,  quant  à. 
leur  développement,  tels  sont,  en  effet, 
les  trois  points  cardinaux  de  toutes  les 
chartes  modernes  ;  et ,  pour  peu  que  l'on 
fasse  attention  à  ce  qui  n'est  que  régle- 
mentaire ,  on  reconnaîtra  sans  peine  que 
la  pondération  des  pouvoirs  et  leur  or- 
ganisation ne  sont,  si  nous  laissons  de 
côté  les  cupidités  du  moment,  que  les 
contre-forts ,  les  arcs-boutans  d'un  sys- 
tème  que  l'absolutisme ,   n'importe  en 
quelles  mains,  ruinerait  bientôt.  Ainsi 
conçues,  ainsi  comprises,  les  lois  fonda- 
mentales ,  fabriquées  par  des  hommes , 
ne  sont  plus  des  non-sens;  elles  sont  la 
conséquence  à  la  fois  et  l'expression  na- 
turelle de  la  forme  sociale  de  transac- 
tion ;  et  partout  où  celle-ci  existe  en  fait, 
elles  ne  sauraient  tarder  beaucoup  à  ap- 
paraître.  Psous  dirons   plus  :  bien   que 
leurs  auteurs  ne  puissent  se  prévaloir  de 
la  sanction  divine  ou  supposée  telle ,  qui 
donne  une  si  longue  durée ,  une  assiette 
si  solide  aux  gouvernemens  unitaires  et 
catholiques,    cependant,    s'ils   ont   été 
fidèles     médiateurs     entre     toutes    les 
croyances  en  contact  avec  eux,  s'ils  ont 
scrupuleusement     réservé    à     chacune 
d'elles  l'intégralité  de  ses  droits,  leur 
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œuvre  obtiendra  sans  peine  toute  la 
sainteté  du  serment ,  que  la  force  n'a 
point  dicté  à  la  faiblesse,  que  la  ruse 
n'a  point  arraché  à  l'ignorance,  qui  n'est 
point  un  outrage  pour  le  Dieu  qui  le  re- 
çoit. 

La  constitution  américaine  est  à  la 
fois  Texpression  la  plus  vraie  et  la  plus 
ancienne  de  la  forme  sociale  dont  nous 
parlons  en  ce  moment.  Ce  n'est  pas  qu'en 
France  et  ailleurs  les  lois  fondamentales 
venues  à  sa  suite  ne  présentent  les  carac- 
tères génériques  d'une  tolérance  absolue; 
mais,  avec  la  seule  exception  de  la  Belgi- 
que, les  pays  où  elles  ont  été  promul- 
guées ne  jouissent  que  dans  une  faible 
mesure  des  libertés  qu'elles  promettent. 
Cela  lient  spécialement  à  ce  que ,  dans 
notre  patrie,  ainsi  qu'en  Allemagne,  en 
Espagne  et  en  Portugal ,  par  des  causes 
inutiles  à  énumérer  ici,  les  croyances  re- 
ligieuses ne  comptent  plus  parmi  les 
forces  vives  qui  disposent  du  sort  politi- 
que des  nations.  Il  en  est  résulté  que  les 
auteurs  des  chartes  nouvelles  se  sont 
beaucoup  plus  préoccupés  de  l'orga- 
nisme purement  terrestre  de  la  société, 
des  pouvoirs  qui  la  régissent,  que  des 
conditions  de  sa  vie ,  bien  qu'ils  com- 
prissent ces  conditions ,  comme  l'attes- 
tent clairement  les  franchises,  toujours 
stipulées  au  profit  des  consciences.  Au 
fond;  c'est  l'incrédulité  philosophique 
qui  domine  depuis  long-temps  ;  et  si  l'on 
Toulait  une  nouvelle  preuve  de  son  im- 
puissance sociale,  on  la  trouverait  dans 
la  fragilité  des  constitutions  qu'elle  a 
enfantées.  Elle-même  se  rit  de  ses  œu- 
vres. Combien  de  fois,  par  exemple,  notre 
triniié  législative,  le  roi  et  les  deux 
chambres,  n'a-t-elle  point  ou  faussé  ou 
violé  nettement  l'esprit  et  la  lettre  de  la 
charte  de  1830?  Celle-ci  ne  diffère  donc 
en  rien  des  lois  ordinaires  que  le  législa- 
teur fait  et  refait  à  sa  guise,  et  par  con- 
séquent elle  opprime  certaines  croyances 
en  leur  accordant  une  protection  exclu- 
sive, selon  le  sens  dans  lequel  elle  est  in- 
terprétée ,  non  pas  par  le  simple  bon 
sens ,  mais  par  le  caprice ,  les  préjugés  , 
les  passions  de  chaque  législateur.  Il  en 
eût  été  de  même  aux  Etats-Unis,  si  le 
sentiment  religieux  eût  émigré  au  de- 
dans,  se  fût  retiré  des  affaires,  n'eût 
exercé  ^  par  les  élections  et  la  presse,  un 


contrôle  sévère  sur  les  actes  du  pouvoir 
temporel.  Sans  cette  inquiète  surveil- 
lance, on  aurait  persécuté,  en  Amérique 
comme  en  Europe ,  au  nom  de  la  liberté  ; 
en  Amérique  comme  en  Europe,  le  gou- 
vernement aurait  eu  son  université,  et  il 
se  serait  arrogé  je  ne  sais  quelle  juridic- 
tion énervante  et  bâtarde  sur  le  for  in- 
time de  tous  les  croyans.  Mais  aussi ,  en 
Europe  comme  en  Amérique,  le  temps 
viendra  où  les  croyans  sortiront  de  leur 
longue  apathie,  où  ils  se  souviendront 
qu'ils  sont  électeurs  et  éligibles;  où  la 
forme  sociale  He  transaction  impliquera 
la  liberté  aussi  bien  que  l'égalité  de  tous 
les  cultes  devant  la  loi  humaine;  où  en- 
fin les  chartes,  devenues  des  vérités, 
auront  la  durée  qui  nécessairement  leur 
manquera  jusqu'alors.  Alors,  en  effet,  les 
religions  les  plus  opposées  s'entendront 
pour  les  faire  vivre,  tandis  qu'aujourd'hui 
celles  qui  ne  leur  disent  point  anathème 
les  laissent  s'éteindre  et  mourir  sans  leur 
accorder  un  regret,  sans  leur  prêter  le 
plus  léger  appui. 

Maintenant  si  nous  examinons  en  elle- 
même  la  forme  sociale  de  transaction 
avec  liberté  absolue  de  conscience,  nous 
constaterons  aisémentia  somme  desbiens 
et  des  maux  qui  lui  sont  inhérens,  ab- 
straction faite  de  la  puissance  civilisa- 
trice des  cultes  soumis  à  leur  influence. 
Les  lois  fondamentales  des  pays  où  elle 
domine  ne  trouvant  de  sanction  dans  les 
consciences  qu'au  degré  où  elles  ne  les 
blessent  pas,  sont  obligées,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu  à  l'égard  des  quakers,  de 
se  plier  aux  exigences  non  pas  d'un  seul 
intérêt  éternel,  mais  de  plusieurs,  et  cela 
sous  peine  de  susciter  une  opposition 
aussi  infatigable  qu'elle  sera  opiniâtre. 
La  législation  ordinaire  aura  donc  dans 
ce  système  une  place  d'autant  plus 
étroite,  une  action  d'autant  moins  éner- 
gique ,  que  les  préceptes  des  religions 
unies  dans  un  même  faisceau  par  le  lien 
d'une  même  nationalité,  seront  plus 
divergens.  Mais  aussi  ces  religions  ne 
trouvant  dans  le  pouvoir  temporel  au- 
cun obstacle  à  leur  existence  et  à  leur 
développement,  vivront  en  paix  avec  lui, 
et  les  unes  avec  les  autres,  en  ce  sens  du 
moins  que  leurs  débats  n'aboutiront  ja- 
mais à  des  trahisons  ou  à  des  révoltes. 
Qu'importe  aux  sujets  catholiques  d'un 
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roi  protestant,  aux  sujets  prolestans  d'un 
roi  catholique  les  croyances  du  souve- 
rain, pourvu  que  les  leurs  soient  pleine- 
ment respectées,  pourvu  que  dans  cet  or- 
dre ils  jouissent  en  réalité  de  toute  l'in- 
dépendance que  les  uns  pourraient  obte- 
nir d'un  conquérant  catholique  ,  les  au- 
tres d'un  conquérant  protestant!  Sans 
doute  ils  n'adoreront  pas  le  même  ÏJieu 
ou  ne  l'adoreront  pas  dans  les  mêmes 
temples,  et  à  l'heure  de  la  prière,  dans 
leurs  rapports  avec  le  Créateur,  ils  for- 
meront des  peuples  différens;  mais  ils 
n'en  auront  pas  moins  la  même  patrie 
terrestre,  ils  n'en  seront  pas  moins  ani- 
més du  même  désir  de  la  voir  grande , 
forte,  glorieuse;  et  si  sous  ce  rapport  il 
y  a  rivalité,  ce  sera  une  rivalité  de  sacri- 
fices et  de  dévouement.  Au  point  de  vue 
temporel,  cette  forme  sociale  l'emporte 
donc  de  beaucoup  sur  la  forme  sociale  de 
transaction  sans  liberté  de  conscience. 
Où  prévaut  celle-ci,  il  y  a  des  esclaves 
spirituels,  les  familles  qui  professent  un 
autre  culte  que  le  culte  dominant,  le 
culte  de  l'État.  Comment  compter,  dans 
les  grandes  crises  nationales,  sur  la  fidé- 
lité de  ces  ilotes  ? 

IXéanmoins,  si  préférable  que  soit  la 
première  de  ces  deux  formes  à  la  se- 
conde, il  y  aurait  erreur  à  y  voir  un 
progrès,  à  s'imaginer  qu'elle  est  compa- 
rable dans  ses  résultats  naturels  soit  à  la 
forme  catholique,  soit  à  la  forme  uni- 
(aire.  Nous  avons  montré  dans  nos  pré- 
cédentes leçons  qu'il  n'y  avait  jamais  de 
transaction,  au  moins  sur  le  pied  d'une 
égalité  parfaite,  entre  des  croyans  dont 
les  religions  ne  résolvent  pas  de  la  même 
manière  les  principales  questions  de  la 
vie  sociale,  le  mariage  par  exemple,  et 
par  conséquent  nous  nous  abstiendrons 
de  revenir  ici  sur  les  limites  imposées 
par  sa  propre  nature  à  cette  sorte  de  so- 
ciété. Facile  à  établir  entre  des  sectes 
chrétiennes,  hypothéliquement  possible 
entre  des  sectes  musulmanes,  jamais  elle 
ne  comprendra  des  chrétiens  et  des  mu- 
sulmans. A  cet  égard  les  incrédules  jouis- 
sent d'un  immense  avantage,  parce  que  , 
ne  se  supposant  pas  un  intérêt  éternel, 
ils  ne  connaissent  d'autre  légitimité  que 
la  légalité,  et  soit  qu'elle  autorise  ou 
défende  la  polygamie ,  ils  sont  avec 
JJolfhçs  tenus  de  l'approuver,  pourvu 


qu'elle  ne  les  contraigne  pas  à  épouser 
plusieurs  femmes  quand  ils  ne  veulent 
en  avoir  qu'une.    Donnez-leur  une   in- 
fluence prépondérante,  et  ils  en  useront 
sans  doute  pour  fausser  la  transaction 
conclue  entre   les  diverses  associations 
spirituelles  qui  habitent  en  paix  le  même 
édifice  social;  mais  ,  au  lieu  de  lui  faire 
obstacle,  ils  seront  dans  un  intérêt  tout 
personnel  les  premiers  à  la  provoquer. 
En  effet,  on  ne  peut  reconnaître  à  toutes 
les  religions  le  droit  de  s'étendre  par  un 
prosélytisme  dégagé  de  toute  entrave  lé- 
gale, sans  attribuer  à  chacune  d'elles  le 
droit  d'attaquer  ses  rivales  par  une  con- 
troverse engagée  sur  tous  les  terrains  où 
elle  est  concevable,  et  dès  lors  comment 
empêcher   d'en   faire    autant   celui   qui 
n'a  foi  dans  aucun  culte?  La  liberté  de 
conscience  implique  donc  celle  de  l'a- 
thée, du  matérialiste  en  tant  qu'athée, 
que  matérialiste,  et  par  conséquent  elle 
ne  saurait  exister  sans  que  la  sociabilité 
de  tous   les  citoyens  ne  soit  battue  en 
brèche  dans  ce  qu'elle  a  de  fondamen- 
tal ,  la  croyance  en  un  Dieu  vengeur  et 
rémunérateur.  Voilà  une  cause  de  fai- 
blesse dont   les   effets   seront   plus   ou 
moins  rapides   selon   les   temps   et  les 
lieux,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  évi- 
dente ,  et  les  nations  unitaires  ne  la  con- 
naissent point.  Comme  chacune  d'elles  ne 
professe  qu'un  culte  unique ,  son  gou- 
vernement n'a  à  répondre  de  ses  actes 
qu'à  un  seul  système  de  sociabilité,  et  il 
a  le  pouvoir  de  réprimer  la  manifesta- 
tion de  toute  autre  doctrine,  puisque, 
en  le  faisant,  il  aura  à  sa  disposition  la 
force  matérielle  que  donne  l'assentiment 
général.  Or,  le  système  de  transaction 
avec  liberté  de  conscience  est  d'autant 
plus  propre  à  favoriser  le  progrès  de  la 
philosophie  que  dans  les  choses  tempo- 
relles il  y  aura  plus  d'union,  une  plus 
parfaite  harmonie   entre   les  citoyens  , 
parce  que  cet  accord  sera  merveilleuse- 
ment  propre   à    les   conduire  par  une 
pente  douce  et  presque  inaperçue  à  l'a- 
bîme de  l'indifférence.  S'ils  y  tombent, 
leur  foi,  et  avec  elle  toutes  les  vertus 
morales  qui   les  retiennent  à  l'état  de 
peuple,  y  périront,  et  par  conséquent  il 
y  a  là  un  danger  immense.  Toutefois,  à 
côté  du  péril,  il  y  a  aussi  un  bien  dont 
nous  devons  tenir  compte,  nous  catho- 
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liques  qui  sommes  seuls  appelés  à  en  i 
jouir.  Dans  cette  anarchie  des  intelli- 
gences, la  vérité  n'a-t-elle  point  tout  à 
gagner,  si  les  hommes  qui  la  défendent 
possèdent    les   mêmes   privilèges ,    sont 
placés  sur  le  même  terrain  que  les  hom- 
mes   qui    Pattaquent?   JVe    finira-t-elle 
point  à  la  longue,  dans  ces  conditions, 
par  l'emporter  sur  Terreur  et  ramener  à 
son  indivisible  unité  nos  frères  égarés? 
IVous  avons  trop  de  foi  dans  sa  vitalité; 
aux  temps  où  nous  vivons,  le  mensonge 
est  trop  épuisé,  trop  fatigué,  pour  que 
nous  redoutions  l'issue  d'un  pareil  com- 
bat. S'il  se  prolonge,  et  surtout  s'il  sem- 
ble encore  incertain  dans  son  issue,  c'est 
que  les  armesne  sont  point  encore  égales, 
c'est  que  la  transaction  en  vertu  de  la- 
quelle le  pouvoir  temporel  ne  doit  pas 
accorder  plus  de  faveur  aux  non-croyans 
qu'aux  croyans,  n'est  guère  qu'une  lettre 
morte.  Avons-nous  en  fait  la  liberté  d'as- 
sociation religieuse  et  tant  d'autres  li- 
bertés  qu'implique  la    liberté  de   con- 
science?    Conslitutionnellement    elles 
nous  appartiennent  j  légalement  nous  ne 
les  possédons  point.  Et  après  tout,  peut- 
être  ne  devons-nous  pas  nous  plaindre 
de  ce  que  jusqu'à  ce  jour  elles  nous  ont 
été  refusées.  Élie  ne  laissa-t-il  point  aux 
prophètes  d'Achab  tout  le  temps  qu'ils 
voulurent  pour  invoquer  Baal?]Ne  faut-il 
pas,  avant  que  le  feu  divin  de  la  sociabi- 
lité catholique  redescende  sur  la  terre, 
que  la  philosophie  soit  pleinement  mise 
en  demeure  d'opérer  le  prodige  de  notre 
résurrection  sociale?  Yoyez  au  milieu 
des  merveilles  de  la  science  et  de  l'indus- 
trie humaine  comme  la  vie  se  retire  de  la 
société  moderne  ;  voyez  comme  les  sec- 
taires de  toute  couleur,  les  philosophes 
de  toute  opinion,  les  fourriéristes ,  les 
saint-simoniens,  les  doctrinaires,  les  ra- 
dicaux ,   les  socialistes  s'agitent  pour  la 
sauver.  Bientôt  ils  seront  obligés  de  re- 
connaître que  l'esprit  de  sacrifice  et  de 
dévouement ,  dont  la  présence  sauve  et 
l'absence  tue  les  Etats  ,  est  sourd  à  leur 
Voix,    Alors    l'Église   fera   entendre  la 
sienne,   et  nul  ne  pourra   attribuer  à 
leurs  clameurs  les  prodiges  qu'elle  opé- 
rera. 

Si  le  système  social  de  transaction  est, 
au  point  de  vue  purement  social ,  très 
inférieur  au  système  unitaire,  la  distance 


qui  le  sépare  du  système  catholique  est 
bien  plus  grande  encore.  Ce  dernier  pos- 
sède  exclusivement  la   puissance  d'en- 
gendrer  cette    sociabilité   de  peuple  à 
peuple,  qui  a  sa  formule  dans  le  droit 
des  gens  ,  et  contribue  d'une  manière  si 
efficace  au  progrès  de  la  richesse  hu- 
maine. Inconnue  des  nations  unitaires  , 
cette   magnifique  législation  est  restée 
comme  souvenir,  à  titre  de  raison  écrite, 
aux  races   que  l'Église  avait  civilisées. 
Mais  en  descendant  jusqu'à  la  forme  so- 
ciale de  transaction ,  elles  ont  abjuré  la 
juridiction  du  tribunal  spirituel  qui  l'in- 
terprétait d'une  part  et  veillait  de  l'autre 
à  sa  fidèle  exécution.  A  qui  s'adressera  au- 
jourd'hui le  peuple  qu'opprime  la  tyran- 
nie d'un  autre  peuple,  le  faible  écrasé  par 
le  fort,  l'Etat  qui  n'a  pour  rempart  con- 
tre les  autres  Etats  que  les  conventions, 
que  les  traités  conclus  avec  eux?  Qui 
protégera  le  cultivateur  paisible  contre 
l'avarice  du  vainqueur,  les  chefs-d'œuvre 
de  l'art  contre  la  rapacité  d'un  ennemi 
victorieux,  le  paisible  industriel  contre 
la  piraterie  des  belligérans?  Sera-ce  l'o- 
pinion publique?  Mais  elle  n'a  plus  de 
centre  commun,  elle  n'a  plus  d'organe, 
elle  n'est  plus  une  ^  et  l'intérêt  national 
justifiera  aux  yeux  des  Anglais  la  cap- 
ture de  nos  vaisseaux  sans  déclaration 
de  guerre,  comme  il  a  justifié  aux  yeux 
de  tant  de  Français  l'enlèvement  des  ta- 
bleaux des  grands  maîtres  belges  et  ita- 
liens. Depuis  la  réforme ,  les  relations 
internationales   ont  évidemment  perdu 
une  grande  partie  de  leur  ancienne  sain- 
teté, et  elles  doivent  ce  qui  leur  reste  de 
social  en  premier  lieu  aux  avantages  ma- 
tériels qui  découlent  du  droit  des  gens , 
et  en  second  lieu  à  ce  que,  sous  toutes 
les  formes,   le  christianisme,  qui  après 
tout  est  encore  une  force  en  Europe,  im- 
pose au  vainqueur  des  devoirs  envers  les 
vaincus,  alors  même  que  ceux-ci  ne  sont 
pas  chrétiens.  Il  nous  suffira  d'un  exem- 
ple pour  montrer  combien  la  forme  so- 
ciale de  transaction  avec  liberté  de  con- 
science est  nécessairement  hostile  à  cette 
sociabilité  de  peuple  à  peuple,  qui  est  la 
grande  gloire  terrestre  de  la  forme  ca- 
tholique. 

Dans  la  société  unitaire,  Vétat  cwil,  et 
spécialement  le  droit  de  consacrer  les 
mariages,  et  par  conséquent  celui  de 
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prononcer  sur  leur  validité  ,  appartient 
toujours  aux  ministres  du  culte  natio- 
nal. En  effet ,  la  famille  n'est  possible 
qu'autant  qu'elle  a  une  sanction  divine, 
et  l'on  ne  pourrait  la  lui  refuser  d'une 
manière  absolue,  la  réduire  moralement 
aux  minces  proportians  d'un  contrat 
purement  légal  sans  substituer  bientôt 
la  promiscuité  de  la  brute  à  l'union  du- 
rable du  père  et  de  la  mère.  Il  faut  donc 
que  la  religion  intervienne,  soit  par  le 
magistrat ,  lorsqu'elle  l'investit  à  cet 
égard  d'un  pouvoir  sacerdotal,  soit  seule 
par  ses  ministres,  et  le  législateur  hu- 
main n'aura  jamais  en  cette  qualité  que 
la  puissance  d'enregistrer  ce  qu'elle  fera, 
de  donner  à  une  œuvre  qui  n'est  pas  la 
sienne  ce  que  nous  n'hésitons  pas  à  ap- 
peler un  simple  visa.  Sans  doute  il 
pourra,  et,  ainsi  que  nous  allons  le  mon- 
trer, il  devra  dans  la  société  de  transac- 
tion n'attribuer  un  caractère  légal  qu'aux 
mariages  qui  en  sont  revêtus;  mais  si  la 
famille  était  à  sa  merci,  si  le  prêtre  ne 
venait  pas  habituellement  se  placer  à 
côté  du  maire ,  où  en  serions-nous  ? 
Alors  le  pouvoir  temporel  ferait  et  dé- 
ferait la  famille 3  elle  n'aurait  plus  rien 
d'immuable,  rien  que  tous  les  ans  le  ca- 
price des  hommes,  les  chances  d'un  scru- 
tin ,  le  hasard  d'une  boule  ne  pût  radi- 
calement altérer.  Sauf  de  rares  excep- 
tions, le  lien  conj  jgal  ne  peut  donc  avoir 
de  véritable  solidité  qu'autant  qu'il  est 
béni  par  le  prêtre,  et  quand  une  nation 
n'a  qu'une  seule  croyance  religieuse, 
lorsque  les  époux  professent  invariable- 
ment la  même  foi,  il  n'y  a  aucun  motif 
concevable  pour  les  surcharger  d'une 
double  cérémonie,  pour  les  envoyer  de- 
vant un  fonctionnaire  terrestre  avant  ou 
après  qu'ils  se  sont  présentés  devant  le 
ministre  de  leur  culte.  Celui-ci  est  le 
magistrat  de  l'association  spirituelle 
dont  ils  sont  membres,  leur  conscience 
lui  reconnaît  et  ne  reconnaît  qu'à  lui  le 
droit  de  recevoir  et  de  déclarer  plus 
tard  nul  ou  valide  l'engagement  spirituel 
qu'ils  vont  contracter.  Pourquoi  le  pou- 
voir humain  ne  reconnaîtrait-il  pas  cet 
engagement?  Pourquoi  affaiblirait -il 
l'institution  mère  de  toute  société  en  lui 
imposant  son  concours,  c'est-à-dire  en 
déclarant  que  dans  sa  pensée  la  sanction 
divine  est  insuffisante?  Peu  importe  ici 


les  graves  questions  théologiques  qui  se 
rattachent  à  la  nature  du  ministère 
qu'exerce  le  prêtre  catholique  dans  le 
sacrement  du  mariage.  Sa  présence  est 
nécessaire  dans  toutes  les  hypothèses  où 
elle  est  possible,  et  nous  nous  en  tenons 
à  ce  fait,  parce  qu'il  explique  suffisam- 
ment la  raison  du  privilège  accordé  au 
clergé  dans  la  société  catholique,  comme 
dans  toutes  les  sociétés  unitaires  qui  ont 
jamais  eu  quelque  avenir  de  force  et  de 
prospérité. 

Mais  chaque  société  unitaire  ayant  son 
culte  propre  et  sa  hiérarchie  spirituelle, 
comment  celle-ci,  à  qui  l'état  civil  est 
confié,  pourra-t-elle  intervenir  dans  les 
mariages  entre  des  régnicoles  d'une  part 
et  des  étrangers  de  l'autre,  puisque  ces 
étrangers  professeront  une  autre  reli- 
gion? Il  y  aura  là  une  difficulté  grave 
quand  elle  ne  sera  point  insurmontable, 
et  en  empêchant  les  nations  de  s'unir 
par  des  alliances  matrimoniales,  elle 
contribuera  d'une  manière  très  puissante 
à  prévenir  la  formation  de  ces  parentés 
de  peuple  à  peuple  qui  tempèrent  de 
part  et  d'autre,  en  mêlant  les  races,  leurs 
mutuelles  animosités.  On  sait  ce  qu'il  y 
avait  d'attachement  réciproque  parmi  les 
cités  de  l'antiquité  qui  se  reconnaissaient 
le  jus  connuhiij  et  aussi  combien  elles  en 
étaient  avares.  Or,  par  cela  seul  que  dans 
la  forme  sociale  catholique,  Tétat  civil 
appartenait  au  Iclergé ,  et  que  ce  clergé 
était  celui  non  pas  d'une  seule  nation , 
mais  de  toutes  les  nations  professant  le 
catholicisme,  le  jus  connuhii  leur  était 
commun  à  toutes.  En  effet,  lorsqu'un 
Italien,  par  exemple,  épousait  une  Sué- 
doise, il  suffisait  que  le  mariage  fût  va- 
lide à  Stockholm  pour  que  les  parens  de 
l'épouse  eussent  la  certitude  qu'il  serait 
également  valide  à  Rome  ou  à  Milan. 
D'un  bout  de  la  chrétienté  à  l'autre,  les 
mêmes  canons  réglaient  les  formes  à  ob- 
server, les  conditions  à  remplir,  et  d'un 
bout  de  la  chrétienté  à  l'autre  c'était  le 
même  tribunal  qui  était  chargé  de  les 
appliquer,  de  les  interpréter.  Ainsi  la 
plus  grande  sécurité  possible  était  assu- 
rée à  ces  unions  individuelles  entre  les 
peuples.  Qui  oserait  dire  combien  cette 
sécurité  contribuait  alors  à  adoucir  les 
inimitiés  nationales,  à  consolider  le  droit 
des  gens,  et  par  conséquent  à  féconder 
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ce  germe  de  toute  cirilisation  vraiment 
universelle?  Mais  ce  qui  est  conséquent, 
ce  qui  est  rationnel  dans  le  système  ca- 
tholique serait  dangereux, serait  absurde 
dans  le  système  de  transaction  avec  li- 
berté de  conscience.  Partout  où  prévaut 
celui-ci ,  il  y  a  en  effet  plusieurs  clergés, 
puisqu'il  y  a  plusieurs  cultes;  et  en  outre 
il  y  a  des  incrédules  de  toute  opinion 
qui  n'ont  point  de  hiérarchie  spirituelle, 
et  cependant  ont  le  droit  légal  d'être 
incrédules.  Si  vous  attribuez  des  effets 
civils  aux  mariages  célébrés  n'importe 
devant  quel  prêtre,  quel  ministre, vous 
serez  obligé  d'investir  les  fondateurs  des 
doctrines  religieuses  nouvelles  d'un  pri- 
vilège égal,  et  en  outre  vous  placerez  le 
non-croyant  dans  une  position  plus  mau- 
vaise que  celle  du  croyant.  Il  y  aura 
donc  abandon  du  grand  principe  de  l'é- 
galité des  consciences  devant  la  loi,  et 
cela  au  prix  d'une  inextricable  confusion 
quant  à  l'état  des  époux  eux-mêmes  et 
de  leurs  enfans.  Que  de  procès  afin  de 
constater  le  caractère  sacerdotal  des  of- 
ficians  lorsque,  pour  être  prêtre  protes- 
tant, le  premier  venu  n'a  qu'à  inventer 
une  secte  et  s'en  poser  le  ministre?  Qnoi 
qu'on  fasse,  il  faudra  bien,  dans  l'intérêt 
des  familles,  en  venir  à  une  règle  uni- 
forme, à  une  cérémonie  purement  civile, 
qui  sera  pour  les  croyans  comme  Vexe- 
quatur  de  la  cérémonie  religieuse,  et  qui 
la  remplacera  quant  aux  non-croyans. 
Les  tribunaux  s'en  référeront  exclusive- 
ment à  cet  acte  passé  devant  le  magistrat 
temporel.  Ce  sera  dans  cet  ordre  le  cri- 


térium des  droits  civils  des  enfans,  des 
obligations  légales  des  époux,  et  une  im- 
périeuse nécessité  disjoignant  la  sanction 
religieuse  de  la  sanction  légale,  réservera 
celle-ci  à  l'état  civil  tenu  par  le  maire. 

Mais  du  moment  où  la  loi  humaine  ne 
reconnaît  plus  que  le  mariage  légal,  elle 
seule  a  qualité  pour  régler  les  conditions 
auxquelles  cet  acte  si  important  de  la 
vie  humaine  sera  nul  ou  valide  devant 
elle;  et  comme  il  y  a  autant  de  lois  hu- 
maines que  d'Etats  indépendans,  que  de- 
viendra ce  jus  connuhii  que  le  catholi- 
cisme avait  en  quelque  sorte  étendu  à 
toute  notre  espèce?  Aujourd'hui  qu'un 
Français  épouse  une  Anglaise  dans  le 
pays  natal  de  celle-ci  et  leur  union  lé- 
gale en  Angleterre  ne  le  sera  en  France 
qu'autant  que  l'époux  remplira  des  for- 
malitésinconnues  des  parens  de  l'épouse. 
Que  si  par  négligence  ou  par  mauvaise 
foi  il  en  omet  quelqu'une  ,  leurs  enfans 
légitimes  sur  une  rive  de  la  Manche,  se- 
ront des  bâtards  sur  l'autre.  Et  qu'on  ne 
pense  pas  qu'il  s'agit  ici  d'une  simple 
hypothèse,  nous  pourrions  citer  plus 
d'un  exemple  de  cette  conséquence  né- 
cessaire du  système  de  transaction.  Quoi 
de  plus  propre,  nous  le  demandons,  à 
ranimer  les  antipathies  nationales,  à  faire 
disparaître  rapidement  jusqu'aux  der- 
niers vestiges  du  droit  des  g^ens? 

Dans  notre  prochaine  leçon,  nous  nous 
occuperons  des  élémens  nécessaires  de 
toute  société. 

C.    DE   COUX. 


^(î^n«$    f  ^Î($Î0(OÔÎ<Ï«^^- 


COURS  DE  PSYCHOLOGIE  CHRÉTIEINNE. 


HUITIÈME   lEÇON  (1). 

IPremîer  mode  de  la  vie  morale  continué.  —  De  la 
sensalion  dans  ses  rapports  avec  la  psychologie; 
de  ses  moyens  et  de  sa  fin.  —  Du  faux  centre  de 
Tesprit  et   de  la   matière.  —  IVos  sens  ne  nous 

[\)  Voir  la  y\v  1er.  au  n''  iiii  ci-dç^gus,  p.  '-C. 


mettent  en  rapport  qu^avec  le  dernier.  —  Des 
sens  inférieurs  ;  le  goût  et  Podorat  ;  ils  ne  peuvent 
pas  nous  conduire  à  l'absolu;  ils  ont  cependant 
une  fonction  mystique.  —  Do  l'iraporlance  de 
Todorat  comme  source  des  jouissances  poétiques  ; 
ses  rapports  avec  la  sainteté  et  avec  le  beau  et  le 
laid.  —  Les  or;;anes  de  ces  sens  ne  sont  que  sim- 
ples. —  Du  tact  i  hélérogénéitô  de»  objet»  de  ce 
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sens;  son  impuissance  poar  noas  conduire  ao 
non-moi;  ses  objet»  rcdiiils  à  deux  (à  Télendue 
oi  à  rimpénéirabililé).  —  Scepticisme  impliqué 
de  l'école  d'Edimbourg.  —  La  sensation  doit  né- 
cessairement s'appuyer  sur  l'instruction  et  sur 
renseignement.  —  Etal  de  la  question  psycholo- 
gique. 

Une  portion  considérable  de  notre 
dernière  leçon  a  élé  consacrée  à  l'exa- 
men de  la  partie  matérielle  de  la  sensa- 
tion ,  ce  qu'on  pourrait  appeler  son  mé- 
canisme; chose  d'autant  plus  nécessaire, 
que  tous  les  systèmes  erronés ,  qui  de 
nos  jours  ont  eu  leur  moment  de  vo^ue  , 
sont  basés  sur  une  appréciation  impar- 
faite du  mode  de  nos  relations  avec  le 
monde  extérieur.  ]\ous  croyons  que  cet 
examen  rapide  de  la  physiologie  de  la 
sensation  aura  suffi  pour  prouver  que , 
sans  une  connaissance  préalable  de 
l'existence  permanente  du  monde  exté- 
rieur (ce  que  ni  la  sensation  seule,  ni  ses 
transformations  ne  pourraient  jamais 
nous  donner) ,  nous  serions  exposés  à 
chaque  instant  à  confondre  celles  de  nos 
sensations  qui  ont  réellement  pour  cause 
un  objet  extérieur,  avec  les  modifica- 
tions organiques  de  notre  corps,  et  même 
avec  ces  autres  modifications  du  moi , 
dont  la  cause  ne  réside  môme  pas  dans 
la  matière  ;  comme  la  joie  et  la  crainte, 
qui  ne  laissent  cependant  pas  d'op^^rer 
des  changemens  remarquables  dans  l'or- 
ganisme du  corps.  Cet  inconvénient  nous 
conduit  tout  droit  au  scepticisme  spi- 
rituel ,  mis  à  la  mode  par  l'évCque  angli- 
can Berkeley,  vers  le  commencement  du 
siècle  passé  ;  erreur  encore  peut-être 
plus  dangereuse  que  le  scepticisme  ma- 
tériel, et  d'autant  plus  qu'elle  s'efforce 
de  s'entourer  d'une  certaine  apparence 
de  sublimité  en  s'élevant  au-dessus  de  la 
matière. 

Il  ne  nous  reste  donc  maintenant  qu'à 
traiter  la  partie  purement  psychologi- 
que du  sujet.  Quant  à  la  méthode  à  adop- 
ter, elle  offre  de  graves  difficultés  logi- 
ques. Le  sens  du  toucher,  par  exemple, 
nous  fournit  des  perceptions  aussi  hété- 
rogènes de  leur  nature  que  celles  qui 
nous  arrivent  par  des  organes  divers; 
car  certainement  il  n'y  a  pas  plus  d'ana- 
logie entre  l'impénétrabilité  et  la  chaleur 
(tous  les  deux  objets  du  tact)  qu'entre  le 
son  et  la  couleur  qui  sont  les  objets  d'or- 


ganes séparés.  Nous  ne  prendrons  pas 
cependant  sur  nous  de  changer  une  clas- 
sification universellement  adoptée  jus- 
qu'à présent,  et  qui  est  basée  exclusive- 
ment sur  la  distinction  des  organes;  et 
cela  d'autant  plus,  que  nous  devons 
avouer  que  nous  n'avons  rien  de  plus 
satisfaisant  à  mettre  à  sa  place.  Seule- 
ment il  conviendrait  de  nous  rappeler 
la  tendance  marquée  de  la  science  mo- 
derne de  réduire  les  cinq  sens  à  un  seul , 
à  celui  du  toucher;  tendance  qui  vient 
de  recevoir  une  impulsion  nouvelle  par 
certaines  expériences  faites  sur  des  per- 
sonnes en  état  de  somnambulisme. 

En  prenant  donc  pour  point  de  départ 
l'organisme  du  corps  de  l'homme,  nous 
remarquons  cinq  voies  distinctes  par  les- 
quelles la  connaissance  du  monde  exté- 
rieur nous  arrive  ,  et  par  lesquelles  nous 
établissons  nos  rapports  avec  lui.  Il  est 
essentiel  de  faire  attention  à  cette  dou- 
ble condition  de  toute  sensation  ,  et  de 
remarquer  la  transition  du  moi  de  l'état 
passif  à  l'état  actif,  circonstance  qui  se 
trouve  consignée  dans  la  construction 
même  des  langues  ,  où  i'oir  se  distingue 
de  regarder,  et  entendre  d'écouter.  Pour 
regarder  et  pour  écouter,  il  faut  déjà  un 
effort  de  la  volonté  ;  ce  sont  là  des  actes 
proprement  dits,  et,  comme  tels,  ils  re- 
vêlent nécessairement  un  caractère  mo- 
ral. La  première  impression  nous  vient 
du  dehors  par  ce  que  nous  sommes  con- 
venus de  nommer  des  impression'^ ;  mais 
le  moi ,  ainsi  ébranlé  ,  se  développe  sui- 
vant sa  nature  propre,  c'est-à-dire  com- 
me force,  dont  les  qualités  essentielles 
sont  la  spontanéité ,  l'unité  et  la  liberté. 
Il  s'empare  de  ces  impressions  multiples 
et  diverses,  les  examine  et  les  coor- 
donne pour  aimer  ou  pour  haïr;  car  l'a- 
mour étant  la  fin  de  l'homme,  c'est  là 
qu'aboutit  toute  sensation.  L'ordre  con- 
tingent renfermant  deux  élémens  oppo- 
sés, le  bien  et  le  mal,  le  moi  les  dé- 
brouille par  l'amour  et  par  la  haine  ;  il 
les  débrouille,  bien  imparfaitement  sans 
doute,  esclave  de  la  paresse  et  de  la  té- 
mérité, qui  l'entraîne  souvent  dans  des 
mécomptes  terribles;  cependant,  aimant 
ou  haïssant  toujours,  bien  que  souvent 
à  tort,  toutes  ces  impressions  finissent 
par  se  classer  dans  l'une  des  deux  caté- 
gories du  bien  et  du  mal.  Et  rien  n*e&t 
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plus  naturel  ni  plus  juste  ;  car  Dieu,  qui 
est  la  cause  première  comme  la  cause 
finale  de  tous   les  êtres ,    est   amour , 
comme  le  disciple  bien-aimé  nous  l'en- 
seigne (l).  Or  tout  est  sorti  de  l'amour 
et  tout  y  rentrera  ,  et  l'homme,  en  ai- 
mant, ne  fait  que  graviter  constamment 
vers  son  centre.  Mais  l'homme ,  par  la 
chute  ,  se  trouvant ,  pour  parler  d'une 
manière  figurative,  en  dehors  de  la  cir- 
conférence avec  des  facultés  affaiblies, 
trouve  autant  de  faux  centres  qu'il  y  a 
de  points  dans  la  circonférence  ;  et  ce 
qu'il  prend  pour  le  vrai   centre  n'est 
qu'une   prolongation  du   rayon  ;   ainsi 
le  vrai  centre  se  trouve  toujours  voilé 
par  le  faux,  et  étant  hors  du  temps  et 
hors  de   l'espace,  il  ne  nous    sollicite 
que   faiblement  à   cause   de  la   dégra- 
dation  de  notre  nature.   Notre   centre 
à  nous,  c'est  la  matière;   la  matière, 
envisagée    comme    chose    et    non    pas 
comme  signe;   nous   sommes   accablés 
par  la  matière  et  emportés  par  elle  ;  elle 
nous  enveloppe,  elle  nous  presse  de  tous 
côtés.  Pour  comprendre  l'absolu ,  nous 
le  matérialisons;   nous  commençons  à 
étudier  les  propriétés  du  cercle  et  de 
l'hyperbole  dans  des  diagrammes  et  dans 
des  modèles.  Que  disons-nous?  L'homme 
n'a-t-il  pas  pas  fini  par  matérialiser  Dieu? 
et  cela  même  long-temps  avant  que  Dieu 
eût  ennobli  la  matière  en  l'unissant  hy- 
postatiquement  à  la  nature  divine.  Ce 
penchant  universel  de  l'humanité  vers 
l'anthropomorphisme   avait    sa    racine 
dans  un  besoin  impérieux  de  tout  ré- 
duire dans  le  domaine  des  sens,  de  tout 
voir  et  de  lout  palper.  Eh  bien  !  Dieu  lui- 
même,  en   considération  de  notre  fai- 
blesse et  par  égard  pour  cette  tendance 
invincible ,   s'est   matérialisé ,    si    nous 
osons  employer  une  pareille  expression, 
pour  descendre  jusqu'à  nous;  car  il  s'est 
fait  homme.  Depuis  la  venue  du  Christ, 
la  religion  n'est  plus  une  abstraction.  Il 
y  a  là  un  homme  cloué  à  la  croix  pour 
nos  offenses  ;  voilà  au  moins  un  fait  ma- 
tériel ,  un  fait  sensible  qui  parle  à  nos 
yeux  et  à  nos  oreilles  ;  car  nous  voyons 
le  sang  de  cet  homme  innocent  répandu 
sur  la  terre ,  nous  entendons  son  dernier 
soupir,  nous  mettons  nos  doigts  dans  ses 
plaies. 

(I)  I.  Ep.  S.  Joan.,  c.  iv,  y.  8. 


Cette  mystérieuse  substance  de  la  ma- 
tière, que  Dieu  a  partout  marquée  de 
son  cachet,  et  de  laquelle  il  a  même 
formé  nos  corps,  nous  la  connaissons 
exclusivement  par  le  moyen  de  nos  sens. 
On  peut  l'envisager  comme  le  livre  élé- 
mentaire dans  lequel  nous  commençons 
à  lire  ses  perfections,  sa  puissance  et  son 
amour.  Comment  et  par  quel  procédé 
passons-nous  immédiatement  et  néces- 
sairement de  l'ordre  matériel  aux  ordres 
supérieurs  de  la  raison  et  de  la  foi ,  tel 
sera  le  sujet  d'un  examen  ultérieur  j  nous 
nous  bornerons  pour  le  moment  à  cet 
ordre  contingent  qui  se  développe  dans 
le  temps  et  dans  l'espace,  abstraction 
faite  de  ses  rapports  avec  la  raison  et  la 
foi,  bien  qu'une  pareille  séparation  soit 
dans  le  fait  impossible:  car  la  sensation 
est,  défait,  inséparable  de  l'intuition  et 
de  la  croyance,  comme  l'impulsion  est 
inséparable  de  l'espace  et  du  mouve- 
ment. Dans  le  fait  il  y  a  priorité ,  et 
voilà  tout  ;  mais  l'intelligence  humaine 
sait  tout  séparer  en  idée  ;  elle  examine 
la  figure  sans  corps,  la  forme,  abstrac- 
tion faite  de  sa  substance ,  prérogative 
dangereuse  et  féconde  en  erreurs. 

Dans  l'examen  de  nos  moyens  de  rap- 
port avec  l'ordre  matériel ,  nous  com- 
mencerons par  ce  sens ,  qui  est  le  plus 
simple ,  et  dont  l'office  paraît  le  moins 
élevé,  puisqu'il  regarde  exclusivement 
cette  forme  de  la  vie  que  nous  possédons 
en  commun  avec  la  brute.  Au  premier 
abord ,  on  dirait  que  le  goût  ne  mérite 
guère  de  constituer  une  catégorie  à  part 
dans  une  classification  psychologique , 
et  cela  pour  plusieurs  raisons.  D'abord, 
comme  nous  venons  de  l'observer,  c'est 
un  sens  essentiellement  animal  ;  de  plus, 
il  est  en  quelque  sorte  sous  la  dépen- 
dance d'un  autre  de  nos  sens,  le  tact; 
puisqu'il  se  trouve  forcément  combiné 
avec  lui,  de  manière  que  nous  n'aperce- 
vons jamais  la  saveur  d'un  corps  sans 
que  cette  sensation  soit  modifiée  par  la 
sensation  de  sa  grandeur,  de  sa  chaleur, 
et  d'autres  de  ses  qualités  qui  affectent 
exclusivement  le  sens  du  loucher. 

Un  autre  de  nos  sens  qui  a  un  rapport 
moins  exclusif  avec  la  vie  organique, 
c'est  l'odorat;  cependant,  jamais  par 
l'odorat,  pas  plus  que  par  le  goût ,  nous 
ne  pouvons  parvenir  à  saisir  l'absolu; 


PAR  M.  J.  STEIJNMETZ. 


ni 


quant  à  leurs  rapports  avec  les  destinées 
supérieures  de  1  homme  ,  ils  paraissent 
presque  nuls.  La  vue  nous  donne  les  arts 
plastiques ,  et  l'ouïe  la  musique  ;  comme 
le  tact,  sens  universel  et  prédominant, 
nous  donne  la  géométrie  et  nous  ouvre 
la  voie  des  sciences  exactes;  mais  ces 
deux  sens  inférieurs,  on  les  dirait  ren- 
fermés dans  le  cercle  étroit  de  notre 
existence  terrestre.  Cependant  ne  mé- 
•  connaissons  pas  dans  cette  circonstance 
la  bonté  de  Dieu ,  ni  leur  importance 
réelle ,  car,  outre  l'immense  influence 
qu'ils  exercent  tous  les  deux  sur  le  bon- 
heur de  cette  vie,  ils  ont  en  outre  une 
haute  mission  mystique. 

Personne  ne  révoquera  en  doute  l'ac- 
tion légitime  que  le  corps  exerce  sur 
l'âme  ,  action  qui  est  particulièrement 
h  remarquer  au  moment  où  l'homme 
renouvelle  ses  forces  par  la  nourriture. 
De  tout  temps  le  repas  extraordinaire  a 
été  une  solennité.  C'est  dans  un  repas 
que  le  Sauveur  du  monde  a  fait  son  pre- 
mier miracle  ;  dans  un  repas  il  a  insti- 
tué le  plus  grand  des  sacremens,  et  il  a 
même  proposé  à  notre  faiblesse,  comme 
un  motif  de  vigilance  et  de  persévérance 
dans  toutes  les  vicissitudes  et  dans  tous 
les  ennuis  de  cette  vie  mortelle,  la  per- 
spective de  nous  asseoir  à  sa  table,  et 
d'être  même  servis  par  lui.  Beati  servi 
illi  y  quos  cwn  venerit  Dominiis  ^  iiwe- 
nerit  vigilantes  :  amen,  dico  vohis ^  qiiod 
prœcinget  se,  et  faciet  illos  discumhere  et 
transiens  juinistrahit  illis.  (Luc  ,  c.  xii, 
v.  37.)  Les  saintes  Ecritures  nous  offrent 
une  foule  de  passages  semblables  où  ce 
sens  sert  de  base  à  la  métaphore,  et  dans 
lesquels  la  force  du  langage  a  quelque 
chose  qui  frappe  forcément  l'esprit ,  té- 
moin l'endroit  où  le  roi-prophète,  en 
parlant  de  ceux  qui  mettent  leur  con- 
fiance dans  le  Très-Haut,  dit  :  «  Tu  les 
feras  boire,  Seigneur,  au  torrent  de  la 
volupté  ;  ils  seront  enivrés  de  l'abon- 
dance de  ta  maison.  >  Inebriahuntur  ah 
uhertate  domiis  tucc  :  et  tor rente  volup^ 
latis  tiiœ  potabis  eos.  (Ps.  xxxv,  v.  9.) 

En  nous  mettant  au  point  de  vue  chré- 
tien, nous  ne  laisserons  pas  de  nous  rap- 
peler que  ce  sens  sert  de  moyen  ,  dans  le 
temps,  pour  renouveler  les  forces  spiri- 
tuelles de  l'homme  en  opérant  l'union  la 
plus  intime  qui    puisse  s'établir  entre 


Dieu  et  la  créature.  Par  ce  sens,  l'homme 
a  été  précipité  dans  l'abîme  du  malheur; 
par  lui  il  se  rétablit  dans  sa  dignité  pri- 
mitive. Que  disons-nous?  Qu'il  se  place 
plutôt  dans  l'ordre  de  la  grâce  au-des- 
sus de  tons  les  anges;  car  Dieu  n'a 
jamais  nourri  les  anges  de  son  propre 
corps;  il  ne  les  a  jamais  fait  participer 
hypostatiquement  à  sa  substance  :  infini- 
ment plus  puissant  et  plus  glorieux  que 
nous,  dans  l'ordre  de  la  création,  il  n'y 
a  aucun  d'eux  qui  puisse  dire  à  Dieu, 
mon  Pcre!  ni  à  la  mère  de  Dieu,  met 
Mtre!  ^"on ,  Marie,  qui  est  la  mère  des 
humains,  est  la  reine  des  anges. 

Mais  ,  à  part  toutes  les  considérations 
mystiques  qui  donnent  souvent  une  im- 
portance très  grande  aux  choses  les  plus 
ignobles ,  comme  signes  de  nos  desti- 
nées futures,  dans  la  vie  ordinaire,  un 
homme  ne  peut  pas  nous  donner  une 
marqueplus  flatteuse  de  sa  considération 
que  de  nous  admettre  à  sa  table. 

Si  donc  le  plus  grossier  des  sens  a  son 
côté  poétique,  combien  plus  cet  autre 
sens,  qui  vient  se  mêler  à  nos  affections 
les  plus  intimes  ?  Que  serait  le  printemps 
sans  le  parfum  de  ses  fleurs,  que  nos 
comparaisons  ont  si  intimement  lié  aux 
chants  des  oiseaux ,  que  la  fable  persane 
représente  le  rossignol  comme  amoureux 
de  la  rose ,  et  son  chant  comme  l'expres- 
sion de  sa  passion?  Le  foyer  domestique 
a  ses  odeurs  mystérieuses  et  vagues, 
copme  les  vêtemens  de  ceux  que  nous 
aimons  (1).  Le  sens  de  l'odorat,  sous  le 
rapport  mystique,  n'est  pas  moins  im- 
portant que  celui  du  goût.  Cependant, 
nous  devons  l'avouer,  c'est  avec  une 
certaine  méfiance  que  nous  entrons  sur 
ce  terrain ,  parce  que  ,  en  avançant 
dans  les  voies  mystiques,  nous  nous  éloi- 
gnons delà  science,  en  employant  ce 
mot  dans  son  sens  rigoureux.  Mais,  dans 
un  cours  de  psychologie  chrétienne ,  on 
ne  peut  pas  convenablement  se  borner  à 
envisager  exclusivement  les  fonctions 
inférieures  de  ce  sens  ,  fonctions  par 
lesquelles  il  ne  fait  que  constater  cer- 
taines qualités  des  corps.  Il  existe  des 
rapports  entre  les  odeurs  et  la  sainteté 
qu'il  ne  faut  pas  méconnaître. 

Dans  l'ordre  actuel  des  choses,  Dieu 

(1)  Genèse  ,  c.  xxvii ,  v,  27, 
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ne  se  manifeste  que  d'une  manière  in- 
complète ,•  cependant ,  ce  qui  n'est  pas 
directement  enseigné  par  la  parole,  est 
souvent  indirectement  révélé  dans  la 
nature.  Nous  avons  déjà  plus  d'une  fois 
insisté  sur  la  nécessité  d'envisager  la  na- 
ture comme  une  langue  supplémen- 
taire, comme  le  complément  de  la  pa- 
role. Mais,  aidé  même  de  ce  puissant  se- 
cours, nous  ne  parviendrons  jamais  à 
connaître  qu'une  faible  partie  de  l'être. 
Ce  que  nous  ne  pouvons  pas  toutefois 
connaître,  nons  pouvons  souvent  le  de- 
viner; non  pas  d'une  mauière  assez  nette 
pour  en  tirer  un  avantage  pratique,  mais 
suffisamment ,  pour  élever  l'âme  vers  les 
choses  supérieures.  Or  ,  c'est  seulement 
par  le  moyen  de  notre  organisation  sen- 
sible, que  nous  pouvons  nous  mettre  en 
rapport  avec  les  mystères  de  la  nature. 

En  appréciant  cette  fonction  supé- 
rieure des  sens  ,  il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  la  véritable  nature  de  l'homme 
comme  étant  composé  non  seulement 
d'un  corps,  mais  d'une  âme  et  d'un  es- 
prit ;  comme  étant  quelque  chose  d'infi- 
niment supérieur  aux  autres  animaux  par 
sa  nature  intellectuelle,  et  comme  étant 
même  quelque  chose  de  plus  qu'une  in- 
telligence par  sa  nature  spirituelle. 
Comme  animal ,  malgré  sa  supériorité 
reconnue  ,  l'homme  n'aurait  qu'une  con- 
naissance bien  bornée  de  la  nature;  mais 
comme  inteHigence  il  la  perçoit  et  la 
comprend,  dans  son  universalité  et  dans 
ses  rapports.  Cependant,  c'est  exclusi- 
vement en  vertu  de  sa  nature  spirituelle, 
éclairée  par  la  tradition ,  tant  sacrée  que 
profane,  qu'il  parvient  à  en  saisir  la 
signification,  ou,  en  d'autres  mots,  qu'il 
peut  arriver  par  elle  jusqu'à  Dieu.  Ces 
trois  formes  de  l'être  subjectif  étant,  de 
fait ,  inséparables  dans  l'homme  (  quant 
au  temps  ) ,  puisque  leur  coïncidence 
constitue  sa  spécialité,  chaque  sensation 
doit  nécessairement  avoir,  non  seule- 
ment son  sens  animal,  mais  de  plus  son 
sens  intellectuel ,  et  au-delà  de  tous  les 
deux,  un  sens  spirituel  ou  mysiique. 
Dans  l'odorat  et  dans  le  goût  nous  ne 
possédons  pas  le  moyen  de  constater  ce 
sens  intellectuel,  comme  dans  le  tou- 
cher et  la  vue,  et  même  dans  l'ouïe; 
mais  le  sens  mystique  ne  nous  échappe 
pas,  comme  nous  venons  de  le  constater, 


en  parlant  du  goût,  bien  que  ce  sens 
soit  souvent  obscur  et  entouré  de  mys- 
tères; comme  est  nécessairement  tout  ce 
qui  regarde  le  mystique. 

Le  sens  de  Todorat  a ,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire,  un  rapport  spécial  avec 
la  sainteté;  comme  celui  du  goût,  il 
fournit  aux  saintes  Écritures  une  abon- 
dance de  riches  métaphores  ;  l'Église 
même,  dans  l'admirable  langage  symbo- 
lique de  son  culte,  figure,  par  les  légers 
nuages  parfumés  qui  enveloppent  ses 
auteis,  les  prières  de  ses  enfans  montant 
vers  le  ciel;  et  le  disciple  bien-aimé,  dans 
ses  visions  prophétiques,  voyait  ces  mê- 
mes prières  ,  comme  des  odeurs  conser- 
vées dans  des  vases  d'or.  {Apoc,  chap.  v, 
V.  8.)  C'est  un  fait  très  certain,  et  que 
chacun  peut  vérifier  en  remontant  à  des 
sources  historiques  bien  authentiques, 
que  les  restes  mortels  des  saints  ont  sou- 
vent exhalé  de  riches  parfums  ;  tandis 
que  la  présence  de  l'esprit  immonde  a 
laissé  après  lui  une  puanteur  infecte.  II 
serait  peut-être  téméraire  d'ajouter  à 
ces  indications  générales  ,  des  exemples 
pris  dans  l'époque  actuelle  et  dans  les 
limites  plusctroitesde l'expérience  parti- 
culière. JVous  ne  parlerons  donc  pas  de 
cette  mousse  qu'on  recueille  sur  les  bords 
d'une  céièbre  fontaine  miraculeuse  (1)  en 
Angleterre,  bien  que  nous  n'hésitions 
pas  à  avouer  que  nous  nous  sommes 
donné  la  peine  de  vérifier  la  propriété 
qu'elle  possède,  de  répandre  un  parfum 
riche  et  permanent;  parce  que  ce  par- 
fum pourrait ,  à  la  rigueur ,  résulter 
d'une  cause  purement  physique  ;  mais 
dans  l'intérêt  de  ceux  de  nos  lecteurs 
qui  attachent  de  l'importance  aux  phé- 
nomènes extraordinaires  ,  nous  pren- 
drons sur  nous  la  responsabilité  de  rap- 
porter un  cas  où  le  sens  de  l'odorat  pa- 
rait avoir  été  modifié,  en  l'absence  même 
de  tout  agent  physique.  Bien  que  le  fait 
ne  repose  que  sur  l'autorité  d'une  seule 
personne,  il  est  pour  nous  au-delà  de 
l'atteinte  du  doute  ;  néanmoins,  comme 
nous  ne  pouvons  pas  faire  partager  an 
lecteur  notre  foi  entière  dans  celte  per- 
sonne, il  donnera  à  ce  fait  telle  valeur 
qu'il  trouvera  convenable.  IVous  ajoute- 

(1)  Uoly-Well.  Butler,  Vie  de  tainle  Wcnèfridf, 
ao  5  novembre. 
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rons  seulement,  que  puisque  la  science 
a  nécessairement  ses  côtés  mystérieux, 
par  le  contact  de  l'ordre  naturel  et  de 
Tordre  spirituel,  ceux  qui  veulent  ap- 
profondir les  choses  doivent  se  servir  , 
avec  prudence  ,  de  tous  les  moyens  légi- 
times pour  dissiper  les  ténèbres. 

La  personne  à  laquelle  nous  venons 
de  faire  allusion  avait  été  chargée  de 
l'arrangement  des  affaires  temporelles 
d'une  communauté  de  religieuses  d'un 
ordre  très  sévère,  et  qui,  dans  ce  mo- 
ment-là ,  se  trouvait  dans  de  grands  em- 
barras par  suite  d'extrême  pauvreté. 
Plusieurs  fois  dans  ses  rapports  avec  la 
supérieure,  qui  était  un  très  saint  per- 
sonnage, la  personne  en  question  avait 
remarqué  une  assez  forte  odeur  aroma- 
tique, qu'elle  ne  savait  mieux  comparer 
qu'au  parfum  de  certaines  gommes 
étrangères.  Cette  circonstance,  dans  le 
moment  même,  n'avait  fait  sur  elle  au- 
cune impression  ;  elle  se  la  rappelait 
seulement  plus  tard,  en  éprouvant  la 
même  chose,  dans  un  autre  couvent  de 
l'ordre.  Alors,  attribuant  tout  simple- 
ment cette  odeur  à  quelque  substance 
employée  dans  la  conservation  des  ha- 
!|)iis,  qui  sont  tous  en  laine ,  et  cédant  à 
un  mouvement  de  curiosité  assez  natu- 
relle, elle  s'avise  de  demander  ce  qu'on 
employait  pour  cette  fmj  grande  fut  sa 
surprise,  elle  l'avoue,  en  apprenant  que 
•les  religieuses ,  dans  cet  ordre  sévère, 
-n'avaient  d'autres  vêtemens  que  ceux 
'"qu'elles  portaient,  et  quant  aux  drogues 
.tiromatiques  ou  autres  substances  odo- 
riférantes, elles  n'avaient  dans  tout  le 
couvent  que  l'encens  renfermé  dans  la 
sacr.islie  pour  l'usage  de  leur  église,  et 
qui  n'en  sorlait  jamais  ;  d'ailleurs  l'o- 
deur e  n  question  n'avait  aucune  analogie 
avec  cck'le  de  l'encens.  Dès  ce  moment 
elle  voya.'t  dans  cette  circonstance  quel- 
que chose  d'inexplicable  -,  et  sans  vouloir 
la  caractérii-^er,  elle  a  cherché  en  vain  à 
$^en  rendre  compte  par  des  moyens  na- 
turels ,  c'est-à-dire  par  des  lois  connues 
de  la  physique. 

Il  nous  reste  maintenant  à  parler  des 
trois  sens  supérieurs ,  le  tact ,  l'ouïe  et 
la  vue;  et  comme  ce  premier  exerce 
une  puissance  modificatrice  sur  toutes 
les  impressions  qui  sont  l'objet  des  deux 
autres,  les  constituant  en  quelque  sorte 


dans  le  temps  et  dans  l'espace  ,  c'est  par 
lui  que  nous  commencerons.  Dans  la 
formation  du  corps  humain  ,  il  est  à  re- 
marquer que,  tandis  que  les  sens  infé- 
rieurs n'ont  qu'un  seul  organe,  les  sens 
de  l'ouïe  et  de  la  vue  offrent  une  organi- 
sation double,  et  que  le  sens  du  tact 
présente,  en  quelque  sorte,  une  organisa- 
tion universelle^  car,  bien  que  les  mains , 
avec  leur  mécanisme  admirable,  soient 
les  organes  propres  de  ce  sens,  sa  sen- 
sibilité s'étend  sur  toute  la  surface  du 
corps.  On  peut  donc  dire  que  la  nature 
même  est  intervenue  pour  marquer  d'une 
manière  visible  l'importance  de  leurs 
fonctions  respectives. 

Le  tact,  envisagé  seulement  sous  le 
rapport  de  sa  priorité  dans  le  temps, 
acquiert  une  très  grande  importance 
psychologique  ;  car  quoique  la  mémoire 
ne  renferme  aucun  détail  sur  cette  pre- 
mière période  de  notre  existence  qui  a 
précédé  la  naissance,  il  est  plus  que  pro- 
bable que  nous  acquérons  alors  les  idées 
métaphysiques  du  temps  et  de  l'espace  , 
auxquelles,  en  naissant,  vient  s'adjoin- 
dre la  grande  idée  morale  de  la  douleur. 
La  douleur!  compagne  inséparable  de 
l'homme  sur  la  terre.  Elle  l'attend  à  son 
entrée  dans  la  vie  ,  pour  le  flétrir  de  son 
baiser  glacial,  enlui  disant  :  Tu  es  à  moi, 
car  je  suis  ton  épouse,  et  par  la  loi  su- 
prême de  Dieu  rien  ne  peut  nous  sépa- 
rer j  rien  que  la  mort.  —  Dans  ce  mo- 
ment pénible,  obsédé  dans  tousses  sens, 
par  le  froid  ,  par  la  lumière  ,  et  par  le 
Ijruit,  son  premier  acte  est  un  cri  lugu- 
bre, par  lequel  il  ratifie  ses  épousailles 
avec  celle  qui  le  réclame.  3Iais  dans  le 
moment  même,  il  éprouve  déjà  la  lou- 
chante bonté  de  Dieu  ,  qui ,  à  côté  de  la 
douleur,  a  placé  la  joie,  comme  signe 
de  la  destinée  ultérieure  de  l'homme; 
une  douce  chaleur  le  ranime,  et  un  nou- 
veau sens  est  évoqué  par  la  nourriture 
délicieuse  qui  vient  renouveler  des  for- 
ces défaillantes;  il  se  sent  doucement 
pressé  contre  ce  sein  maternel  qu'il  vient 
de  déchirer  par  des  douleurs  atroces,  et  le 
premier  sommeil  l'initie  au  grand  secret 
de  la  vie;  c'est-à  dire,  à  la  loi  universelle 
de  la  succession  de  l'action  et  du  repos. 

IVous  avons  déjà  fait  allusion  à  une 
certaine  hétérogénéité  apparente  dans 
les  objets  de  ce  sens,  qui  sert  de  véhicule 
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Hux  impressions  aussi  disparates  que  sont 
ceHes  de    Textension   et   de  la  chaleur  j 
mais  cette  diversité  est  loin  de  finir  là  ; 
car  par  ce  même  organe  nous  aperce- 
vons les  modifications  de  l'organe  même; 
et  certainement  la  douleur  d'une  bles- 
sure ou  d'une  contusion   ne  ressemble 
pas  plus  à  la  chaleur   que  la  chaleur  ne 
ressemble  à  l'extension.  Il  est  donc  bien 
évident,  qu'en  l'absence  de  ces  connais- 
sances qui  nous  viennent  du  dehors  ,  et 
qui  sont  totalement  indépendantes  de  la 
sensation,  au  point  de  vue  psychologi- 
que, nous  ne  parviendrons  jamais  à  sé- 
parer objectivement  la  sensation  de  la 
douleur  de  celle   de   l'extension  et  de 
l'impénétrabilité  ;    rapportant   l'une    à 
notre  propre  corps ,  et  les  autres  à  quel- 
que chose  du  dehors.  Nous  n'aurions  pas 
même  le  moyen  de  distinguer  nos  sensa- 
tions de  nos  passions,  et  pour   le  moi, 
envisagé  comme  une  abstraction  maté- 
rielle, il  n'y  aurait  pas  lieu  de  chercher 
en  dehors  de  lui-même  la  cause  de  cette 
douleur  purement  physique  qui  résulte 
d'une  blessure,  pas  plus  que  cette  autre 
douleur  qui  a  une  origine  morale  et  pu- 
rement subjective,  comme  la  tristesse  et 
la   crainte.   Et   cette    observation  peut 
s'appliquer  à  toutes    nos  sensations  en 
général;   car  nous  avons    déjà  réduit  la 
sensation ,   quant   au   moi ,    à  un  léger 
ébranlement  de  l'appareil  nerveux  ;  or, 
nos   passions  étant    précédées,   ou   au 
moins  accompagnées ,  de  certains  chan- 
gemens  analogues,  la  seule  différence 
pour  le  moi ,  non  éclairé  du  dehors,  se- 
rait que  ,  dans  le  premier  cas,  ces  vibra- 
tions partiraient  de  la  surface  du  corps, 
et   que  dans  le  dernier  elles    auraient 
pour  origine    les   grands  viscères  inté- 
rieurs; car  rien  n'est  plus  constant  que 
la  sympathie  qui  existe  entre  les  passions 
et   les    principaux   organes   de   la    vie. 
Nous  avons  déjà  eu  occasion,  en  traitant 
ce  sujet ,  de   faire   allusion   aux  effets 
physiques  de  la  crainte  et  de  la  colère , 
et  les   mots  pitié  et  entrailles  peuvent 
être   regardés  comme  synonymes  dans 
presque  toutes  les  langues ,  tant  ancien- 
nes que  modernes. 

Les  qualités  permanentes  des  corps, 
qui  sont  les  objets  de  ce  sens,  peuvent 
se  réduire,  par  l'analyse,  à  deux;  savoir, 
l'extension  et  l'impénétrabilité.  Dans  la 


première  catégorie,  où  la  substance  est 
subordonnée  à  la  forme,  nous  classons 
tout  ce  qui  a  rapport  h  leur  grandeur,  à 
leur  divisibilité ,  à  leur  figure  et  à  leur 
mouvement.  Dans  la  seconde,  faisant  ab- 
straction de  la  forme  générale,  nous  les 
considérons  exclusivement  comme  sub- 
stance ;  comme  solides,  liquides  ou  ga- 
zenx  ;  comme  durs  ou  mous  ;  comme 
raboteux  ou  lisses,  et  ainsi  de  suite.  Il 
est  évident  que  toutes  ces  qualités  des 
corps ,  qui  constituent  les  objets  de  ce 
sens  ,  ne  sont  tout  simplement  que  des 
modes  de  résistance  ou  d'extension.  Un 
corps  est  dur  ou  mou  autant  qu'il  offre 
plus  ou  moins  de  résistance;  et  il  est  so- 
lide ,  liquide  ou  gazeux  selon  les  lois  de 
celte  résistance.  Il  est  raboteux  quand  il 
se  rencontre  des  intervalles  entre  les  di- 
vers points  sensibles  de  cette  résistance  ; 
il  est  lisse  quand  cette  résistance  est  uni- 
forme. La  même  observation  s'appli- 
quera aux  autres  qualités  des  corps  dont 
nous  venons  de  parler  ;  par  la  figure 
d'un  corps,  nous  entendons  les  limites 
de  son  extension  ,  et  par  sa  grandeur  la 
quantité  relative  de  cette  extension  ; 
quant  à  sa  divisibilité  ,  la  divisibilité 
n'est  qu'un  autre  mot  pour  l'extension 
même,  la  divisibilité  infinie  étant  un 
attribut  de  l'espace  plutôt  que  de  la  ma- 
tière. Si  nous  exceptons  donc  le  mouve- 
ment, qui  n'est  pas  une  qualité  perma- 
nente, mais  tout-à-fait  accidentelle,  tout 
se  réduit  à  l'impénétrabilité  et  à  l'exten- 
sion. Le  mouvement  peut  même  en  quel- 
que sorte  se  résoudre  dans  cette  dernière 
par  ses  rapports  nécessaires  avec  l'espace. 
Mais  bien  que  toutes  les  modifications 
de  l'organe  du  tact  puissent  se  résoudre 
dans  les  perceptions  de  l'extension  et  de 
l'impénétrabilité,  il  faut  bien  nous  gar- 
der de  l'erreur  capitale  d'attribuer  à  ce 
sens  la  puissance  de  nous  révéler  l'exis- 
tence d'un  monde  extérieur  ;  car  les 
modifications  de  l'organe  du  toucher, 
comme  de  tous  les  organes  de  nos  autres 
sens,  se  bornent,  quant  au  moi,  envisagé 
comme  le  centre  interne  de  la  con- 
science, à  un  léger  ébranlement  de  la 
matière  cérébrale.  Sans  vouloir  appro- 
fondir les  moyens  de  rapport  qui  exis- 
tent entre  l'esprit  et  la  matière,  entre  le 
moi  et  les  objets  extérieurs  qui  viennent 
le  modifier,  il  faut  que  ces  rapports  aient 
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une  exislence  réelle  et  matérielle,  quant 
au  corps  ,  qui  en  est  l'instrument;  et  le 
moi  étant  jusqu'à  un  certain  point  pas- 
sif,  sa  perception  des  choses  extérieures 
se  borne  à  un  léger  chan^^ement  dans 
l'état  de  cet  organisme  qui  lui  sert  d'in- 
strument ;  changement  qui  peut  résulter, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  d'une 
cause  toute  différente  des  impressions 
extérieures.  De  manière  que  tout  ce 
que  nous  gratifions  du  litre  imposant 
de  monde  réel  ou  de  monde  extérieur, 
pourrait  à  la  rigueur,  abstraction  faite 
de  l'ordre  de  la  foi,  se  borner  à  certaines 
modifications  subjectives.  Voilà  le  der- 
nier résultat  de  l'analyse  de  la  sensation 
et  de  son  mécanisme.  Le  docteur  Brown, 
le  successeur  de  Dugald  Slewart,  et  qui 
résume  en  quelque  sorte  dans  son  ensei- 
gnement le  résultat  de  ce  long  et  sage 
examen ,  par  lequel  l'école  d'Edimbourg 
s'est  justement  distinguée,  en  parlant  de 
cette  matière,  s'exprime  ainsi  ; 

€  Les  défenseurs  les  plus  zélés  de  l'exis- 

<  tence  réelle  du  non-moi  sont  cepen- 
€  dant  obligés  d'admettre,  que  bien  qu'il 
e  n'existât  aucune  chose  créée,  autre  que 

<  le  moi,  cet  être  eijt  pu  se  trouver  con- 

<  stitué    de    telle   manière    qu'il  aurait 

<  éprouvé  la  même  série  de  modifications 
(  sous  l'influence  de  certains  phéno- 
c  mènes  successifs  ;  phénomènes  dont 
«  maintenant  une  si  grande  partie  est  at- 
€  tribuée  à  l'action  des  choses  exlérieu- 

<  res.  »  Nous  voilà  donc  arrivé  au  scep- 
ticisme spiritualiste  de  Berkeley  par  la 
méthode  analytique  de  l'école  d'Edim- 
bourg. Les  personnes  qui  sont  curieuses 
d'apprécier  les  argumens  par  lesquels  il 
établit  cette  proposition,  les  trouveront 
développés  dans  le  Cours  qu'il  a  publié 
sous  le  titre  de  Philosophie  de  l'Esprit 
humain  {the  Philosophy  of  the  human 
mtnd)  ,  chapitre  22  et  suivans. 

Il  nous  serait  impossible,  vu  le  cadre 
que  nous  avons  adopté  dans  ces  leçons, 
de  poursuivre  cette  matière  plus  loin  ; 
d'ailleurs,  il  nous  paraît  que  nous  avons 
assez  dit  pour  prouver  qu'une  connais- 
sance quelconque  ne  peut  jamais  être  le 
résultat  de  la  sensation  seule.  Quant  à 
l'organisme  du  corps  et  quant  à  ce  mé- 
canisme qui  paraît  la  condition  obligée 
de  toute  sensation,  nous  pouvons  très 
bien  distinguer  U  différeoce  qui  carac- 


térise le  mode  d'agir  de  chacun  de  nos 
sens;  et  bien  que  tous  paraissent  vouloir 
se  réduire  au  seul  sens  du  toucher,  puis- 
que nous  voyons  dans  certains  cas  patho- 
logiques que  ce  sens  fait  à  lui  seul  la 
fonction  de  plusieurs  autres,  néanmoins 
dans  la  vue  et  dans  l'ouïe  il  existe  un 
milieu  entre  le  moi  et  l'objet  proprement 
dit;  et  dans  le  goût  et  dans  l'odorat, 
nous  remarquons  des  circonstances  qui 
les  distinguent  assez  du  tact  ordinaire» 
bien  que  dans  tous  les  cas  il  y  a  toujours 
contact  entre  l'objet  et  le  sujet.  Mais  ici 
finit  le  rôle  de  l'analyse,  et  sous  le  rap- 
port psychologique  il  faut  avouer  qu'elle 
se  réduit  à  peu  de  chose ,  puisque  nous 
ne  possédons  aucun  moyen  pour  consta- 
ter jusqu'à  quel  point  les  sens  se  modi- 
fient mutuellement,  et  encore  moins  jus- 
qu'à quel  point  les  sensations  en  général 
sont  modifiées  par  l'intuition  et  éclairées 
par  la  foi. 

Le  moi  étant  un  organisme  vivant, 
nous  n'avons  pas  le  droit  de  faire  une 
théorie  de  la  vie  morale  en  supprimant 
une  ou  plusieurs  de  ses  conditions  essen- 
tielles ;  sous  ce  rapport  la  psychologie 
doit  être  en  tout  cas  soumise  aux  mêmes 
règles  que  la  physiologie,  où,  en  trai- 
tant de  la  vie  naturelle,  il  faut  toujours 
envisager  l'ensemble  de  ses  phénomènes, 
bien  que  pour  faciliter  les  progrès  de  la 
science  on  les  examine  successivement 
et  en  détail.  Il  serait  donc  ridicule  de 
prétendre  que  la  vie  physique  a  son  ori- 
gine dans  tel  ou  tel  phénomène,  puisque 
plusieurs  se  présentent  simultanément; 
cependant,  en  voulant  remonter  à  l'ori- 
gine de  la  vie  morale _,  des  écrivains  du 
siècle  passé  n'ont  trouvé  aucun  inconvé- 
nient à  envisager  exclusivement  les  fonc- 
tions de  notre  organisme  sensible,  en 
laissant  complètement  de  côté  les  in- 
fluences incontestables  de  l'intuition  et 
de  l'enseignement. 

Notre  connaissance  du  moi  et  du  non- 
moi  s'est  développée  simultanément  sous 
l'influence  également  simultanée  de  la 
sensation,  de  l'intuition  et  de  l'enseigne- 
ment. C'est  par  nos  sens,  sans  doute, 
que  s'établissent  nos  rapports  directs  avec 
le  monde  extérieur  ;  mais  en  même  temps 
que  nous  sommes  parvenus  à  connaître 
les  êtres  contingens  au  même  instant, 
éclairés  par  la  lumière  de  la  raison, 
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nous  passons  du  contingent  à  l'absolu, 
du  Tisible  à  l'invisible.  De  plus ,  l'ensei- 
gnement que  tout  homme  ne  manque  pas 
de  recevoir  avec  la  vie  même,  ou  de  ses 
parens,  ou  de  ceux  qui  ont  reçu  de  Dieu 
la  haute  mission  d'enseigner,  en  lui  ré- 
vélant l'origine,  la  nature  et  la  fin  des 
choses  visibles,  établit  leurs  rapports 
avec  l'ordre  invisible  et  les  rapports  de 
tous  les  deux  avec  Dieu ,  complétant  ainsi 
cette  unité  trinaire  et  essentiellement  in- 
divisible qui  non  seulement  caractérise 
sa  nature  à  lui ,  mais  qui  se  retrouve  par- 
tout dans  le  non-moi,  et  revêt  pour  nous 
un  caractère  de  nécessité  logique.  La 
substance  implique  la  forme,  et  la  sub- 
stance unie  à  la  forme ,  implique  la  cause 
intelligente  et  efficiente;  et  ce  que  Dieu 
a  uni,  personne  n'a  le  droit  de  le  séparer. 
Bâtir  donc  des  systèmes  sur  la  seule  sen- 
sation, abstraction  faite  de  la  raison  et 


de  la  foi ,  c'est  se  tromper  par  un  jeu  de 
mots  ingénieux  à  la  vérité,  mais  bien  fa- 
tal dans  ses  conséquences.  Celui  qui  abuse 
de  la  parole,  se  rend  coupable  d'une 
prévarication  que  Dieu  ne  manque  ja- 
mais de  punir;  car  la  parole  est  un  don 
particulier  par  lequel  l'homuie  est  dis- 
tingué de  tous  les  autres  êtres  organi- 
sés; et  la  dernière  preuve  de  la  colère 
divine,  c'est  de  permettre  que  le  préva- 
ricateur devienne  lui-même  la  dupe  de 
ses  propres  sophismes.  11  est  livré  par 
Dieu  à  celte  puissance  inhérente  de  l'er- 
reur ,  que  saint  Paul  parait  envisager 
comme  un  effet  naturel,  et  qu'il  nomme 
son  opération;  effet  qui  conduit  à  croire 
ce  qui  n'est  pas  vrai.  Ideo  mittet  illis 
Deus  operationem  erroris ,  ut  credant 
mendacio*  ii.  Thess.,  c.  ii,  v.  10. 

J.  Steinmetz. 
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SEIZIÈME   LEÇON  (1). 

De  la  mécanique  céleste.  —  Tourbillons  de  Des- 
caries. —  Théorie  de  rattraclion,  ou  pesanteur 
universelle.  —  Perturbations  planétaires.  —  Ex- 
plication des  inégalités  de  la  lune ,  du  mouve- 
ment des  lignes  uodales,  de  la  précession  des 
équinoxes  et  de  la  nutation.  —  Des  marées.  — 
Considérations  philosophiques  sur  la  nature  et  la 
cause  de  l'attraction. 

242.  Nous  avons  étudié  jusqu'ici  les 
lois  des  mouvemens  célestes ,  mais  en 
tant  qu'elles  étaient  du  domaine  de  l'ob- 
servation ;  le  calcul  ne  nous  a  servi  qu'à 
formuler  ses  données  et  à  en  suivre  les 
conséquences.  Mais  la  curiosité  ou  plutôt 
les  besoins  légitimes  de  l'esprit  humain 
l'ont  poussé  de  bonne  heure  hors  du  cer- 
cle de  la  simple  expérience;  il  a  voulu 
savoirlesecret  intime  de  ces  mouvemens; 
il  s'est  demandé  comment  les  corps  cé- 

(1)  Voir  la  XT'  leçon  au  n»  61 ,  p,  48l. 


lestes  se  soutenaient  dans  l'espace ,  et 
pourquoi  ils  exécutaient  les  uns  autour 
des  autres  ces  révolutions  singulières  que 
l'astronomie  ancienne  avait  si  étrange- 
ment compliquées.  Il  est  inutile  de  dire 
que  les  solutions  données  à  ce  double 
problème  avant  les  temps  modernes , 
étaient  toutes  dépourvues  d'un  caractère 
sérieux  ;  mais  je  dois  faire  remarquer 
que  les  idées  absurdes  qu'on  prêle  sur 
cette  matière  à  l'immortel  Ptolémée,  sont 
absolument  sans  fondement,  pour  ce  qui 
le  concerne.  Les  douze  cieux  et  les  sphè- 
res de  cristal  emboitées  les  unes  dans  les 
autres,  sont  des  chimères  dues  à  l'ima- 
gination des  astrologues  du  moyen  âge, 
et  il  n'en  existe  pas  la  moindre  trace 
dans  les  ouvrages  des  astronomes  grecs. 
Quelles  que  fussent,  à  cet  égard,  les  idées 
de  l'auteur  de  VAlniageste,  idées  certai- 
nement fort  incomplètes  ,  si  tant  est  que 
Ptolémée  se  fût  fait  sur  la  matière  un  sys- 
tème quelcorque,  il  est  certain  du  moins 
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qu'il  n'est  pas  l'auleur  d'une  théorie  phy- 
sique, qui,  outre  son  absurdité  mani- 
feste, est  absolument  incompatible  avec 
son  système  astronomique. 

243.  Descaries  est  le  premier  qui  ait 
tenté  de  ramener  aux  lois  de  la  méc.ini- 
que  l'ensemble  des  mouvemens  c«^lestes. 
Quelque  peu  heureuse  qu'ait  été  la  solu- 
tion donn(^e  par  le  célèbre  philosophe 
français  ,  l'idée   avait   le   mérite  d'être 
neuve,  logique,  et  fort  simple  dans  son 
principe.  «  Qu'on  me  donne  la  matière  et 
le   mouvement,  disait  Descartes,  et  je 
formerai  le  monde.  »   Et,  en  effet,  l'il- 
lustre rêveur  avait  créé  un  monde,  peu 
solide,  il  est  vrai;  mais,  au  moyen  d'un 
très  petit  nombre  de  principes  et  de  don- 
nées fondamentales ,  il  avait  organisé  l'u- 
nivers dans  ses  plus  petits  détails.  Il  avait 
pris  une  matière  homogène,  divisée  en 
petits  cubes,  et  remplissant  tout  l'espace; 
ces  petites  masses  avaient  été  livrées  à 
un  mouvement  de  circulation,  duquel, 
par  l'effet  des  chocs  et  froltemens  ,  était 
résultée  l'érosion  des  angles  et  de  toutes 
les  parties  saillantes.  De  là  ,  trois  sortes 
de  matières  :  l'une  avait  formé  les  étoiles; 
celle-là  était  entièrement  globulaire,  et 
provenait   des  petits  cubes   débarrassés 
de  leurs  angles;  les  débris  de  l'érosion 
formaient  la  matière  striée  dont  se  com- 
posaient les  planètes;  enfin,  la  fine  pous- 
sière qui  résultait  de  ces  brisures  et  de 
ces  triturations,  fut  la   matière  subtile 
qui  jouait  le  principal  rôle  dans  la  mé- 
canique de  l'univers.  Celte  matière  sub- 
tile, entraînée,  tant  par  son  mouvement 
primitif,  que  par  celui  des  globes  cé- 
lestes formés  de  la  matière  globuleuse  et 
striée,  et  qui  continuaient  de  tourner 
sur  eux-mêmes,  forma  autour  de  ces 
corps  A'immenses  tourbillons ,  semblables 
à  ceux  que  l'on  voit  sur  les  eaux  profon- 
des, et  au  centre  desquels  se  trouvent 
desmassesd'écume,  qui,  dans  cette  hypo- 
thèse ,  représentent  les  corps  célestes. 
Ainsi,  le  soleil  en  tournant  sur  lui-môme, 
entraîne  un  très  grand  tourbillon  de  ma- 
tière subtile;  mais  rien  n'empêche  que 
dans  ce  tourbillon  principal  ne  se  trou- 
Tent  d'autres  corps  tournant  aussi  sur 
eux-mêmes  par  une  semblable  raison  ; 
d'où  résultent  deux  faits.  1"  Les  corps 
moins  massifs  devront  ainsi  tourner  au- 
tour du  corps  principal  dans  le  tour- 
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billon  duquel  ils  se  trouvent;  telles  sont: 
la  terre,  toutes  les  planètes  principale» 
et  les  comètes.  2''  Ces  corps  second  ures 
entraîneront  à  leur  tour  des  tourbillons 
d'ordre  inférieur  et  proportionnés  à  leur 
taille.  De  sorte  que  si  d'autres  masses 
plus  petites  se  trouvent  dans  ceux-ci, 
elles  seront  entraînées  par  les  tourbil- 
lons des  planètes,  et  seront  leurs  satel- 
lites. Les  satellites,  enfin,  qui  tournent 
ou  peuvent  tourner  autour  d'un  axe, 
pourraient  bien  avoir  aussi  leurs  tour- 
billons et  des  satellites  plus  petilsqu'eux. 
Les  comètes  étaient  des  astres  apparte- 
nant à  un  système  voisin  du  système  so- 
laire, mais  tournant  aux  confins  de  leur 
tourbillon.  D'où  il  arrivait  que  celui  du 
soleil  les  absorbait  quelquefois ,  mais 
pour  les  restituer  par  l'effet  d'une  vio- 
lence semblable  de  la  part  du  loorbiUon 
dépouillé;  ce  qui  expliquait  le  hasard 
des  apparitions  de  ces  astres.  Les  pres- 
sions mutuelles  de  ces  tourbillons  voi- 
sins modifiaient  le  mouvement  circulaire 
par  une  sorte  d'écrasement  réciproque; 
ce  qui  occasionnaitdesdéplacemensdans 
la  position  des  planètes,  d'où  résultait 
à  la  rigueur  quelque  chose  comme  un 
mouvement  elliptique.  Lesétoiles  étaient 
autant  de  soleils  éclairant  des  mondes 
semblab'es  à  notre  système  planétaire, 
susceptibles  d'ailleurs  de  se  changer  en 
corps  opaques  par  l'invasion  des  scories; 
à  leur  surface  ;  c'est  de  la  sorte  que  notre 
terre  n'est  qu'un  soleil  encroûté,  et  notre 
véritable  soleil  central  est  menacé  de  su- 
bir quelque  jour  le  même  sort,  comme 
l'indiquent  les  taches  nombreuses  qu'on 
aperçoit  sur  son  disque. 

Dans  ce  système ,  il  n'y  a  pas  lieu  de 
demander  comment  la  terre  ,  les  pla- 
nètes,  le  soleil  et  les  étoiles  se  tiennent 
suspendus  dans  l'espace.  Ces  masses  sont 
portées  par  la  matière  subtile,  et  nagent 
au  centre  des  tourbillons  comme  un  ba- 
teau sur  l'onde  ou  un  aérostat  dans  l'at- 
mosphère. La  pesanteur  terrestre  n'est 
pas  autre  chose  que  la  résistance  de  la 
matière  subtile  tournant  avec  la  terre, 
et  rabattant  vers  la  surface  de  celle-ci 
les  corps  qui  s'en  échappent.  Du  reste, 
cette  matière  subtile  n'est  autre  chose 
que  celle  qui  constitue  la  lumière.  Ce 
n'est  pas  des  corps  qu'on  appelle  lumi- 
neux, que  la  lumière  émane;  elle  n'est 
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pas,  comme  le  croit  le  vulgaire,  une  por- 
tion de  leur  substance ,  lancée  à  travers 
l'espace  ;  elle  existe  indépendamment 
d'eux,  et  est  mise  en  vibration  par  leur 
surface,  comme  l'air  vibre  sous  l'action 
des  corps  sonores.  Descartes  la  com- 
pare ,  s'il  m'en  souvient  bien  ,  au  bâton 
d'un  aveugle,  qui  transmet  à  sa  main 
l'impression  et  la  connaissance  de  la  ma- 
tière que  ce  bâton  touche,  et  dont  il  re- 
çoit un  ébranlement  dont  la  forme  dé- 
termine telle  ou  telle  sensation. 

244.  Il   faut  voir   dans  le  Monde  de 
Descartes  les  applications  de  détail  de 
ces  principes  fondamentaux.  Nous  avons 
déjà  dit  qu'il  s'était  chargé  à  bon  compte 
de  rorganisation  complète  de  l'univers  \ 
et,  en  effet,  il  rend  raison  de  tout  avec 
sa  matière  striée,  sa  matière  subtile  et 
ses  tourbillons.  L'enchaînement  de  tou- 
tes les  parties  de  son  vaste  système  est 
extrêmement  remarquable  j  et ,  s'il  est, 
comme  on  l'a  dit  avec  raison,  le  roman 
delà  nature,  c'est  un  roman  plein  de 
charmes,  qu'une  foule  d'hommes  de  ta- 
lent ont  accepté  comme  la  véritable  his- 
toire du  monde.  Il  est  vrai  qu'il  a  été 
bien  remanié  et  m  difié  par  les  héritiers 
de  Descartes.  A  mesure  que  la  théorie 
newtonienne   lui  portait   quelque  nou- 
veau coup,  les  Cartésiens  le  paraient  au 
moyen  de  quelque  nouvelle  hypothèse. 
Du  reste,  il  est  extrêmement  remarqua- 
ble que  les  idées  de  Descartes  sur  la  na- 
ture de  la  lumière ,  tombées  comme  tout 
le  reste  de  son  système  devant  les  théo- 
ries de  Newton ,  ont  reçu  depuis  le  com- 
mencement de  ce  siècle  une  réhabilita- 
ion  complète,  en  ce  sens  que  la  lumière 
est  aujourd'hui  considérée  par  tout  le 
monde  comme  une  matière  tout-à-fait 
indépendante  des  corps  lumineux  dont 
le  rôle  unique  est  de  la  mettre  en  vibra- 
tion. La  matière  subtile  de  Descartes  ne 
serait  autre  chose  que  l'élher  des  physi- 
ciens modernes.  Il  est  vrai  de  dire  que 
cette  idée  n'existait  pour  Descartes  qu'à 
l'état  d'hypothèse;  il  l'avait  imaginée, 
mais  sans  songer  à  l'établir  sur  des  bases 
expérimentales  ou  rationnelles  ;  elle  ré- 
sultait pour  lui  de  l'ensemble  de  son  sys- 
tème, mais  sans  avoir  avec  ce  système 
une  relation  nécessaire.  Elle  pouvait  donc 
s'en  détacher  et  lui  survivre ,  comme  elle 


des  modernes,  elle  a  pris  un  corps  qui 
la  place  au  rang  des  connaissances  sé- 
rieuses. Et,  toutefois,  quel  que  soit  l'in- 
tervalle qui  sépare  une  théorie  positive 
d'un  produit  de  la  pure  imagination, 
cette  idée  sur  le  mode  d'existence  de  la 
lumière  n'en  fait  pas  moins  le  plus  grand 
honneur  au  philosophe  français. 

Quant  au  fond  du  système  des  tour- 
billons, il  ne  tarda  pas  à  révéler  ses  fai- 
blesses; battu  en  brèche  par  la  théorie  et 
l'expérience  tout  à  la  fois,  il  succomba, 
malgré  la   résistance   opiniâtre  de   ses 
partisans,  sous   les   coups,   et,   il  faut 
bien  le  dire,  sous  les  dédains  de  l'école 
de  Newton.   Parmi   les   objections  fort 
nombreuses  qui  le  combattent,  je  n'en 
citerai  que  deux  ou  trois.  D'abord,  New- 
ton démontra  que  le  p/em  de  Descartes 
était  impossible,  et  cela,  en  en  appelant 
simplement  à  l'autorité  des  comètes.  Les 
orbites    de    toutes  les   autres  planètes 
connues  sont  à  peu  près  dans  le  même 
plan,   ce  qui  ressortait  assez  bien  des 
hypothèses  fondamentales  de  Descartes; 
mais  voici  les  comètes  qui  traversent  les 
cieux  en  tous  sens,  même  dans  des  direc- 
tions opposées  au  mouvement  général 
des  planètes.  D'oii  il  devrait  résulter  la 
destruction  du  mouvement  cométaire , 
par  l'effet  de  celui   du  tourbillon   qui 
tourne  en  sens  opposé,  et  qui  devrait 
ensuite  entraîner  dans  le  même  sens  que 
lui   l'astre  malencontreux.  Or,  on  voit 
précisément  tout  le  contraire  arriver; 
les  comètes  ne  perdent  pas  leur  mouve- 
ment ;  bien  plus,  ce  mouvement  s'accé- 
lère toujours  quand  elles  nous  devien- 
nent visibles,  parce  qu'elles  approchent 
du  périhélie;  et  jamais  on  ne  voit  leur 
mouvement,  quel  qu'il  soit,  changer  de 
direction  pour  prendre  celle  du   pré- 
tendu tourbillon  solaire.  Donc  il  faut 
rejeter  l'existence  de  celui-ci,  et  laisser 
l'espace  tout-à-fait  libre  pour  le  mouve- 
ment des  comètes.  Toutefois,  il  y  a  lieu 
de  remarquer  à  ce  sujet  que,  d'après  les 
idées  actuelles ,  l'espace  est  occupé  par 
une  matière  analogue  à  la  matière  des 
tourbillons;  ce  qui  semble  détruire  l'ar- 
gument que  nous  venons  d'exposer.  Mais 
il  faut  admettre  auasi  que  la  densité  de 
l'élher  est  si  faible,  qu'il  n'oppose  pas 
au  mouvement  des  planètes  de  résistance 


l'a  fait  en  réalité;  mais  entre  les  mains    appréciable  depuis  deux  mille  ans,  ^ 


PAR  M.  DESDOUITS. 


42:i 


moins  qu'il  n'agisse  sur  les  comètes, 
comme  on  est  porté  à  le  croire  aujour- 
d'hui. Mais  cette  faible  densité  ne  s'ac- 
corde pas  d'ailleurs  avec  l'ensemble  du 
système  de  Descartes. 

Une  seconde  objection  capitale  contre 
le  système  des  tourbillons ,  c'est  que 
l'explication  qu'il  donne  de  la  pesanteur 
terrestre  est  complètement  en  désaccord 
avec  les  faits  tels  qu'ils  doivent  résulter 
des  lois  de  la  mécanique.  En  effet,  la 
chute  des  corps  est  attribuée  au  mouve- 
ment du  tourbillon  terrestre  ,  dont  la 
matière  repousse  vers  son  centre  tout  ce 
qui  tend  à  s'en  écarter.  Quelle  que  soit  la 
cause  précise  de  cette  répulsion,  ce  qui 
n'est  pas  très  facile  à  voir,  il  est  certain 
qu'elle  doit  se  faire  dans  un  plan  paral- 
lèle à  la  direction  du  mouvement  com- 
mun de  toutes  les  couches  du  tourbil- 
lon :  d'où  il  suit  que  la  chute  des  corps 
se  ferait  perpendiculairement  à  l'axe  de 
rotation  de  la  terre;  de  sorte  que  les 
corps ,  au  lieu  de  suivre  dans  leur  chute 
la  direction  du  rayon  terrestre  repré- 
senté par  le  iil  à  plomb  ,  devraient  tom- 
ber obliquement  en  suivant  une  route 
parallèle  à  l'équateur.  Voici  donc  un  se- 
cond fait  fondamental,  complètement  en 
désaccord  avec  la  théorie  cartésienne. 

Enfin,  il  est  ici  une  troisième  remar- 
que à  faire,  laquelle  met  immédiatement 
à  nu  sa  faiblesse,  disons  mieux,  la  pué- 
rilité du  système  des  tourbillons.  Qu'é- 
tait-il besoin  de  chercher  un  moyen  de 
tenir  les  planètes  suspendues  dans  l'es- 
pace ,  et  de  leur  donner  pour  support  la 
matière  subtile ,  comme  l'eau  de  l'Océan 
sert  d'appui  à  un  navire?  Pourquoi  les 
planétesisolées  tomberaient-elles?  Qu'est- 
ce  donc  que  tomber?  Nous  voyons  bien 
que  les  corps  terrestres,  abandonnés  à 
eux-mêmes,  se  rapprochent  de  la  terre, 
dont  ils  font  partie;  mais  pourquoi  la 
terre   isolée   prendrait-elle   un   mouve- 
ment quelconque?  De  quoi  se  rapproche- 
rait-elle? Et  quelle  sorte  d'effet  veut -on 
prévenir  en  la  faisant  nager  dans  l'éther? 
Il  en  est  de  même  du  soleil ,  qu'on  fait 
flotter  au  centre  de  son  tourbillon  pour 
l'empêcher   de  tomber.   En  cela ,  Des- 
cartes a  cédé ,  sans  s'en  apercevoir ,  à 
l'entraînement  des  idées  vulgaires.  Re- 
marquons ,  en  passant,  que,  d'après  cette 
théorie ,  la  matière  isubtile  est  plus  dense 


que  les  masses  qui  sont  suspendues  au 
centre  des  tourbillons. 

245.  Laissons  donc  là  les  rêves  de  no- 
tre grand  philosophe,  donnant  dans  sa 
physique  un  d<^menti  aux  règles  si  sages 
qu'il  avait  posées  dans  sa  Méthode  ,  et 
entrons  avec  Newton  dans  la  voie  qui  le 
conduisit  à  la  découverte  du  vrai  méca- 
nisme de  l'univers.  La  pesanteur  terres- 
tre est  un  fait  ;  or,  avant  d'en  rechercher 
le  principe,  il  était  sage  d'en  constater 
l'étendue  et  les  limites.  Avant  Newton, 
personne  ne  s'était  fait  celte  question  : 
A  quelle  hauteur  les  corps  cesseraient-ils 
de  tomber  vers  la  terre?  La  pesanteur 
agit  jusqu'au   sommet  des  plus  hautes 
montagnes ,  et  avec  la  même  intensité 
apparente  que  dans  les  lieux  les  plus 
bas;  sans  doute  elle  ne  cesse  pas  d'agir 
à  un  mètre  de  leur  sommet  j  elle  s'étend 
dans  l'espace  ;  un  corps  lancé  plus  haut 
que  ces  sommets  retomberait  encore  ; 
mais  y  a-t-il  un  point  oii  l'effet  cesse 
avec  la  cause  ?  Pour  le  savoir ,  il  faut 
chercher  s'il  y  a  quelque  part  plus  haut, 
un  ou  plusieurs  corps  qui  ne  manifestent 
aucune  tendance  à  se  rapprocher  de  la 
terre.  Or,  le  premier  que  nous  rencon- 
trons en  nous  éloignant  de  notre  globe , 
c'est  la  lune,  notre  satellite,  éloigné  de 
nous  de  95,000  lieues.   La  lune  tombe- 
t-elle  vers  la  terre ,  ou  du  moins  y  a-t-il 
quelque  chose  dans  sa  manière  d'être  qui 
soit   le   résultat   d'une    semblable  ten- 
dance? Oui,  et  cela  est  manifeste;  car  la 
lune  se  meut  autour  de  nous,  c'est-à-dire 
qu'à  chaque  instant  elle  quitte  l'élément 
de  sa  trajectoire,  élément  qu'elle  devrait 
suivre  indéfiniment  en  ligne  droite,  en 
vertu  du  principe  fondamental  de  l'iner- 
tie ;  or,  au  lieu  d'aller  se  perdre  ainsi 
dans  l'espace  bien  loin  de  notre  globe, 
elle  s'en   rapproche  à  chaque  instant, 
puisqu'elle  en  reste  à  peu  près  à  la  même 
distance  :  donc  il  y  a  une  force  qui,  à 
chaque  instant,  la  ramène  vers  la  terre; 
force  évidemment  analogue  à  la  pesan- 
teur terrestre,  et  peut-être  même  iden- 
que  avec  cette  dernière  force.  De  même, 
la  terre,  qui,  en  vertu  de  son  inertie, 
devrait  se  mouvoir  indéfiniment  en  ligne 
droite  sur  chaque  élément  de  sa  courbe, 
qui,  par  conséquent,  tend,  à  chaque  in- 
stant, à  s'éloigner  du  soleil,  pour  aller 
se  perdre  au  loin  dans  l'espace  ;  la  terre. 
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dis-je,  restant  toujours  à  la  même  di- 
stance du  soleil ,  du  moins  à  fort  peu 
près,  il  faut  en  conclure  qu'elle  est  en- 
chaînée par  une  force  dirigée  vers  le 
centre  de  cet  astr« ,  et  qui  l'en  rappro- 
che à  chaque  instant.  Donc  la  terre  pèse 
sur  le  soleil,  et  par  la  même  raison 
toutes  les  planètes;  de  même  que  la  lune 
pèse  sur  nous,  et  les  satellites  planétaires 
sur  les  corps  qui  sont  le  centre  de  leur 
mouvement.  Ainsi  se  trouve  posé  le  prin- 
cipe de  la  gravitation  universelle. 

2AQ.  Cependant  ce  principe  n'existe 
encore  pour  nous  qu'à  l'état  d'hypothèse, 
en  ce  sens  ,  du  moins,  que  nous  ignorons 
encore  si  la  pesanteur  terrestre  n'est 
qu'un  cas  particulier  de  cette  tendance 
universelle  des  corps  vers  un  certain 
centre  de  mouvement.  D'ailleurs ,  nous 
ne  connaissons  pas  encore  les  lois  sui- 
vant lesquelles  agit  cette  pesanteur  géné- 
rale ;  or  ,  ce  n'est  que  par  l'étude  de  ces 
lois  que  nous  pouvons  reconnaître  si 
tous  ces  mouvemens  sont  enchaînés;  si 
la  gravitation  céleste  et  la  pesanteur 
terrestre  sont  des  conséquences  concor- 
dantes d'un  seul  et  même  principe.  En- 
fin ,  il  faut  suivre  ce  principe  dans  tou- 
tes ses  applications;  voir  si  toutes  les 
particularités  des  mouvemens  sidéraux 
s'accordent  avec  les  lois  que  nous  croyons 
avoir  constatées  par  Tétude  de  quelques 
uns  et  en  sont  les  résultats  naturels  et 
nécessaires;  car  ce  n'est  qu'à  cette  con- 
dition que  notre  hypothèse ,  fondée  d'a- 
bord, il  est  vrai ,  sur  une  induction  puis- 
sante ,  se  trouvera  appuyée  sur  des  bases 
solides,  et  élevée  à  la  hauteur  d'une  vé- 
ritable théorie.  Or ,  voici  la  marche  sui- 
yie  par  Newton  pour  parvenir  à  ce  but. 

Rappelons-nous  les  trois  principes  aux- 
quels on  a  donné  les  noms  de  lois  deKep- 
pler.  Ce  sont  des  règles  fixes,  déterminées 
par  l'observation  :  et  puisque  ce  sont  des 
faits  vérifiés,  à  part  toute  idée  théorique, 
il  n'y  a  qu'à  chercher  par  le  calcul  dans 
quelles  conditions  doivent  agir  des  for- 
ces motrices  pour  conduire  aux  résultats 
observés  ;  puis  ,  comme  moyen  de  véri- 
fication ,  rechercher  si  les  lois  conclues 
des  formules  géométriques  conduisent, 
dans  chaque  cas  particulier,  aux  chiffres 
donnés  par  les  observations.  Ainsi ,  nous 
avons  démontré  rigoureusement ,  quoi- 
que par  une  géométrie  fort  élémentaire, 


qu'en  admettant  qu'un  mobile  fût  sou- 
mis à  une  force  de  projection  instanta- 
née,  plus  à  une  force  accélératrice  diri- 
gée vers  le  centre  du  soleil ,  les  aires  dé- 
crites par  le  rayon  vecteur  du  mobile, 
dans  le  plan  de  la  trajectoire,  étaient 
proportionnels  aux  temps.  Or  ,  rien  n'est 
si  aisé  que  de  démontrer  la  réciproque; 
c'est-à-dire  d'arriver  à  ce  résultat  fort 
simple;  que,  si  l'on  reconnaissait  par 
observation  que  les  aires  rapportées  à  un 
point  fixe,  tel  que  le  soleil,  sont  pro- 
portionnelles aux  temps,  il  faut  en  con- 
clure que  le  mobile  est  assujetti  à  une 
force  de  projection  instantanée .  et  à  une 
seconde  force  dirigée  vers  le  centre  du 
soleil.  Tel  est  le  premier  résultat  sortant 
des  incontestables  lois  de  Keppler  ;  et 
cette  conséquence  est  aussi  irréfragable 
que  la  loi  dont  elle  émane. 

Partant  de  ce  principe  et  admettant 
encore  en  fait  que  le  mobile  décrit  une 
ellipse.  Newton  arrive  à  démontrer,  par 
un  profond  calcul,  que,  sous  cette  dou- 
ble donnée,  la  force  accélératrice  qui 
dirige  ce  mobile  vers  le  soleil,  agit  inver- 
sement au  carié  de  la  distance.  Ceci  n'est 
point  une  hypothèse;  c'est  une  consé- 
quence mathématique  et  nécessaire  des 
données  de  l'observation;  et,  à  moins 
de  s'inscrire  en  faux  contre  le  raisonne- 
ment géométrique,  il  faut  accorder  la 
formule  que  je  viens  de  signaler  comme 
la  loi  suivant  laquelle  agit  Vattraction 
solaire.  Mais  cette  attraction,  cette  pe- 
santeur, qu'on  reconnaît  être  une  fonc- 
tion de  la  distance,  n'est-elle  pas  aussi 
une  fonction  de  la  masse  du  corps  atti- 
rant et  du  corps  attiré?  Gela  est  au 
moins  vraisemblable;  mais,  en  appli^ 
quant  aussi  le  calcul  à  la  troisième  loi 
de  Keppler ,  savoir,  que  les  carrés  des 
temps  des  révolutions  planétaires  sont 
entre  eux  comme  les  cubes  de  leurs 
grands  axes ,  on  arrive  à  ce  résultat  que 
la  force  accélératrice  est  la  même  dans 
chaque  planète  pour  une  même  unité  de 
masse  ;  et  par  conséquent  que  Vattrac- 
tion est  proportionnelle  à  la  masse^ 
Voilà  donc  une  seconde  loi  suivant  la- 
quelle agit  celte  force.  Réciproquement, 
Newton  démontre  ,  par  le  calcul ,  qu'en 
partant  des  deux  lois  que  nous  venons 
d'établir,  il  en  résulte  mathématique- 
ment les  trois  faits  fondamentaux  que 
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Keppler  a  déterminés  par  l'observation  , 
et  en  particulier  que  la  trajectoire ,  d'un 
mobile  attiré  selon  le  rapport  inverse  du 
carré  de  la  distance,  est  l'une  des  quatre 
sections  coniques  dont  le  corps  attirant 
occupe  un  des  foyers  j  et  telle  est,  en  ef- 
fet, la  position  du  soleil  dans  les  ellipses 
que  décrivent  autour  de  lui  toutes  les 
planètes. 

247.  Mais  il  nous  faut  avoir  une  vérifi- 
cation numérique  de  ces  résultats j  ce 
sera  un  critérium  do  la  théorie;  or,  ce 
critérium,  c'est  la  lune  qui  va  nous  l'of- 
frir. A  la  surface  de  la  terre,  c'est-à-dire 
à  une  distance  du  centre  égaleàun  rayon 
terrestre,  l'action  de  la  pesanteur  ou  de 
Taltraction  du  globe  a  pour  mesure, 
comme  on  le  prouve  en  physique  ,  le 
nombre  9'",8088  ,  c'est-à-dire  l'espace 
qu'un  corps  pesant  est  capable  de  par- 
courir en  tombant  après  une  seconde  de 
chute.  La  dislance  de  la  lune  à  la  terre 
est  moyennement  de  60  rayons  terres- 
tres, nombre  dont  le  carré  est  3600  ;  d'où 
il  résulte  que  l'action  de  la  pesanteur 
terrestre  sur  la  lune  serait,  d'après  la  loi 
du  rapport  inverse  du  carré  de  la  dis- 
tance ,  3600  fois  moindre  que  son  action 
sur   les  corps  placés  à  sa   surface ,  ou 
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—  "^  =  0-,002724.  La  chute  de  la  lune 

vers  la  terre  dans  une  seconde  de  temps, 
est  nécessairement  égale  à  la  force  cen- 
trifuge ,  force  qui  a  pour  mesure,  comme 
on  le  démontre  en  physique ,  le  carré  de 
la  vitesse  du  mobile,  divisée  par  le  rayon 
osculateur  au  point  de  la  trajectoire  que 
l'on  considère.   Pour  simplifier  les  cal- 
culs, considérons  l'orbite  lunaire  comme 
un  cercle  d'un  rayon  moyen  =60  rayons 
terrestres,  ou  95460  lieues  ,  cette  circon- 
férence sera  donc  59979427  lieues;  elle 
est  décrite  en  27i,32  ;   divisant   par   ce 
nombre,  on  aura  le   chemin   parcouru 
dans  un  jour;  puis  divisant  successive- 
ment par  24,  et  par  3600,  on  trouve  pour 
le  chemin  parcouru  par  la  lune  dans  une 
seconde  0,254  ,  dont  l'unité  est  la  lieue 
métrique.  Quarrant  ce  nombre  et  divi- 
sant par  95460,  rayon  de  l'orbite,  enfin 
multipliant  le  quoiient  par  4000  pour  le 
réduire   en   mètres  ,   on  trouve  0,0027  , 
valeur  égale  à  celle  trouvée   ci-dessus. 
Donc  la  loi  du  rapport  inverse  du  carré 
de  la  distance  se  trouve  vérifiée  pour  la 


lune  ;  il  est  donc  surabondamment  dé- 
montré que  la  pesanteur  terrestre  et  la 
force  qui  retient  la  lune  dans  son  orbite 
autour  de  notre  globe,  ne  sont  qu'une 
seule  et  même  force;  et  comme  la  même 
conclusion  s'étend  à  celle  qui  émanée  du 
soleil  retient  toutes  les  planètes,  on  voit 
que  cette  force  est  parfaitement  carac- 
térisée par  l'expression  de  gravitation  , 
ou  pesanteur  universelle. 

248.    Établie   sur  de   pareilles   bases , 
notre  théorie  peut  se   passer  d'une  se- 
conde vérification  numérique,  qui  serait 
prise  sur  la  trajectoire  de  la  terre  rap- 
portée au  soleil.  La  distance  moyenne  du 
centre  de  cet  astre  à  celui  de  la  terre 
étant  de  24000  rayons  terrestres,  nombre 
qui  a  pour  carré  576000000,   et  son  vo- 
lume étant  1331000  fois  celui  de  notre 
globe,  en  supposant  que  la  matière  du 
soleil  fût  égale  à  celle  de  la  terre,  ce  qui 
rendrait    la   masse ,   et  par  conséquent 
l'attraction,  proportionnelle  au  volume, 
on  verrait   si   l'action  du    soleil  sur  la 
terre ,  représentée  par  la  force  centri- 
fuge de  celle-ci ,  est  égale  à  l'action  ter- 
restre sur  un  corps  pesant  placé  à  la  dis- 
tance du  soleil.  Cette  égalité  vérifierait 
d'un  coup   la  double  loi  de  la   gravita- 
tion. Mais  rien  ne  prouve  que  la  densité 
de  ces  deux  corps  célestes  soit  la  même  , 
et  cette  égalité   même  est  en  soi  peu 
vraisemblable;  mais  la  comparaison  des 
chiffres  doit  nous  conduire  à  l'apprécia- 
tion de  la  densité  du  soleil ,  et  par  con- 
séquent à  sa  masse  relative.    La  force 
centrifuge  de  la  terre,  évaluée  comme 
nous  venons  de  le  faire  pour  la  lune,  est 
0°», 006055  ;  la  pesanteur  à  24000  rayons  de 
distance  est ,  d'après  la  loi  inverse  des 
carrés,     le     quotient    de    9'",8088    par 
576000000  ou  0-,0000000170294.  Divisant 
0'",006055  par  cette  dernière  valeur,  oa 
trouve  355561  pour  l'action  du  soleil  com- 
parée à  celle  de  la  terre  à  la  même  dis- 
tance. Telle  est  la  mesure  relative  de  la 
masse  du  soleil.  Mais  comme  son  volume 
est  environ  4  fois  plus  considérable  que 
ce  nombre,  il  en  résulte  que  la  densité  de 
sa  substance  est  4  fois  moins  considéra- 
ble que  celle  de  la  terre.  On  sait  que  la 
matière  de  notre  globe  pèse  moyenne- 
ment 5480  kil.  par  mètre  cube  ;  celle  du 
soleil  se  trouve  peser  1463  kil.,  et  comme 
nous  connaissons  le  volume  du  soleil  par 
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SCS  dimensions ,  nous  connaissons  donc 
ainsi  son  poids  total  aussi  bien  que  ce'ui 
de  la  terre.  Les  masses  des  autres  pla- 
nètes ont  été  déterminées  par  un  moyen 
non  pas  identique,  mais  analogue  à 
celui-ci.  D'où  il  suit  que  le  principe  de 
la  gravitation  universelle  nous  a  donné 
le  moyen  de  peser  Je  monde. 

Il  nous  met  également  à  même  de  dé- 
terminer le  poids  des  corps  à  la  surface 
du  soleil  et  de  chacune  des  planètes,-  car 
une  même  masse  n'a  pas  le  même  poids 
sur  la  terre  et  à  la  surface  des  différens 
corps  célestes.  Ainsi  la  masse  du  soleil 
étant  355561  fois  égale  à  celle  de  la  terre, 
il  attirerait  355561  fois  autant  le  mor- 
ceau de  fer  que  nous  appelions  un  kilo- 
gramme. Mais  le  rayon  solaire  valant  110 
fois  le  rayon  terrestre,  nombre  dont  le 
carré  est  12100,  la  loi  du  rapport  {in- 
verse du  carré  de  la  distance  réduirait 
cette  attraction  à  sa  12100^  partie,  ce  qui 
donne  pour  quotient  29,4.  Ainsi  la  pe- 
santeur est  presque  30  fois  aussi  forte  à 
la  surface  du  soleil  qu'à  la  surface  de  la 
terre.  Un  homme  de  taille  ordinaire  y 
pèserait  2000  kilog.,  c'est-à-dire  autant 
que  3  bœufs  de  taille  moyenne.  Au  con- 
traire, la  pesanteur  est  réduite  au  quart 
à  la  surface  de  la  lune. 

249.  Interrompons  ici  quelques  instans 
notre  marche,  pour  envisager  sous  un 
point  de  vue  philosophique  la  nature  de 
cette  force  qui  se  présente  à  notre  étude. 
Le  soleil  est  considéré  comme  attirant 
à  lui  les  planètes  ,  la  terre  comme  atti- 
rant la  lune ,  et  la  théorie  prouve  même 
que  l'attraction  de  toutes  les  parties 
d'une  sphère  homogène  ou  symétrique 
est  réunie  à  son  centre.  Or,  qu'est-ce  que 
cette  force  attractive  dont  sont  doués  les 
centres  du  soleil  et  des  planètes  elles- 
mêmes?  Les  Cartésiens  ne  manquèrent 
pas  de  crier  haro  sur  l'attraction,  comme 
ramenant  les  qualités  occultes  des  péri- 
patéticiens;  et  les  partisans  de  la  nou- 
Telle  tliéorie  répondirent  (assez  mal  à  ce 
qu'il  me  semble) ,  qu'ils  n'entendaient 
pas  caractériser  cette  force,  dont  ils  igno- 
raient complètement  la  nature  et  l'ori- 
gine ;  que  le  mot  attraction  qu'ils  em- 
ployaient n'était  que  l'expression  d'un 
fait  certain,  d'un  fait  général ,  qu'ils  ne 
prétendaient  pas  expliquer ,  mais  dont 
les  lois  pouvaient  être  étudiées,  être  sou- 


mises au  calcul,  et  donnaient  l'explica- 
tion complète  de  tous  les  mouvemens  cé- 
lestes. Or,  l'attraction  n'est  ni  une  qua- 
lité occulte  selon  le  dire  des  Cartésiens, 
ni  l'effet  d'une  cause  inconnue,  comme 
le  supposent  ses  partisans.  C'est  une  force 
primitive,  dont  l'action  est  déterminée 
occasionnellement  par  la  coexistence  des 
corps  ;  elle  est  primitive  comme  l'iner- 
tie, l'impulsion,  l'affinité  moléculaire; 
elle  est  telle  parce  qu'on  ne  peut  la  rap- 
porter à  aucune  autre  dont  elle  découle, 
et  qu'elle  a  sa  raison  d'être  suffisante 
dans  le  rôle  important  qu'elle  joue  dans 
l'univers.  Nous  examinerons  plus  bas  la 
question  de  son  origine  et  de  son  but  ; 
je  fais  seulement  observer  ici,  qu'en  fai- 
sant même  abstraction  des  causes  finales, 
il  n'y  a  aucune  raison  pour  la  considé- 
rer comme  découlant  d'une  cause  plus 
générale  qu'elle-même,  et  ne  pas  la  met- 
tre sur  la  même  ligne  que  l'affinité  et 
l'inertie. 

250.  L'attraction  ne  s'exerce  pas  seule- 
ment entre  le  corps  central  et  le  corps 
qui  tourne  autour  de  lui ,  de  telle  sorte 
que  la  planète  en  soit  seule  le  sujet,  elle 
est  de  plus  réciproque  entre  tous  les 
corps,  comme  le  prouve  le  phénomène 
des  perturbations,  ainsi  qu'on  le  verra 
tout  à  l'heure.  D'où  il  résulte,  qu'en 
même  temps  que  le  soleil  attire  la  terre, 
la  terre  attire  le  soleil  ;  que  notre  globe 
est  attiré  par  la  lune,  en  même  temps 
qu'il  attire  notre  satellite.  Pour  une  com- 
mune distance,  l'attraction  produit  des 
vitesses  qui  sont  inverses  des  masses; 
d'où  il  suit  que  le  mouvement  de  notre 
globe  vers  le  soleil  étant  de  6  millimètres 
par  seconde,  comme  nous  l'avons  trouvé 
plus  haut,  le  mouvement  du  soleil  sera 
la  355561''  partie  de  cette  fort  petite  vi- 
tesse ;  ce  qui  ne  produirait  pas  6  déci- 
mètres dans  une  heure.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'effet  de  cette  double  action  est  de  faire 
décrire  au  corps  central  et  à  la  planète 
une  double  ellipse  dans  l'espace;  mais 
de  telle  sorte  cependant  que  leur  rap- 
port de  mutuelle  distance  n'est  nulle- 
ment altéré ,  de  sorte  que  les  choses  se 
passent  pour  la  terre  comme  si  le  soleil 
était  immobile;  d'ailleurs  le  mouvement 
de  celui-ci  n'est  nullement  sensible. 
Cependant  je  dois  faire  remarquer  que 
la   preuve   de  ce    double  mouvement 
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n'existe  pas;  nialgr(';  la  réciprocité  de 
Tattraction  entre  les  diverses  planètes, 
il  serait  possible  que  les  corps  cen- 
traux ne  lussent  pas  sujets  à  l'attrac- 
tion par  rapport  à  leurs  satellites;  bien 
'que  cette  hypothèse  blesse  les  analo- 
gies, elle  n'est  pas  absolument  impos- 
sible, et  à  défaut  de  preuves  directes  du 
contraire,  elle  ne  saurait  être  repoussée 
d'une  manière  absolue  que  par  ces  es- 
prits merveilleux  qui  considèrent  l'at- 
traction comme  une  propriété  nécessai- 
rement inhérente  à  la  matière.  Mais  ces 
esprits-là  sont  libres  de  tout  dire! 

251.  Suivons  maintenant  les  consé- 
quences du  principe  dans  le  phénomène 
&ï  remarquable  des  perturbations. 

A  peine  Newton  eût-il  reconnu  le  fait 
fondamental  de  l'attraction  réciproque 
des  corps  célestes,  qu'il  reconnut  éga- 
lement et  qu'on  lui  objecta  les  irrégula- 
rités qui  devaient  en  résulter  dans  les 
mouvemens  planétaires,  par  suite  de 
l'action  que  tous  les  corps  célestes  de- 
vaient exercer  au  loin  les  uns  sur  les 
aulres.  Le  géomètre  anglais  accepta  sans 
hésiter  cette  conséquence,  qui  devait  être 
la  pierre  de  touche  de  son  système;  et 
cette  épreuve  délicate  devait  se  présenter 
assez  souvent  pour  que  son  résultat  dût 
ou  bouleverser  la  théorie,  ou  l'asseoir 
sur  des  bases  inébranlables,  si  elle  en 
sortait  victorieuse.  Or,  non  seulement  le 
système  de  l'attraction  triompha  de 
toutes  les  difficultés  avec  le  bonheur  le 
plus  complet,  mais  elle  révéla  des  faits 
nouveaux,  et  ouvrit  la  voie  à  l'observa- 
tion ;  mais  elle  rendit  compte  de  certains 
grands  phénomènes  connus  depuis  long- 
temps et  tout-à-fait  inexpliqués;  mais  ces 
résultats  ressortaient  si  bien  des  prin- 
cipes nouveaux,  qu'elle  les  eût  révélés  et 
démontrés  à  priori,  avant  toute  expé- 
rience. C'est  ce  que  nous  croyons  pou- 
voir rendre  sensible  en  expliquant  les 
perturbations  planétaires ,  et  avec  plus 
de  détail  les  principaux  des  phénomènes 
réguliers  sur  lesquels  nous  avons  arrêté 
autrefois  l'attention  de  nos  lecteurs.  Tels 
sont  dans  la  théorie  de  la  lune  ceux  que 
nous  avons  fait  connaître  sous  les  noms 
de  variation  y  dCéveclion  et  à' équation 
annuelle;  tels  sont  le  mouvement  rétro- 
grade de  la  ligne  des  nœuds  lunaires, 
celui  des  absides  de  l'orbite  de  la  lune  et 


de  celle  de  notre  globe;  la  précession  des 
équinoxes,  la  nutation  de  l'axe,  le  chan- 
gement d'obliquité  de  l'écliptique. 

Pour  ce  qui  est  des  perturbations  pro- 
prement dites,  on  con<,oit  que  si  deux 
planètes  dans  la  suite  de  leurs  mouve- 
mens viennent  à  passer  à  une  médiocre 
distance  l'une  de  l'autre,  leur  attraction 
mutuelle  peut  être  assez  sensible  pour 
qu'elles  se  détournent  mutuellement  de 
leur  route  ;  altération  qui  se  manifestera 
par  un  déplacement  plus  ou  moinssensi- 
ble,  mais  surtout  par  celle  de  la  durée 
de  leur  révolution.  C'est  ce  qui  arrivera, 
par  exemple,  lors  de  la  conjonction  ap- 
parente de  Jupiter  et  de  Saturne,  dont 
les  masses  sont  considérables;  et  ce  qui 
fut  annoncé  d'avance  par  Newton  ,  quel- 
que temps  avant  une  conjonction  de  ces 
deux  planètes.  Le  fait  le  plus  remarqua- 
ble en  ce  genre  est  le  retard  considéra- 
ble qu'a  éprouvé  dans  ses  deux  dernières 
révolutions  la  célèbre  comète  deHalley, 
A  l'époque  de  son  retour  vers  1759 ,  Clai- 
raut  annonça  d'avance  qu'elle  serait  re- 
tardée de  sept  à  huit  mois  par  l'action 
des  grosses  planètes,  et  la  prédiction  se 
réalisi,  à  quelques  jours  près.  Lors  de 
son  retour  en  1835,  son  retard,  dû  à  (a 
même  cause  ,  fut  également  annoncé,  et 
il  fut  calculé  de  telle  sorte  par  M.  de 
Ponlécoulant,  que  la  comète  passa  à  son 
périhélie  le  jour  môme  assigné  par  cet 
habile  géomètre. 

252.  Analysons  maintenant  les  modifi- 
cations que  l'action  du  soleil  sur  la  lune 
doit  imprimer  au  mouvement  de  notre 
satellite. 

Soit  le  soleil  en  s,  la  terre  en  c_,  et  la 
lune  tournant  autour  d'elle  dans  la^ 
courbe  à  peu  près  circulaire  km  z/B.  Le 
soleil  agira  non  seulement  sur  la  terre, 
mais  sur  la  lune  elle-même.  Soit  notre 
satellite  en  a  et  da  la  mesure  de  l'action 
du  soleil  sur  lui.  Décomposons  cette 
force  en  deux  autres  ;  l'une  ag,  paral- 
lèle à  SA,  et  égale  à  Taltraction  du  so- 
leil sur  la  terre,  et  l'autre  ai,  déterminée 
par  l'achèvement  du  parallélogramme 
agdi.  La  première  étant  égale  à  l'action 
du  soleil  sur  notre  globe,  la  terre  et  la 
lune,  soumises  à  deux  actions  égales  de 
la  part  du  soleil,  ne  doivent  point  chan- 
ger de  position  relative;  de  sorte  que  si 
la  lune  ne  subissait  d'autre  influence  de 
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la  part  du  soleil  que  celle  de  sa  force  ûgj 
elle  serait  dans  le  môme  cas  que  si  elle 
n'était  soumise  qu'à  l'action  de  notre 
globe,  par  l'effet  de  laquelle  elle  décri- 
rait une  ellipse  régulière.  Il  reste  donc 
à  considérer  la  composante  ai,  qui  va 
modifier  le  mouvement  lunaire,  et  qui 
est  une  véritable  force  perturbatrice.  Dé- 


composons encore  celle-ci  en  deux  au- 
tres, dont  l'une  am ^  dans  la  direction 
du  rayon  vecteur  ,  et  l'autre  ao  perpen- 
diculaire  à  ce  rayon.  Cette  dernière  mo- 
dilie  évidemment  la  vitesse  de  l'astre , 
tandis  que  la  première  modifie  sa  pesan- 
teur vers  la  terre.  Dans  le  cas  repré- 
senté par  cette  partie  de  la  figure,  et  si 
la  lune  se  meut  dans  le  sens  hm y  il  est 
clair  que  la  vitesse  est  diminuée  ,  et  que 
la  pesanteur  de  la  terre  l'est  aussi,  et  il 
est  manifeste  que  ces  modificatious  de- 
vront varier  d'un  point  à  l'autre.  Si  nous 
plaçons  la  lune  en  u,  et  que  nous  opé- 
rions une  construction  analogue,  la  force 
perturbatrice  uz  se  décomposera  en  ux 


'  et  uy  ;  et  dans  ce  cas  la  vitesse  et  la  pe- 
santeur seront  visiblement  augmentées. 
D'où  il  résulte  manifestement  que  les  di- 
minutions primitives  se  sont  changées 
en  augmentations  quelque  part  dans  l'in- 
tervalle qui  sépare  le  point  m  du  points. 
Quand  l'astre  passe  de  l'autre  côté  de  la 
ligne  des  centres,  la  seule  symétrie  de  la 
figure  fait  reconnaître  que  les  effets  se- 
ront égaux  dans  les  mêmes  positions,  si 
ce  n'est  que  les  vitesses  vers  le  point  A 
seront  augmentées  de  la  même  manière 
qu'elles  étaient  diminuées  en  m.  Ainsi 
nous  reconnaissons  d'abord  une  varia- 
tion immédiate  et  directe  dans  la  vitesse; 
de  plus  la  variation  dans  la  pesanteur  en 
entraîne  une  autre;  d'où  il  suit  qu'à  rai- 
son de  ces  deux  causes,  la  lune  ne  se 
trouvera  jamais  sur  son  orbite  au  lieu 
qu'elle  devrait  occuper  si  elle  n'était 
soumise  à  celte  double  influence.  C'est  ce 
phénomène  ou  celte  première  inégalité 
qui  est  désignée  spécialement  sous  le 
nom  lie  {variation.  JNous allons  voir  qu'elle 
en  entraîne  plusieurs  autres  à  sa  suite. 

La  seconde  des   lois  de  Keppler  fait 
dépendre  la  vitesse  d'une  planète  de  sa 
position  sur  la  trajectoire;  ce  dont  nous 
avons  donné  une   théorie   géométrique 
très  simple.  Nous  avons  fait  voir  que  la 
vitesse  atteignait  son  maximum  au  péri- 
hélie ,  son  minimum  à  l'aphélie.  Si  donc, 
par  une  cause  quelconque  ,  la  vitesse  de 
l'astre,  arrivé  à  l'un  de  ces  points,  su- 
bissait une  modification  qui  l'empêchât 
d'être  alors  un  maximum  ou  un  mini- 
mum, il  en  résulte  nécessairement  que 
le  périhélie  et  l'aphélie  se  déplaceraient 
pour  correspondre  aux  points  où  la  vi- 
tesse ainsi  modifiée  attendrait  sesvaleurs 
extrêmes.  Supposons  donc  que  la  ligne 
AB  soit  la  ligne  des  absides,  A  étant  le 
périhélie  lunaire.  Comme  dans  le  voisi- 
nage du  point  A  il  y  a  vitesse  croissante, 
ainsi  que  cela  est  facile  à  reconnaître,  la 
vitesse  primitive  de  la  lune  en  A  e>t  donc 
augmentée;  d'où  il  suit  que  le  point  A 
ne  correspondra  pas  au  maximum.  Cette 
limite  aura  lieu  sur  la  gauche  de  A  ;  donc 
là  sera  la  nouvelle  position  du  périhélie. 
On  voit  donc  que  la  ligne  des  absides 
lunaires   doit  tourner  dans  le  ciel  ^  et 
dans  le  même  sens  que  l'astre.  L'obser- 
vation apprend  que  ce  mouvement  très 
rapide  s'élève  à  plus  de  40«  par  an ,  et 
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s'achève  dans  une  période  de  neuf  an- 
nées environ. 

La  même  raison  doit  faire  varier  Vex- 
centricilé  de  l'orbite  lunaire.  Car  suppo- 
sons encore  le  périhélie  de  celle  orbite 
en  A.  Le  soleil  agit  plus  puissamment  sur 
l'astre  quand  il  occupe  cette  position 
que  lorsqu'il  est  à  son  aphélie  en  B ,  à 
cause  de  l'inégalité  de  ces  distances.  At- 
tirant la  lune  au  périhélie,  il  augmentera 
la  longueur  CA,  tandis  qu'à  l'aphélie  il 
rapprochera  la  lune  du  point  C.  Donc  la 
terre  restant  au  foyer  C,  de  ses  deux  dis- 
tances aux  sommets  l'une  augmentera  , 
tandis  que  l'autre  diminuera  ;  donc  il  y 
aura  changement  dans  l'excentricité.  Tel 
est  le  phénomène  connu  sous  le  nom 
dCévection.  Celte  circonstance,  qui  dé- 
place le  sommet  des  aires  décrites  par  le 
rayon  vecteur,  modifie  par  conséquent 
encore  la  vitesse  de  l'astre.  Mais  le  ré- 
sultat varie  d'une  période  à  l'autre,  et  les 
effets  produits  dans  un  sens  sont  détruits 
par  des  effets  en  sens  contraire,  de  sorte 
que  le  grand  axe  conserve  définitivement 
sa  valeur. 

Enfin  la  variation  de  distance  de  la 
terre  au  soleil  pendant  sa  révolution  an- 
nuelle, donne  lieu  à  une  quatrième  iné- 
galité. Caries  modifications  précédentes 
dépendant  de  la  distance  variable  de  la 
lune  au  soleil,  si  dans  diverses  périodes 
et  aux  mêmes  points  de  son  orbite  elle 
se  trouve  tantôt  plus,  tantôt  moins  éloi- 
gnée de  cet  astre,  les  résultats  précédons 
en  seront  altérés.  Or,  c'est  ce  qui  a  lieu 
nécessairement,  parce  que  la  terre,  en 
variant  sa  distance,  entraîne  avec  elle 
l'orbite  lunaire,  et  change  d'autant  les 
rapports  du  soleil  avec  notre  satellite. 
De  là  une  nouvelle  cause  d'altération  de 
la  vitesse.  Mais  il  est  manifeste  que  le 
cercle  de  ces  altérations  devra  être  pr(^- 
cisément  compris  dans  la  longueur  d'une 
année,  puisqu'après  cet  intervalle  les 
circonstances  se  reproduisent  tout-à-fait 
les  mêmes.  C'est  pour  cela  qu'on  désigne 
cette  inégalité  sous  le  nom  d'équation 
annuelle. 

iS'ous  avons  signalé  autrefois  les  im- 
menses difficultés  que  les  astronomes 
avaient  trouvées  dans  la  solution  de  ce 
problème  :  Déterminer  le  lieu  de  la  lune 
dans  le  ciel  pour  un  instant  donné?  On 
voit  maintenant  de  quels  élémens  com- 


plexes dépendait  sa  solution  ;  or,  c'est  la 
théorie  de  l'attraclion  qui  a  donné  le  se- 
cret des  caprices  et  des  irrégularités  ap- 
parentes de  notre  satellite. 

Passons  à  l'explication  du  mouvement 
de  la  ligne  des  nœuds  de  l'orbite  lunaire. 

253.  Dans  tout  ce  qui  précède,  il  n'y 
a  rien  qui  suppose  le  plan  de  l'orbite 
lunaire  différent  de  celui  de  l'écliptique. 
Comme  en  fait  ces  deux  plans  sont  in- 
clinés l'un  à  l'autre,  l'action  du  soleil 
sur  la  lune  est  une  force  inclinée  et  à 
son  orbite  et  à  l'écliptique ,  de  sorte  que 
cette  force  peut  être  décomposée  en 
trois  suivant  les  trois  arêtes  d'un  paral- 
lélipipède,  dont  l'une  sera  perpendicu- 
laire à  l'écliptique,  tandis  que  les  deux 
autres  que  nous  avons  considérées  ci- 
dessus  seront  situées  dans  le  plan  de 
l'orbite  lunaire.  Soit  Lb  cette  compo- 
sante normale  au  plan  de  l'écliptique  re- 
présenté de  profil  par  la  droite  MN  ,  et  L 
la  position  de  la  lune  sur  son  orbite  LN. 


La  vitesse  Lûj  de  la  lune  sur  sa  courbe  se 
composera  avec  Lt^  et  donnera  une  dia- 
gonale Lg^  qui  sera  la  direction  du  mou- 
vement résultant;  la  lune,  au  lieu  de 
marcher  vers  son  nœud  N,  se  dirigera 
vers  un  autre  point  N  de  l'écliptique, 
qui  serait  le  nouveau  nœud.  Cet  effet 
aura  lieu  dans  le  même  sens ,  tant  que 
la  lune  décrira  la  portion  de  son  orbite 
située  au-dessus  du  plan  de  l'écliptique, 
et  la  somme  de  tous  ces  petits  effets 
conspirans  donnera  un  nœud  définitif 
que  nous  supposerons  représenté  par  ]N'. 
On  voit  donc  que  le  nœud  aura  marché 
vers  M ,  et  que  le  plan  de  l'orbite  fera 
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avec  réclipticjue  au  moment  du  passage 
un  angle  plus  grand  qu'auparavant.  Mais 
faisons  arriver  la  lune  en  un  autre  point 
de  son  orbite  /;  là  un  effet  analogue  se 
produira  ;  et,  au  lieu  du  mouvement  Ix, 
Ja  composante  Ih  normale  au  plan  de 
l'écliptique ,  produira  avec  lui  une  ré- 
sultante Iky  qui  reportera  le  nœud  en  K", 
et  tendra  à  rétablir  l'inclinaison  altérée. 
On  reconnaît  donc  aisément  que  le  nœud 
se  déplacera  d'une  manière  continue , 
qu'il  marchera  en  sens  contraire  du 
mouvement  propre  de  la  lune,  par  con- 
séquent contre  l'ordre  des  signes,  et  que 
l'inclinaison  du  plan  de  l'orbite  lunaire 
subira  une  variation  continuelle  qui  le 
fera  osciller  autour  d'une  position 
moyenne.  Ainsi  la  théorie  de  l'attrac- 
tion explique  parfaitement  et  la  révolu- 
lion  de  la  ligne  des  nœuds  lunaires  et 
l'inclinaison  variable  du  plan  de  l'or- 
bite. Cette  révolution  se  fait  en  18  ans  et 
7  mois  et  demi,  et  l'inclinaison  oscille 
entre  5*»  et  5°  18'. 

254.  Une  théorie  analogue,  et  la  même 
figure  ,  vont  nous  rendre  raison  de  l'im- 
portant phénomène  de  la  précession  des 
équinoxes. 

La  terre  étant  aplatie  à  ses  pôles  et 
renflée  à  l'équateur,  on  peut  la  considé- 
rer comme  cooaposée  de  deux  parties  : 
l'une  serait  une  sphère  parfaite  ayant 
pour  diamètre  la  distance  des  pôles; 
l'autre  serait  l'anneau  formé  par  le  ren- 
flement équatorial.  Or,  c'est  ce  renfle- 
ment qui  va  modifier  l'action  régulière 
que  le  soleil  exercerait  sur  le  globe  qu'il 
enveloppe.  Considérons,  en  effet ,  une 
des  sections  de  cet  anneau,  prise  paral- 
lèlement à  l'équateur,  et  par  conséquent 
inclinée  sur  le  plan  de  l'écliptique  de 
23«  1/2.  Soit  LN  cette  section ,  et  consi- 
dérons l'un  quelconque  de  ses  points  L, 
qui  est  animé  du  mouvement  de  rotation 
général.  Le  soleil,  dont  le  centre  d'ac- 
tion est  situé  dans  le  plan  de  l'éclipti- 
que, exerce  donc  sur  le  point  L  une  ac- 
tion oblique  :  nous  la  décomposerons 
comme  ci-dessus  en  deux  autres ,  dont 
l'une  égale  à  celle  qui  anime  le  centre 
de  la  terre,  et  une  autre  qui  sera  une 
force  perturbatrice.  Celle-ci  aura,  comme 
ci-dessus  ,  une  composante  L&  normale 
au  plan  de  l'écliplique,  laquelle  se  com- 


binant avec  la  vitesse  de  rotation  du 
point  L,  donnera  une  diagonale  Lg-^ 
d'où  résulte  le  déplacement  de  l'anneau, 
de  sorte  que  le  point  équinoxial  mar- 
chera de  N  en  ]\'.  Il  y  a  donc  ici,  comme 
dans  le  cas  précédent ,  une  rétrograda- 
tion et  un  accroissement  d'obliquité. 
Mais,  pendant  que  cet  effet  se  produit, 
il  y  a  quelque  part  au-dessous  du  plan  de 
l'écliptique  un  autre  point  l,  sur  lequel 
se  produit  un  phénomène  analogue;  il 
en  résulte  un  nouveau  déplacement  du 
point  équinoxial  de  W  en  ]N'^  mais  aussi 
une  nouvelle  position  du  plan  de  l'an- 
neau qui  rétablit  l'inclinaison  primitive. 
Comme  dans  le  cas  actuel  les  effets  sont 
simultanés,  il  en  résulte  donc  un  dépla- 
cement rétrograde  et  continu  du  point 
équinoxial,  tandis  que  l'obliquité  de 
l'écliptique  ne  subit  pas  d'altération ,  du 
moins  par  cette  cause.  Ainsi  le  phéno- 
mène de  la  précession  des  équinoxes  ré- 
sulte nécessairement  du  principe  de  l'at- 
traction. 

255.  Cependant  l'inclinaison  des  or- 
bites ne  se  conserve  pas  en  toute  ri- 
gueur. En  effet,  la  lune  doit  produire 
sur  les  points  de  l'anneau  équatorial  un 
effet  analogue  à  l'action  du  soleil.  De 
plus,  par  suite  de  la  révolution  de  la  li- 
gne de  ses  nœuds,  elle  est  tantôt  dans 
l'écliptique ,  tantôt  au  dehors,  à  l'époque 
des  syzygies;  d'où  il  résulte  un  change- 
ment continuel  dans  ses  rapports  de  po- 
sition avec  l'anneau  équatorial ,  doue 
aussi  une  action  très  variable  sur  cet  an- 
neau. Par  suite  de  cette  action  inégale, 
la  lune  change  un  peu  l'inclinaison  que 
l'action  égale  du  soleil  laissait  constante; 
et  comme  le  changement  suit  le  mouve- 
ment périphérique  de  la  lune,  son  effet 
est  de  faire  décrire  à  l'axe  de  l'équateur 
une  surface  conique ,  effet  que  nous 
avons  désigné  sous  le  nom  de  nutation. 
On  reconnaît  ai  ément  que  ce  phéno- 
mène doit  composer  une  période  égale  à 
celle  de  la  révolution  des  nœuds  ;  ce  que 
l'expérience  confirme.  Mais  le  léger  dé- 
placement de  l'anneau  équatorial  doit 
modifier  l'action  solaire  qui  en  dépend  ; 
donc  le  soleil  n'agira  pas  d'une  manière 
tout-à-fait  égale;  d'où  un  effet  de  nuta- 
tion produit  par  cet  astre ,  et  qui  a  pour 
période  une  année.  L'ensemble  constitue; 
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là  nutation  luni-sotaire ,  dont  les  astro- 
nomes tiennent  compte  avec  soin  dans  le 
calcul  du  lieu  du  soleil. 

256.  Le  changement  d'obliquité  de  Vé- 
cliptique  s'explique  d'une  façon  analo- 
gue; mais  c'est  par  l'action  des  planètes 
que  cette  variation  a  lieu.  Le  calcul 
prouve  que  cette  diminution  aura  un 
terme,  et  qu'elle  ne  saurait  excéder  2° 
ou  3*.  Après  quoi  l'obliquité  deviendra 
croissante.  On  le  conçoit  aisément,  puis- 
que cela  dépend  de  la  position  des  pla- 
nètes à  l'égard  de  l'écliptiqueet  du  plan 
de  l'équateur  terrestre. 

La  lune  et  les  planètes  contribuent 
également  à  la  précession;  mais  l'action 
des  planètes  est  soustractive  et  d'ailleurs 
égale  à  0",31  seulement.  La  précession 
réelle  50'M  est  la  différence  entre  l'ac- 
tion luni-solaire  et  celle  des  planètes. 

257.  Nous  avons  aussi  reconnu  autre- 
fois que  la  ligne  du  périhélie  et  de  l'a- 
phélie terrestre  se  déplaçait  dans  le  ciel. 
Cet  effet  est  dû  à  l'attraction  des  pla- 
nètes, surtout  de  Jupiter  et  de  Vénus. 
Ce  mouvement  des  absides  est  direct,  et 
évalué  à  ir',66  par  an.  La  théorie  en  est 
tout-à-fait  la  même  que  celle  que  nous 
avons  donnée  pour  expliquer  un  mouve- 
ment semblable  de  l'orbe  de  la  lune. 

Indépendamment  de  toutes  ces  inéga- 
lités dites  périodiques j  la  théorie  de  l'at- 
traction en  a  faitdécouvrird'autres  qu'on 
nomme  inégalités  séculaires^  parce  que 
leur  effet  est  tellement  faible,  qu'il  n'est 
rendu  sensible  que  par  l'intervalle  de 
plusieurs  siècles.  Ainsi  le  moyen  mou- 
vement de  la  lune  s'accélère  de  9"  pen- 
dant la  durée  d'une  de  ces  longues  pé- 
riodes, et  en  général  tous  les  élémens 
des  orbites  planétaires  en  sont  affectés. 
Mais  plusieurs  de  ces  élémens  éprouvent 
des  oscillations  contraires  qui  les  retien- 
nent dans  un  état  moyen;  et  un  phéno- 
mène ,  le  plus  remarquable  peut-être  du 
système  du  monde ,  consiste  en  ce  que 
les  moyens  mouvemens  et  les  grands 
axes  des  orbites  sont  invariables  ,  de 
sorte  que  les  trajectoires  des  planètes 
resteront  toujours  à  peu  près  circu- 
laires. 

258.  L'effet  le  plus  remarquable  pour 
nous  de  l'attraction  de  la  lune  et  du 
soleil ,  consiste  dans  le  phénomène  connu 
?ous  le  nom  de  marées. 


La  lune  exerce  sur  les  parties  fluides 
de  la  surface  de  notre  globe  une  attrac- 
tion à  laquelle  elles  peuvent  céder  sans 
difficulté.  Elle  attire  la  masse  des  eaux 
voisines  plus  que  le  centre  de  la  terre  , 
attendu  l'inégalité  des  distances  :  au 
contraire  ,  et  par  la  même  raison  ,  elle 
attire  le  centre  plus  que  les  eaux  chamé- 
tralement  opposées  aux  premières.  On 
voit  donc  que  si  elle  passe  au  méridien 
d'un  certain  lieu,  les  eaux  supérieures 
avanceront,  et  les  eaux  inférieures  re- 
tarderont par  rapport  au  centre  de  notre 
globe.  Donc,  il  y  aura  à  la  fois  et  dans 
des  régions  opposées  tuméfaction  de  la 
masse  liquide  :  c'est  ce  qu'on  appelle  le 
flux.  Il  s'établira  un  autre  niveau  par 
l'intervention  de  cette  nouvelle  force  ,  et 
les  rivages  primitivement  secs  seront  at- 
teints par  ce  niveau  plus  élevé.  Mais 
comme  la  lune  n'exercera  qu'une  action 
progressive  en  s'approchant  du  méri- 
dien ,  les  rivages  ne  seront  envahis  que 
suivant  une  progression  semblable. 

Mais  si  les  eaux  s'élèvent  aux  deux  ex- 
trémités d'un  diamètre  du  globe,  elles 
devront  baisser  par  cela  même  aux  ex- 
trémités des  diamètres  perpendiculaires 
à  celui-là  ;  donc  elles  quitteront  progres- 
sivement les  rivages  qu'elles  couvraient, 
ce  qui  produira  le  reflux.  Cet  effet  aura 
lieu  à  90"  du  lieu  où  se  fait  le  flux  ,  de 
sorte  qu'un  même  méridien  se  trouve 
toujours  divisé  en  quatre  points  ,  qui  ont 
alternativement  la  haute  mer  et  la  basse 
mer.  D'ailleurs ,  l'action  de  la  lune  est  la 
moindre  possible  quand  les  points  qui  y 
sont  soumis  sont  à  la  plus  grande  dis- 
tance possible  du  méridien  qui  contient 
son  centre.  Elle  tend  donc  à  soulever  les 
eaux  moins  aux  points  situés  à  90*^  que 
partout  ailleurs.  Ce  qui  revient  au  même 
que  si  elle  les  abaissait. 

Les  deux  phénomènes  de  la  haute  et 
de  la  basse  mer,  ont  lieu  pour  un  même 
méridien  à  6  heures  et  12  à  13'  d'inter- 
valle, parce  que  la  lune  met  ce  temps  à 
passer  du  méridien  d'un  lieu  dans  un 
autre  méridien,  dont  le  premier  serait 
distant  de  90**.  L'intervalle  de  deux  hau- 
tes mers  consécutives  est  de  12  h.  25'  14"; 
et ,  d'un  jour  à  l'autre  ,  la  troisième  re- 
tarde sur  la  première  de  50'  environ  , 
outre  les  24  heures  du  jour;  ce  qui  repré- 
sente le  retard  diurne  de  la  lune  sur  le 
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soleil, quanUà  leur  passage  au  méridien. 
Ainsi,  c'est  bien  le  mouvement  de  la  lune 
qui  régit  les  marées.  Cependant  cette 
cause  n'est  pas  la  seulej  car  l'attraction  du 
soleil  exerce  aussi  une  influence  sensible. 
Quand  les  deux  astres  sont  en  conjonc- 
tion ,  l'effet  total  est  égal  à  la  somme  des 
deux  actions  partielles  ;  dans  les  quadra- 
tures ,  il  est^  évidemment  égal  à  la  diffé- 
rence. Dans  les  positions  intermédiaires 
de  la  lune  ,  l'action  résultante  a  une  va- 
leur intermédiaire,  et  la  ■direction  de 
l'axe  de  la  protubérance  aqueuse  passe 
entre  les  rayons  vecteurs  de  la  lune  et 
du  soleil.  L'action  lunaire  étant  modi- 
fiée par  la  distance ,  varie  suivant  que 
la  lune  est  apogée  ou  périgée  ;  le  calcul 
prouvant  aussi  qu'elle  est  d'autant  moin- 
dre que  la  déclinaison  des  deux  astres  est 
plusconsidérable,  il  s'ensuit  que  la  marée 
maximum  aura  lieu,  si  le  soleil  étant 
dans  l'équateur,  la  lune  est  périgée  et  en 
même  temps  en  syzygie.  C'est  pour  cela 
que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  les 
marées  équinoxiales  sont  les  plus  fortes, 
surtout  quand  elles  tombent  à  l'époque 
d'une  nouvelle  ou  d'une  pleine  lune. 

Si  l'on  compare  la  marée  d'une  syzy- 
gie à  celle  d'une  quadrature,  on  a,  d'une 
part ,  la  somme ,  et  de  l'autre  la  diffé- 
rence des  actions  des  deux  astres.  D'où 
l'on  peut  conclure  la  valeur  relative  de 
chacune  d'elles  ;  et  par  suite  les  masses 
relatives  du  soleil  et  de  la  lune  qui  sont 
proportionnelles  à  ces  actions.  C'est 
ainsi  que,  par  une  longue  suite  d'obser- 
vations, on  a  trouvé  le  rapport  de  ces 
masses,  et  par  conséquent  leurs  densités 
comparées  à  celle  de  la  terre.  Celle  de 
la  lune  est  0,7  par  rapport  à  la  moyenne 
de  la  terre ,  tandis  que  celle  du  soleil 
est  0,267.  Du  reste,  l'action  lunaire  est 
égale  à  environ  deux  fois  et  demie  celle 
du  soleil  ;  ce  qui  tient  à  ce  que  la  peti- 
tesse de  notre  satellite  est  plus  que 
compensée  par  sa  proximité  et  sa  plus 
grande  densité. 

L'expérience  apprend  que  chaque  ma- 
rée est  généralement  retardée  de  36  heu- 
res ,  c'est-à-dire  ne  se  manifeste  qu'un 
jour  et  demi  après  les  circonstances  as- 
tronomiques qui  la  déterminent  ;  c'est 
ce  qu'il  est  facile  de  reconnaître ,  par 
exemple,  dans  les  cas  de  maximum  et 
de  minimum.  S'il  n'y  avait  d'autres  re- 


tards que  celui-là ,  la  haute  mer  aurait 
lieu  au  moment  du  passage  de  la  lune  au 
méridien ,  du  moins  dans  les  syzygies  , 
puisque  36  heures  sont  exactement  l'in- 
tervalle de  trois  hautes  mers.  Cependant 
l'expérience  prouve  que  le  phénomène 
retarde  encore  de  plusieurs  heures ,  et 
même  que  les  retards  sont  très  inégaux 
pour  des  lieux  situés  sous  le  même  mé- 
ridien. Ainsi ,  le  jour  de  la  nouvelle 
lune,  la  haute  mer  a  lieu  à  Cherbourg  à 
7  h.  45',  tandis  qu'elle  se  produit  à  3  h. 
30'  au  port  de  Bayonne.  qui  est  situé 
sous  le  méridien  de  Cherbourg.  Ce  re- 
tard tient  à  ce  que  le  soulèvement  des 
eaux  rencontre  des  résistances  plus  ou 
moins  énergiques  dans  leur  inertie,  dans 
la  configuration  du  fond  et  des  côtes, 
dans  les  courans  et  les  canaux  qu'elles 
doivent  traverser.  Mais,  comme  ces  cau- 
ses sont  toujours  les  mêmes,  le  retard 
qu'elles  déterminent  doit  être  constant. 
Aussi,  dans  chaque  lieu,  l'heure  delà 
pleine  mer,  le  jour  des  syzygies,  est 
toujours  la  même  :  c'est  ce  qu'on  appelle 
V établissement  du  port.  L'établissement 
est  de  7  h.  45'  à  Cherbourg  ,  6  h.  à  Saint- 
Malo,  3  h.  30'  à  Brest  et  à  Bayonne,  10  h. 
30'  à  Dieppe.  Pour  déterminer  l'heure 
de  la  haute  mer,  un  jour  donné  dans  un 
lieu  donné  ,  il  faut  chercher  quel  était  le 
jour  de  la  dernière  nouvelle  lune  ;  jour 
auquel  la  haute  mer  a  eu  lieu  à  l'heure 
précise  de  l'établissement  du  port  en  ce 
point  ;  puis  ajouter  à  cette  heure  autant 
de  fois  le  retard  quotidien  50',29"  qu'il 
y  a  de  jours  écoulés  depuis  cette  époque. 
V Annuaire  de  chaque  année  donne  des 
instructions  précises  sur  ce  sujet. 

259.  On  a  pensé  qu'il  devait  exister 
une  marée  atmosphérique ,  également 
causée  par  la  lune  et  le  soleil  sur  la 
masse  d'air  qui  nous  entoirre.  Mais  rien 
jusqu'à  présent  n'appuie  cette  hypothèse, 
en  ce  sens  du  moins  qu'il  en  résulte  des 
oscillations  atmosphériques  d'un  effet 
appréciable. 

31ais  on  a  remarqué  aussi  celte  con- 
séquence de  la  fluidité  intérieure  de  la 
terre  ,  dans  l'hypothèse  du  feu  central , 
que  cette  énorme  masse  de  lave,  dont  la 
plus  grande  partie  serait  dans  un  état 
très  liquide,  devrait  être  soumise  à  l'at- 
traction des  deux  astres ,  comme  les 
eaux  de  l'Océan  j  <le  là  une  immense 
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marée  qui  batlrnit  sans  cesse  contre  la 
croûte  solide;  or,  sans  prétendre  mesu- 
rer les  effets  de  ces  chocs ,  il  est  bien 
difficile  de  croire  qu'ils  ne  se  lissent  pas 
sentir  jusqu'à  la  surface  ;  or ,  cependant, 
rien  ne  nous  avertit  de  leur  existence. 
C'est  là  une  objection  fort  grave  contre 
l'hypothèse  du  feu  central ,  et  de  la  li- 
quidité intérieure  de  la  terre. 

260.  Jusqu'ici  les  phénomènes  et  les 
preuves  de  l'attraction  se  trouvent  cir- 
conscrits dans  les  limites  de  notre  sys- 
tème planétaire  ,  en  y  comprenant  les 
comètes.  S'étend-elle  au-delà,  et  anime- 
t-elle  d'autres  planètes  et  d'autres  sys- 
tèmes? Atteint-elle  même  la  région  des 
étoiles?  C'est  ce  que  l'analogie  porte  à 
croire  ,  et  ce  que  semblent  démontrer 
plusieurs  indices,  et  surtout  les  phéno- 
jnènes  des  étoiles  doubles  dont  nous  par- 
ferons prochainement. 

261.  L'attraction  à  distance  de  la  ma- 
tière par  la  matière  a  été  vérifiée  par 
des  expériences  physiques  remarquables. 
On  a  d'abord  constaté  que  le  fil  à  plomb 
était  dévié  de  sa  direction  naturelle  dans 
le  voisinage  des  montagnes  ;  ce  qu'on  a 
reconnu  en  mesurant  des  deux  côtés  op- 
posés la  distance  zénithale  d'une  même 
-étoile  au  méridien.  La  différence  entre 
ces  deux  mesures  qui ,  sans  la  déviation, 
<levraient  donner  le  même  résultat,  était 
évidemment  la  mesure  du  double  de 
cette  déviation  angulaire.  Mais  ce  pro- 
cédé le  cède  de  beaucoup  à  la  célèbre 
^^xpérience  de  Cavendish. 

Ce  physicien  ayant  suspendu  à  l'extré- 
îni  lé  d'un  fil  métallique  un  fléau  hori- 
Eï)t,>tal  ,  dont  les  extrémités  portaient  de 
peti\'es  boules  de  métal ,  et  ayant  appro- 
ché deux  grosses  sphères  de  plomb  des 
extrénîités  de  ce  levier  dans  son  état 
d'équilibre ,  vit  les  petites  boules  attirées 
par  les  sphères,  et  par  suite  le  levier 
exécuter  des  oscillations  lentes  sous  leur 
influence  ,  comme  le  pendule  sous  l'ac- 
tion de  la  pesanteur.  Son  but  était  de  dé- 
terminer la  densité  moyenne  de  la  terre. 
Comparant  la  pesanteur  mesurée  par  les 
oscillations  du  pendule,  à  la  force  at- 
tractive des  masses  de  plomb,  repré- 
sentées par  les  oscillations  de  l'expé- 
rience, il  en  concluait  le  rapport  des 
masses  de  notre  globe  et  des  sphères  de 
plomb.  Or,   comme  celui  des  volumes 


était  connu  ,  et  que  la  masse  est  le  pro- 
duit du  volume  par  la  densité  ,  il  lui  fut 
facile  de  conclure  la  valeur  de  ce  dernier 
élément.  C'est  ainsi  qu'il  trouva  0,48 
pour  la  densité  moyenne  de  la  matière 
terrestre  comparée  à  l'eau,  prise  pour 
unité. 

262.  Telle  est  l'esquisse  de  la  magnifi- 
que théorie  de  l'altraclion  universelle. 
Mais,  pour  en  comprendre  toute  la 
grandeur,  il  faut  être  initié  à  cette  géo- 
métrie sublime  qui  fut  l'instrument  dont 
s'arma  le  génie  de  Newton,  pour  péné- 
trer jusqu'aux  dernières  profondeurs  du 
sanctuaire  de  la  nature.  Car  ,  pour  arri- 
ver là ,  il  dut  sonder  bien  des  formules  , 
démontrer  bien  des  théorèmes  ;  il  dut 
se  créer  même  de  nouveaux  moyens  de 
calcul.  Aussi,  le  livre  des  Principes 
mathématiques  de  la  philosophie  natu- 
relle,  reslera-t-il  comme  le  plus  magni- 
fique monument  des  forces  de  l'esprit 
humain.  Newton  y  démontra  les  points 
principaux  de  la  théorie  de  l'univers,  et 
il  ébaucha  tous  les  autres.  Les  travaux 
des  géomètres  ,  ses  disciples,  Euler,  La- 
grange,  Laplace,  ont  achevé  l'admirable 
monument. 

Mais  en  se  prêtant  avec  tant  de  bon- 
heur à  l'explication    de  phénomènes  si 
nombreux ,  si  variés ,  si  délicats ,  l'attrac- 
tion   newtonienne   a   malheureusement 
troublé  plus  d'un  cerveau.    De  grands 
esprits,  mais  foule  surtout  de  petits  es- 
prits  ont  trouvé  commode  d'attribuer 
l'attraction   à  la   matière   comme  pro- 
priété essentielle,  et  de  la  charger  d'or- 
ganiser le  monde  à  elle  seule ,  hors  de  la 
surveillance    de   Dieu.    Je  ne    sais   pas 
pourquoi  ces  merveilleux  observateurs, 
qui  n'auront  pas  manqué  de  remarquer 
que  dans  la  confection  de  tout  meuble , 
le  bois  est  façonné  par  l'action  immé- 
diate du  marteau,  |.de  la  hache  et  des 
clous ,  n'imaginent  pas  que  l'ouvrier  est 
chose  tout-à-fait  de  luxe,  et  qu'un  beau 
meuble  se  fera  tout  seul,  si  auprès  d'un 
morceau  de  bois  il  se  rencontre  par  ha- 
sard des  clous,  un  marteau  et  une  ha- 
che. L'auteur  de  la  Mccatiique  céleste  a 
organisé  l'univers  à  sa  manière,  en  con- 
densant par  l'attraction  je  ne  sais  quelle 
matière  de  nébuleuses  disséminée  dans 
l'espace.  J'ignore  jusqu'à  quel  point  l'il- 
lustre géomètre  a  cru  pouvoir  se  passer 
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dans  son  système  de  V hypothèse-Dieu  ; 
mais  supposons-nous  en  présencô  de 
quelqu'un  de  ses  adeptes,  poussant  jus- 
que-là le  courage,  j'aurais  bien  des  ques- 
tions à  lui  faire  au  sujet  de  la  merveil- 
leuse théorie.  Je  lui  demanderais  com- 
ment il  prouve  que  l'attraction  est  es- 
sentielle à  toute  matière ,  question  fort 
légitime  assurément,  et  qui  ne  laisserait 
pas  d'être  embarrassante  ;  je  demande- 
rais d'où  vient  cette  matière  atomique  ; 
quelle  cause  a  déterminé  sa  distribution 
dans  l'espace,  la  distance  de  ses  molé- 
cules, et  leurs  dimensions  propres.  L'at- 
traction est  une  force  accélératrice  ,  et 
ii  y  a  néanmoins  dans  la  nature  des 
mouvemens  uniformes  qui  se  combinent 
avec  elle;  ces  mouvemens  n'en  sont  donc 
pas  le  produit  5  donc  ils  procèdent  d'une 
cause  étrangère,  et  même  essentielle- 
ment différente.  Quelle  est  cette  cause 
nouvelle  qui  intervient  d'une  façon  né- 
cessaire, et  détruit  la  séduisante  unité 
du  système  ? 

De  tout  cela  et  de  bien  d'autres  choses 
encore  l'explication  échappe  à  quicon- 
que repousse  la  seule  explication  possi- 
ble, l'explication  providentielle.  La  rai- 
son d'être  de  l'attraction ,  comme  de  tout 
le  mécanisme  de  l'univers,  n'existe  point 
hors  de  Dieu  ;  mais  elle  se  trouve  dans 
lui  et  dans  l'homme  pour  qui  l'univers  a 
été  fait.  Moi ,  je  sais  pourquoi  les  corps 
terrestres  sont  pesans,  pourquoi  le  soleil 
attire  la  terre,  pourquoi  la  terre  attire 
la  lune.  Si  les  corps  n'étaient  pas  pesans, 
ils  s'échapperaient  continuellement  de 
la  surface  de  la  terre,  en  vertu  de  l'iner- 
tie, et  par  l'effet  de  la  moindre  impul- 
sion ;  non  seulement  l'homme ,  mais  tou- 
tes les  parties  de  la  terre  elle-même  se- 
raient depuis  long-temps  disséminées  au 
loin  dans  l'espace.  L'existence  de  l'homme 
et  de  la  terre  qui  lui  sert  d'habitation 
exigeait  donc  la  pesanteur  ,  et  cette 
même  force  doit  agir  à  la  surface  de 
tous  les  corps  célestes.  Sans  l'attraction , 
tous  ces  corps  seraient  également  per- 
dus au  loin  ;  la  terre  ,  en  vertu  de  l  im- 
pulsion primitive  qu'elle  a  reçue,  se  se- 
rait éloignée  du  soleil;  pour  être  rete- 
nue à  distance  convenable  de  cet  astre , 


il  fallait  que  cette  impulsion  se  combi- 
nât avec  une  force  centrale.  On  peut  ob- 
jecter, il  est  vrai ,  qu'elle  aurait  pu  res- 
ter immobile  à  une  distance  donnée  du 
soleil 5  mais  constatons  que  l'attraction 
était  nécessaire  dans   le  cas  du  mouve- 
ment ,-  et  le  mouvement  lui-même  était 
nécessaire  au  point  de  vue  de  la  desti- 
née de  l'homme.  Car,  outre  les  jours  et 
les  nuits,  qui  résultent  de   la  rotation 
de  la  terre ,  sa  révolution  dans  l'éclipti- 
que  donne  une  mesure  du  temps;  or, 
sans  ces  phénomènes   qui  mesurent   la 
vie  et  la  succession  de  nos   idées ,  l'es- 
prit de  rht)mme  ne  présenterait  que  con- 
fusion, incertitude,  véritable  chaos.  Les 
révolutions   lunaires  sont    aussi ,   pour 
beaucoup  de  peuples ,  d'une   utilité  ana- 
logue (1).  Donc,  les  besoins  de  l'homme 
exigeaient  que  la  terre  et  la  lune  exécu- 
tassent leurs   révolutions,   et    celles-ci 
nécessitaient  l'attraction  qui  les  déter- 
mine. Cette  puissance  règne,  il  est  vrai, 
en  dehors  de  cette  partie  du  monde  qui 
fait  le  domaine  immédiat  de  l'homme, 
et'elle  enchaîne  tous  les  corps   qui  er- 
rent au  loin  dans  l'espace.   Mais,  si  ces 
masses  sont  habitées,  si  les  étoiles  for- 
ment le  centre  d'autres  systèmes  plané- 
taires, les  mêmes  raisons  existaient  pour 
assujétir  tous  ces  corps  à  l'attraction  et 
au  mouvement  qui  en  procède.  Dans  le 
cas  contraire,  indépendamment  d'autres 
raisons,  la  pesanteur  était  encore  indis- 
pensable ,  ne  fût-ce  que  pour  maintenir 
la  cohésion  de  ces   masses.  Ici ,  comme 
partout  ailleurs,  dans  l'étude  de  l'uni- 
vers, tout,  en   dehors  de  Dieu  ,  est  pro- 
blème sans   solution,  question  sans  ré- 
ponse; en  Dieu,  au  contraire,  et  dans 
l'homme  ,  véritable  but  de  la  création  , 
de  toute  chose  on  trouve  la  raison  d'ê- 
tre et  la  fin  (2). 

L.  Desdodits, 
Professeur  de  physique  au  col- 
lège Stanislas. 

(1)  Telle  est  la  manière  dont  l'Ecrilure  enrisage      ^ 
les  révolutions  de  la  lune  et  du  soleil  :  Fiant  lumi- 
naria  magna...,  et  sint  in  signa  et  tempora  ,  et  diet 
et  annos.  Gen.,  1 ,  14. 

(2)  Voir  Vllomme  et  la  Création,  cb*  XLT  «l  xlyi. 
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IDÉES  SUR  CIIARLEMAGNE. 


Quelques  uns  ont  voulu  faire  Charle-  ^ 
magne  trop  instruit,  d'autres  l'ont  fait 
trop  ignorant.  Sans  croire,  avec  la  fabu- 
leuse chronique  de  Turpin ,  qu'il  passa 
une  partie  de  sa  jeunesse  dans  je  ne  sais 
quelle  ville  appelée  Colet  (Tolède,  peut- 
être?),  oîi  il  aurait  appris  l'arabe,  et  se 
serait  fait  armer  chevalier  de  la  main  de 
l'amiral  Galafre  (1),  on  peut  très  bien  ne 
pas  être  de  l'avis  de  ceux  qui  disent  qu'à 
trente-deux  ans  il  ne  savait  encore  ni 
lire,  ni  écrire.  Dans  cette  question, 
comme  dans  beaucoup  d'autres,  la  vérité 
se  trouve  sans  doute  entre  les  deux  ex- 
trêmes. Toujours  est-il  que  l'opinion  qui 
attribue  à  Charlemagne  une  jeunesse 
convenablement  studieuse  et  cultivée,  se 
laisse  défendre;  on  ose  même  dire,  se 
laisse  démontrer  par  des  raisons  solides. 

Et  d'abord  c'est  un  passage  de  la  vie 
d'Adalhard,  où  il  est  dit  de  cet  homme 
remarquable,  abbé  de  Corbie  à  l'âge  de 
vingt  ans,  c  qu'il  ne  pouvait  pas  ne  pas 
t  bien  connaître  les  lettres,  ayant  été 

<  nourri ,  éducfué ,  sous  les  ailes  de  l'é- 

<  cole ,  avec  son  cousin  germain  Charles , 
€  empereur  (2).  >  Vraisemblablement, 
il  s'agit  ici  de  l'école  des  princes,  créée 

(1)  Didicerat  cùm  Carolus  linguam  Saraccnicam , 
apud  urbem  Colelum  iq  quâ  cum  esset  juvenis,  ali- 
quanto  tempore  commoralus  est.  (Turpious,  in 
Yitd  Caroli  magni  et  Rolandi ,  c.  xii).  — Galafrus 
admiraldus  Coleti  illum,  in  provincii  cxulatum,  or- 
DaTit  habita  militari  in  palatio  Coleti.  {Ibid.,  c.  xx.) 
Voir  au  sujet  de  la  chronique  de  Turpin  les  savans 
renseignemens  donnés  par  les  bénédictins  de  Saint- 
Maur  {Uiit.  Littér.  de  la  France  ,  t.  iv,  p.  20S-212) 
et  les  observations  pleines  de  sagacité  de  M.  Paulin 
Paris.  [Manuscrits  français  de  la  Bibliolh.  du  Roi, 
t.  I ,  p.  217  et  suiv.) 

(2)  Adalhardus  litteras  salis  liberâliler  non  pote- 
rat  nescire,  qui  inter  alas  scholares  nutritus  est, 
educatus  fuit  cum  consobrino  suo  Carolo  imperatore. 
(Gerhardus,  in  YUdSf  Àdçlharcii ,  ç,  yiu.) 


parClotaireII,souslenomde  Chapelle  de 
La  cour,  et  qui ,  dans  la  suite,  reçut  son 
autre  nom  à^ Ecole  de  palais,  sur  laquelle 
les  encouragemens  de  Ciiarlemagne  ont 
jeté  tant  d'éclat.  Peut-on  supposer,  d'ail- 
leurs, qu'un  homme  de  génie,  tel  que  Pe- 
pin-le-Bref ,  dont  le  premier  soin ,  quand 
il  arriva  au  pouvoir ,  fut  de  rouvrir  les 
sanctuaires  de  la  piété  et  de  Pétude , 
eût  voulu,  en  quelque  sorte,  inaugurer  sa 
dynastie  dans  l'ignorance,  en  négligeant 
complètement  la  culture  intellectuelle 
d'un  fils  qui  annonçait  de  si  précoces,  de 
si  éminentes  facultés?  Cela  n'est  pas  ad- 
missible de  la  part  d'un  prince  qui  fut 
comme  le  précurseur  de  toutes  les  gloi- 
res du  règne  de  son  fils  ;  de  la  part  d'un 
prince  qui ,  dans  ses  échanges  de  bons 
offices  avec  le  Saint-Siège,  recevait,  entre 
autres  ouvrages,  des  mains  de  Paul  1er,  ig 
texte  grec  de  la  dialectique  d'Aristote,- 
de  la  part  d'un  prince  ,  enfin ,  que  tous 
ses  actes  nous  montrent  aussi  éclairé 
qu'il  était  ferme  et  courageux. 

Lors  donc  qu'Éginhard  se  borne  à  dire , 
en  parlant  de  l'adolescence  de  Charle- 
magne, €  qu'on  l'applique  à  l'équitation, 
«  à  la  chasse ,  etc. ,  >  ces  paroles  doivent 
être  enlendues  sans  préjudice  des  exer- 
cices d'esprit  auquel  nul  texte  formel  et 
nulle  induction  plausible  ne  permettent 
de  croire  que  le  jeune  âge  du  grand  em- 
pereur soit  demeuré  étranger.  Le  silence 
d'Eginhard  sur  ce  point,  généralement 
regardé  comme  une  preuve  positive  de 
l'absence  de  toute  instruction  dans  les 
premières  années  de  notre  héros,  n'est 
pas  même  une  preuve  ncgati^'e.  Eginhard 
lui-même  a  infirmé  d'avance  la  portée 
que  l'on  veut  donner  à  un  passage  de  la 
fin  de  sa  biographie  de  Charlemagne,  en 
disant  au  commencement  ;  «  On  n'a  rien 
f  écrit  sur  isa  naissance ,  isa  première  en- 
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«  lance  et  sa  jeunesse;  parmi  les  gens 
4  qui  lui  survivent,  je  n'en  ai  connu  au- 
c  cun  qui  puisse  se  flatter  de  connaître 
€  les  détails  de  ses  premières  années;  je 
c  croirais  donc  déplacé  d'en  rien  dire, 
«  et,  laissant  de  côté  ce  que  j'ignore,  je 
c  passe  au  récit  et  au  développement  des 
t  actions,  des  mœurs  et  des  autres  par- 
«  ties  de  la  vie  de  ce  monarque  (1).  > 

Nous  pouvons  aussi  très  légitimement 
invoquer  les  lois  de  l'organisation  hu- 
maine, qui  ne  sont  jamais  entièrement 
suspendues ,  même  pour  les  grands 
hommes.  Si  Charlemagne  n'avait  com- 
mencé à  étudier  que  lorsqu'il  prit,  à 
trente-deux  ans.  des  leçons  de  gram- 
maire de  Pierre  de  Pise  ;  si,  de  même  que 
de  nos  jours  le  pacha  d'Egypte,  il  n'avait 
appris  à  lire  qu'à  cet  âge .  et  n'était  ja- 
mais parvenu  à  écrire  couramment,  au- 
rait-il eu  cette  fine  intelligence  de  la 
langue  latine ,  qui  lui  faisait  proposer  à 
Alcuin  de  subtiles  questions  sur  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  œteî^num  et  sempi- 
ternuni ,  perpetuum  et  immortale,  sœcu- 
lum ,  œvum  et  tempus;  aurait-il  composé 
de  longs  morceaux  de  versification  dans 
une  langue  étrangère:  ce  qui,  comme 
chacun  sait,  exige  une  souplesse,  une 
délicatesse  d'organes  que  l'on  n'acquiert 
pas  dans  l'âge  mûr,  et  que  le  travail  le 
plus  opiniâtre,  une  fois  la  pointe  de  la 
jeunesse  émoussée,  ne  supplée  jamais? 
Ceci  n'est-il  pas  vrai,  surtout  d'une  or- 
ganisation telle  que  celle  de  Charle- 
magne, chez  qui  la  matière  eût  infailli- 
blement débordé  l'intelligence,  si  l'intel- 
ligence n'eût  été  de  bonne  heure  cultivée 
et  exercée (2)?  Puis,  toujours  en  suppo- 


(t)  TradQClion  de  M.  Guizot. 

^2)  Ctiarlemagne  était  de  haute  stature  et  très  ro- 
buste, cependant  pas  tout-à-fail  au  degré  où  le  yeut 
la  clironique  de  Turpia  ,  qui  trace  de  lui  le  portrait 
guivant  :  c  Statura  Caroli  eral  in  longiiudine  octo 
pedum  suorum,  scilicet  qui  erant  longissimi ,  am- 
pliss'mus  renibus ,  ventre  cougruns,  braccliiis  et 
«ruribus  grossus ,  omnibus  aitubus  forlissimus..., 
habebal  in  loogitudine  faciès  ejus  unum  palmum  et 
dimidium,  et  barba  unum  et  nasus  circiler  dimi- 
diura,  et  frons  ejus  erat  unius  pcdis...  Cinguium, 
quo  ipse  cirgebaïur,  octo  palmis  extensum  habeba- 
tur,  prailer  id  quod  dependebat...  Tanlse  fortiludi- 
niserat,  quôd  militem  armatum  sedenlem  suprà 
equum  à  veriice  capilis  usque  ad  bases  simul  cum 
equO)  uno  ictu,  propric^  spathà  ^ecabal,  quatuor 


sant  que  Charlemagne  sût  à  peine  tracer 
les  lettres  de  son  nom,  comment  aurait- 
il  pu  matériellement  se  livrer  à  ces  com- 
positions poétiques  dans  lesquelles  l'é- 
clair de  l'inspiration  demande  à  être 
saisi,  à  être  fixé  par  l'écriture;  com- 
ment aurait-il  entrepris  cette  grammaire 
tudesque  (1),  s'il  n'avait  connu,  par  un 
long  usage,  les  signes  graphiques,  leurs 
différentes  formes,  leur  valeur?  Et  l'or- 
thographe ;  compose -t-on  une  gram- 
maire sans  savoir  l'orthographe?  sait-on 
l'orthographe  sans  avoir  l'hâhHude  d'é- 
crire?  

Les  paroles  suivantes  d'Eginhard  : 
«  Il  s'essayait  aussi  à  écrire,  et  portait 
«  d'habitude  sous  son  chevet  des  labiet- 
€  tes...  ;  mais  ce  travail  ne  réussit  guère , 

<  ayant  été  commencé  trop  tard  (2),  > 
doivent  donc  s'entendre  de  modèles  de 
lettres  que  Charles,  dans  ses  insomnies, 
s'appliquait  à  former.  Cette  interpréta- 
tion est  d'autant  plus  raisonnable,  que 
Charlemagne  avait  aussi  compris  l'écri- 
ture dans  ses  nombreuses  réformes,  et 
qu'il  fit  substituer  le  petit  caractère  ro- 
main majuscule  aux  lettres  anguleuses 
et  disgracieuses  de  l'écriture  mérovin- 
gienne. Mais  on  n'en  est  point  réduit  là- 
dessus  à  de  simples  conjectures.  Voici, 
ce  nous  semble,  une  autorité  sans  répli- 
que :  f  Les  pères  du  concile  tenu  dans  le 
«  diocèse  de  Reims,  en  881,  ne  croyaient 

<  pas  non  plus  qu'Eginhard  ,  dont  ils  ci- 
€  tent  les  paroles,  eût  voulu  dire  que  Char- 
c  lemagne  ne  savait  du  tout  écrire  (3).  > 

On  trouverait  sans  peine  d'autres  rai- 
sons en  faveur  de  la  thèse  ici  soutenue; 
mais  celles  qui  viennent  d'être  présen- 
tées semblent  suffire  pour  le  but  que  l'on 
se  propose.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  en  ac- 
cordant que  Charlemagne  eût  été  tout-à- 
fait  illettré  jusqu'à  trente-deux  ans:  en 
accordant  même ,  comme  le  veut  M.  Des- 

ferraturas  equorum  simul  facile  extendebat;  mili- 
tem armatum  rectum  slantem  super  paimam  suam 
à  terra  usque  ad  capul  suum  suà  maou  veluciter  ele- 
Tabat.  jt  (Turpin,  etc.,  c.  xi.)  Voir  Charlemagne 
réduit  à  ses  véritables  proportions  dans  Eginhurd, 
ch.  XXII. 

(1)  Inchoavit  et  grammaticam  patrii  sermonis, 
Eginb.,  c.  XIV. 

^^2)  Cb.  XXV. 

(5)  Util.  Litlér»  de  la  France ,  par  les  bécédicl. 
t.  IV,  p.  570. 
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michels,  qu'il  parvint  avec  beaucoup  de 
peine  à  façonner  à  la  lecture  des  syl- 
labes latines  cette  voix  tudesque  si  formi- 
dable dans  les  batailles  ,  cl  que  sa  main, 
endurcie  par  l'usage  des  armes  (1),  lutta 
yainement  contre  les  diflicullés  de  l'é- 
criture, on  ne  ferait  que  rendre  plus  ex- 
traordinaire et  la  puissance  de  son  génie, 
et  son  amour  éclairé  pour  la  science. 

L'état  des  lettres  était  déplorable  dans 
l'empire  franc,  lorsque  Charles  entreprit 
de   les  restaurer.  Sans  doute  elles  n'a- 
vaient fait  que  décliner  depuis  le  cin- 
quième siècle  ;  mais  jusqu'à  la  fin  du  sep- 
tième elles  avaient  jeté  çà  et  là  quelques 
clartés,  comme  une  lampe  mourante  re- 
pousse encore,  d'instansen  instans  avant 
de  s'éteindre,  les  ténèbres  qui  s'avancent 
et  s'épaississent  autour  d'elle.  A  l'entrée 
du   huitième   siècle,    au   contraire,   les 
ombres  sont  descendues,  l'obscurité  s'est 
condensée;  il  n'y  a  nuit  close.  C'est  le 
temps  de  Charles-Martel ,  de  ce  guerrier 
terrible,  qui  ne  connaît  que  son  épée  à 
laquelle  il  doit  tout.  Il  a  d'abord  jeté 
pêle-mêle  dans  son  armée,  les  évêques, 
les  prêtres  et  les   moines,   et  ensuite, 
pour  récompenser  ses  meilleurs  compa- 
gnons d'.armes,  sa  main  de  fer  leur  a 
ouvert  les  abbayes,  les  monastères,  les 
évêchés,    d'où    les    anciens    possesseurs 
s'enfuient  en  emportant,  ou  plutôt  en 
laissant  tomber  derrière  eux  le  flambeau 
consumé  de  la  science;  c'est  le  temps  où, 
dans  plusieurs  cloîtres,  à  Fonlenelle,  par 
exemple,  les  nouveaux  bénéficiers  trans- 
forment en  chenil,  pour  leurs  chiens  de 
chasse,  les  salles  consacrées  aux  livres 
et  à  l'étude  (2);  le  temps  où  un  simple 
clerc ,  rude  soldat  qui  n'a  d'autre  titre 
que  sa  bravoure,  occupe  à  la  fois  les 
deux   illustres   sièges  de  Trêves  et  de 
Beims,  qu'il  gardera  quarante  ansj  le 
temps  où  Savaric  ,   évêque   d'Auxerre , 

(1)  Hiit»  générale  du  Moyen  Âge  y  par  M.  Desmi- 
chels  ;  Paris ,  1857 ,  t.  ii ,  p.  i88. 

(2)  Nam  undè  milites  Cbristi  alimoniam  conse- 
^aebanlur,  indè  nunc  pastus  exhibetur  canibus  ;  et 
undè  lumen  antè  aram  Christi  in  ecclesiâ  lucere  so- 
lebat,  indè  armillse,  baliei,  et  catbares  fabricantor, 
nec  non  sellae  equinae  auro  argenloque  dccorantur. 
In  die  enim  unâ  isle  infelix  operatus  est  malum 
hoc.  (^Velerum  aliquot  scriplorum  qui  in  Galli» 
bibliolhecis,  maxime  Benedictorum,  lalueraQt.  Spi- 
cUegiumy  t.  m,  p.  212,  Paris,  1Gîj9.) 

TOMB  X,  rr  H*'  60.  1840. 


s'empare  à  main  armée  des  pays  de  Ton- 
nerre, d'Avalon,  de  Troyes,  d'Orléans, 
de  Nevers.  Quelle  pouvait  être,  je  ne  di- 
rai pas  l'influence,  mais  la  culture  des 
lettres  à  une  pareille  époque?  On  leur 
avait  enlevé  leur  dernier  asile,  i  les  cloî- 
I  très,  qu'une  destinée  merveilleuse  a 
«  fait  surgir  au  moment  où  la  barbarie 
f  se  répandait  partout,  pour  qu'il  y  eût 
c  au  moins  un  abri  contre  elle  (1).  > 

Heureusement,  l'Eglise  aura  conservé 
ailleurs  le  dépôt  qu'elle  seule  alors  pou- 
vait et  savait  garder.  Mais,  afin  de  ren- 
dre à  chacun  la  part  d'honneur  qui  lui 
revient,  il  est  juste,  il  est  nécessaire  de 
dire  que  Pepin-le-Bref,  en  réformant, 
de  concert  avec  saint  Boniface.  les  mœurs 
du  clergé  franc,  commença  la  renais- 
sance des  lettres,  consommée  plus  tard 
par  Charlemagne.  Tandis  que  les  écoles 
tombaient  ailleurs,  Winfried  (c'est  le 
nom  germanique  de  Boniface),  apôtre  à 
la  fois  du  Christianisme  et  de  la  science , 
et  martyr  de  l'un  et  de  l'autre,  en  avait 
fondé  de  nouvelles  partout  où  il  s'était 
arrêté  ;  il  avait  créé  celle  de  Fulde ,  une 
des  plus  célèbres  pendant  tout  le  hui- 
tième siècle  et  le  suivant;  celles  d'U- 
trecht,  de  Fritzlar,  etc.  (2). 

A  l'avènement  de  Charlemagne,  il  n'y 
avait  donc  ,  pour  ainsi  dire,  pas  un  seul 
endroit  dans  les  Gaules  où  l'on  pût  s'ins- 
truire solidement.  Ceux  qui  voulaient 
faire  des  études  un  peu  étendues  al- 
laient dans  d'autres  contrées,  par  exem- 
ple à  Rome,  où,  selon  le  témoignage 
d'Anastase-le-Bibliothécaire ,   il  y  avait 

(1)  J.-J.  Ampère,  Bi$t,  LUI,  de  la  France  avant 
le  douzième  siècle  ,  t.  i ,  p.  xviiij. 

(2)  Ce  temps  si  triste,  le  plus  triste  de  tous  ceux 
que  nous  ayons  à  traverser,  ce  temps  qui  comprend 
le  septième  et  le  commencement  du  huitième  siècle 
nous  offrira  un  autre  spectacle  fait  pour  nous  conso- 
ler et  nous  soutenir  un  peu  ;  c'est  celui  des  mission- 
naires, des  grands  missionnaires  de  cette  époque, 
qui  portent  le  christianisme,  et  en  même  temps  la 
civilisation  ,  chez  les  peuples  germaniques.  Il  y  a  là 
des  biographies  d'hommes  infiniment  remarquables, 
dont  le  rôle  a  été  immense,  dont  le  courage  était 
aussi  grand  que  le  rôle.  Tel  est  l'Irlandais  Colom- 
ban,  au  milieu  de  ces  princes  farouches  de  la  famille 
mérovingienne,  luttant  contre  Frédégonde,  et  ne  se 
laissant  pas  intimider  par  elle.  Tel  est  saint  Gall,  al- 
lant défricher  les  forêts  de  la  Suisse.,.;  ou  bien  c'egt 
saint  Boniface,  le  grand  apôtre,  etc.  (J.-J.  Ampère, 
t6td.,p.  XX.) 
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des  écoles  d'étrangers,  de  Francs,  de 
Frisons,  de  Saxons,  de  Lombards.  Toute- 
fois, c'était  l'Irlande,  c'était  la  Grande- 
Bretagne  ,  qui  tenaient  dans  ce  temps  le 
sceptre  de  la  science.  Là,  comme  par- 
tout, l'on  n'étudiait  que  dans  les  cloî- 
tres. Les  plus  célèbres  étaient  les  deux 
monastères  de  Bangor ,  l'un  en  Irlande, 
dans  l'ancienne  proTince  d'Ulster  j  l'au- 
tre dans  le  comté  de  Flint ,  au  pays  de 
Gail.  Le  couvent  irlandais  avait  compté, 
sous  la  conduite  de  saint  Columbkill, 
jusqu'à  trois  mille  moines,  partageant 
leur  temps  entre  la  prière,  la  lecture  des 
livres  saints,  l'étude  des  leltres,  et  la 
culture  du  sol.  De  là  sortirent  saint  Gall 
et  saint  Colomban ,  que  leurs  bienfaits 
moraux  et  intellectuels  ont  ceints  d'une 
double   couronne    d'immortalité.   Dans 
l'autre  Bangor,  le  nombre  des  religieux 
devint  si  considérable,  que  l'on  fut  obligé 
de  diviser  le  monastère  en  sept  parties, 
dont  chacune  ne  comprenait  pas  moins 
de  trois  cents  cénobites,  et  avait  son 
chef  particulier.   Tous  ces   monastères 
avec  leurs  colonies,  qui,  comme  déjeu- 
nes essaims,  s'en  allaient  fonder  de  nou- 
veaux établissemens,  servaient  en  com- 
mun la  triple  cause  de  la  religion ,  de  la 
science  et  de  la  civilisation. 

Cantorbéry,  Weremoulh  et  York  ne 
tardèrent  pas  à  s'élever  à  un  haut  degré 
de  culture  scientifique  :  Cantorbéry ,  où 
Théodore  de  Tarse  (1) ,  envoyé  de  Rome 
en  qualité  d'archevêque ,  porta,  conjoin- 
tement avec  son  ami  Adrien  (2),  une 
connaissance  profonde  des  lettres  grec- 

(1)  Vir  et  sseculari  et  divinâ  litteraturâ ,  grœcè  et 
latine  instructus,  probus  moribus  et  selate  veneran- 
das  ,  id  est  annos  habens  sex  et  sexaginta.  (BedîE, 
nist.,  ïib.  IV,  c.  I.) 

(2)  Vir  natione  afer,  sacris  lilteris  diligenter  im- 
bulus,  inonasterialibus  simul  et  ecclesiasticis  disci- 
plinis  institutus ,  grœcœ  pariter  et  lalinaj  linguœ  pe- 
riiissimus.  —  Et  quià  lilteris  simul  et  sœcularibus, 
Bt  diximus  ,  abundanter  ambo  erant  inslructi ,  con- 
gregralâ  discipulorum  caterTà ,  scientiaî  salularis 
quotidiè  flumina  in  rigandis  eorum  cordibus  émana- 
bant  :  ità  ut  etiam  melricse  arlis,  astronomiae  et 
arilhmeticaî ,  ecclesiaslicaî  disciplinam  inter  sacro- 
rnm  apicum  volumina  suis  audiioribus  conlraderent. 
ludicio  est  quôd  usquè  hodiè  supersunt  de  eorum 
disciplinls  ,  qui  latinam  ,  graocamque  lioguam 
cetinè  ut  propriam  in  quù  nali  sunt,  nôrunl.  Keque 
iinquàm  prorsùs  ex  quo  Britanniam  petierunl  An- 
gli ,  feliciora  fuère  tempora. . .  (Bed,,  ihid.,  c.  ii.) 


ques  et  de  précieux  manuscrits  que  le 
pape  Vitalien  avait  tirés  pour  eux  de  sa 
bibliothèque;  Weremouth,  oti  fut  élevé 
Bède  le  Yénérable,  la  lumière  de  son 
siècle,  homme  encyclopédique,  qui  a 
laissé  des  ouvrages  sur  les  mathémati- 
ques ,  la  physique ,  l'astronomie  ,  l'his- 
toire, la  philosophie,  l'exégèse;  York, 
enfin,  dont  le  savant  évêque  Egbert,  de 
môme  que  Théodore,  archevêque  de  Can- 
torbéry, ajoutait  à  ses  fonctions  de  pre- 
mier pasteur  celles  de  l'enseignement, 
et  qui  fut  le  maître  d'Alcuin. 

Or,  Alcuin,  l'élève  chéri  d'Egbert,  de- 
vait s'unir  à  Charlemagne  par  une  de  ces 
liaisons  intimes,  inébranlables,  qui  fon- 
dent ensemble  les  grandes  âmes  animées 
d'un  même  amour  du  vrai  et  du  bien; 
il  allait  devenir  le  principal  instrument 
des  vastes  pensées  du  restaurateur  de  la 
science  dans  le  nouvel  empire  d'Occi-   . 
dent.  En  effet,  dès  que  Charles  a  connu   | 
l'homme  supérieur  dont  il  a  besoin,  il  se 
l'attache  sans  retour  par  le  double  as- 
cendant du  génie  et  de  l'amitié;  il  lui 
confie  l'école  du  Palais,  qui  doit  servir 
de   modèle   à   toutes   les   autres;   il  le 
charge  de  composer  des  traités  qui  ser- 
viront de  base  à  l'enseignement  de  tout 
l'empire;  en  un  mot,  suivant  l'expres- 
sion de  M.  Guizot,  il  en  fait  son  premier 
ministre  intellectuel.  Désormais,  la  con- 
jonction des  deux  astres  qui  gravitaient 
l'un  vers  l'autre  a  eu  lieu;  le  monde  va 
être  éclairé.  La  cour  de  Charlemagne  se 
transforme  en  une  espèce  d'académie, 
où  les  plus  hautes  questions  des  diffé- 
rentes sciences  sont  traitées  avec  l'ar- 
dente  participation  du   souverain  lui- 
même  ,  en  présence  de  ses  sœurs ,  de  ses 
filles ,   de    ses  courtisans ,  d'une  foule 
d'abbés ,  d'évêques  et  même  de  gens  de 
guerre,  tous  attentifs  à  ces  nobles  joules 
intellectuelles.    Cette    cour ,  si   simple 
dans  sa  grandeur  et  si  grande  dans  sa 
simplicité,  devient,  suivant  le  mot  d'un 
auteur  contemporain,  une  palestre  ou- 
verte à  toutes  les  tentatives,  à  toutes  les 
manifestations  du  talent  (1).  De  ce  centre, 
de    ce    foyer    toujours  actif,    partent, 
comme  autant  de  rayons,  et  les  lumières 
qui  vont  porter  aux  plus  lointaines  ex- 

(l)  Virlulis  omnis  bonarumque  artiam  palœtlra, 
(la  Yild  S,  Àldriçi,  Cenomanensis  episcopi;5lO 
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trémités  de  l'empire  les  pro|:jrès  de  la 
science,  et  les  ré^Mcmens,  les  faveurs  qui 
la  font  cultiver.  Charles,  avec  son  amour 
aussi  intelligent  quepassionné  pour  toute 
espèce  d'étude,  entraîne,  si  l'on  peut 
ainsi  parler,  dans  son  orbite,  tous  les 
esprits ,  tous  les  cœurs  capables  de  le 
comprendre  et  de  le  servir.  Il  sait  cher- 
cher, il  sait  trouver,  en  quelques  lieux 
qu'ils  soient,  les  hommes  qu'il  lui  faut  : 
en  Italie,  Pierre  de  Pise  et  Paul  Warn- 
fried,  Paulin  d'Aquilée  et  Théodulfej 
dans  l'ancienne  Norique,  Leidrade;  en 
Angleterre,  Alcuin  et  son  frère  Arno, 
depuis  archevêque  de  Strasbourg ,  et  ses 
disciples  d'York  les  plus  distingués;  en- 
fin, autour  de  lui,  Angilbert,  Eginhard, 
Riculfe,  Richbode,  Benoît  d'Aniane ,  et 
cette  foule  d'autres  dont  les  Bénédictins 
nous  ont  soigneusement  énuméré  les 
noms  et  les  services  (1). 

Par  un  autre  qualité  non  moins  pré- 
cieuse ,  Charlemagne  sait  mettre  chacun 
à  sa  place  ;  il  sait  assigner  à  chacun  sa 
part  dans  l'œuvre  commune  ;  depuis  ce 
riche  abbé  Gervolde,  peu  habile  en  litté- 
rature, mais  possédant  à  fond  la  science 
du  chant ,  qui  restaure  les  études  musi- 
cales à  l'abbaye  de  Fontenelle,  jusqu'au 
simple  moine  Hardouin,  qui  renouvelle, 
dans  la  môme  abbaye,  la  culture  des 
lettres,  la  supputation  des  temps  et  l'art 
de  l'écriture.  Rien  n'échappe  à  son  at- 
traction universelle  ,  pas  même  les  plus 
simples,  ni  les  plus  pauvres,  car  il  a 
ordonné  que  partout  des  écoles  soient 
établies  où  les  enfans  des  villes  et  des 
campagnes  apprennent  à  lire,  à  compter, 
à  chanter  ;  c'est-à-dire  qu'il  met  à  exécu- 
tion, mille  ans  avant  nous  ,  notre  loi  sur 
l'instruction  primaire  (2). 

Cet  homme ,  qui  faisait  tant  travailler 
et  à  tant  de  choses  sur  tous  les  points  de 
ses  immenses  états,  travaillait  lui-même 
incessamment.  Il  prenait  intérêt  à  toutes 
les  branches  des  connaissances  humai- 
nes; il  les  cultivait  toutes,  mais  spécia- 
lement l'astronomie,  parce  que  l'astro- 
nomie exerçait  une  sorte  de  fonction  so- 

(1)  Histoire  LiUérair&  de  la  France,  it«  vol., 
passim. 

(2)  Scholaî  legentium  puerorum  Gant.  Psalmos, 
notas ,  cantus  ,  computum  ,  grammaticam  per  sin- 
gula  monasteria  yel  episcopia  discant.  {Capilul. 
A^msgrm.f  ad  ann,  789,  Baluz.,  1. 1 ,  p.  257.) 


cîale  à  une  époque  où  le  calendrier  n'é- 
tait pas  fixé,  et  où  il  fallait  continuelle- 
ment interroger  le  cours  des  astres  pour 
déterminer  les  fêtes  mobiles,  respectées 
alors  dans  la  vie  civile  comme  dans  la  vie 
ecclésiastique.  C'était  pour  Charlemagne 
l'objet  d'une  attention  si  grande  ,  que 
presque  toutes  les  nuits  il  se  levait  pour 
observer  l'état  du  ciel ,  et  que  ,  lorsqu'il 
avait  quelque  doute  sur  ceUe  matière,  il 
en  écrivait  de  tous  côtés  aux  plus  doc- 
tes (1).  Tout  son  temps  était  utilisé  par 
une  série  non  interrompue  d'occupa- 
tions. Il  consacrait  à  s'instruire  même 
les  heures  de  ses  repas ,  pendant  les- 
quelles il  faisait  faire  des  lectures,  tirées 
ordinairement  de  saint  Jérôme  ou  de 
saint  Augustin.  Du  reste ,  nul  esprit  d'ex- 
clusion :  le  même  génie  qui  lui  servait  à 
discuter  les  points  de  théologie  les  plus 
ardus,  il  l'employait  à  choisir,  à  mettre 
en  ordre  pour  la  postérité  les  anciennes 
épopées  germaniques.  L'histoire  et  la 
poésie  déploreront  à  jamais  la  destruc- 
tion insensée  de  ces  chants  doublement 
précieux,  dont  pas  un  seul  vestige  n'est 
venu  jusqu'à  nous,  mais  qui  vivaient  en- 
core dans  la  mémoire  du  peuple  au  temps 
de  Charlemagne,  et  qu'un  vieux  rapsode 
aveugle,  nommé  Bernlef,  redisait  alors 
à  la  foule  attentive  (2).  Peut-être  ne  sera- 
t-il  pas  inutile  de  faire  observer  en  pas- 
sant la  précision  des  paroles  d'Éginhard, 

(1)  Fr%cipuè  astronomise  ediscendœ  plurimùm  et 
temporis  et  laboris  impendit,  etc.  (Eginh.,  c.  xxy.) 

Sidereosortus,  cursus,  obitusque  notabat; 
rtdlius  eum  punctus  zodiaci  latuit. 

{Poeta  Saxo ,  lib.  v,  vers  257.) 

(2)  Ludgero  oblatus  estcœcus,  yocabulo  Bernlef, 
qui  à  vicinis  suis  yaldè  diligcbatur  eô  quôd  esset  af- 
fâbilis,  et  antiquorum  actus  et  regnm  certamina 
benè  noyerat  psallendo  promere.  (Altfridus,  in  Vil<X 
S.  Ludgeri ,  lib.  ii ,  §  1.)  —  Bernlef  rencontre  Lud- 
ger  dans  un  repas,  à  la  fin  duquel  le  vieux  barde 
devait  sans  doute  se  faire  entendre  ^  et  il  prie  la 
saint  de  lui  rendre  la  vue.  En  lisant  ce  passage  dans 
la  biographie  que  nous  a  laissée  Allfride,  on  s^écrie- 
rait  volontiers  avec  un  savant  anglais  du  dix  sep- 
tième siècle  :  ce  0  utinam  adhùc  exstaret  Caroli  ma- 
<c  gni  bibliotheca ,  in  quà  delicias  bas  suas  reposuit. 
<(  imperator!  O  quàm  lubens,  quàm  jucundus  ad 
((  extremos  Carolini  imperii  fines  proficiscerer  ad 
a  Icgenda  illa ,  ut  ut  barbara  carmina.  i  (Georg. 
Uickes  f  lin  g  uarum  veterum  septentrionalium  thé- 
saurus grammatico'Criticus  et  arehœologiçus ,  pars 
H,  CI,  p.  4.) 
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qui  peuvent  servir  à  confirmer  les  idées 
omises  plus  haut.  Éginhard  dit  formelle- 
ment  de  Charlemagne  «  qu'il  écrivit  et 
<  apprit  par  cœur  des  chants  barbares 
(  très  anciens,  etc.  » 

C'est  un  des  privilèges  du  grand  empe- 
reur, comme  de  tous  les  véritables  grands 
hommes,  de  pouvoir  être  envisagé  d'une 
foule  de  points  de  vue.  Mais  lorsqu'on 
l'examine  dans  sa  conduite  avec  ses  amis, 
car  il  eut  des  amis  et  de  bien  tendres,  on 
se  sent  entraîné  vers  lui  par  une  sorte 
d'affection  sympathique  que  n'inspirent 
pas  toujours  les  personnages  les  plus  cé- 
lèbres. IXous  ne  parlerons  pas  ici  de  sa 
liaison  intime  avec  Adrien  I»^,  dont  il 
pleura  la  mort  dans  une  élégie  latine 
pleine  de  sensibilité  et  de  noblesse,  où  il 
a  gravé  en  même  temps  son  nom  et  le 
cachet  de  sa  belle  âme  j  nous  ne  repro- 
duirons pas  non  plus  le  texte  de  celte 
pièce  donnée  comme  authentique  par 
les  critiques  les  plus  solides,  notamment 
par  Duchesne,  et  que  Gibbon  a  rejetée 
sans  preuve,  en  disant  qu'il  voulait  bien 
croire  que  les  larmes  fussent  de  Charle- 
magne ,  mais  que  les  vers  étaient  d'Al- 
cuin  ;  nous  préférons  parler  tout  de  suite 
d'Alcuin  lui-même,  ou,  pour  mieux  dire, 
de  Flaccus,  dans  ses  rapports  avec  Da- 
vid. 

David  et  Flaccus!  Voilà ,  en  effet ,  les 
noms  sous  lesquels  le  monarque  et  le  sa- 
vant correspondaient  avec  une  délicieuse 
effusion  de  cœur,  avec  une  simplicité 
charmante.  Dans  cet  échange  de  lettres 
entre  deux  hommes  si  remarquables ,  il 
s'en  trouve  une  qui  nous  a  particulière- 
ment touché.  Charlemagne  lisait  assidû- 
ment l'Écriture  sainte ,  et  plusieurs  de 
ses  questions  à  Alcuin  ont  pour  objet 
quelques  passages  difficiles  du  livre  par 
excellence.  Un  jour,  qu'il  avait  inutile- 
ment consulté  tous  les  savans  de  sa  cour, 
le  pieux  David  écrit  à  son  cher  Flac- 
cus : 

«  Nous  savons ,  par  l'autorité  des  sain- 
«  tes  Écritures,  qu'après  l'institution  de 
t  la  cène  mystique,  il  y  eut  un  cantique 

<  d'actions  de  grâces  que  chantèrent  les 

<  disciples ,  ou  plutôt  le  Seigneur  en  per- 
«  sonne  ;  et  nous  ne  pouvons  trop  nous 
«  étonner  que  tous  les  évangélistes  aient 
i  passé  sous  silence  cet  hymne,  d'une  si 
f  grande  douceur,  prononcé  par  le  Sau- 


<  veur  lui-même ,  ou  du  moins  en  sa 
«  présence  par  ses  disciples.  > 

Alcuin  ,  qui  laissait  rarement  une  dif- 
ficulté de  l'empereur  sans  solution,  ré- 
pond   aussitôt    <    que    les    évangélistes 
n'ayant  point  suivi  la  même  méthode  en 
écrivant ,  on  ne  devait  pas  être  étonné 
de  trouver  chez  l'un  d'eux  ce  que  les  au- 
tres avaient  omis.  Ainsi,  tandis  que  saint 
Matthieu,  saint  Marc  et  saint  Luc  décri- 
vent   longuement  la   célébration  de  la 
cène,  le  disciple  bien-aimé  ne  s'arrête 
qu'aux  détails  du  lavement  des  pieds, 
pour  mettre  en  relief  l'humilité  de  Jé- 
sus^ après  quoi  il  s'occupe  uniquement 
de  reproduire  toutes  les  paroles  du  Sau- 
veur.  Quand  donc  saint  Jean  écrit  au 
commencement  du  chapitre  xvii®  :  c  Jé- 
sus ayant  dit  ces  choses  ,  etc. ,  >  il  indique 
non  seulement  les  discours  qu'il  vient  de 
rapporter,  mais  encore  ceux  qui  se  trou- 
vent  dans   les  autres   évangélistes.   Au 
contraire ,  les  paroles  suivantes  ;  «  Mon 
«  Père,  l'heure  est  venue,  glorifiez  votre 
i  Fils,  etc.,  >  sont  cet  hymne  très  saint, 
et  très  beau ,  et  très  nécessaire  à  tous  le& 
croyans,  l'hymne  que  notre  avocat  le 
Seigneur  Jésus -Christ,  après  le  banquet 
de  notre  salut  et  de  notre  amour,  chanta 
devant  ses  disciples  avec  une  grande  bé- 
nignité et  une  suavité  admirable.  C'est 
là  l'hymne  que  recherche  la  sollicitude 
de  votre  sagesse.  Conservez -le  toujours 
dans  votre  mémoire,  mon  très  doux  Da- 
vid, à  la  louange  de  notre  Seigneur  et 
Sauveur,  et  dans  l'espérance  de  notre 
éternelle  béatitude  (1).  » 

Nous  le  disons  ingénument  :  et  nous, 
aussi,  plus  d'une  fois,  en  lisant  l'Évan- 
gile ,  nous  avions  regretté  l'hymne  ines- 
timable que  la  sagacité  d'Alcuin  nous  a 
fait  retrouver.  Du  reste,  nous  n'avons 
nullement  la  prétention  de  vouloir  faire 
sentir  aux  gens  du  siècle  le  bonheur  de 
cette  découverte.  N'y  a-t-il  pas  des  cœurs 
que  le  discours  sur  la  montagne  ne  trans- 
porte point  dans  une  région  supérieure  à. 
la  pauvre  terre  où  nous  nous  agitons; 
des  cœurs  que  laisse  froids  la  prière  cé-^ 
lesteplacée  au  milieu  de  ce  divin  discours 
et  dans  chaque  mot  de  laquelle  vibre  un 

(1)  B.   Flacci   Alchwîni...,  Opéra  qa»  hacteniuv 
reperiri  potuerunl,  etc.,  1617,  édit.  de  Cramoi^y, 
l  p.  16S0-;652. 
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accent  divin?  A  ceux-là  il  faut  bien  lais- 
ser leur  insensibilité,  dont  ils  sont  fiers  ; 
il  faut  bien  aussi  que  notre  enthousiasme 
s'attende  à  trouver  sur  leurs  lèvres  un 
sourire  de  dédain,  dont  nous  pouvons, 
il  est  vrai,  nous  consoler,  en  nous  rap- 
pelant que  Bossuet,  sur  son  lit  de  mort, 
Bossuet,  près  de  rendre  à  Dieu  le  plus 
puissant  génie  qu'ait  peut-être  jamais  vu 
le  monde,  se  faisait  lire  et  relire  par  son 
chapelain  ce  même  dix -septième  cha- 
pitre de  saint  Jean. 

Il  y  aurait  dans  notre  travail  une  grave 
omission,  si  nous  n'éclaircissions  pas  un 
point  malheureusement  trop  obscurci 
par  les  écrivains  qui  se  sont  répétés  les 
uns  les  autres  sans  remonter  aux  sources  : 
nous  voulons  parler  des  mœurs  de  Char- 
lemagne.  Montesquieu  lui-même  a  dit 
là -dessus  quelques  mots  d'une  déplora- 
ble légèreté.  De  quoi  s'agit-il  donc  en 
dernière  analyse,  et  qui  fallait-il  consul- 
ter avant  tout?  Il  s'agit  de  savoir  si 
Charlemagne  a  eu  en  même  temps  plu- 
sieurs femmes,  et  il  fallait  avant  tout 
étudier  les  écrivains  contemporains.  Or, 
de  ces  écrivains,  pas  un  seul  n'accusa  le 
grand  empereur  de  mœurs  dissolues. 
Ëginhard  nomme  les  unes  après  les  au- 
tres les  femmes  qu'épousa  successive- 
ment Charlemagne.  Seulement ,  après  la 


mort  de  Luitgarde,  il  donne  aux  autres 
le  nom  de  concubines.  Mais  ce  nom  n'a- 
vait point  alors  la  signification  infa- 
mantequ'il  a  reçue danslasuite;  de  même 
qu'autrefois  les  mots  tyran  et  despote 
avaient  une  acception  très  différente  de 
celle  qu'ils  ont  aujourd'hui.  Le  mot  con- 
cubine, du  temps  d'Éginhard,  signifiait 
une  épouse  d'un  rang  inférieur  à  celui 
de  son  époux,  mais  avec  laquelle  le  ma- 
riage était  également  légitime  ,  égale- 
ment indissoluble.  C'est  ainsi  qu'Egin- 
hard  et  Paul  Warnfried  appellent  conçu- 
bine  Himiltrude  ,  qui,  d'après  un  docu- 
ment formel,  d'après  une  lettre  du  pape 
Etienne  IV  à  Charlemagne,  était  bien  la 
femme  de  ce  prince  ,  celle  à  qui,  suivant 
les  propres  paroles  du  pontife,  il  était 
lié  par  la  volonté  et  par  le  dessein  de 
Dieu.  Et  en  effet,  quand  Charles  eut 
renvoyé  la  fille  de  Didier,  roi  des  Lom- 
bards, il  reprit  Himiltrude.  Le  divorce 
avec  cette  dernière  princesse ,  appelée 
concubine  par  Ëginhard,  uniquement 
parce  qu'elle  n'était  pas  du  sang  royal 
et  n'avait  point  le  tiire  de  reine,  voilà 
donc  la  seule  infraction  aux  lois  du  ma- 
riage que  l'on  ait  droit,  les  preuves  en 
main ,  de  reprocher  à  l'homme  peut- 
être  le  plus  complet  qui  ait  existé. 

LÉON  BORÉ. 
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BOURGEOISES  ;] 

PAR  M.  ADOLPHE  GRANIER  DE  CASSAGNAC. 


'  Voici  un  livre  qui  se  dégage  de  la  foule 
des  publications  que  chaque  jour  voit 
naître  ,  qui  se  pose  à  l'écart,  et  qui,  par 
les  matières  qu'il  touche  ,  et  par  les  as- 
pects nouveaux  sous  lesquels  il  les  pré- 
sente, appelle  l'attention  et  l'examen  de 
ceux  qui  suivent  avec  faveur  les  recher- 
ches que  de  nombreux  ouvriers  poussent 
en  directions  diverses,  dans  le  champ 
du  passé.  C'est  donc  avec  un  soin  tout 
particulier  que  nous  avons  lu  l'ouvrage 
de  M.  Granier  deCassagnac  ;  et  bien  que 
nous  n'admettions  pas  ,  il  s'en  faut,  tou- 
tes les  opinions  qui  y  sont  émises  et  dis- 
cutées, nous  serions  satisfait  de  penser 


que  l'analyse  critique  à  laquelle  nous 
allons  le  soumettre,  engagera  quelques 
uns  de  nos  lecteurs  à  étudier  dans  le  li- 
vre même  la  pensée  de  l'écrivain.  Il  y  a 
toujours  de  l'avantage  à  tirer  de  ce  qui  a 
été  écrit  sérieusement  sur  des  matières 
sérieuses. 

Dans  ses  études  historiques,  dirigées 
sur  ce  que  le  passé  a  d'intime,  plutôt 
que  sur  ses  faces  extérieures  et  saillan- 
tes, portant  sur  les  élémens  mêmes  de 
chaque  société,  sur  sa  constitution,  ses 
lois ,  ses  usages ,  plus  que  sur  les  grandes 
luttes,  les  batailles  célèbres,  les  listes 
de   rois,  de  consuls  et   de  capitaines, 


442 


HISTOIRE  DES  CLASSES  OUVRIÈRES 


M.  Granier  a  cru  reconnaître  un  fait 
grave  ,  capital,  et  pourtant  incompris  ; 
un  fait  dominant  tous  les  autres  faits 
sociaux ,  et  dont  l'intelligence  semble  à 
Tauteur  rigoureusement  nécessaire  pour 
comprendre  la  marche  et  les  destinées 
de  l'humanité.  Ce  fait,  ce  serait  la  divi- 
sion du  genre  humain  en  deux  grandes 
classes  qui  le  comprendraient  tout  en- 
tier :  savoir ,  les  races  nobles  ou  ano- 
blies, et  les  races  esclaves  ou  affran- 
chies. Frappé  de  Timportance  de  sa  dé- 
couverte, et  des  résultats  qu'elle  ne  pou- 
vait manquer  d'avoir  pour  éclairer  des 
traits  obscurs  de  l'antiquité,  M.  Granier 
a  travaillé  à  l'approfondir ,  à  la  déve- 
lopper ,  et  à  la  faire  passer  dans  le  do- 
maine de  la  science.  De  ce  travail  sont 
nés  le  volume  qui  nous  occupe  aujour- 
d'hui, et  un  autre,  qui  doit  nous  occuper 
bientôt ,  sous  le  titre  ^'Histoire  des 
classes  nobles  et  des  classes  anoblies. 

Avant  de  passer  à  l'analyse  des  diver- 
ses parties  de  ce  premier  volume,  arrê- 
tons-nous un  peu  sur  l'idée  qui  fait  le 
fond  de  tout  l'ouvrage.  La  division  posée 
par  l'auteur  est-elle  exacte   et   réelle? 
Lorsque  l'humanité  s'est  fractionnée  en 
castes ,  ne  s'est-elle  composée  que  des 
nobles  et  des  esclaves?  Et  n'y  a-t-il  pas 
eu  dès  le  commencement,  toujours  et 
partout  une  classe  très  nombreuse  placée 
entre  ces  deux  extrêmes?  Au-dessous  de 
ses  patriciens,  Rome  avait  le  plebsj  qui 
ne  parait  pas  avoir  été  d'une  origine  in- 
férieure à  celle  des  grands ,  puisque  tous 
les  compagnons  de  Romulus  avaient  été 
des  bandits  et  des  esclaves  fugitifs.  En 
Grèce ,    après   les  Eupatrides ,   venait 
toute  la  masse  de  la  nation,  de  laquelle 
Tien  ne  nous  autorise  à  affirmer  qu'elle 
était  issue  de   pères  esclaves.   Chez  les 
Perses ,  dès  le  berceau  de  leur  empire , 
on  voit,  outre  les  Homotimes,  qui  for- 
maient l'aristocratie,  une  autre  partie  de 
la  population  libre,  bien  plus  considéra- 
ble en  nombre,  et  qui  semble  n'avoir 
différé  primitivement  de  la  haute  classe 
que  par   le  manque  de  fortune  ;  car  le 
corps  des  Honwtimes  se  composait  de 
tous  ceux  qui  avaient  reçu  l'éducation 
élevée,  que  la  loi  posait  pour  base  de 
toute  élévation  sociale.  Or ,  Xénophon 
dit  positivement,  que  cette    éducation 
était  donnée  à  tous  les  enfans  que  leurs 


pères  pouvaient  nourrir  sans  les  appli- 
quer au  travail.  A  l'époque  de  la  guerre 
de  Troie,  la  Grèce  comptait  une  classe 
moyenne  fort  nombreuse  ;  car  l'immense 
armée  des  Grecs  n'était  pas  sans  doute 
uniquement  composée  de  nobles  ;  Ho- 
mère mentionne  même  nommément 
quelques  guerriers  appartenant  à  la  classe 
mercenaire  :  or  ,  toute  cette  armée  as- 
sistait aux  assemblées,  et  délibérait  sur 
les  affaires  générales.  On  voit  donc  que 
là  où  il  y  avait  des  nobles  et  des  escla- 
ves ,  il  se  trouvait  en  même  temps  une 
classe  moyenne  ,  bien  plus  nombreuse 
que  celle  des  nobles. 

M.  Granier,  qui  ne  peut  méconnaître 
ce  fait,  cherche  à  l'expliquer  en  disant , 
que  dès  les  époques  les  plus  anciennes 
sur  lesquelles  l'histoire  donne  quelques 
lumières,  l'esclavage  avait  déjà  subi  de 
graves  altérations ,  et  que  l'émancipa- 
tion en  avait  fait  sortir  de  nombreux 
essaims  d'hommes  libres.  Mais  sur  quoi 
fondé  affirme-t-on  que  cette  classe  inter- 
médiaire venait  d'une  origine  servile, 
et  qu'elle  avait  subi  une  transformation? 
i\e  serait-on  pas  aussi  bien  en  droit  de 
prétendre  que  c'est  elle  qui  est  restée 
immobile  et  sans  altération,  et  que  ce 
sont ,  au  contraire  ,  les  deux  autres  clas- 
ses ,  qui  d'abord,  ne  faisant  qu'un  avec 
elle,  se  sont  transformées  ,  les  nobles,  en 
s'élevant  au-dessus  du  niveau  de  l'égalité 
primitive j  les  esclaves,  en  descendant 
au-dessous?  M.  Granier  n'établit  son  ex- 
plication que  sur  des  hypothèses  et  des 
théories  que  l'on  peut  toujours  contes- 
ter. Il  convient  qu'il  lui  est  impossible 
de  citer  une  seule  peuplade  qui  ait  été 
uniquement  composée  de  nobles  et  d'es- 
claves. Tandis  que  Topinion  contraire 
à  la  sienne,  a  l'avantage  d'être  en  analo- 
gie avec  l'égalité  naturelle  des  individus 
humains;  et ,  s'il  est  dans  1  histoire  des 
témoignages  que  l'on  puisse  invoquer 
dans  cette  question ,  ils  sont  en  sa  fa- 
veur. 

En  effet,  lorsque  le  fondateur  d'Athè- 
nes entreprit  de  réunir  sur  un  même 
point,  et  de  civiliser  les  habitansde  l'At- 
tique  ,  on  voit  qu'il  eut  affaire  à  des 
hommes  grossiers  et  barbares ,  qui  sans 
doute  ne  faisaient  pas  partie  d'une  no- 
blesse ,  mais  qui  d'un  autre  côté  ne  sem- 
blent pas  avoir  appartenu  à  la  servitude. 
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Chez  les  premiers  Égyptiens ,  lorsque  le 
DÔme  thébaïque  était  seul  habité  et  habi- 
table, et  ayant  la  première  invasion  des 
Éthiopiens,  qui  voit-on?  des  hommes 
vivant  de  la  pèche  et  d'une  culture  nais- 
sante; des  hommes  dont  l'état  social  a 
quelques  traits  de  ressemblance  avec 
certaines  peuplades  de  l'Amérique  du 
Word;  mais  rien  qui  indique  une  division 
en  deux  castes  séparées  par  l'intervalle 
immense  qui  s'étend  entre  la  noblesse  et 
l'esclavage.  Ces  faits  tendraient  à  prou- 
Ter,  qu'au  berceau  des  sociétés  les  plus 
anciennes,  la  population  qui  les  formait 
était  homogène ,  et  n'admettait  point  les 
distinctions  de  castes  que  l'on  rencontre 
dans  les  siècles  postérieurs.  D'un  autre 
côté,  c'est  un  point  hors  de  toute  dis- 
cussion ,  que  l'existence  d'une  classe 
moyenne  dans  toutes  les  sociétés  qui 
présentent  des  nobles  et  des  esclaves.  On 
voit  donc  que  l'hypothèse  de  M.  Gra- 
nier,  sur  la  division  primitive  du  genre 
humain  en  deux  catégories  uniques  ,  est 
loin  de  se  présenter  avec  les  caractères 
de  la  certitude ,  pour  ne  rien  dire  de 
plus.  Cependant  ,  cette  opinion  est  le 
point  de  départ  et  le  fond  même  de  son 
ouvrage  ;  dans  plusieurs  des  questions 
qu'il  traite,  la  vérité  en  est  supposée. 
Dès  lors,  on  entrevoit  que  ces  parties  de 
l'édifice  que  l'auteur  s'efforce  d'élever, 
assises  qu'elles  sont  sur  une  base  aussi 
mal  assurée, ne  peuvent  offrir  une  solidité 
satisfaisante.  C'est  ce  qu'on  va  voir  clai- 
rement dans  la  suite  de  cette  apprécia- 
tion. 

Dans  le  premier  chapitre,  M.  Granier 
détermine  d'abord  ce  qu'il  entend  par 
le  prolétariat  _,  classe  de  laquelle  il  fait 
sortir  bon  gré  malgré  tout  ce  qui  n'ap- 
partient pas  à  la  race  noble.  Le  proléta- 
riat, dit-il,  c'est  cette  masse  d'individus 
qui  vivent  du  travail  pénible  de  leurs 
mains,  qui  ne  possèdentle  lendemain  que 
ce  qu'ils  ont  gagné  la  veille ,  et  pour 
lesquels  la  propriété  territoriale,  quand 
ils  y  arrivent,  est  beaucoup  moins  la  rè- 
gle que  l'exception.  Ces  prolétaires  se 
partagent  en  quatre  sections  -,  savoir  :  les 
ouvriers ,  les  mendians ,  les  voleurs  et  les 
filles  publiques  : 

Car  l'ouvrier  est  un  prolétaire  qui  tra- 
vaille ,  et  qui  gagne  un  salaire  pour  vivre  ; 

Le  mendiant  est  un  prolétaire  qui  ne 


veut  pas  ou  qui  ne  peut  pas  travailler,  et 
qui  mendie  pour  vivre  j 

Le  voleur  est  un  prolétaire  qui  n<;  veut 
ni  travailler,  ni  mendier,  et  qui  dérobe 
pour  vivre; 

La  fille  publique,  enfin  ,  est  un  prolé- 
taire qui  ne  veut  ni  travailler,  ni  men- 
dier, ni  dérober,  et  qui  se  prostitue  pour 
vivre. 

Le  prolétariat  une  fois  défini,  M.  Gra- 
nier est  conduit  naturellement  à  en  re- 
chercher les  sources,  et  il  en  trouve  une 
principale,  universelle  :  c'est  l'émanci- 
pation des  esclaves.  L'esclavage ,  qui 
s'étend  encore  aujourd'hui  sur  la  plus 
grande  partie  du  globe,  a  jadis  enve- 
loppé tous  les  peuples  sans  exception , 
et  ce  sont  les  affranchissemens  d'abord 
individuels  et  rares  ,  puis ,  sous  l'in- 
fluence du  Christianisme,  fréquens,  nom- 
breux, et  enfin,  universels  et  complets, 
qui ,  introduisant  dans  la  société  des  nou- 
veaux venus  sans  aïeux,  sans  propriété 
foncière,  ou,  pour  parler  plus  exacte- 
ment, sans  propriété  d'aucune  espèce  au- 
delà  de  leur  intelligence  et  de  leurs  bras, 
ont  formé  l'immense  famille  des  prolé- 
taires. 

Nous  reconnaissons   volontiers   avec 
l'auteur  que  l'émancipation  des  esclaves 
est  une  des  sources  les  plus  générales  du 
prolétariat;  maisnousn'accordonspoint, 
comme  il  semble  enclin  à  l'affirmer,  qu'il 
n'en  existe  pas  d'autres.  En  effet,  sans 
parler  de  la  diversité  qui  se  rencontre 
entre  les  hommes  sous  le  rapport  de 
l'intelligence  ,  de  l'activité  ,  de  la  force 
physique,  de  l'amour  du  travail,  de  l'é- 
conomie, du  besoin  de  jouissance,  de 
la  moralité,  etc.,  d'où  résulte  pour  les 
uns  l'accumulation,  pour  d'autres  le  gas- 
pillage et  la  perte  de  la  richesse  ;  sans 
parler  des  revers  de  fortune  privée,  ame- 
nés par  des  événemens  qui  triomphent 
de  la  force  et  de  la  prudence  ;  les  lois 
injustes  qui  ont  été  nombreuses  de  tout 
temps;  les  luttes  civilessi  fréquentes  dans 
les  anciennes  sociétés ,  et  qui  se  termi- 
naient fréquemment  par  l'expulsion  des 
vaincus  et  par  la  confiscation  de  leurs 
biens;  les  invasions  des  barbares  tant  de 
fois  répétées  ,  et  dans  lesquelles  l'étran- 
ger se  substituait  souvent  au  propriétaire 
primitif,  sans  pour  cela  s'emparer  de  sa 
personne,  ou  entrait  avec  lui  en  partage 
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de  ses  biens;  et  s'adjugeait  la  part  du 
lion  j  enfin  ,  lorsque  l'industrie  se  déve- 
loppa ,  l'exploitation  de  l'homme  par 
l'homme,  et  plus  tard,  les  petits  indus- 
triels écrasés  par  les  grands;  ce  sont  là 
autant  de  causes  étendues  qui  ont  con- 
tribué à  former  la  masse  immense  des 
prolétaires.  Le  prolétariat  n'a  donc  pas 
pour  source  unique  Témancipation  des 
esclaves. 

Continuant  à  remonter  la  chaîne  des 
faits  sociaux  ,  M.  Granier  porte  ses  mé- 
ditations sur  l'esclavage   lui-môme,  et 
pose  cette  question  :  Comment  s'est- il 
introduit  et  a-t-il  prévalu  dans  le  monde? 
La  solution  de  la  première  partie  de  ce 
problème  est  un  des  points  capitaux  du 
livre  de  M.  Granier  ;  c'est  une  théorie 
qui  appartient  en  propre  à  cet  écrivain 
et  qui  lui  fait  honneur  ;  car,  bien  qu'à 
notre  avis  elle  ne  donne  pas  le  vrai  mot 
de  l'énigme,  elle  démontre  pourtant  dans 
celui  qui  l'a  conçue  une  intelligence  éten- 
due, pénétrante  et  habile  à  dégager  une 
idée  générale  de  la  multitude  des  faits 
particuliers  épars  sur  différens  points  du 
sol  de  l'histoire. 

M.  Granier  se  croit  en  droit  d'affirmer 
qu'aux  premiers  temps  de  l'humanité, 
le  père  absorba  en  lui  toute  la  famille  ; 
que  son  pouvoir  sur  ses  enfans  s'exerça 
absolu  et  sans  limites;  qu'il  eut  sur  eux 
droit  de  vie  et  de  mort;  qu'il  put  les 
Tendre ,  et  que  les  enfans  ainsi  vendus  , 
ne  firent  que  changer  de  maître  .  et  pas- 
ser de  l'esclavage  dans  leur  famille  à  un 
esclavage  tout  semblable  dans  une  fa- 
mille étrangère.  L'exercice  de  ce  pou- 
voir sans  bornes  du  chef  de  famille  donna 
l'existence  à  l'esclavage  avant  la  forma- 
tion des  premiers  empires;  et  c'est  ce 
qui  explique  comment  on  ne  le  voit  com- 
mencer nulle  part  ;  comment  il  se  trouve 
préexister  à  tous  les  peuples  connus  ; 
comment  les  diverses  constitutions   et 
tous  les  législateurs  qui  s'en  sont  occu- 
pés ne  l'établissent  point,  mais  se  bor- 
nent à  le  réglementer,  à  le  modifier,  à 
en  étendre  ou  resserrer  les  limites. 

Arrêtons -nous  sur  celte  théorie.  On 
doit  d'abord  observer  qu'elle  ne  se  borne 
pas  à  affirmer  que  les  premiers  hommes 
réduits  en  servitude,  furent  des  fils  ven- 
dus par  leurs  pères.  Ce  serait  là  un  fait  1 
d'une  importance  fort  mince,  et  que  nous  I 


ne  songerions  pas  à  contester,  bien  qu'il 
soit  impossible  de  l'établir.  La  pensée  de 
M.  Granier  est  bien  autrement  étendue. 
A  son  sens,  au  premier  âge  de  l'huma- 
nité, il  n'y  avait  de  libre  que  le  chef  de 
la  famille.  Tout  le  reste  était  esclave,  et 
naissait  tel,  et  cela  était  de  droit.  Mais 
n'y  a-t-il  pas  ici  confusion  de  deux  cho- 
ses fort  différentes  ,  et  quel  qu'ait  été 
primitivement  l'étendue  du  pouvoir  pa- 
ternel,  peut-on   assimiler  la  condition 
des  enfans  à   celle  des   esclaves?  Non, 
certes.  Le  fils,  en  effet,  placé,  si  l'on 
veut,  sous  le  joug  d'une  autorité  abso- 
lue, était  pourtant  destiné  à  arriver  un 
jour  à  l'indépendance  et  même  à  la  sou- 
veraineté. Il  devait  hériter  du  sceptre  de 
son  père.  Condamné  à  une  sorte  de  mi- 
norité  durant  la  vie  de  celui-ci  ,  à   sa 


mort  il  entrait  en  pleine  jouissance  de  ses 
droits  qui  n'avaient  fait  que  sommeiller. 
Cet  instant  était  celui  de  la  proclama- 
tion de  sa  majorité.  L'esclave,  au  con- 
traire, était  chargé  d'une  chaîne  qui  ne 
devait  jamais  ni  s'alléger  ,  ni  se  rompre. 
Le  chefde  la  famillepouvait  mourir  vingt 
fois,  il  vivait  toujours  pour  lui.  Avait-il 
lui-même  parcouru  une  longue  suite  d'an- 
nées dans  sa  vie  de  labeurs ,  tout  était  en- 
core à  recommencer:  la  mort  même  ne 
Témancipait  pas,  car  i\  se  survivait  dans 
ses  enfans  qui  naissaient  pour  porter  ses 
fers.  Et  pendant  un  avenir  sans  fin  ,  sa 
race  maudite  devait  entendre  les  mono- 
tones et  désolantes  paroles   qu'il  avait 
lues  au  seuil  de  la  servitude  .-  —  Ici,  plus 
d'espérance.  —  On  voit  donc  que  la  su- 
bordination du  fils  au  père,  quelque  ab- 
solue qu'on  la  suppose,  était  essentiel- 
lement différente  de  la  dépendance  de 
l'esclave  ;  que,  loin  de  ne  faire  qu'un  avec 
elle,  l'une  n'était  pas  même  un  achemi- 
nement à  l'autre;  enfin,  qu'elles  étaient 
séparées  par  un  abîme  qui  ne  pouvait 
être  comblé  qu'en  y  précipitant  la  na- 
ture et  le  droit.  INous  sommes  donc  loin 
de  convenir  avec   M.  Granier  que  l'es- 
clavage fut  pour  ainsi  dire  de  droit  divin; 
que  ce  fût  un  principe  mêlé  par  Dieu  aux 
mille  principes  de  la  société  humaine. 
A  notre  avis,  c'est  l'œuvre  de  la  violence 
et  de  l'usurpation,  et  rien  de  plus.  Reve- 
nons maintenant  à  l'exposé  des  pensées 
de  l'auleui . 
L'esclavage  ainsi  constitué  par  le  fait 
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de  la  puissance  paternelle,  s'étendit  à 
mesure  que  le  genre  humain  se  multi- 
pliait; et,  lorsque  la  famille  devint  une 
société,  l'esclavafîe  passa  à  l'état  d'insti- 
tution politique.  Dès  lors,  à  sa  cause  pri- 
mitive et  originelle,  s'en  joignirent  d'au- 
tres sous  l'influence  desquelles  il  conti- 
nua à  se  développer.  La  principale  de  ces 
sources  nouvelles  fut  la  guerre  ;  les  vain- 
cus qui  tombaient  aux  mains  du  vain- 
queur lui  appartenaient  corps  et  biens. 
Ce  fut  aussi ,  du  moins  chez  certains  peu- 
ples, une  occasion  d'esclavage,  de  se  ré- 
fugier sur  la  propriété  d'autrui ,  de  ne 
pas  payer  ses  dettes  ;  et,  pour  les  filles, 
d'être  mariées  hors  de  leur  tribu. 

Au  sujet  de  ces  causes  de  l'esclavage , 
qui,  dans  la  pensée  de  l'auteur,  ne  sont 
que  secondaires,  accessoires,  et  qui 
n'ont  eu  de  l'influence  que  lorsque  la  so- 
ciété s'étant  modifiée  fondamentalement, 
la  cause  première  et  universelle  eut 
cessé  d'agir ,  nous  nous  bornerons  à  une 
seule  remarque.  C'est  qu'après  avoir  in- 
diqué comme  source  d'esclavage  le  re- 
fuge sur  une  propriété  étrangère,  M.  Gra- 
nier  abandonne  incontinent  cette  idée, 
qui  aurait  demandé  des  développemens; 
et,  sans  s'inquiéter  le  moins  du  monde 
d'appuyer  sur  des  preuves  ce  qu'il  vient 
d'avancer,  il  se  laisse  aller  à  citer  un 
certain  nombre  de  faits  qui  démontrent 
qu'à  plusieurs  époques  et  dans  des  lieux 
différens  les  asiles  donnaient  la  liberté 
aux  esclaves  qui  s'y  réfugiaient.  Or,  c'est 
là  précisément  le  contraire  de  la  thèse 
qu'il  avait  à  soutenir.  D'où  vient  donc 
cette  abondance  de  preuves  sur  un  point 
étranger  pour  le  moment  à  la  question, 
et  qui  d'ailleurs  ne  serait  pas  contesté? 
Et  pourquoi  laisser  ainsi  sans  défense 
une  assertion  qui  n'est  point  du  tout  évi- 
dente par  elle-même,  et  qui  pourtant  est 
une  des  idées  dominantes  du  chapitre?  Il 
y  a  là,  il  faut  l'avouer,  une  singulière 
distraction.  Continuons. 

En  même  temps  que  ces  affluens  divers 
entreienaient  et  augmentaient  la  masse 
des  esclaves,  l'émancipation  en  faisait 
sortir  quelques  uns  qu'elle  jetait  dans  la 
société  des  hommes  libres.  Là,  ces  nou- 
veaux venus  n'étaient  reçus  que  difficile- 
ment, et  seulement  dans  des  positions 
infimes;  car  ils  apportaient  avec  eux  la 
flétrissure  de  leur  première  condition, 


qui,  avec  le  temps,  était  devenue  infâme  ; 
et  d'ailleurs  ils  restaient  généralement 
éloignés  de  la  richesse.  Celle-ci  demeu- 
rait concentrée  dans  la  race  noble,  qui 
avait  succédé  à  la  classe  des  pères  de  fa- 
milles dont  elle  était  le  prolongement. 
Dans  les  siècles  antérieurs  à  notre  ère, 
les  émancipations  furent  toujours  indi- 
viduelles, et  motivées  sur  l'intérêt  da 
maître  ou  sur  son  affection  particulière 
pour  l'esclave.  Mais  lorsque  les  doctrine» 
chrétiennes  commencèrent  à  exercer  de 
l'influence  sur  la  société ,  les  affranchis- 
semens  devinrent  plus  nombreux  et  s'o- 
pérèrent souvent  sous  l'inspiration  d'un 
sentiment  de  charité  générale.  Le  Chri- 
stianisme continuant  toujours  à  grandir, 
l'esclavage,   en   sens  inverse,  alla   tou- 
jours s'atténuant  ;  et ,  lorsque  la  religion 
de  l'amour  et  de  l'égalité  eut  enfin  obtenu 
dans  noire  Europe  un  triomphe  complet, 
l'esclavage  en  disparut  entièrement  et  fit 
place  au  servage,  destiné  lui-même  à  se 
fondre  à  la  chaleur  douce  et  puissante 
de  la  foi  et  de  la  charité. 

Au  milieu  de  cette  immense  révolution 
que  le  commencement  dumoyenâgea  vue 
s'accomplir,  il  s'est  produit  un  fait  dont 
plusieurs  esprits  élevés  se  sont  fortement 
préoccupés  il  y  a  quelques  années.  jNous 
voulons  parler  de  l'établissement  des  com- 
munes.Dans  le  treizième  et  le  quatorzième 
siècle,  on  voit  les  habitans  d'un  bourg, 
d'une  ville,  former,  sous  cette  dénomi- 
nation, des  espèces  de  petites  républiques 
qui  se  gouvernent  elles-mêmes,  au  lieu 
de  continuer  à  être  régies  par  un  seigneur 
laïque  ou  ecclésiastique.  On  rencontre 
même  des  traces  de  ces  associations  à 
des  époques  antérieures  ;  et  des  actes  de 
la  fin  du  sixième  siècle ,  qui  parlent  de 
biens  communaux,  montrent  que  le  nom 
même  de  commune  était  déjà  passé  en 
usage.  Or,  comment  ces  associations,  ces 
communes  se  sont-elles  formées  ?  Quelle 
cause  a  présidé  à  leur  origine  ?  Sont-elles 
un  fait  isolé,  sans  antécédens,  propre  au 
moyen  âge?  ou  bien  ont  elles  des  racines 
dans  le  passé,  et  quelles  sont  ces  racines? 
Ces  questions,  résolues  en  sens  divers  par 
les  savans  du  commencement  de  ce  siè- 
cle, ont  donné  naissance  à  trois  opinions 
principales,  qui  reconnaissent  pour  in- 
terprèles MM.  Augustin  Thierry  ,  Ray- 
nouard  et  Guizot. 
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M.  Raynouard  pense  que  la  commune 
n'est  point  une  création  du  moyen  âge. 
11  voit  en  elle  le  prolongement  des  mu- 
nicipes  romains.  Ces  municipes  sont  d'a- 
bord restés  enfouis  sous  les  ruines  politi- 
ques accumulées  par  les  barbares  ;  mais 
là  ,  du  reste  ,  leur  existence  s'est  conser- 
vée. A  plusieurs  reprises  ils  ont  donné 
signe  de  vie;  ejt,  lorsque  la  société  a 
commencé  à  se  rétablir  sur  des  bases  lé- 
gales ,  ils  se  sont  montrés  de  nouveau  au 
grand  jour.  Pendant  leur  long  sommeil , 
les  municipes  subirent  diverses  altéra- 
tions et  métamorphoses  ;  et ,  lorsqu'ils 
reparurent  définitivement  vers  la  fin  du 
moyen  âge ,  ils  avaient  pris  la  forme  et  le 
nom  de  la  commune.  Telle  est  l'opinion 
de  M.  Raynouard. 

M.  Augustin  Thierry,  au  contraire, 
voit  dans  la  forma,tion  de  la  commune 
française  un  fait  spécial ,  nouveau  et 
sans  liaisons  d'aucune  espèce  avec  les 
institutions  sociales  du  passé.  Selon  cet 
historien ,  lorsque  la  féodalité  eut  long- 
temps fatigué  les  plébéiens  de  son  poids, 
ceux-ci,  las  enfin  du  joug ,  et  se  sentant 
la  force  de  s'en  débarrasser,  résolurent 
de  recourir  à  l'insurrection.  Ils  se  liguè- 
rent donc  contre  leurs  suzerains  ^  et 
celte  association  qui  assura  leur  triom- 
phe ,  ils  la  maintinrent  après  la  victoire. 
Ainsi  la  commune  fut  d'abord  la  conju- 
ration des  vassaux  se  levant  pour  arra- 
cher au  seigneur  l'autorité  concentrée 
dans  ses  mains,  puis  l'association  indé- 
pendante des  habitans  de  la  bourgade  ou 
de  la  cité,  affranchis  de  la  puissance 
féodale  et  se  gouvernant  eux-mêmes  par 
des  hommes  de  leur  choix. 

L'opinion  de  M.  Guizot  participe  des 
deux  précédentes.  M.  Guizot  incline  à 
croire  que  la  municipalité  romaine  et  les 
chartes  obtenues  des  seigneurs  suzerains 
concoururent  également  à  la  formation 
de  la  commune.  Cette  opinion,  moins 
absolue  que  les  précédentes,  pourrait,  par 
cela  même,  être  plus  conforme  à  la  vé- 
rité. Du  reste,  tandis  que  M.  Thierry 
voit  dans  la  création  de  la  commune  en 
France  l'action  du  principe  démocrati- 
que et  révolutionnaire,  M.  Guizot  attri- 
bue cet  établissement  à  un  principe  plus 
général.  Selon  lui ,  c'est  simplement  la 
suite  des  nombreuses  émancipations  qui 
avaient  successivement  fait  entrer  dans 


dation  des  esclaves  affranchis,  qui, 
gagés  par   l'émancipation  de  leurs 


la  société  civile  une  masse  considérable 
d'esclaves  affranchis ,  lesquels ,  ne  pou- 
vant se  mélanger  avec  les  races  nobles , 
et  ayant  des  intérêts  tout-à-fait  distincts 
des  leurs,  intérêts  qui  demandaient  à 
être  protégés,  cherchèrent  naturellement 
dans  l'association  entre  eux  la  protection 
qu'ils  ne  pouvaient  attendre  efficace  du 
dehors.  Dans  cette  opinion,  l'origine  de 
la  commune  ne  fut  point  insurrection- 
nelle. 

M.  Guizot  n'avait  point  songé  à  tirer 
de  cette  idée  des  conséquences  pour  les 
époques  antérieures  au  moyen  âge ,  ni 
pour  les  pays  autres  que  la  France.  C'est 
ce  qu'a  fait  M.  Granier  :  s'emparant  de 
l'aperçu  de  M.  Guizot,  il  l'a  formulé  en 
principe ,  et  l'a  étendu  hardiment  à  tous 
les  temps  et  à  tous  les  lieux.  Si  nous  en 
croyons  M.  Granier,  la  commune  est, 
sous  des  dénominations  diverses,  l'asso- 

dé- 
an- 

ciens  rapports  avec  leurs  maîtres,  et, 
d'un  autre  côté,  ne  pouvant  s'introduire 
dans  la  société  noble  qui  les  dédaigne  et 
les  repousse,  s'unissent  entre  eux,  et 
cherchent  dans  cette  communauté  des 
relations  sociales,  la  sûreté  de  leurs  per- 
sonnes, le  maintien  de  leur  liberté  et  la 
protection  de  leur  industrie  et  de  leur 
fortune. 

La  commune  envisagée  sous  ce  point 
de  vue  a  pu  exister  partout  et  à  toutes 
les  époques,  aussitôt  que  l'émancipation 
eut  jeté  sur  un  point  un  nombre  suffi- 
sant d'affranchis  ;  et  c'est ,  en  effet ,  ce 
que  prétend  M.  Granier.  Il  affirme  que 
des  associations  de  ce  genre  ont  couvert 
le  monde  depuis  les  temps  les  plus  re- 
culés de  l'histoire  ;  et  il  emploie  trois 
chapitres  de  son  ouvrage  à  rechercher 
des  symptômes  de  leur  existence.  Il  en 
découvre  de  trois  sortes  ,  savoir  :  1"  dans 
les  mercenaires  et  les  mendians;  2°  dans 
l'architecture:  3"  dans  la  jurisprudence. 
Analysons  rapidement  ces  trois  ordres 
d'idées,  que  l'auteur  développe  avec 
étendue. 

Conséquemment  au  système  admis  par 
lui  au  commencement  de  son  livre,  que, 
dans  le  principe,  Ihumanité  a  été  divi- 
sée exactement  en  deux  classes  d'indivi- 
dus, les  maîtres  et  les  esclaves,  M.  Gra- 
nier ajoute  :  <  Dans  cet  état  de  choses , 
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(  il  n'existait  pas  de  mercenaires  libres, 
4  et  il  ne  pouvait  pas  non  plus  y  avoir  de 
(  mendians;  car   les  maîtres  étaient  à 

<  l'abri  du  besoin,  puisqu'ils  étaient 
«  maîtres;  et  les  esclaves  pareillement, 

<  puisqu'ils  étaient  esclaves.  Lors  donc 
I  qu'on  trouve  dans  l'histoire  des  mer- 
c  cenaires,  c'est  qu'il  y  a  eu  émancipa- 
I  tion;  et  si  l'on  y  rencontre  des  men- 
i  dians,  c'est  une  preuve  que  les  éman- 

<  cipations  ont  été  nombreuses;  car  les 

<  travaux  des  mercenaires  étant  d'autant 
c  plus  lucratifs  qu'il  se  présente  moins 
«  de  bras  pour  les  accomplir ,  si  des  ou- 
€  vriers  sont  réduits  à  mendier,  c'est  que 
i  les  affranchissemens  se  sont  opérés  en 
c  grand  nombre  et  depuis  un  fort  long 
4  temps.  Or,  trouver  des  affranchis  en 
c  grand  nombre  chez  un  peuple,  c'est 
c  une  présomption  bien  forte;  c'est  un 
«  indice  presque  certain  que  ces  affran- 
€  chis  y  forment  une  association  quel- 
€  conque.  Car,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  ce  n'est 
f  qu'entre  eux  qu'ils  peuvent  s'unir ,  re- 

<  poussés  qu'ils  sont  par  le  mépris  de  la 

<  race  noble.  >  Cela  posé,  comme  M.  Gra- 
nier  voit  dans  les  écrits  les  plus  anciens, 
et  dans  l'Odyssée,  en  particulier,  des 
mercenaires  et  des  mendians,  il  en  con- 
clut qu'au  temps  où  ce  poème  fut  com- 
posé la  commune  existait. 

Le  fait  peut  être  vrai ,  et  nous  n'enten- 
dons pas  le  nier.  Mais,  de  bonne  foi,  peut- 
on  se  trouver  satisfait  des  preuves  que  la 
mendicité  fournit  à  M.  Granier  pour  en 
établir  l'existence?  Ces  preuves  suppo- 
sent toujours  la  division  exacte  des 
hommes  primitifs  en  maîtres  et  en  escla- 
ves. Or,  nous  l'avons  vu ,  c'est  là  un  point 
au  moins  fort  contestable ,  pour  ne  rien 
dire  de  plus.  D'ailleurs,  même  en  admet- 
tant cette  hypothèse,  serait -il  vrai  de 
dire  que  la  rencontre  des  mendians,  dans 
les  sociétés  antiques ,  y  atteste  l'existence 
de  nombreuses  émancipations?  ]\e  pou- 
Tait-on  pas  supposer,  et  avec  plus  de  rai- 
son ,  que  la  mendicité  aurait  pris  nais- 
sance le  jour  même  où  le  premier  affran- 
chissement aurait  été  prononcé?  En  ef- 
fet, l'affranchissement  d'un  esclave  est 
un  acte  entièrement  dépendant  de  la  vo- 
lonté du  maître,  qui,  conséquemment, 
suit  en  cela  l'impulsion  de  la  générosité, 
quelquefois  ;  mais  le  plussouvent,  ou  pour 
mieux  dire ,  presque  toujours,  la  voix  du 


calcul  et  de  son  intérêt.  Or,  quels  sont  les 
esclaves  qu'un  maître  peut  avoir  intérêt 
à  abandonner  à  eux-mêmes?  Dira-ton 
que  ce  sont  ceux  qui,  ilans  la  force  de 
l'âge  ou  doués  d'une  aptitude  quelcon- 
que, contribuent,  par  leurs  sueurs  ou 
leurs  talens,  à  agrandir  sa  fortune?  IS'e 
sera-ce  pas,  au  contraire,  ceux  qui, 
épuisés  par  les  années,  ou  bien  affligé^ 
d'inlirmités  physiques  ou  morales,  ne 
seraient  pour  lui  qu'un  fardeau?  Le$ 
exemples  ne  nous  manqueraient  pas  k 
l'appui  de  cette  supposition,  si  notre  in-. 
lention  était  d'en  donner  une  démonstra- 
tion complète;  mais,  comme  nous  vou- 
lons seulement  en  faire  remarquer  la 
possibilité,  nous  n'en  citerons  qu'un 
seul  qui,  du  reste,  par  son  autorité, 
équivaut  à  tout  une  série  de  témoigna- 
ges. Cet  exemple  est  celui  que  nous  four- 
nit Calon  l'ancien. 

On  sait  quel  renom  de  vertu  ce  célèbre 
romain  a  laissé  dans  l'histoire,  et  dans 
quelle  haute  estime  le  plaçaient  tous  ses 
concitoyens  sous  le  rapport  de  sa  vie  pu« 
blique.  Or,  il  n'était  point  inférieur  à  lui- 
même  dans  sa  vie  privée ,  et  sa  bonté 
pour  ses  esclaves  surlout  n'était  pas 
moins  signalée  que  son  inflexible  sévérité 
envers  les  sénateurs  qui  déshonoraient 
par  leurs  vices  l'auguste  assemblée  dont 
ils  étaient  membres.  Caton  vivait  habi- 
tuellement à  la  campagne  avec  eux;  il 
partageait  leurs  travaux,  dit  Plutarque; 
il  s'asseyait  avec  eux  à  la  même  table,  se 
nourrissait  de  leurs  mets  et  buvait  de 
leur  vin;  il  semblait  oublier  entièrement 
qu'il  était  maître ,  et  ne  craignait  point 
de  descendre  avec  eux  à  la  gaité  et  à  la 
plaisanterie.  Voilà  certes  un  maître  bien 
débonnaire,  et  tel  que  l'histoire  de  Rome 
n'en  présente  guère.  Eh  bien  !  ce  maître 
si  humain,  et  qui  vivait  avec  ses  esclaves 
sur  le  pied  de  l'égalité,  ne  manquait 
point  de  les  vendre  et  de  se  débarrasser 
d'eux  dès  qu'arrivés  à  la  vieillesse  ils  lui 
devenaient  inutiles!  Il  pensait,  et  ce  sont 
les  propres  expressions  de  Plutarque,  «  il 
pensait  qu'on  ne  devait  pas  nourrir  des 
esclaves  inutiles.  >  On  voit  donc  qu'en 
admettant  l'hypothèse  de  M.  Granier ,  il 
est  naturel  de  supposer  que  les  affran- 
chissemens s'opéraient  d'ordinaire  sur 
des  individus  usés  par  les  travaux  et  les 
années  ,  ou  disgraciés  de  la  nature  ;  sur 
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des  individus  incapables  de  pourvoir 
eux-mêmes  à  leur  subsistance  par  le  tra- 
vail j  qu'ainsi  la  mendicité  n'atteste  point 
des  émancipations  nombreuses  ni  an- 
ciennes ;  qu'elle  ne  prouve  pas  la  multi- 
tude des  affranchis;  enfin  ,  que  bien 
moins  encore  elle  démontre  parmi  ces 
affranchis  rexistence  d'associations  ana- 
logues aux  communes.  Car  ce  serait  en- 
core là  une  partie  du  raisonnement  qui 
pourrait  être  contestée  et  même  niée  ,  si 
ce  qui  précède  ne  suffisait  pas  pour  dé- 
montrer combien  sont  peu  solides  les 
preuves  que  la  mendicité  fournit  à 
M.  Granier,  pour  établir  l'existence  de 
la  commune  chez  les  peuples  de  l'anti- 
quité. 

Celles  qu'il  tire  de  l'architecture  ne  le 
sont  guère  davantage;  et  pour  les  ad- 
mettre il  faut  être  travaillé  d'un  grand 
besoin  de  bâtir  des  systèmes  historiques 
et  de  se  faire  des  idées  arrêtées  sur  des 
questions  qui  n'offrent  qu'incertitude  et 
obscurité.  Voici  sommairement  à  quoi  se 
réduisent  les  argumens  puisés  à  cette  se- 
conde source.  M.  Granier  trouve  des  tex- 
tes qui  semblent  indiquer  qu'aux  pre- 
miers temps  de  l'histoire  certains  prin- 
ces habitaient  des  maisons  isolées,  bâties 
sur  des  hauteurs  et  fortifiées  de  tours.  Il 
en  conclut  aussitôt  que  telles  étaient  gé- 
néralement les  demeures  des  familles  no- 
bles; qu'ainsi  les  maisons  bâties  en  pâté 
et  à  mur  mitoyen  n'ont  pu  être  habitées 
que  par  des  familles  affranchies ,  puis- 
qu'aux  yeux  de  l'auteur ,  il  n'existe  pas 
d'intermédiaire  entre  ces  deux  fractions 
de  l'humanité.  Là-dessus  M.  Granier  af- 
firme que  les  habitations  avaient  des 
murs  mitoyens  dans  toutes  les  villes 
ceintes  de  murs  ;  et ,  sans  se  donner  la 
peine  de  prouver  une  assertion  aussi  con- 
testable, il  infère,  de  l'existence  des  villes 
murées  ,  que  ces  villes  renfermaient  une 
population  affranchie  ;  que  cette  popu- 
lation était  nombreuse,  puisqu'elle  occu- 
pait une  ville  ;  qu'elle  devait  donc  néces- 
sairement former  une  commune.  Telle 
est ,  ce  nous  semble ,  l'analyse  exacte  de 
l'argumentation  de  M.  Granier.  Ce  n'est 
pas  notre  faute  si  le  lecteur  ne  trouve 
pas  cette  argumentation  victorieuse. 

Un  troisième  ordre  de  preuves ,  ce 
sont  celles  tirées  de  la  jurisprudence  an- 
tique relalivc  à  la  propriété.  M.  Granier 


s'efforce  d'établir,  par  des  raisonnemeDs 
plutôt  que  par  des  faits,  que  primitive- 
ment la  propriété  noble  a  été  inaliéna- 
ble ;  que  la  propriété  bourgeoise,  au  con- 
traire, était  essentiellement  mobile.  Cela 
posé,  il  cite  un  passage  du  Lévitique,  où 
IMoïse  statue  que  les  propriétés  vendues, 
si  elles  sont  hors  des  murs  d'une  ville, 
retourneront  au  vendeur  à  l'époque  du 
jubilé,  et  que,  si  elles  se  trouvent  dans 
une  ville  ceinte  de  murailles,  ces  pro- 
priétés, après  un  délai  d'une  année  ac- 
cordé pour  le  rachat ,  appartiendront 
irrévocablement  à  l'acheteur,  c  On  voit 
donc,  dit  l'auteur,  que  chez  les  Juifs  les 
propriétés  renfermées  dans  les  villes  mu- 
rées sont  des  propriétés  bourgeoises, 
puisqu'elles  sont  aliénables;  qu'au  con- 
traire, les  biens  qui  ne  se  trouvent  point 
enclos  dans  les  murailles  de  la  cité  sont 
nobles ,  puisqu'ils  ne  peuvent  être  alié- 
nés que  pour  un  temps  fort  court.  ]\ou$ 
sommes  donc  ramenés  à  cette  conclusion 
que  la  ville  murée  est  le  séjour  de  la 
bourgeoisie ,  c'est-à-dire  des  races  affran- 
chies. Et,  comme  partout  où  ces  familles 
se  rencontrent  nombreuses  il  doit  y  avoir 
une  commune ,  la  législation  de  Moïse 
sur  la  propriété  prouve  que  la  commune 
existait  chez  les  Juifs.  > 

Une  conclusion  aussi  hasardée  serait 
de  nature  à  satisfaire  le  plus  hardi 
faiseur  de  systèmes  ;  mais  l'auteur  ne 
s'en  tient  pas  là  ;  et,  sans  alléguer  aucun 
fait  nouveau,  sans  même  s'appuyer  sur 
aucun  raisonnement ,  il  généralise  son 
assertion,  et  affirme,  sans  hésiter,  que  la 
jurisprudence  des  anciens  dépose  en  fa- 
veur de  l'existence  des  communes  chez 
eux. 

Affirmons,  nous  aussi,  à  notre  tour, 
et  avec  plus  de  vérité ,  que  la  question 
est  encore  entière,  et  que  pour  la  résou- 
dre il  est  besoin  de  preuves  tout  autre- 
ment concluantes  que  celles  proposées 
par  M.  Granier.  Dès  qu'on  les  analyse  , 
leur  faiblesse,  ou  plutôt,  disons-le,  leur 
nullité  frappe  les  esprits  les  moins  clair- 
voyans  et  les  moins  accoutumés  aux  dé- 
ductions logiques  ;  et  l'exposé  que  nous 
venons  d'en  faire  suffit  amplement  pour 
montrer  que  l'auteur  n'est  nullement  eu 
droit,  avec  de  pareilles  prémisses,  de 
formuler  la  conclusion  à  laquelle  il  vise. 
jNous  ne  nous  permettrons  donc  plus 
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qu'une  seule  remarque  sur  cette  argu- 
mentation qui  s'écroule  à  la  moindre  se- 
cousse que  lui  donne  l'esprit  d'examen. 

Dans  ses  considérations  sur  l'architec- 
ture, M.  Granier  croit  pouvoir  poser 
comme  un  fait  qui  lui  est  acquis,  que, 
dans  l'antiquité ,  les  villes  ceintes  de 
murs  étaient  habitées  par  des  hommes 
d'origine  servile,  tandis  que  les  villes 
non  fortifiées  étaient  le  séjour  des  fa- 
milles nobles.  Or,  à  qui  fera-t  on  croire 
que  cette  diversité  d'origine  a  été  pour 
les  anciens  peuples  le  seul  motif  qui  a 
pu  les  déterminer  à  s'enlourer  ou  non 
de  murailles?  JN'est-il  pas  visible  qu'ils 
ont  dû  céder  à  des  considérations  d'une 
tout  autre  nature?  que  la  position  de 
la  ville  sur  la  frontière  ou  dans  l'inté- 
rieur des  terres,  la  richesse  ou  la  pau- 
vreté de  ses  habitans,  leurs  relations 
hostiles  ou  pacifiques  avec  leurs  voisins, 
4it  d'autres  motifs  de  ce  genre,  sont  ce 
qui  a  dû  principalement  les  porter  à 
.élever  des  remparts  autour  de  leurs  ha- 
bitations ou  à  les  laisser  privées  de  ce 
moyen  de  défense?  D'ailleurs,  et  ceci 
est  plus  fort,  on  voit  la  môme  ville  tan- 
.tôt  fortifiée,  tantôt  dépourvue  de  murail- 
les. C'est  ce  qui  arrive  à  Sparte  dans  une 
période  d'environ  deux  siècles  et  demi. 
Xéflophon  et  Thucydide,  qui  existaient 
wefs  la  fin  du  cinquième  siècle  avant 
iaotr^  ère,  affirment  positivement  que 
C'fitle  yiile  était  sans  murs  d'enceinte  ;  et 
Un  P«u  après  le  milieu  du  deuxième 
siècle,  toujours  avant  l'ère  vulgaire,  Po- 
lybe  p^rle  en  plusieurs  endroits  des  mu- 
railles de  Spafte;  il  indique  même  que 
ces  mur.'iilles  furent  renversées  de  son 
temps,  et  il  ^^  paraît  pas  qu'elles  aient 
ensuite  été  relevées  ;  c'est  du  moins  ce 
qu'on  poun  'ai't  conclure  du  silence  des 
historiens  p  ositérieurs  qui,  en  parlant 
de  Sparte,  ne  fowl  jamais  mention  de  ses 
murailles.  Mai  nte.nant,  dans  l'hypothèse 
de  M.  Granier,  nous  devrions  donc  con- 
clure que  tout  le  temps  que  Sparte  fut 
sans  remparts ,  i  ses  habitans  furent  d'ori- 
gine noble,  et  iiu'à  l'époque  où  cette 
Tille  s'entoura  de -Mortifications,  elle  n'é- 
tait plus  peuplée  q'ue  d'hommes  affran- 
chis ou  issus  d'affraiAchîs?  Mais  alors  une 
race  eût  expulsé  l'au.tre  et  se  fût  mise  en 
;sa  place,  et  l'histoire  de  Sparte  pendant 
\g  temps  auquel  noi^îs  faisons  allusion 


n'offre  rien  de  semblable.  Il  ne  reste 
donc  plus,  si  on  veut  absolument  persis- 
ter dans  l'hypothèse  que  nous  attaquons, 
qu'à  admettre  que  les  mêmes  habitans  , 
d'abord  issus  d'ancêtres  nobles,  se  sont 
trouvés  plus  tard  descendre  de  pères  es- 
claves, puis,  bientôt  après,  sont  remon- 
tés à  la  noblesse  de  leur  première  ori- 
gine ,  puisque  les  murailles  dont  Sparte 
avait  cru  devoir  s'entourer  à  une  épo- 
que donnée  n'existent  plus  après  un 
temps  assez  borné.  Voilà  où  conduit 
l'assertion  de  M.  Granier  j  et  cette  cu- 
rieuse conséquence  suffit  bien,  ce  sem- 
ble, pour  faire  rejeter  le  principe  d'où 
elle  découle. 

L'auteur  vient  ensuite  à  traiter  des 
paysans ,  et  toujours  conséquent  à  son 
idée  fixe,  que  primitivement  et  dans  les 
siècles  antérieurs  à  l'époque  historique, 
l'esclavage  absorbait  tout  ce  qui  n'était 
pas  noble,  et  qu'aux  temps  les  plus  an- 
ciens sur  lesquels  nous  ayons  quelques 
notions  positives,  cet  état  de  choses  s'é- 
tait déjà  gravement  modifié;  il  voit  en 
Grèce,  avant  l'époque  de  Thésée,  en 
Italie,  avant  la  fondation  de  Rome,  un 
jnoyen  âge  et  une  féodalité;  il  trouve  là 
des  serfs  attachés  à  la  glèbe,  lesquels 
partis  de  plus  bas ,  c'est-à-dire  de  l'es- 
clavage, ont  fini  par  s'élever  jusqu'à  la 
liberté.  Or,  sait-on  où  il  puise  des  preu- 
ves à  l'appui  de  ces  imaginations?  dans 
la  législation  du  Bas-Empire.  C'est  sur 
les  constitutions  d'Honorius  et  de  Justi- 
nien  qu'il  se  fonde  pour  déterminer  l'é- 
tat des  paysans  avant  Romulus,  si  toute- 
fois il  existait  alors  une  classe  d'hommes 
auxquels  ce  nom  pût  convenir.  Il  faut 
avouer  que  l'analogie  est  une  belle  chose; 
et  que  ceux  qui  aiment  à  édifier  des  sys- 
tèmes se  trouveraient  parfois  singulière- 
ment privés  et  empêchés  si  l'on  rayait 
de  la  logique  ce  mode  d'argumentation. 

Les  chapitres  suivans  donnent  l'his- 
toire de  la  formation,  du  développement 
et  de  la  chute  des  jurandes  romaines, 
des  mendians,  des  esclaves  lettrés,  des 
courtisannes  et  des  bandits  de  l'ancienne 
Rome;  et  un  chapitre  sur  les  jurandes 
modernes  termine  le  volume.  Dans  toute 
cette  partie  de  l'ouvrage,  il  se  rencontre 
encore  çà  et  là  quelques  théories  hasar- 
dées; et  les  idées  systématiques  de  l'au- 
teur se  font  jour  de  temps  en  temps. 
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Néanmoins  leurs  apparitions  sont  plus 
rares  que  dans  ce  qui  précède .  et  en  re- 
vanche, on  rencontre  ici  en  abondance 
des  détails  curieux  et  intéressons.  Il  se- 
rait trop  long  d'entrer  ici  dans  une  ana- 
lyse quelconque  des  nombreux  objets 
qui  se  pressent  sous  la  plume  de  l'écri- 
vain ;  d'ailleurs  ces  derniers  cliapilres 
ont  paru  dans  la  Revue  de  Paris^  et  con- 
séquemment  sont  déjà  assez  générale- 
ment connus^  enfin,  ainsi  que  nous  ve- 
nons d'en  faire  la  remarque ,  ils  sont 
dans  une  liaison  moins  intime  avec  le 
système  de  l'auteur  ;  or,  c'était  ce  sys- 
tème que  nous  avions  surtout  à  cœur 
d'exposer  et  de  discuter. 

Maintenant  si  nous  passons  de  ces  cri- 
tiques de  détail  à  une  vue  générale  sur 
l'ensemble  de  l'ouvrage ,  voici  ce  que 
nous  en  pensons  :  parmi  les  idées  qui 
forment  les  bases  du  système  historique 
de  M.  Granier,  quelques  unes  sont  erro- 
nées ;  d'autres ,  qui  ont  de  l'étendue  et 
de  la  profondeur,  qui  sont  vraies  peut- 
être,  ne  sont  pas  prouvées,  et  comme 
elles  apparaissent  pour  la  première  fois 
dans  le  champ  clos  de  la  discussion, 
qu'elles  n'ont  pas  encore  été  mises  à  l'é- 
preuve, on  ne  peut  guère  se  prononcer 
sur  leur  valeur.  Quant  aux  vues  d'un  or- 
dre inférieur  et  de  moindre  importance 
qui  se  présentent  en  foule  pour  soutenir 
et  cimenter  entre  elles  les  idées-mères , 
elles  sont  en  général  ingénieuses,  neu- 
ves ,  et  témoignent  chez  l'auteur  d'une 
connaissance  rare,  même  aujourd'hui,  de 
l'antiquité  et  des  institutions  du  moyen 


âge.  C'est  là ,  à  nos  yeux,  le  côté  recom- 
mandable  de  l'ouvrage;  les  détails  nom- 
breux qu'il  donne  sur  ce  qu'il  y  a  d'in- 
time dans  l'histoire,  les  révélations  sur 
la  vie  domestique  de  l'humanité,  dont 
on  ne  connaît  en  général  que  les  côtés 
saillans  en  relief.    Pour   concevoir   un 
pareil    livre   et    l'écrire  ,    M.    Granier 
a  dû  dévorer  la  fatigue  et  l'ennui   de 
bien  des  recherches ,  de  lectures  bien 
arides  et  bien  multipliées,  et  ses  pages 
chargées  de  citations  en  font   foi.    La 
science  lui  doit  donc  des  remerciemens 
et  des  félicitations  pour  ces  courageux 
et  patiens  labeurs;  et  c'est  aussi  là  un 
motif  de  pardonner  au  livre  qui   nous 
occupe    ses   erreurs    et    ses    assertions 
non  suffisamment  justifiées;    d'ailleurs 
M.  Granier  tend  continuellement  à  sys- 
tématiser les  faits  épars  dans  l'immense 
domaine  de  l'histoire  ;  il  cherche  à  em- 
brasser d'un  seul  coup  d'œil ,  il  veut  en 
dominer  l'ensemble,  en  pénétrer  l'esprit 
et  en  dégager  les  idées  générales  qu'ils 
attestent  et  cachent  tout  ensemble.  Or, 
lorsque  l'esprit  s'élève  à  une  certaine 
hauteur,  il  arrive  que  sa  vue  se  trouble , 
et  les  objets  lui  apparaissent   souvent 
sous  un  aspect  qui  n'est  pas  le  leur.  Lors- 
qu'il veut  s'enfoncer  dans  des  recherches 
intimes  et  mystérieuses ,  souvent  le  fil 
lui  échappe   et   son   flambeau   s'éteint. 
jS'oublions  donc  pas  cette  faiblesse  de 
notre  intelligence ,  et  tenons  compte  à 
M.  Granier  des  mérites  de  son  œuvre, 
sans  nous    étonner   des    imperfections 
qu'elle  renferme. 
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Il  y  a  déjà  plusieurs  années  que  le  cé- 
lèbre Gœrresafait  paraître  les  deux  pre- 
miers volumes  d'un  ouvrage  qui  doit  pré- 
senter l'enseûible  des  idées  et  des  faits 
sur  lesquels  repose  la  mystique  ^  et  d'où 
ressort  à  la  fois  l'histoire  et  la  théorie  de 
cette  science  si  intéressante  dans  ses  dé- 
tails ,  si  importante  par  son  but ,  si  ob- 
scure dans  son  objet  et  si  généralçment 


négligée  de  nos  jours.  Nous  ne  voulons 
point  donner  une  analyse  de  ce  livre  si 
remarquable  dont  la  traduction  a  été  en- 
treprise par  les  Pères  Bénédictins  de  So- 
lesnies.  Elle  est  même  assez  avancée  pour 
que  le  public  français  puisse  bientôt  es- 
pérer de  la  voir  paraître.  Kous  n'avons 
fait  qu'extraire  du  livre  un  fait  particu- 
lier dont  Tauteur  a  été  témoin,  et  dont 
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tout  le  monde  peut  être  témoin  comme 
lui ,  puisqu'il  existe  encore.  Ceux  qui  ne 
croient  point  aux  miracles  peuvent  fa- 
cilement aller  en  Toir  un  qui  dure  depuis 
dix  ans;  ceux  qui  ne  croient  point  à  la 
passion  et  à   la  rédemption   du   Christ 
peuvent  aller  la  voir  représentée  au  na- 
turel dans  une  femme,  qui,  tous  les  ven- 
dredis de  l'année,  souffre  la  douleur  du 
crucifiement ,  les  angoisses  de  l'agonie 
et  de  la  mort.  Il  y  a  bien  des  hommes  ri- 
ches qui  doutent,  et  que  le  doute  empo- 
che d'être  heureux.  Ils  peuvent  aller  vi- 
siter Vextatique  de  Caldera ,  dans  le  sud 
duTyrol,  près  de  Bolsano  ,  sur  les  con- 
fins de   l'Italie  ;  ils   auront  d'abord  le 
plaisir  de  faire  un   des  plus   délicieux 
voyages  qu'on  puisse  faire ,  de  voir  un 
:  pays  magnifique,  un  peuple  curieux  à 
observer,  et  ils   reviendront  apportant 
avec  eux  la  foi  et  le  bonheur.  Les  savans 
et  les  médecins  peuvent  y  aller  étudier 
une  maladie  toute  surnaturelle  dans  son 
principe  et  dans  ses  formes,  et  des  dou- 
leurs pour  lesquelles  ils  n'ont  point  de 
remèdes.  Il  faut  que  notre  siècle  soit  bien 
malheureusement  absorbé  par  les  inté- 
rêts matériels  ,  pour  qu'un  fait  de  cette 
nature  passe  en  quelque  sorte  inaperçu  , 
non  seulement  de  la  science,  mais  en- 
core de  la  foi.  Car  je  ne  vois  pas  que 
ceux  qui  croient  se  soient  mis  bien  en 
peine  de  signaler  au  monde  cette  mer- 
veille, qui  est  un  doux  témoignage  de 
la  miséricorde  de  Dieu  envers  nous.  Car 
ce  n'est  pas  sans  un  dessein  de  miséri- 
corde que   le  Christ  renouvelle  ainsi, 
chaque  vendredi  de   la  semaine ,  dans 
une  faible  femme ,  toutes  les  douleurs  de 
la  passion  par  laquelle  il  a  racheté  le 
monde.  INous  laissons  parler  l'auteur . 
persuadé  que  pour  bien  raconter  ces  cho- 
ses, il  faut  les  avoir  vues  soi-même,  et 
qu'une  analyse  laisserait  en  défiance  le 
lecteur  qui  n'aurait  point  la  représenta- 
tion complète  du  fait  qu'on  veut  lui  faire 
connaître. 

<  Marie  de  Mœrl  naquit  le  16  octobre 
1812;  elle  fut  élevée  par  sa  mère,  femme 
pieuse  et  intelligente  à  la  fois,  et,  plus 
tard,  ellell'aida  avec  zèle  et  habileté  dans 
,  la  conduite  du  ménage  que  les  circonstan- 
ces lui  avaient  rendue  difficile.  Dès  l'Age 
le  plus  tendre,  elle  avait  manifesté  d'ex- 
cellentes qualités  ;  elle  était  bonne  en- 


vers ses  camarades  d'école  ,  partageait 
volontiers  avec  elles  ce  qu'elle  avait ,  et 
leur  rendait  tous  les  services  qui  étaient 
en  son  pouvoir.  Sans  avoir  rien  de  re- 
marquable, son  esprit  annonçait  d'heu- 
reuses dispositions  :  son  imagination  ne 
faisait  point  présager  une  trop  grande 
vivacité:  et,  d'ailleurs,  elle  ne  faisait  rien 
qui  pût  l'augmenter  ou  l'entretenir.  Dès 
lors,  comme  plus  tard  ,  elle  lisait  peu, 
mais  ellesedistinguait  parbeaucoupd'in- 
telligence  et  d'adresse  ,  par  une  douce 
bienveillance  qu'elle  manifestait  surtout 
envers  les  pauvres ,  et  par  une  grande 
ferveur  dans  l'exercice  de  la  prière,  au- 
quel elle  se  livrait  souvent  dans  l'église 
des  Franciscains,  située  près  de  la  mai- 
son de  son  père.  Elle  eut  de  bonne  heure 
à  combattre  contre  les  vices  de  sa  con- 
stitution sanguine  et  contre  les  maux 
qu'elle  produit.  A  peine  âgée  de  cinq  ans, 
elle  éprouvait  de  fréquenteshémorrhagies 
d'estomac  ou  d'intestins.  Depuisce  temps, 
elle  fut  souvent  malade  et  très  mal.  Un 
accident  qu'elle   éprouva  vers  sa  neu- 
vième ou  dixième  année,  détermina  chez 
elle  de  fréquens  crachemens  de  sang,  ac- 
compagnés d'une  très  forte  oppression 
de  poitrine.  Il  se  déclara  au  côté  gau- 
che une  douleur  qui  avait  probablement 
sa  source  dans  quelque  engorgement  de 
la  rate,  et  qui  ne  l'a  pas  quittée  jusqu'à 
ce  jour.  Le  mal  empira,  malgré  les  soins 
du  médecin  le  plus  habile.  Les  remèdes 
étaient  sans  résultat.  Plus  d'une  fois  elle 
fut  à  l'extrémité  et  abandonnée  du  mé- 
decin. Elle  guérit  néanmoins ,  sans  toute- 
fois perdre  le  germe  du  mal,  et  jouit 
toujours  d'une  santé  chétive.  Elle  n'en 
devint  que  plus  sérieuse  et  plus  pieuse 
encore,  et  plus  assidue  à  ses  exercices  de 
dévotion. 

Depuis  l'âge  de  treize  ans,  elle  eut  pour 
confesseur  le  père  Capistran ,  un  pieux 
et  excellent  prêtre  ,  éprouvé  par  de  lon- 
gues souffrances ,  et  qui  fut  en  même 
temps  le  soutien  de  sa  famille,  le  lidèle 
conseiller  de  sa  mère,  et  leur  aida  à  tous 
dans  les  nombreuses  difficultés  que  doit 
rencontrer  une  famille  nombreuse  dont 
les  ressources  ne  suffisent  point  à  son 
entretien.  Marie  se  trouvant  un  peu  ré- 
tablie vers  cette  époque,  on  l'envoya  au- 
delà  de  la  montagne,  à  Estes,  pour  y 
apprendre  l'italien.  Elle  y  resta  les  trois 
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quarts  de  l'année ,  et  n'alla  voir  ses  pa- 
rens  qu'une  fois  pendant  ce  temps.  Lors- 
qu'après  cette  visite  elle  prit  congé  de 
sa  mère,  qu'elle  voyait  pour  la  dernière 
fois,   une  douleur   pénétrante  traversa 
son  âme,  comme  elle  le  raconta  plus 
tard;  elle  ne  pouvait,  lui  semblait-elle, 
se  séparer  de  sa  mère.   Alors  se  révéla 
pour  la  première  fois  cette  faculté  de 
pressentir  les  événemeus  qui  commença 
dès  lors  à  se  développer  en  elle ,  et  qui 
se  manifesta  d'une  manière  plus  précise 
lorsque  sa  mère  mourut  en  effet  en  1827, 
et  que  Marie,  malgré  la  distance  qui  la 
séparait   d'elle ,   indiqua   l'heure  de  sa 
mort.  Ce  fait,  néanmoins,  n'est  pas  par- 
faitement certain.  Le  père  de  Marie  resta 
veuf  avec  neuf  enfans,  dont  le  plus  jeune 
n'avait  que  dix  jours.  Comme  il  était  in- 
capable de  conduire  la  maison  ,  ce  far- 
deau échut  à  Marie  ;  elle  le  prit  avec  joie, 
le  porta  avec  zèle  et  habileté.  Mais  elle 
devint  plus  sérieuse  encore  et  plus  inté- 
rieure ,  plus  assidue  à   l'église   et  aux 
exercices  de  piété  ;  car  elle  avait  beau- 
4îOUp  à  souffrir,  et  le  fardeau  était  lourd 
pour  elle.  La  douleur  de  la  mort  de  sa 
mère  fut  si  profonde,  qu'on  la  vit  en- 
core la  pleurer  trois  ans  après  qu'elle 
l'eût  perdue.  Ses  regrets  s'adoucirent, 
néanmoins,  lorsque  plus  tard  elle  eut 
renoncé  à  tout  ce  qui  est  terrestre.  Ce- 
pendant les  sollicitudes  qui  lui  venaient 
du  dehors  augmentaient  tous  les  jours. 
La  nécessité,  et  tous  les  chagrins  qu'elle 
amène  à  sa  suite,  pesaient  tous  les  jours 
davantage  sur  elle.  Ses  forces  ne  purent 
résister  plus  long-temps.  Elle  fit  à  dix- 
huit  ans  une  grande  maladie  :  des  cram- 
pes de  toute  sorte  ébranlèrent  son  corps 
déjà  affaibli;  des  convulsions  agitèrent 
ses  membres,  et  de  fréquentes  hémor- 
rhagies  se  déclarèrent.  Lorsqu'on  fit  ve- 
nir le  médecin,  il  y  avait  vingt-neuf  jours 
qu'elle  n'avait  pris  de  nourriture;  elle 
n'avait  vécu  pendant  tout  ce  temps  que 
de  quelques  verres  de  limonade.  Il  lui 
administra  les  remèdes  que  l'art  prescrit 
en  ces  occasions,  et  lui  ordonna  le  ré- 
gime qu'elle  devait  suivre.  Elle  se  trouva 
promptement  soulagée.  Les  crampes  ces- 
sèrent peu  à  peu,  et  sa  constitution  re- 
vint de  l'ébranlement  profond  qui  l'a- 
vait épuisée.  Cependant  la  guérison  par- 
faite n'arrivait  pas;  la  douleur  de  côté 


continuait,  et  la  maigreur  augmentait 
tous   les  jours.    Un    an  ou  plus  s'était 
écoulé  ainsi.  Marie  demanda  un  jour  à 
son  médecin  s'il  croyait  sa  guérison  pos- 
sible. Celui-ci  lui  ayant  répondu  qu'il 
ne  pouvait  pas  lui  promettre  une  guéri- 
son parfaite  ,  mais  seulement  un  adou- 
cissement de  ses   douleurs  ;  elle  reprit 
avec  une  résolution  courageuse,  que,  si 
elle  ne  pouvait  être  guérie ,  elle  n'avait 
point  besoin  d'adoucissement,  et  qu'elle 
était  disposée  à  accepter  toutes  les  souf- 
frances qu'il  plairait  à  Dieu  de  lui  en- 
voyer. Cette  résolution  lui  fut  probable- 
ment inspirée  par  son  entier  abandon  à 
la  divine  Providence,  et  aussi  par  le  désir 
de  ne  pas  nécessiter  à  son  père  de  nou- 
velles dépenses  pour  l'achat  des  remè- 
des ,  et  de  ne  pas  augmenter  par  là  sa  dé- 
tresse. Ce  qu'elle  demandait  arriva;  et, 
depuis  ce  moment,  elle  souffrit  avec  une 
héroïque  r(^signation   les  grandes   dou- 
leurs qui  ne  la  quittèrent  plus. 

Yoilà  ce  qu'on  sait  de  sa  vie   exté- 
rieure; sa  vie  intérieure  est,  comme  on 
le  pense  bien,  moins  connue.  Des  épreu- 
ves spirituelles  de  plus  d'un  genre  s'é- 
taient jointes  aux  épreuves  corporelles 
qu'elle  avait  eu  à  supporter.  Et,  comme 
il  arrive  ordinairement ,  les  tentations 
la  suivirent  à  mesure  qu'elle  avançait  da- 
vantage dans  les  voies  intérieures  par  où 
Dieu  la  conduisait.  Psous  parlerons  ail- 
leurs  de    ces   tentations  singulières  et 
sensibles  pour  la  plupart.  Dans  ces  con- 
jonctures, la  fréquentation   des  sacre- 
mens  était,  comme  auparavant,  son  seul 
remède.  De  1830  à  1832 ,  elle  fit  de  cette 
manière  des  progrès  rapides  mais  réglés 
dans  la  vie  spirituelle ,  sans  que  toutefois 
on  eût  remarqué  en  elle  aucun  phéno- 
mène inaccoutumé.    Mais  depuis  1832, 
lorsqu'elle  eut  atteint  sa  vingtième  an- 
née, son  confesseur  s'aperçut  que  quel- 
quefois elle  ne  répondait  pas  aux  ques- 
tions qu'il  lui  faisait,  et  qu'elle  paraissait 
hors  d'elle-même.  Il  questionna  à  ce  su- 
jet ceux  qui  l'assistaient;  ceux-ci  lui  ré- 
pondirent qu'elle  était  ainsi  toutes  les 
fois  qu'elle  recevait  la   sainte  commu- 
nion. Cette  réponse  le  frappa.  Jusque-là) 
il  avait  pris,  comme  tous  les  autres,  ce 
qui  se  passait  en  elle  pour  les  suites 
d'une  maladie  ordinaire.  Pour  la  pre 
mière  fois  il  pensa  qu'il  pouvait  bien 
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avoir  encore  autre  chose.  Il  fut  confirmé 
dans  cette  pensée,  lorsque  plus  tard  ces 
phénomènes  augmentèrent  en  elle ,  et  pri- 
rent un  caractère  plus  décidé.  Enfin,  un 
fait  qui  se  passa  dans  le  cours  de  cette 
môme  année,  luidonnalaclef  deccs  états 
extraordinaires. 

La  procession  de  la  Fête-Dieu  se  fit  à 
Caldern.commepartout,  avec  unegrande 
pompe.  On  tira  le  canon  •  la  musique  par- 
courut les  rues.  Tout  ce  bruit ,  tout  ce 
mouvement  passa  sous  les  fenêtres  de 
Marie.  La  musique  bruyante  avait  tou- 
jours fait  sur  elle  une  fûcheuse  impres- 


dans  le  tiers- ordre  de  saint  François. 
L'extase  rendit  son  œil  intérieur  de 
plus  en  plus  pénétrant,  et  l'on  fit  à  ce 
sujet  plusieurs  expériences.  Un  jour, 
qu'étant  devenue  plus  mal,  elle  fut  ad- 
ministrée, un  grand  nombre  de  person- 
nes suivit  le  prêtre ,  et  remplit  sa  cham- 
bre. Sur  une  table  ,  près  de  son  lit,  était 
une  tasse  d'argent ,  où  l'on  avait  mis  de 
l'eau  bénite  pour  cette  cérémonie.  Marie 
y  attachait  un  grand  prix,  soit  parce  que 
c'était  un  legs  de  sa  mère,  soit  parce 
qu'elle  lui  rappelait  quelque  autre  sou- 
venir  précieux.  Elle    reçut   la  commu- 


sion  ;  et  le  son  même  d'un  seul  violon  ou  (  nion ,  et  tomba  aussitôt,  comme  de  cou- 


d'un  instrument  à  vent,  avait  quelquefois 
déterminé  chez  elle  les  crampes  les  plus 
violentes.  Son  confesseur ,  occupé  des 
préparatifs  de  la  fêle,  voulait  avoir  toute 
la  journée  libre ,  et  lui  épargner  à  elle- 
même  le  dérangement  et  l'impression  que 
pouvait  lui  causer  tout  ce  tumulte.  Et, 
comme  il  savait  déjà  que  toujours,  après 
la  communion,  elle  restait  six  ou  huit 
heures ,  ou  môme  plus  encore ,  en  extase , 
il  crut  qu'il  valait  mieux  lui  donner  la 
communion  le  matin  ,  pour  qu'elle  pût 
être  tranquille  le  reste  du  jour.  Il  lui 
porta  donc  le  saint  sacrement  à  trois  heu- 
res du  matin;  elle  tomba  à  l'instant  même 
en  extase.  Il  la  quitta  ,  fut  occupé  toute 
la  journée;  et  comme  ses  occupations  le 
retinrent  encore  le  lendemain,  il  n'alla 
la  voir  que  vers  trois  heures  de  l'après- 
midi,  et  la  trouva  agenouillée  dans  la 
même  position  où  il  l'avait  laissée  trente- 
six  heures  auparavant.  Surpris  ,  il  inter- 
rogea les  gens  de  la  maison ,  qui  lui  di- 
rent qu'elle  était  toujours  restée  depuis 
ce  temps  en  extase.  En  général,  on  faisait 
peu  d'attention  à  elle  dans  la  maison;  on 
la  laissait  à  ses  extases  et  à  ses  prières, 
sans  trop  y  prendre  garde;  et  lorsqu'elle 
avait  besoin  de  quelque  chose,  il  lui  fal- 
lait appeler  quelqu'un  pour  la  lui  de- 
mander. Son  confesseur  comprit  dès  lors 
jusqu'à  quelle  profondeur  l'extase  avait 
pénétré  dans  son  être,  comme  elle  était 
devenue  chez  elle  en  quelque  sorte  une 
seconde  nature,  et  comme  elle  devien- 
drait son  état  habituel ,  s'il  ne  lui  met- 
lait  des  bornes.  En  la  rappelant  à  elle- 
même  ,  il  entreprit  donc  de  régler  cet 
état  par  la  vertu  de  la  sainte  obéissance 
dont  elle  avait  fait  le  vœu  en  eutrant 
Toais  X.  -T  N'^  co.  i»40. 


tume,  en   extase.  Lorsqu'elle    revint  à 
elle,  la  foule  s'était    écoulée,  mais  la 
tasse  manquait.  Elle  s'affligea  beaucoup 
de  cette  perte,  et  exprima  ses  regrets  à 
son  confesseur,  qui  la  consola  du  mieux 
qu'il  put,  et  lui  conseilla  de  prier  Dieu 
pour  qu'on  lui  rendît  l'objet  enlevé.  Elle 
le  trouva  bon ,  et  sa  demande  ne  fut  pas 
sans  succès.  La  première  fois  qu'elle  re- 
vint de  son   extase  ,  elle   dit   d'un  air 
joyeux  :    <  Je   retrouverai    bientôt    ma 
tasse.  >  On  lui  demanda  si  elle  connais- 
sait celui  qui  l'avait  prise.  <  Oui ,  dit- 
elle;  mais  j'ai  prié  Dieu  de  toucher  son 
cœur,  afin  qu'il  rende  l'objet  qui  a  dis- 
paru, sans  qu'il  ait  à  rougir  de  sa  faute.  » 
En  effet,  huit  jours  après,  on  trouva  la 
tasse  dans  la  cuisine,  parmi  les  autres 
vases.  Une  autre  fois ,  elle  avertit  ceux 
qui  l'entouraient  de  faire  attention  au 
plancher  de  sa  chambre ,  parce  qu'un 
grand  danger  menaçait  de  ce  côté.  D'a- 
bord, on  ne  prit  pas  garde  à  ce  qu'elle 
disait.  Mais  comme  elle  répéta  plusieurs 
fois  sou  avertissement,  et  toujours  avec 
de  nouvelles  instances,  on  fit  visiter  le 
plancher  par  des  ouvriers,  et  il  se  trouva 
qu'il  y  avait  en  effet  une  poutre  entiè- 
rement pourrie,  et  que  le  plancher  me- 
naçait d'une  chute  prochaine ,  et  qu'il 
était  même   étonnant  qu'il  ne  fût  pas 
tombé  déjà. 

Les  choses  en  étaient  à  ce  point,  lors- 
que dans  la  seconde  moitié  de  1833  ,  il 
se  passa  un  événement  singulier  pour 
elle.  Le  Tyrol  avait  appris  bientôt  son 
état  extatique.  Tout  d'un  coup,  et  de 
tous  les  points  à  la  fois,  un  mouvement 
général  s'était  emparé  du  peuple.  On  ar- 
rivait en  foule  pour  voir  de  ses  yeux  un 
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phénomène  qu'on  connaissait  bien  à  la 
Térité  par  les  Légendes ,  mais  qu'on  n'es- 
pérait plus  depuis  long-temps  voir  en 
réalité.  Les  processions  des  paroisses  se 
succédaient  sans  interruption  à  Caldern, 
précédées  de  la  bannière  et  de  la  croix , 
et  le  concours  fut  immense.  Depuis  la  fin 
du  mois  de  juillet  jusqu'au  15  septembre 
de  cette  année,  plus  de  quarante  mille 
personnes  de  toutes  les  conditions  visi- 
tèrent l'extatique  ,  dont  tous  les  sens  , 
ouverts  en  apparence,  étaient  réellement 
fermés  au  monde  extérieur ,  et  dont  les 
prières  et  les  méditations  étaient  toutes 
intérieures.  On  voulait  admirer  ce  spec- 
tacle et  s'identifier  à  sa  vue.  Personne 
ne  pouvait  s'expliquer  ce  concours.  Le 
clergé  qui  craint  plutôt,  et  en  partie  avec 
raison,  les  apparitions  de  ce  genre,  n'é- 
tait pour  rien  dans  cette  affluence.  11 
semblait  plutôt  que  le  même  esprit  qui 
opérait  dans  l'extatique ,  émût  et  poussât 
toutes  ces  masses  pour  les  rendre  té- 
moins des  merveilles  qu'il  opérait.  Aussi, 
tout  se  passa  dans  le  plus  grand  ordre , 
et  on  n'eut  à  déplorer  aucun  excès  pen- 
dant les  sept  semaines  que  dura  ce  grand 
concours  ;  et  cependant  il  y  eut  des  jours 
oii  l'étroite  chambre  de  la  patiente  ,  qui 
pouvait  contenir  tout  au  plus  quarante 
ou  cinquante  personnes,  fut  visitée  par 
près  de  trois  mille  hommes.  L'autorité 
temporelle  et  l'autorité  spirituelle  dési- 
rèrent néanmoins  mettre  fin  à  ces  pèle- 
rinages. La  police  eut  les  inquiétudes 
qu'elle  a  ordinairement  dans  ces  circon- 
stances ;  et  le  peuple  fut  averti  qu'à  par- 
tir de  telle  époque  ,  on  ne  laisserait  plus 
entrer  personne.  La  nouvelle  s'en  répan- 
dit bientôt  par  tout  le  pays  ,  et  les  pèle- 
rinages cessèrent  sans  mécontentement 
ni  murmures.  Mais  les  curés  eurent  en- 
core long-temps  à  se  féliciter  de  l'im- 
pression que  cette  apparition  avait  lais- 
sée dans  le  peuple.  A  la  fin  de  l'automne 
de  cette    année  ,  le  prince  -  évéque  de 
Trente  vint  à  Caldern.  commença  une  in- 
formation et  entendit  plusieurs  témoins, 
après  leur  avoir  fait  prêter  serment.  On 
ne  publia  point  le  résultat  de  cette  infor- 
mation, ni  les  déclarations  des  témoins, 
parce  que  l'affaire  ne  parut  pas  encore 
roiire   pour   un  jugement   définitif.   Le 
prince-cvêque  voulait  avant  tout  avoir 
un  appui ,  pour  pouvoir  donner  ensuite 


toutes  les  explications  nécessaires  au  gou- 
vernement, qui  soupçonnait  dans  tous 
ces  phénomènes  une  superstition  nuisi- 
ble ,  ou  une  fraude  pieuse,  ou  au  moins 
des  illusions  provenant  d'une  trop  grande 
simplicité.  L'évêque  déclara  seulement 
que  la  maladie  de  Marie  de  Mœrl  ne  pré- 
sentait point  à  la  vérité  les  caractères  de 
la  sainteté ,  mais  qu'en  même  temps  sa 
piété  bien  reconnue  n'était  point  une 
maladie.  Dès  lors,  la  police  fut  moins 
tracassière  dans  ses  mesures. 

Tout  ce  bruit  s'était  fait  autour  de  l'ex- 
tatique sans  qu'elle  s'en  aperçût ,  excepté 
dans  les  derniers  temps,  et  alors  elle  en 
fut  toute  surprise.  Son  intérieur  s'était 
donc  développé  dans  le  calme  ,  et  avait 
acquis  une  maturité  toujours  croissante. 
Les  stigmates  avaient  paru  sur  son  corps, 
et  la  chose  s'était  passée  chez  elle  aussi 
simplement  que  chez  les  autres.  Déjà, 
dans  l'automne  de  1833,  son  confesseur 
avait  remarqué  par  hasard  que  celte  par- 
tie des  mains  où  les  plaies  parurent  plus 
tard,  commençait  à  devenir  plus  pro- 
fonde ,  comme  si  elle  eût  été  sous  la  pres- 
sion d'un  corps  en  demi-relief.  En  même 
temps ,  ces  parties  devenaient  doulou- 
reuses, et  des  crampes  s'y  manifestaient 
fréquemment.  Il  conjectura  dès  lors  que 
les  stigmates  ne  tarderaient  pas  à  paraî- 
tre,  et  l'événement  justifia  ses  conjec- 
tures. A  la  Chandeleur,  le  4  février  1834, 
il  lui  trouva  à  la  main  un  linge  avec  le- 
quel elle  s'essuyait  de  temps  en  temps 
les  mains,  effrayée  comme  un  enfant  de 
ce  qu'elle  y  voyait.  Comme  il  aperçut  du 
sang  sur  ce  linge,  il  lui  demanda  ce  que 
cela  signifiait.  Elle  lui  répondit  qu'elle 
n'en  savait  rien  elle-même,  qu'elle  avait 
dû  se  blesser  jusqu'au  sang.  Mais  c'é- 
taient réellement  les  stigmates  qui  res- 
tèrent désormais  fixées  sur  les  mains , 
qui  bientôt  se  montrèrent  aussi  sur  les 
pieds,  et  auxquels  se  joignit  en  même 
temps  la  plaie  du  cœur.  La  manière  dont 
le  père  Capistran  agit  avec  elle  est  si  sim- 
ple, et  manifeste  si  peu  de  prétention  au 
merveilleux,  qu'il  ne  lui  demanda  pas 
mêmece  qui  s'était  passé  au  dedans  d'elle, 
et  ce  qui  avait  pu  donner  occasion  à  l'ap- 
parition de  ces  stigmates.  Ils  étaient  à 
peu  près  ronds ,  s'étendant  un  peu  en 
longueur;  ils  avaient  trois  ou  quatre  li- 
gnes de  diamètre ,  et  étaient  fixés  aux 


HISTOIRE  DE  L'EXTATTOUE  DE  CALDERN. 


ACirt 


deux  mains  el  aux  deux  pieds.  Le  jeudi 
soir  et  le  vendredi ,  ces  plaies  laissaient 
très  souvent  couler  des  gouttes  d'un  sang 
clair.  Les  autres  jours,  elles  étaient  re- 
couvertes d'une  croûte  de  sang  dessé- 
ché, sans  qu'on  pût  remarquer  ni  in- 
flammation, ni  ulcération,  ni  aucun  ves- 
tige de  lymphe. 

Elle  cacha  la  chose,  comme  elle  ca- 
chaiten  général  tout  ce  qui  pouvait  trahir 
son  état  intérieur.  Mais  en  1833  ,  à  l'oc- 
casion d'une  procession  solennelle,  l'ex- 
tase de  jubilation  se  révéla  chez  elle.  Un 
jour,  elle  la  surprit  en  présence  de  plu- 
sieurs témoins.  Alors,  on  la  vit  sembla- 
ble à  un  ange  glorieux ,  touchant  à  peine 
son  lit  de  la  pointe  de  ses  pieds,  écla- 
tante comme  une  rose  ,  les  bras  étendus 
en  croix  ,  plongée  dans  les  joies  de  l'a- 
mour. Tous  les  assistans  purent  voir  sur 
ses  mains  les  stigmates,  et  la  chose  ne 
put  rester  secrète  désormais. 

Sa  santé  était  restée  chétive.  Dans  l'au- 
tomne de  1834,  elle  tomba  malade,  et 
fut  attaquée  de  convulsions  très  doulou- 
reuses, qui  durèrent  plusieurs  semaines. 
Cependant,  depuis  les  fêtes  de  Noël ,  ou 
plutôt  depuis  le  jour  de  l'immaculée 
Conception,  elle  reprit  sa  fraîcheur  et 
sa  bonne  mine ,  et  se  conserva  dans  cet 
état  jusqu'à  la  fin  de  l'été  de  l'année 
suivante.  C'est  dans  l'automne  de  cette 
môme  année,  que,  faisant  un  voyage  dans 
le  midi  du  Tyrol ,  je  la  vis  plusieurs  fois. 

Elle  demeure  dans  une  maison  con- 
struite en  pierres,  comme  on  les  bâtis- 
sait dans  le  quinzième  ou  seizième  siè- 
cle. Elle  couche  dans  une  chambre  blan- 
che et  propre  ,  sur  un  matelas  assez  dur, 
dans  un  lit  dont  le  linge  est  toujours  tenu 
très  propre.  A  côté  du  lit,  est  un  petit 
autel  domestique.  Derrière  elle ,  quel- 
ques images  ,  pour  lesquelles  elle  a  une 
dévotion  particulière  ,  sont  attachées 
aux  piliers  des  fenêtres  ,  qui ,  selon  l'u- 
sage du  pays  ,  sont  garnies  de  jalousies, 
pour  tempérer  l'éclat  trop  vif  de  la  lu- 
mière, et  pour  rafraîchir  l'air  si  chaud 
dans  ce  climat.  Marie  de  Mœrl  est  d'une 
taille  moyenne ,  d'une  structure  délicate, 
comme  l'est  généralement  dans  ce  pays 
le  peuple  allemand ,  auquel  se  sont  mê- 
lées successivement  tant  de  races  diffé- 
rentes, mais  dans  lequel  paraît  prédo- 
miner le  sang  franc -rheinais,  qui  aura 


vraisemblablement  été  apporté  dans  ce 
pays  par  les  colonies  allemandes  que  les 
empereurs  y  envoyèrent  des  bords  du 
Ilhin  pour  garder  ce  passage  important, 
d'oii  l'on  entre  dans  la  terre  des  Welches. 
Pour  toute  nourriture,  elle  prend  de 
temps  en  temps,  quand  le  besoin  la  solli- 
cite, ou  que  son  confesseur  l'ordonne, 
quelques  grains  de  raisin  ,  ou  quelqiie 
autre  fruit,  ou  un  peu  de  pain.  Par  suite 
de  cette  exiguïté  de  nourriture,  elle  est 
devenue  très  maigre;  elle  ne  l'est  pas 
cependant  plus  que  ne  le  sont  beaucoup 
d'autres  qui  mèneut  une  vie  ordinaire. 
Son  visage  avait  môme  alors  un  certain 
embonpoint  qui  varie  néanmoins  beau- 
coup selon  l'état  où  elle  se  trouve. 

La  première  fois  que  j'allai  chez  elle, 
je  la  trouvai  dans  la  position  où  elle  est 
la  plus  grande  partie  du  jour,  à  genoux 
à  l'extrémité  de  son  lit,  et  en  extase.  Ses 
mains  croisées  sur  la  poitrine  laissaient 
voir  les  stigmates  ;  son  visage  était  tourné 
vers  l'église,  et  regardait  un  peu  en  haut  ; 
ses  yeux  levés  vers  le  ciel  exprimaient 
une  absorption  profonde ,  que  rien  du 
dehors  ne  pouvait  déranger.  On  ne  re- 
marquait en  elle  aucun  mouvement,  ex- 
cepté celui  que  produit  la  respiration 
ou  la  déglutition.  Quelquefois  on  aper- 
cevait comme  une  légère  oscillation  ,•  c'é- 
tait un  spectacle  que  je  ne  puis  compa- 
rer qu'à  celui  qu'offriraient  les  anges  , 
si  nous  les  voyions  prosternés  en  prières 
au  pied  du  trône  de  Dieu.  Il  n'est  pas 
étonnant  qu'il  produise  une  aussi  forte 
impression  sur  tous  ceux  qui  en  sont  té- 
moins. Les  cœurs  les  plus  durs  ne  peu- 
vent résister  à  cette  vue.  L'étonnement, 
la  joie  et  la  piété,  ont  fait  couler  bien 
des  larmes  autour  d'elle.  Dans  ses  exta- 
ses ,  d'après  le  rapport  de  ceux  qui  diri- 
gent sa  conscience  ,  et  de  son  curé  ,  elle 
est  occupée  depuis  quatre  ans  à  contem- 
pler la  vie  et  la  passion  du  Christ ,  et  à 
honorer  le  saint  sacrement.  Ses  prières 
sont  réglées  d'après  l'ordre  de  l'année 
ecclésiastique;  elle  en  a  écrit  quelques 
unes  pour  son  confesseur,  et  elles  sont , 
d'après  le  témoignage  de  celui-ci,  plei- 
nes de  chaleur,  d'onction  et  d'édifica- 
tion. La  faculté  qu'elle  a  de  voir  les  cho- 
ses lointaines,  soit  dans  l'espace,  soit 
dans  le  temps,  a  pour  objet  unique  ce 
qui  tient  à  l'Eglise  ou  à  la  piété;  et,  bien 
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différente  en  cela  des  somnambules,  elle 
ignore  aussi  complètement  que  les  au- 
tres hommes  ce  qui  se  passe  dans  son 
propre  corps  ,  et  les  événemens  qu'elle  a 
prédits  n'avaient  rien  qui  pût  les  faire 
pressentir  ou  deviner  au  moment  oii  elle 
les  a  prévus  ;    mais  leur   accomplisse- 
ment a  toujours  uniquement  dépendu  de 
la  volonté  humaine,  libre  et  inconstante 
dans  ses  actes,  etde  la  Providence  divine. 
Elle  n'a  jamais  parlé  qu'à  son  confesseur 
de  ces  visions  et  de  leur  liaison  intime; 
mais ,  comme  le  cercle  de  ses  connais- 
sances est  très  borné ,  elle  a  souvent  bien 
de  la  peine  à  trouver  un  nom  pour  ex- 
primer les  choses  qu'elle  a  vues.  Cepen- 
dant ,  l'ensemble  de  l'image  qui  est  dans 
son  esprit  se  manifeste  clairement  dans 
le  maintien  et  la  pose  de  son  corps,  qui, 
toujours,  prend  une  part  plus  ou  moins 
grande  à  l'objet  de  ses  visions.  Ainsi,  on 
la  voit  à  Noël  bercer  avec  une  grande 
joie  l'enfant  nouveau-né  dans  ses  bras; 
le  jour  des  Rois,  elle  l'adore  à  genoux 
derrière  les  mages  ;  assiste  aux  noces  de 
Cana  ,  à  table  ,  appuyée  sur  le  côté;  cir- 
constance qu'elle  n'a  pu  apprendre  par 
les  moyens  extérieurs ,  puisque  les  ta- 
bleaux des  églises  ne  rendent  point  celte 
ancienne  manière  de  s'asseoir  à  table.  Sa 
personne  tout  entièreexprime  aussi  par- 
faitement dans  les  autres  jours  la  forme 
de  l'objet  qu'elle  médite. 

Mais  l'objet  le  plus  fréquent  de  ses  con- 
templations,  c'est  la  passion  du  Christ; 
et  c'est  elle  aussi  qui  produit  en  elle 
l'impression  la  plus  profonde,  et  qui  s'ex- 
prime le  plus  vivement  au  dehors.  C'est 
surtout  dans  la  semaine  sainte  que  cette 
impression  pénètre  plus  avant  dans  son 
être,  et  que  l'image  qui  la  reproduit  au 
dehors  est  plus  complète.  Cependant  la 
contemplation  de  ce  mystère  revient  tous 
les  vendredis  de  l'année,  et  offre  ainsi 
une  occasion  fréquente  d'en  observer  les 
merveilleux  effets.  Ici  se  montre  encore 
le  caractère  qui  la  distingue  dans  la  ma- 
nière simple  et  naturelle  dont  s'accom- 
plit la  représentation  de  ce  grand  mys- 
tère. Car  on  peut  en  suivre  toutes  les 
phases,  depuis  son  origine  jusqu'à  son 
entier  développement,  et  chaque  scène 
de  ce  grand  drame  porte  l'empreinte  de 
sa  personnalité.  On  voit  que  son  esprit 
a  depuis  long- temps  acquis  la  faculté, 


non  seulement  de  considérer  de  loin,  ou 
d'effleurer  par  ses  extrémités  l'objet  de 
ses  méditations  ,  comme  il  arrive  ordi- 
nairement dans  la  vie,  mais  encore  de 
se  poser  tout  près  de  lui ,  de  pénétrer 
jusque  dans  sa  substance ,  et  de  se  mettre 
ainsi  vis-à-vis  de  lui  dans  les  rapports 
les  plus  intimes.  Dans  son  abandon  à 
Dieu ,  l'esprit  change  de  rôle  avec  l'ob- 
jet; l'objet  prend  en  quelque  sorte  la 
forme  de  l'esprit  ,  et  l'esprit  se  devient 
ainsi  objet  à  soi-même.  Alors,  l'esprit 
fait  de  l'objet  tout  ce  qu'il  veut,  et  le 
forme  à  son  image.  A  mesure  que  ce  pro- 
cédé d'assimilation  se  développe,  nous 
voyons  le  reflet  de  l'action  intérieure  ap- 
paraître au  dehors  dans  le  corps  ;  et  la 
contemplation,  prenant  en  celui-ci  une 
forme  extérieure,  devient  de  nouveau  un 
objet  de  contemplation  pour  l'observa- 
teur. Il  en  est  de  même  dans  le  cas  dont 
nous  parlons. 

L'action  commence  déjà  dans  la  mati- 
née du  vendredi;  et,  si  l'on  en  suit  le 
développement ,  on  voit  que ,  de  même 
que  plusieurs  pensent  en  parlant ,  ou 
plutôt  parlent  en  pensant ,  sans  avoir  la 
conscience  des  paroles  qu'ils  pronon- 
cent, ainsi  notre  extatique  médite  la  pas- 
sion en  la  reproduisant,  ou  plutôt  la  re- 
produit en  la  contemplant,  sans  avoir  la 
conscience  de  son  action.  Aussi,  le  mou- 
vement en  est-il  d'abord  doux  et  régu- 
lier ;  puis,  à  mesure  qu'elle  devient  et 
plus  douloureuse  et  plus  saisissante,  les 
traits  de  l'image  qui  la  représente  pren- 
nent une  empreinte  plus  profonde ,  et 
deviennent  plus  reconnaissables.  Enfin , 
lorsque  l'heure  de  la  mort  arrive,  et  que 
les  douleurs  ont  pénétré  jusqu'au  fond 
le  plus  intime  de  l'âme,  l'image  delà  mort 
ressort  de  tous  les  traits  de  cette  femme. 
Elle  est  là  à  genoux  sur  son  lit,  les  mains 
croisées  sur  sa  poitrine.  Autour  d'elle  rè- 
gne un  profond  silence  ,  qu'interrompt 
à  peine  le  souffle  des  assistans.  Vous  di- 
riez alors  que  le  soleil  de  la  vie  descend 
pour  elle  vers  son  couchant,  et  qu'à  me- 
sure que  sa  lumière  s'affaiblit ,  les  om- 
bres de  la  mort  sortant  de  leurs  abîmes, 
montent  peu  à  peu  vers  elle,  cachent 
successivement  tous  ses  membres  sous 
leur  voile  ténébreux,  et  arrivent  en  foule 
autour  de  son  Ame,  qui  s'abîme  dans  sou 
impuissance  dès  que  la  dernière  lueur 
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s'est  éteinte.  Elle  était  pâle  pendant  toute 
l'action;  mais  vers  la  fin  ,  vous  la  voyez 
pâlir  encore  davantage.  Le  frisson  de  la 
mort  parcourt  tous  ses  os,  et  la  vie  s'af- 
faisse   dans    des   ombres   toujours  plus 
épaisses.  Les  soupirs  qui  s'éciiappent  avec 
peine  de  sa  poitrine,  annoncent  que  l'op- 
pression devient  plus  forte.  De  ses  yeux 
immobiles  coulent  de  grosses  larmes  qui 
descendent  lentement  sur  les  joues;  de 
légers  mouvemens  entr'ouvrent  toujours 
davantage  la  bouche.  Comme  ces  éclairs 
qui  précèdent  l'orage ,  ils  forment  d'a- 
bord des  cercles  plus  étroits  ;  puis,  ils 
semblent  creuser  le  visage  dans  toute  sa 
largeur,  et  deviennent  enfin  si  violens, 
que  de  temps  en  temps  ils  ébranlent  le 
corps  tout  entier.  Les   soupirs  se  sont 
changés  en  un  gémissement  qui  navre  le 
cœur  ;  une  rougeur  sombre  enveloppe  les 
joues;  la  langue  épaissie  semble  être  col- 
lée contre  le  palais  desséché.  Les  con- 
vulsions deviennent  toujours  plus  violen- 
tes et  plus  profondes.  Les  mains,  qui, 
d'abord ,  s'affaissaient  peu  à  peu ,  glissent 
plus  vite  ;  les  ongles  deviennent  bleus ,  et 
les  doigts  s'entrelacent  convulsivement 
les  uns  dans  les  autres.  Le  râle  de  la  mort 
se  fait  entendre  du  fond  du  gosier.  Le 
souffle,  toujours  plus  pressé,  se  détache 
avec  d'incroyables  efforts  de  la  poitrine, 
qui  semble  comme  liée  par  des  cercles 
de  fer.  Les  traits  se  déforment,  et  ne  sont 
plus  reconnaissables.  La  bouche  de  celte 
imagedouloureuse  est  ouverte  dans  toute 
sa  largeur;  sonnez  ressemble  à  une  pointe; 
ses  yeux  fixes  et  immobiles  vont  se  bri- 
ser dans  leur  orbite.   Quelques  soupirs 
peuvent  encore,  à  de  longs  intervalles, 
se  faire  jour  à  travers  les  organes  que  la 
mort  a  roidis.  Le  dernier  va  s'échapper. 
Alors,  le  visage  se  penche,  et  la  tête 
portant  déjà  tous  les  signes  de  la  mort  , 
s'affaisse  dans  un  complet  épuisement: 
c'est  une  autre  figure  que  vous  ne  sau- 
riez plus  reconnaître.  Tout  reste  dans 
cette  position  deux  minutes  à  peu  près. 
Puis,  la  tête  se  relève  ,  les  mains  remon- 
tent vers  la  poitrine  ,  le  visage  reprend 
sa  forme  et  son  calme.  Elle  est  à  genoux, 
tranquille ,  les  yeux  levés  au  ciel ,  et  oc- 
cupée à  présenter  à  Dieu  l'hommage  de 
sa  reconnaissance.   La   même  scène  se 
renouvelle  chaque  semaine,  toujours  la 
niênie  quant  aux  traits  principaux,  mais 


offrant  chaque  fois  des  traits  particu- 
liers, qui  sont  comme  l'expression  de  ses 
dispositions  intérieures;  c'est  ce  dont  je 
me  suis  convaincu  plusieurs  fois  par  une 
observation  attentive.  Car  il  n'y  a  rien 
d'appris  dans  toute  cette  action  ;  elle 
coule  sans  art  du  fond  de  la  nature  de 
celte  femme,  comme  la  source  coule  du 
rocher.  Aussi  ne  peut  -  on  rien  aperce- 
voir de  faux  ,  de  forcé  ou  d'exagéré  dans 
toute  cette  représentation  ;  et ,  si  elle 
mourait  véritablement,  elle  ne  mourrait 
pas  autrement. 

Quelque  absorbée  qu'elle  soit  dans  ses 
contemplations,  un  seul  mot  de  son  con- 
fesseur, ou  de  toute  autre  personne  qui 
est  dans  un  rapport  spirituel  avec  elle, 
suffit  pour  la  rappeler  aussitôt  à  elle- 
même,  sans  qu'on  puisse  remarquer  au- 
cune transition.   Elle  ne  prend  que  le 
temps  qui  lui  est  nécessaire  pour  se  re- 
connaître et   pour  ouvrir  les  yeux ,  et 
elle  est  à  l'instant  comme  si  elle  n'eût 
jamais  eu  d'extase.   Son  expression  est 
tout  autre:  vous  diriez  un  enfant  naïf, 
qui  a  conservé  sa  simplicité  et  sa  can- 
deur. Aussi,  la  première  chose  qu'elle 
fait  à  son  réveil,  quand  elle  aperçoit  des 
témoins,  c'est  de  cacher  sous  la  couver- 
ture ses  mains  stigmatisées,  comme  un 
enfant   qui   s'est   taché  ses  manchettes 
avec  de  l'encre,  et  qui  cache  ses  mains 
on  voyant  arriver  sa  mère.  Accoutumée 
déjà  à  ce  concours  d'étrangers  ,  elle  re- 
garde autour  d'elle  avec  une   sorte  de 
curiosité  ,  donnant  à   chacun  un  salut 
amical.  Elle  n'est  pas  à  son  aise  quand 
l'impression  de  ces  scènes  si  saisissantes 
est  encore  trop  visible  dans  ceux  qui  en 
ont  été  témoins  ,  ou  quand  on  s'appro- 
che d'elle  avec  une  sorte  de  vénération 
et  de  solennité ,  et  elle  cherche  par  un 
enjouement  sans  prétention  à  effacer  ces 
impressions  si  profondes.  Comme  elle  ne 
parle  point  depuis  long-temps,  elle  cher- 
che à  se  faire  comprendre  par  des  signes  ; 
et  lorsque  cela  ne  suffit  pas,  elle  regarde 
son  confesseur,  comme  pour  lui  dire  de 
l'aider  et  de  parler  pour  elle  :  vous  di- 
riez un  enfant  qui  ne  peut  encore  pro- 
noncer aucune  parole. 

Sesyeux bruns  expriment  l'enjouement 
et  la  candeur  de  l'enfance;  son  regard 
est  si  clair,  qu'on  peut  par  lui  pénétrer 
jusqu'aux  plus  profonds  abîmes  de  son 
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âme ,  et  l'ou  est  bientôt  convaincu  qu'il 
n'y  a  pas  dans  tout  son  être  un  seul  coin 
obscur  où  pourrait  se  cacher  la  moindre 
fraude.  On  ne  saurait  découvrir  en  elle 
aucune  trace  d'exagération  on  d'affecta- 
tion ,  ni  de  fade  sentimentalité,  ni  d'hy- 
pocrisie, ni  d'orgueil.  On  n'aperçoit  par- 
tout que  l'expression  d'une  jeunesse  dont 
la  sérénité  et  la  candeur  se  sont  conser- 
vées dans  la  simplicité  et  l'innocence, 
et  qui  s'abandonne  même  volontiers  au 
badinage,  parce  que  le  tact  sûr  et  déli- 
cat qu'elle  possède ,  sait  écarter  tout  ce 
qui  pourrait  paraître  inconvenant.  Lors- 
qu'elle est  au  milieu  de  ses  amis,  elle 
peut,  une  fois  revenue  à  soi-même,  res- 
ter plus  long-temps  dans  cet  état;  mais 
on  sent  qu'il  lui  faut  pour  cela  de  grands 
efforts  de  volonté  ;  car  l'extase  est  deve- 
nue son  état  naturel,  et  l'état  ordinaire 
des  autres  hommes  est  pour  elle  quelque 
chose  d'artificiel  et  d'inaccoutumé.  Au 
milieu  d'un  entretien,  lorsqu'elle  sem- 
ble prendre  à  tout  le  plus  vif  intérêt ,  on 
voit  tout-à-coup  ses  yeux  s'appesanlir  j 
et,  dans  une  seconde  ,  sans  aucune  tran- 
sition ,  elle  est  prise  par  l'extase.  Pen- 
dant que  j'étais  à  Caldern ,  on  l'avait 
priée  de  tenir  sur  les  fonts  un  enfant 
nouveau-né;  elle  l'avait  pris  dans  ses  bras 
avec  la  plus  grande  joie,  et  montrait  le 
plus  vif  intérêt  à  toute  la  cérémonie  ; 
mais  pendant  le  temps  qu'elle  dura ,  elle 
tomba  plusieurs  fois  en  extase ,  et  il  fallut 
la  rappeler  à  elle. 

C'est  un  spectacle  singulier  que  la  vue 
de  ces  extases.  Couchée  sur  le  dos,  elle 
semble  nager  sur  des  flots  de  lumière,  et 
jette   encore    autour    d'elle   un   regard 
joyeux.  Puis,  tout-à-coup,  on  la  voit 
plonger  peu  à  peu  comme  dans  un  abîme. 
Les  flots  jouent  encore  un  instant  autour 
d'elle,  puis  lui  couvrent  le  visage  de 
leurs  eaux  ;  et  on  la  dirait  alors  envelop- 
pée d'une  lumière  diaphane,  xilors  aussi 
l'enfant  naïf  a  disparu.  Souvent ,  lors- 
qu'elle est  dans  des  dispositions  favora- 
bles, on  voit  briller,  au  milieu  de  ses 
traits  glorifiés ,  ses  yeux  bruns  ,  ouverts 
dans  toute  leur  largeur ,  sans  saisir  au- 
cun   objet    particulier ,    mais    lançant 
comme  dans  l'infini  tous  leurs  rayons. 
Elle  semble  dans  ces  raomens  une  si- 
bylle, mais  digne,  noble  et  saisissante. 
Lorsqu'elle  se  livre  à  ses  méditations 


et  à  ses  exercices  de  piété,  il  ne  faut  pas 
croire  qu'elle  néglige  pour  cela  les  soins 
de  sa  famille.  De  son  lit,  elle  conduit 
toute  sa  maison,  dont  elle  partageait 
autrefois  le  gouvernement  avec  une  sœur 
que  la  mort  lui  a  enlevée  depuis.  Comme 
l'intervention  de  quelques  bonnes  âmes 
lui  a  procuré  depuis  quelques  années  une 
pension ,  et  qu'elle  n'a  besoin  de  rien 
pour  elle-même,  elle  consacre  les  reve- 
nus de  cette  pension  à  l'éducation  de  ses 
frères  et  sœurs,  qu'elle  a  placés  dans  di- 
vers instituts,  selon  leurs  dispositions. 
Tous  les  jours,  vers  deux  heures  après 
midi ,  elle  s'occupe  de  ces  affaires.  Son 
confesseur  la  rappelle  à  elle-même,  et 
elle  confère  avec  lui  des  difficultés  qu'elle 
éprouve,  et  donne  ses  ordres,  s'occupe 
de  tout ,  pense  à  tout ,  prévient  tous  les 
besoins  de  ceux  à  qui  elle  s'intéresse;  et 
le  sens  pratique  qu'elle  possède  fait  que 
tout  autour  d'elle  est  disposé  dans  le 
meilleur  ordre.  > 

Il  serait  inutile  d'ajouter  à  ce  récit  des 
considérations  sur  les  faits  qu'il  nous 
fait  connaître.  Elles  ne  pourraient  qu'af- 
faiblir l'impression  qu'il  produit  sur  tout 
lecteur  dont  aucun  préjugé  ne  retient  ou 
n'obscurcit  l'intelligence.  Il  serait  su- 
perflu d'insister  sur  la  force  que  donne 
à  ce  témoignage  la  valeur  morale  et 
scientifique  du  témoin.  Gœrres  est  une 
des  sommités  intellectuelles  de  l'Alle- 
magne et  de  l'Europe.  Il  a  parcouru  tous 
les  domaines  de  la  science  et  de  la  pen- 
sée. Les  sciences  naturelles,  la  politique, 
la  littérature,  Thistoire  et  la  philosophie 
ont  successivement  occupé  son  esprit 
audacieux  et  entreprenant.  Ses  premiers 
ouvrages  ont  été  des  ouvrages  de  méde- 
cine 5  son  dernier  est  un  livre  sur  la  mys- 
tique. Ce  seul  fait  en  dit  assez  -,  car  il  in- 
dique tout  l'espace  que  cette  intelligence 
a  parcouru ,  tout  ce  qu'elle  a  vu  de  faits 
et  d'idées,  tout  ce  qu'elle  a  dû  amasser 
d'expérience.  Quant  à  son  caractère,  il 
faut  l'avoir  vu  de  près  pour  comprendre 
la  valeur  qu'il  donne  à  ce  témoignage. 
Gœrres  n'est  pas  le  seul  homme  éminent 
parmi  les  catholiques  qui  ait  visité  Marie 
de  Mœrl.  MM.  Philippe,  Brentano,  Guido 
Gœrres,  et  d'autres  que  je  ne  cite  pas, 
ont  fait  le  voyage  du  Tyrol  pour  la  voir. 
Or,  ce  sont  là  des  hommes  qu'on  ne  peut  \ 
soupçonner  ni  d'avoir  été  trompés,  ni 
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est  actuel,  et  il  n*est  permis  de  le  nier 
qu'à  ceux  qui  ont  pris  tous  les  moyens 
pour  s'assurer  qu'il  n'existe  pas. 

Charles  Sainte-Foi, 


d'avoir  voulu  tromper  les  autres.  Leur 
nom  donne  à  leur  témoignage  la  plus 
grande  force  qu'un  témoignage  humain 
puisse  avoir.  Au  reste,  ce  qu'ils  ont  vu , 
tous  peuvent  le  voir  comme  eux.  Le  fait 
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DANS  LA  DISCUSSION  GÉNÉRALE  DU  PROJET  DE  LOI  RELATIF  AU  TRAVAIL  DES 
ENFANS  DANS  LES  MANUFACTURES,  PRONONCÉ  DANS  LA  SÉANCE  DU  22  DÉ- 
CEMBRE 1840. 


Nous  sommes  certains  de  faire  plaisir  à  nos  lec- 
tearg  en  leur  communiquant  le  discours  si  remar- 
quable que  M.  de  Villeneuve-Bargemont  a  prononcé 
dans  la  Chambre  des  Députés,  à  Toccasion  de  la  loi 
sur  le  travail  des  enfans  dans  les  manufactures.  II 
n'est  pas  un  homme  de  cœur  qui  n^ait  applaudi  à 
ces  sentimens  si  généreux,  si  chrétiens  qui  ont  re- 
tenti à  une  tribune  dont  ils  ont  été  trop  long-temps 
bannis.  Honneur  à  Phomme  qui,  s'élevanl  au-des- 
sus d'un  égoïsme  étroit  et  des  intérêts  matériels,  a 
su  faire  parier  à  l'économie  politique  et  pratique  le 
langage  de  la  religion.  Quant  à  nous ,  nous  croyons 
remplir  un  devoir  sacré  en  aidant  à  propager  de  pa- 
reilles doctrines.  Al.  le  yicomte  de  Villeneuve  est 
un  des  collaborateurs  de  l'Université  Catholique ^  à 
ce  titre  nous  pouvons  dire  que  son  discours  nous 
appartient ,  ainsi  qu^à  nos  abonnés.  Ses  pensées 
sont  les  nôtres ,  et  nous  sommes  fiers  de  les  voir 
proclamer  du  haut  de  la  tribune  du  monde  qui  a  le 
plus  de  retentissement. 


Messieurs, 

S'il  m'avait  été  possible  de  considérer 
isolément,  et  d'une  manière  abstraite,  en 
quelque  sorte,  le  projet  de  loi  soumis  à 
nos  délibérations,  mon  opinion  serait 
promplement  et  facilement  exprimée.  Je 
me  bornerais,  avec  les  orateurs  qui  m'ont 
précédé,  à  rendre  un  sincère  hommage  à 
son  but  et  à  son  principe,  et  je  n'expri- 
merais qu'un  regret,  c'est  que  la  répara- 
tion d'une  grave  atteinte  portée  aux  in- 
térêts de  la  morale  et  de  la  société  eût 
été  si  tardive. 

Mais  la  question  du  travail  des  enfans 
dans  les  manufactures  ne  saurait  se  sé- 
parer, ce  me  semble,  de  la  situation  de 


leurs  familles  et  de  la  condition  générale 
des  populations  manufacturières.  L'i- 
mage des  maux  qui  frappent,  en  ce  mo- 
ment, l'enfance  des  ouvriers,  n'est,  il 
faut  bien  le  dire,  qu'une  scène  détachée 
du  drame  triste  et  douloureux  qui  se  dé- 
roule incessamment  à  nos  regards.  Or,  si 
ces  maux  sont,  comme  je  le  crains,  l'effet 
d'un  système  qui  développe  constam- 
ment un  principe  de  misère,  de  souf- 
france et  d'immoralité  au  sein  des  classes 
manufacturières,  et  qui  menace  l'ordre 
social  de  plus  d'un  danger,  ce  serait 
beaucoup,  sans  doute,  que  d'avoir  ga- 
ranti immédiatement  d'un  abus  oppres- 
sif les  êtres  faibles  et  précieux  dont  la 
société,  à  défaut  de  leur  famille,  doit 
être  la  protectrice  ;  mais  est-ce  assez 
pour  l'humanité,  est-ce  assez  pour  la 
justice,  pour  la  société?  Dans  l'intérêt 
même  de  ces  enfans,  n'est-ce  pas  les 
classes  manufacturières  tout  entières 
qu'il  s'agit  de  soustraire  aux  causes  de 
malheur  et  de  dégradation  morale  dont 
elles  subissent  l'influence? 

Je  sais  que  cette  question  est  d'une  im- 
mense portée,  et  je  sais  aussi  avec  quelle 
circonspection  elle  doit  être  traitée  à 
cette  tribune.  J'ai  donc  apprécié  les  mo- 
tifs de  prudence  qui,  sans  doute,  ont  im- 
posé une  extrême  réserve  à  l'exposé  du 
projet  de  loi  et  au  rapport,  d'ailleurs  si 
remarquable,  de  l'organe  de  la  commis- 
sion de  la  chambre.  Mais  il  m'a  paru  que 
cette  question  approchait  de  sa  matu- 
rité; qu'un  jour,  que  demain  peut-être  , 
nous  nous  trouverions  face  h  face  avec 


460 


DISCOURS  DE  M.  ALBAN  DE  VILLENEUVE 


elle.  Dès  lors,  il  m'a  semblé  qu'il  était 
utile  de  constater,  dès  aujourd'hui,  une 
situation  très  grave,  et  d'appeler  sur  elle 
l'attention  du  gouvernement  et  des  cham- 
bres législatives.  Je  l'ai  même  compris 
comme  un  devoir,  et  ce  devoir  je  vais  es- 
sayer de  le  remplir. 

Messieurs ,  un  fait  considérable ,  alar- 
mant, nouveau,  s'est  révélé  au  sein  de 
quelques  Etats  les  plus  avancés  en  civili- 
sation et  en  industrie  manufacturière.  Ce 
fait,  c'est  la  misère,  une  cruelle  misère, 
tendant  à  se  généraliser  et  à  se  perpétuer 
dans  une  portion  nombreuse  de  la  popu- 
lation employée  aux  travaux  des  diverses 
fabriques  établies  dans  nos  principales 
cités  industrielles.  Cette  plaie  sociale, 
toute  moderne,  a  été  caractérisée  par  un 
mot  nouveau  aussi,  et  tristement  éner- 
gique. 

Or,  si  l'on  recherche  les  causes  nom- 
breuses de  cette  misère  ainsi  généralisée 
et  perpétuée,  on  est  forcé  de  reconnaître 
que  la  première  et  la  plus  active  de  tou- 
tes se  trouve  dans  le  principe  d'une  pro- 
duction presque  sans  bornes ,  et  d'une 
concurrence  également  illimitée,  qui  im- 
pose aux  entrepreneurs  d'industrie  l'o- 
bligation toujours  croissante  d'abaisser 
le  prix  de  la  main-d'œuvre,  et  aux  ou- 
vriers la  nécessité  de  se  livrer,  eux,  leurs 
femmes  et  leurs  enfans,  à-un  travail  dont 
l'excès  et  la  durée  dépassent  la  mesure  de 
leurs  forces,  et  pour  un  salaire  qui  ne 
suffit  pas  toujours  à  la  plus  chétive  sub- 
sistance. 

J'ai  dit ,  messieurs ,  que  celte  situation 
est  nouvelle.  Et,  en  effet,  elle  ne  s'est 
manifestée  qu'à  la  suite  de  l'application 
et  du  développement  du  système  indus- 
triel moderne  qui  régit  l'Angleterre,  la 
France  et  quelques  contrées  de  l'Europe. 
Auparavant,  messieurs,  l'industrie  et 
le  travail  lui-même  ne  pouvaient  s'exer- 
cer en  France  que  sous  l'empire  de  rè- 
glemensqui  gênaient  leur  liberté,  et  par 
conséquentleur  perfectionnementetleur 
essor.  Des  institutions,  sages  dans  leur 
principe  et  leur  origine,  avaient  été  al- 
térées par  de  graves  abus  ;  l'esprit  de 
monopole  et  de  fiscalité  avait  dénaturé 
leur  but.  Je  le  sais,  et  si  je  rappelle  ces 
institutions,  ce  n'est  pas  assurément  que 
je  regrette  et  que  je  demande  le  retour 
•de  leurs  abus.  Mais  elles  garantissaient  à 


la  fois  à  l'ouvrier  une  éducation  indus- 
trielle ,  l'appui  de  l'esprit  d'association, 
l'appui  du  sentiment  religieux,  l'appui 
de  protecteurs  pris  dans  les  notabilités 
de  la  même  profession,  les  avantages  de 
la  vie  de  famille,  enfin  un  abri  contre 
les  chances  d'une  concurrence  trop  dan- 
gereuse. Avec  elles  ,  la  misère,  dans  les 
classes  ouvrières,  était  un  accident  et 
non  une  condition  générale  et  forcée.        i 

L'émancipation  complète  du  travail  et 
de  l'industrie  a  imprimé,  il  est  vrai,  à  la 
production,  un  immense  essor.  Mais,  en 
détruisant  les  entraves,  on  n'a  pas  con- 
servé les  garanties.  On  a  abaissé  les  bar- 
rières, mais  sans  rendre  la  route  droite 
et  sûre.  Rien  n'a  remplacé,  dans  l'intérêt 
des  ouvriers,  le  principe  de  sagesse  et  de 
prévoyance  qui  avait  présidé  à  un  sage 
système  de  classement  et  d'association, 
et  dont  le  résultat  était  de  donner  à  tous 
des  garanties  d'ordre,  d'habilité,  de  mo- 
ralité et  d'indépendance. 

La  législation  nouvelle  s'est  bornée  à 
mettre  au  rang  des  délits  les  coalitions 
d'ouvriers  formées  pour  faire  hausser  les 
salaires,  et  les  coalitions  des  fabricans 
pour  les  faire  baisser.  Elle  a  voulu,  très 
justement  sans  doute,  que  l'ouvrier  ne 
pût  être  impunément  victime  de  la  mau- 
vaise foi  du  fabricant,  et  qu'à  son  tour 
celui-ci  ne  pût  être  trompé  par  l'ouvrier. 
Mais  à  ces  précautions  s'est  arrêtée,  en 
général,  la  prévoyance  de  la  loi.  Aucune 
disposition  ne  s'applique  à  la  conserva- 
lion  de  la  santé,  de  la  moralité  et  de 
l'existence  des  ouvriers  que  le  dévelop- 
pement de  l'industrie  et  les  principes  de 
la  nouvelle  science  des  richesses  con- 
courent à  appeler  et  à  concentrer  dans 
les  ateliers  des  villes  manufacturières. 

En  Angleterre,  messieurs,  la  pratique 
d'une  production  indéfinie  avait  été  in- 
troduite, par  le  génie  de  la  nation  et  la 
politique  de  son  gouvernement,  avant 
même  qu'elle  n'eût  été  conseillée  par  la 
science.  Elle  était  inspirée  parce  besoin 
de  domination  commerciale  et  maritime 
qui  tourmente  ce  peuple  avide  de  gain  et 
de  conquêtes  lucratives,  et  lui  fait  cher- 
cher, par  tous  les  moyens  (sans  excep- 
ter, lorsqu'il  le  faut,  le  crime  politique), 
la  supprémalie  de  ses  produits  sur  tous 
les  marchés  de  l'univers.  Le  monde  sait 
ce  que  l'Anglclerrc  a  fait  pour  ouvrir 
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des  déboucli(5s  à  une  production  telle- 
ment vaste  qu'elle  pourrait  suflire  peut- 
être  aux  besoins  de  tous  les  peuples  con- 
nus. Une  fois  entrée  dans  cette  voie,  il 
lui  a  fallu  ôlargir  chaque  jour  le  cercle 
de  sa  sphère  industrielle  et  commer- 
ciale; il  lui  a  fallu  anéantir  toute  con- 
currence rivale.  Se  laisser  refouler,  c'é- 
tait s'exposer  à  périr.  Mais,  d'un  autre 
côté,  les  diverses  nations  de  l'Europe 
ont  aussi  fait  des  progrès  en  industrie.  A 
leur  tour,  elles  ont  cherché  des  débou- 
chés à  leurs  produits.  Dans  cette  grande 
lutte,  qui  ne  pouvait  se  soutenir  que  par 
le  bas  prix  de  la  main-d'œuvre  ou  l'em- 
ploi des  procédés  les  plus  économiques, 
une  grande  partie  de  la  population  ou- 
vrière a  dû  être  dévouée,  comme  vic- 
time nécessaire  ,  au  système  industriel 
national.  Cette  grande  immolation  per- 
manente est  une  des  conditions  de  l'exis- 
tence des  manufactures  anglaises.  Elle 
est  complète  aujourd'hui ,  car  rien  ne 
saurait  donner  une  idée  de  la  misère  af- 
freuse qui  accable  les  classes  manufac- 
turières en  Angleterre.  On  pourra  juger 
de  l'excès  de  cette  misère  par  le  résultat 
d'une  enquête  ordonnée,  il  y  a  plusieurs 
années,  par  la  chambre  des  communes, 
au  sujet  des  traitemens  exercés  envers 
les  enfans  employés  dès  l'âge  de  huit  ans 
dans  les  filatures  de  coton.  Certes  il  fal- 
lait que  le  malheur  fût  arrivé  à  son  der- 
nier période  pour  éteindre  à  ce  point 
tout  sentiment  d'humanité  dans  le  cœur 
des  parens  de  ces  misérables  créatures. 
Mais  que  dire  des  entrepreneurs  d'indus- 
trie qui  toléraient  ou  excitaient  de  sem- 
blables atrocités? 

Ces  pauvres  enfans,  dit  l'enquête,  sont 
soumis  à  un  travail  de  huit  à  dix  heures 
de  suite,  qui  reprend  après  un  repos 
au  plus  de  deux  ou  trois  heures,  et  se 
continue  ainsi  pendant  toute  la  semaine. 
L'insuffisance  du  temps  accordé  au  re- 
pos fait  du  soQimeil  un  besoin  tellement 
impérieux,  qu'il  surprend  les  malheu- 
reux enfans  au  milieu  de  leurs  occupa- 
tions. Pour  les  tenir  éveillés,  on  les  frappe 
avec  des  cordes,  avec  des  fouets,  souvent 
avec  des  bâtons,  sur  le  dos,  sur  la  tête 
môme.  Plusieurs  ont  été  amenés  devant 
les  commissaires  de  l'enquête,  avec  des 
yeux  crevés,  des  membres  brisés  par  les 
mauvais  traitemens  qui  leur  avaient  été 


infligés.  D'autres  se  sont  monlrésmiitilés 
par  le  jeu  des  machines  près  desquelles 
ils  étaient  employés.  Tous  ont  déposé, 
qu'outre  ces  accidens ,  des  difformités 
presque  certaines  résultaient ,  pour  eux, 
de  la  position  habituelle  nécessitée  par 
un  travail  qui  ne  variait  pas.  Tous  ont 
déposé  que  les  accidens,  dont  ils  subis- 
saient les  fatales  conséquences,  n'avaient 
donné  lieu  à  aucune  indemnité  de  la 
part  de  leurs  maîtres,  qui  avaient  même 
refusé  à  leurs  parens  les  secours  mo- 
mentanés que  réclamait  leur  guérison. 
La  plupart  étaient  demeurés  estropiés, 
faute  de  moyens  pour  se  faire  guérir. 

Les  commissaires  ont  également  con- 
staté que  le  régime  des  manufactures 
exerce  sur  les  individus  qu'elles  renfer- 
ment la  plus  pernicieuse  influence  j  que 
la  mort  en  moissonne  un  grand  nombre 
avant  qu'ils  ne  parviennent  à  l'adoles- 
cence ^  que  ceux  qu'elle  épargne  dans 
cette  première  période  de  la  vie  portent, 
dans  leurs  traits  livides  et  amaigris,  les 
symptômes  d'une  fin  prématurée,  et  que 
les  formes  frêles  et  la  constitution  mala- 
dive de  tous  dépendent  du  genre  de  tra- 
vaux qui  leur  sont  imposés.  L'excès  de  (a 
fatigue  rend-elle  indispensable  une  sus- 
pension du  travail?  La  paroisse  refuse 
aux  parens  les  légers  secours  qui  seraient 
nécessaires  pour  la  subsistance  des  en- 
fans; et  ce  n'est  qu'en  retranchant  aux 
autres  membres  de  la  famille  une  por- 
tion de  la  nourriture  déjà  insuffisante 
qui  les  soutient,  que  le  père  peut  pro- 
curer à  ses  enfans  malades  les  moyens 
de  recouvrer  quelques  forces. 

Les  sexes,  confondus  entre  eux,  sont 
entraînés  à  une  corruption  précoce,  et 
rien  n'est  tenté  pour  en  prévenir  ou  en 
retarder  les  effets.  L'éducation  morale  et 
religieuse  se  réduit  à  quelques  instruc- 
tions données  le  dimanche,  pendant  des 
heures  enlevées  au  besoin  de  repos  et  de 
recréation  qu'éprouvent  de  misérables 
créatures  hébétées  par  un  inconcevable 
excès  de  travail,  et  réduits,  à  la  sensation 
près  des  douleurs  qui  leur  révèlent  l'exis- 
tence, à  l'état  des  machines  dont  elles  ne 
sont  que  les  accessoires  obligés. 

Voilà,  messieurs,  quel  était,  il  y  a 
quelques  années  ,  quel  est  encore ,  en 
partie ,  le  sort  des  enfans  de  la  classe 
uianufdcturièrc  en  Angleterre.  Mais  celui 
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de  leurs  familles,  c'est-à-dire  d'une  nom- 
breuse population,  n'est  pas  moins  digne 
de  piété  ;  et  tout  cela  n'est  rien  encore 
si  on  le  compare  à  l'effroyable  misère 
qui  accable  les  ouvriers  et  les  paysans 
dans  cette  noble  et  catholique  Irlande  , 
qui  meurt  de  faim  au  milieu  du  luxe 
de  l'aristocratie  anglaise  et  de  l'opulence 
égoïste  du  clergé  anglican...  (Sensation.) 

Heureusement,  messieurs,  la  France 
n'offre  pas,  à  beaucoup  près,  une  situa- 
tion aussi  cruelle.  Les  traitemens  inhu- 
mains, exercés  en  Angleterre  sur  les  en- 
fans  ouvriers,  sont,  j'aime  à  n'en  pas 
douter,  inconnus  dans  nos  manufactures. 
Non,  nous  n'avons  pas  à  déplorer  de  sem- 
blables attentats  contre  la  nature  et  l'hu- 
manité. Mais  cependant,  on  ne  saurait 
le  méconnaître,  la  lèpre  hideuse  du  pau- 
périsme nous  a  gagnés.  Le  mal  est  déjà 
grave  et  profond.  Il  existe  tel  départe- 
ment du  royaume  oii ,  comme  en  Angle- 
terre, un  sixième  de  la  population  est  à 
la  charge  de  la  charité  publique.  Un  do- 
cument à  peu  près  officiel  atteste  même 
que  la  population  ouvrière  de  la  ville  de 
Lille  (en  y  comprenant  la  portion  des 
faubourgs  qui  participe  aux  travaux  des 
ateliers)  embrasse  environ  un  nombre  de 
60,000  individus  de  tout  sexe  et  de  tout 
âge,  qui  constituent ,  à  un  de^ré  de  dé- 
nùment  plus  ou  moins  avancé,  l'ensem- 
ble de  la  partie  indigente. 

Or ,  les  progrès  de  ce  mal  déplorable , 
messieurs,  sont  d'autant  plus  à  redouter, 
qu'il  résulte  d'une  situation  forcée  entre 
les  maîtres  et  les  ouvriers,  situation  que 
ni  les  uns  ni  les  autres  n'ont  faite  ,  mais 
qu'ils  subissent  également.  Chacun  le 
sait  :  il  existe  aujourd'hui  en  France , 
comme  en  Angleterre ,  comme  en  divers 
pays  de  l'Europe,  une  lutte  vive,  inces- 
sante, persévérante,  entre  les  entrepre- 
neurs, non  seulement  de  la  même  bran- 
che d'industrie,  mais  encore  entre  les  di- 
verses industries,  qui  vont  se  supplan- 
tant ,  s'éliminant  sans  cesse,  cherchant  à 
envahir  tous  les  marchés,  et  amenant  à 
chaque  instant,  pour  chacun,  un  danger 
qui  ne  se  peut  conjurer  pour  un  temps 
qu'au  moyen  de  procédés  de  plus  en  plus 
économiques ,  ou  d'un  abaissement  de 
salaire,  et  par  conséquent  d'un  excès  de 
travail  pour  l'ouvrier. 

Ce  sont  là,  messieurs}  et  je  crois  de- 


voir saisir  l'occasion  de  le  dire  à  cette 
tribune,  les  conséquences  inévitables,  et 
dès  long-temps  prévues,  de  l'application 
des  systèmes  modernes  d'économie  pu- 
blique, qui  ont  dénaturé  le  véritable 
but  et  la  destinée  sociale  du  travail  et 
de  l'industrie.  Dans  la  théorie  de  cette 
science ,  produit  du  philosophisme  du 
dernier  siècle,  la  production  de  la  ri- 
chesse et  les  jouissances  qu'elle  procure 
forment  le  but  principal  des  sociétés.  Les 
hommes  ne  sont  appréciés  que  comme 
agensplusou  moins  actifs  de  cette  pro- 
duction. Toutes  les  considérations  de  re- 
ligion, de  morale  et  d'humanité  sont 
écartées  ou  négligées,  sinon  comme  nui- 
sibles, du  moins  comme  indifférentes  ou 
oiseuses.  L'antique  alliance  du  travail  et 
des  vertus  chrétiennes  est  abolie;  la  mo- 
rale des  intérêts  est  la  seule  admise,  car 
seule  elle  est  profitable.  Tels  sont  les 
dogmes  de  cette  religion  nouvelle  consa- 
crée à  ce  culte  des  intérêts  matériels,  con- 
tre lequel  une  voix  puissante  s'élevait  na- 
guère à  cette  tribune. 

Ces  systèmes,  messieurs,  il  est  bon 
peut-être  de  le  rappeler  aujourd'hui ,  ont 
pris  naissance  chez  ce  peuple  que  l'on 
s'est  un  peu  hâté  de  nommer  notre  ma- 
gnanime  allié  j  et  duquel  il  nous  est  ra- 
rement venu  des  présens  désintéressés. 
Mais  il  semble  que  le  moment  soit  arrivé 
de  leur  demander  un  compte  sévère  de 
leur  influence  sociale,  et  je  vois  dans  la 
loi  même  qui  nous  est  soumise  un  com- 
mencement de  solennelle  réprobation. 
(  Très  bien  !  ) 

Vous  le  savez,  messieurs,  les  sociétés 
se  forment  et  se  conduisent  par  des  lois 
qui  ne  sauraient  être  enfreintes  sans  que 
tôt  ou  tard  de  graves  désordres  ne  vien- 
nent servir  d'avertissement  ou  de  puni- 
tion. L'alliance  étroite  du  travail  et  de  la 
justice,  de  l'industrie  et  de  la  charité,  de 
l'ordre  moral  et  de  l'ordre  matériel,  était 
l'une  des  bases  les  plus  solides  de  l'édi- 
fice social  établi  en  Europe  par  le  chris- 
tianisme. Elle  était  sa  principale  sauve- 
garde. On  n'a  pu  séparer  cet  élément  de 
la  prospérité  publique  sans  détruire 
l'harmonie  et  l'économie  de  la  société 
elle-même.  Aussi  est-ce  en  vain  que  dé- 
sormais de  savantes  théories  démontre- 
raient la  puissance  productive  des  capi- 
taux ,  du  travail  et  de  l'industrie.  £n  né- 
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gligeant  les  valeurs  morales  pour  ne  s'oc- 
cuper que  de  la  production  des  richesses, 
la  science  économique  anglaise  a  bien  pu 
enseigner  à  une  nation ,  à  quelques  hom- 
mes, le  secret  de  s'enrichir;  mais  elle  n'a 
pas  donné,  elle  ne  peut  donner  jamais 
la  solution  du  plus  grand  problème  de 
notre  époque,  l'équitable  répartition,  la 
distribution  sociale  des  produits  du  tra- 
vail. En  plaçant  exclusivementla  destinée 
de  l'homme  sur  la  terre  dans  la  sphère 
étroite  et  grossière  des  sens,  elle  pouvait 
bien  développer  et  justifier  les  doctrines 
d'une  cupidité  égoïste  ;  mais  elle  rompait 
ces  liens  qui  établissent  la  sainte  frater- 
nité des  hommes,  ces  liens  qui  doivent 
unir  le  pauvre  au  riche,  l'ouvrier  au 
maître,  le  faible  au  puissant,  le  sujet  à 
l'autorité.  Elle  enlevait  au  travail  son 
but  moral ,  et ,  avec  lui ,  sa  juste  récom- 
pense. 

Il  y  a  plus,  messieurs;  dans  la  logique 
de  la  science,  l'excitation  à  la  production 
sans  limites  doit  avoir  nécessairement 
pour  auxiliaire  l'excitation  à  la  plus 
grande  consommation  possible.  Pour  ob- 
tenir une  production  abondante,  il  faut 
en  effet  faire  consommer  beaucoup  de 
produits,  et  pour  cela  multiplier  les  be- 
soins de  la  multitude,  et  même  lui  en 
créer  de  nouveaux.  Or,  comme  la  classe 
ouvrière  forme  la  portion  la  plus  nom- 
breuse des  consommateurs,  et  qu'il  est 
nécessaire  aussi  d'entretenir  son  ardeur 
au  travail,  on  a  voulu  atteindre  ce  dou- 
ble but  en  inspirant  aux  ouvriers  des  be- 
soins plus  étendus,  et  le  goût  des  jouis- 
sances nouvelles;  mais,  d'un  autre  côté, 
comme  pour  soutenir  la  concurrence  sur 
les  marchés  il  faut  produire  au  plus  bas 
prix  possible,  et  par  conséquent  réduire 
les  salaires  au  strict  nécessaire,  on  a  placé 
réellement  les  ouvriers  entre  deux  causes 
perpétuelles  de  misère.  Allant  môme  plus 
loin  dans  ses  combinaisons  sordides,  la 
science  a  établi  que,  par  prévoyance,  il 
fallait  assurer  à  l'industrie  une  popula- 
tion manufacturière  constamment  sou- 
mise par  le  besoin  de  travail  et  d'exis- 
tence, et  qui  fût  forcée  de  se  contenter 
du  plas  minime  salaire. 

Ce  sont  là ,  messieurs ,  je  n'exagère 
rien,  les  conséquences  rigoureuses  des 
principes  adoptés  et  appliqués  par  l'éco- 
nomiç  politique  anglaise,  et  Ton  pour- 


rait citer  des  écrits  célèbres  où  elles  sont 
exprimées  presque  dans  les  mêmes  ter- 
mes. 

Ainsi,  on  cherche  systématiquement, 
et  au  prix  de  la  moralité  des  ouvriers, 
à  faire  naître  chez  eux  des  goûts  et  des 
habitudes  qui  leur  étaient  inconnus,  et 
qui  ne  devraient  être  que  la  suite  natu- 
relle et  certes  fort  désirable  des  progrès 
de  l'aisance  générale  ;  et,  en  même  temps, 
par  une  contradiction  cruelle,  on  veut 
qu'ils  soient  forcés  à  travailler  au  plus 
bas  prix  possible.  Dans  ce  système,  je 
le  répète  ,  les  hommes  sont  considérés 
comme  uniquement  créés  pour  produire 
ou  consommer  des  valeurs  échangeables. 
L'être  sensible  a  disparu  aux  yeux  de  la 
science.  Celle-ci,  dans  ses  calculs,  et 
même  dans  sa  nomenclature  des  agens 
de  la  production,  n'a  plus  fait  figurer 
l'ouvrier  que  comme  une  sorte  de  capi- 
tal accumulé  dont  l'intérêt  est  acquitté 
par  le  salaire,  capital  utile,  tant  qu'il  est 
productif,  mais  qu'il  faut  s'empresser 
de  rejeter  et  d'abandonner  dès  qu'il  ne 
produit  plus  assez.  La  science  ne  s'oc- 
cupe pas  de  ce  qu'il  deviendra  alors  :  elle 
est  même  bien  près  de  blâmer  l'institu- 
tion des  asiles  charitables  qui  le  recueil- 
lent. 

C'est  ainsi ,  messieurs,  que  l'école  éco- 
nomique anglaise ,  conduite  par  l'ab- 
straction de  ses  systèmes,  suppute  froi- 
dement la  valeur  vénale  et  capitale  d'un 
ouvrier;  qu'elle  calcule,  pour  établir  la 
base  des  salaires,  la  quantité  de  nourri- 
ture rigoureusement  suffisante  à  l'exis- 
tence ;  qu'elle  analyse  la  valeur  intrinsè- 
que d'un  prêtre,  d'un  magistrat,  d'un 
souverain  ;  pèse  la  morale ,  la  bienfaisance 
et  la  religion,  au  poids  de  la  balance 
commerciale  et  industrielle;  apprécie 
les  institutions  et  les  lois  en  raison  de 
leurs  facultés  productives  ou  favorables 
à  la  production;  et  mesure,  sur  cette 
^  échelle,  le  degré  d'estime ,  de  sympathie 
ou  de  rémunération  que  les  peuples  doi- 
vent leur  accorder.  Quoi  qu'en  disent  les 
apologistes  de  l'école  anglaise ,  il  est  im- 
possible que  de  telles  théories  ne  con- 
duisent pas  au  malheur  d'une  partie  de 
la  population.  Il  est  inévitable  qu'elles 
ne  propagent  pas  plus  ou  moins  directe- 
ment la  cupidité,  l'égoïsme,  le  mépris 
de  la  liberté  et  de  la  dignité  de  Ihomme, 
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et  n'aboutissent  à  l'avilissement  de  la 
morale  et  des  gouvernemens,  enfin  à  une 
véritable  anarchie  sociale.  (Très  bien!) 
Il  suffisait  sans  doute  d'exposer  de  tels 
principes  pour  montrer  leur  tendance 
funeste.  Mais  il  était  d'autant  plus  néces- 
saire peut-être  de  les  signaler,  que  les 
désolantes  théories  de  l'école  anglaise  ont 
pénétré  assez  avant  dans  quelques  bran- 
ches de  notre  administration  publique, 
et  qu'elles  menacent,  particulièrement 
depuis  quelque  temps,  de  porter  atteinte 
au  principe  charitable  et  chrétien  de 
quelques  unes  de  nos  institutions,  et  no- 
tamment de  nos  établissemens  de  cha- 
rité et  de  bienfaisance. 

Je  ne  prétends  pas  ,  messieurs,  attri- 
buer à  l'application  seule  des  théories 
économiques  anglaises  le  malheur  de  nos 
populations  ouvrières. 

Je  sais  que  de  tous  les  temps  il  y  a  eu 
des  familles  misérables  dont  l'ignorance 
et  l'indigence  individuelles  et  quelque- 
fois héréditaires,  ne  peuvent  être  repro- 
chés aux  vices  de  l'organisation  de  l'in- 
dustrie moderne.  L'inégalité  des  condi- 
tions est  dans  la  nature;  et  dans  la  grande 
famille  des  hommes,  selon  une  parole 
éternelle,  il  y  aura  toujours  des  pauvres, 
parce  qu'il  y  aura  toujours  inégalité  de 
forces  ,  d'intelligence,  de  santé,  d'âge, 
d'adresse ,  d'activité  et   de  prévoyance. 
Mais  n'est-ce  pas  pour  faire  disparaître 
ces  inégalités  sociales,  que  la  loi  de  cha- 
rité et  de  justice  a  été  placée  dans  le 
cœur  des  hommes?  La  vertu  devait  naître 
de  cette  inégalité  même  ,  qui  sans  elle 
apparaîtrait  comme  une  énorme  injus- 
tice. Or,  à  cet  égard,  l'institution  des  so- 
ciétés a  le  même  but  que  la  vertu  ;  leur 
mission   commune  est  de   faire   naître 
l'ordre  au  milieu  des  inégalités  sociales, 
au  moyen  même  de  ces  inégalités.  (  Très 
bien!) 

Je  n'attribue  donc  point  toute  la  misère 
des  ouvriers ,  en  général ,  à  l'esprit  d'in- 
dustrialisme propagé  par  l'Angleterre. 
Je  reconnais  même  que,  grâce  au  déve- 
loppement de  plusieurs  branches  d'in- 
dustrie, une  grande  portion  de  la  société, 
en  France,  s'est  élevée  en  aisance,  en  lu- 
mières et  en  moralité,  et  que  les  moyens 
de  travail  sont  devenus  plus  abondans. 
Plus  que  personne  j'honore  et  j'admire 
une  sage  et  utile  industrie ,  et  je  veux 


tout  ce  qui  peut  la  favoriser.  Mais  ce  que 
personne  ne  peut  vouloir,  c'est  qu'une 
portion  de  la  population,  attachée  à  cer- 
taines branches  d'industries,  forme  en 
quelque  sorte  une  caste  à  part,  dévouée 
au  malheur  comme  en  Angleterre,  et 
dont  les  mœurs,  la  santé  et  l'existence 
soient  livrées  au  hasard  le  plus  aveugle. 
Or,  c'est  cette  situation  que  l'on  ne  sau- 
rait tolérer  dans  une  société  civilisée  et 
qui  se  dit  chrétienne,  que  j'ai  cru  devoir 
constater. 

Les  industries  que  cette  caste  infortu- 
née alimente  n'ont  pas  sans  doute  créé 
tant  de  misérables  familles  d'ouvriers. 
Mais  elles  les  ont  rassemblés  de  tous  les 
autres  pays;  elles  les  ont  multipliés,  et 
elles  contribuent  donc  à  perpétuer  leur 
misère. 

Je  sais  aussi,  messieurs,  que  tous  ces 
ouvriers  ne  sont  pas  également  malheu- 
reux. Il  y  a  en  France  des  manufactures 
où  une  providence  toute  paternelle  a 
pris  soin  de  veiller  au  sort  des  familles 
de  travailleurs. 

«  Là  toutes  les  précautions  sont  réu- 
nies pour  garantir  la  santé,  les  mœurs, 
l'instruction  et  l'avenir  des  ouvriers.  Les 
sexes  sont  rigoureusement  séparés.  L'on 
a  soin  de  renvoyer  chaque  jour  les  fem- 
mes plus  tôt  que  les  hommes,  et,  dans 
chaque  atelier,  des  surveillans  tiennent 
constamment  les  yeux  ouverts  à  tout  ce 
qui   intéresse  les  mœurs ,  et  rien  n'est 
souffert  qui  leur  soit  contraire.  L'ivresse 
est  impitoyablement  proscrite.  Des  éco- 
les reçoivent  successivement  chaque  jour 
tous  les  enfans  :  on  engage  les  ouvriers  à 
faire  des  dépôts  à  la  caisse  d'épargne. 
Les  maîtres  s'informent  de  leur  sort,  les 
font  soigner  quand  ils  sont  malades ,  con- 
servent à  chacun  d'eux  leur  métier  ou 
leur  emploi  pour  le  leur  rendre  quand 
ils  recouvrent  la   santé.  Ils  s'imposent 
même  des  sacrifices  pour  prévenir  tout 
chômage,   et  tâchent,  dans  toutes  les 
occasions  de  leur  venir  en  aide  (1).  »  En 
un  mot,  ils  sont  les  protecteurs  vigilans 
et  charitables  de   la  population   qu'ils 
emploient. 

Ces  chefs  généreux  et  paternels,  mes- 
sieurs ,  nos  villes  manufacturières ,  Lyon, 
Lille, Rouen,  Elbeuf,  Sedan,  Mulhausen, 

(I)  M.  le  docteur  Villermé. 
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r»o\ibaix,  Tiircoin^î  et  tant  d'autres,  lié- 
tiissent  et  chérissent  leurs  noms.  Je  n'i- 
rais pas  loin  pour  les  trouver,  car  plu- 
sieurs d'entre  eux  ,  élus  de  nos  grandes 
cités,  siègent  devant  nous ,  à  côté  de  nous, 
dans  cette  enceinte;  je  n'ai  pas  besoin 
non  plus  de  les  nommer.  La  reconnais- 
sance du  pays  leur  est  acquise.  Qu'ils  me 
permettent  de  leur  offrir  ici  l'humble, 
mais  sincère  hommage ,  de  toute  la 
mienne.  Mais  malheureusement  tous  les 
chefs  des  manufactures  ne  compren- 
nent pas  ainsi  la  haute  et  sainte  mission 
qui  leur  a  été  donnée.  Plusieurs  môme 
ne  pourraient  supporter  les  sacrifices 
que  de  tels  sentimens  exigent.  Aussi,  le 
désintéressement  de  quelques  uns  n'est 
donc  qu'un  accident  favorable  et  dont  la 
comparaison  rend  la  condition  relative 
des  autres  ouvriers  (  moins  bien  partagés 
en  fait  de  maîtres)  plus  douloureuse  et 
plus  à  plaindre. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  manu- 
factures, en  effet,  une  partie  des  ou- 
vriers exténués  par  un  travail  excessif 
qui  leur  procure  à  peine  une  nourriture 
suffisante,  n'ayant  pas  un  moment  à  con- 
sacrer à  une  instruction  morale  dont  ils* 
ne  comprennent  pas  môme  l'avantage , 
sont  réduits  toute  la  semaine  à  l'état  de 
machine,  et  les  jours  de  repos,  ils  se  li- 
vrent à  une  débauche  brutale,  comme 
pour  échapper  au  sentiment  de  leur  fa- 
tale destinée.  Personne,  si  ce  n'est  la 
charité  chrétienne  toujours  vigilante,  ne 
soulage  leur  misère.  Mais  la  charité  n'a 
pas  de  ressources  inépuisables.  Et  quand 
la  maladie  et  la  vieillesse  viennent  at- 
teindre ces  êtres  délaissés  ,  ils  n'ont  d'au- 
tres recours  que  les  hospices ,  heureux 
quand  ils  y  trouvent  une  place  toujours 
•enviée  et  disputée  ;  et  c'est  ainsi  que  dans 
l'irapuissance  de  subvenir  aux  besoins 
de  leurs  familles,  sans  épargnes,  sans  pré- 
voyance, sans  espérance,  môme  reli- 
gieuse, dépouillés,  peu  à  peu,  par  l'ex- 
cès de  la  misère,  des  sentimens  les  plus 
doux  et  les  plus  énergiques  de  l'âme, 
ils  se  sont  trouvés  portés  à  abuser  des 
forces  de  leurs  enfans  pour  procurer  à 
tous  un  chétif  accroissement  de  salaire, 
ou  môme  de  quoi  entretenir  leur  déplo- 
rable abrutissement.  C'est  ainsi  que , 
dans  les  manufactures  qui  réclament 
principalement  l'emploi  des  enfans,  dont 


les  mouvemens  ont  plus  de  souplesse  et 
de  délicatesse,  on  voit  des  petits  enfans 
de  six  à  huit  ans   (  qui  peut-^:tre  môme 
sans  cela  eussent  été  délaissés  et  livrés  au 
vagabondage)  venir  passer  chaque  jour 
seize  à  dix-sept  heures  dans  les  ateliers, 
où  pendant  treize  heures  au   moins  ils 
sont  enfermés  dans  la  môme  pièce,  sans 
changer  de  place  ni  d'altitude,  cl  au  mi- 
lieu d'une  température  souvent  très  éle- 
vée. Ces  pauvres  créaturzs,  mal  vêtues, 
mal    nourries,  habitant   de  sombres  et 
froides  demeures,  sont  obligées  quelque- 
fois de  parcourir,  dès  cinq  heures  du  ma- 
tin ,  la  longue  distance  qui  les  sépare  des 
ateliers  et  qui  achève  le  soir  d'épuiser  ce 
qui  leur  reste  de  forces.   Comment  ces 
infortunés,  qui  peuvent  à  peine  goûter 
quelques    heures   de    sommeil,   résiste- 
raient-ils à  cette  espèce  de  torture?  Aussi 
ce  long  supplice  de  tous  les  jours  ruine 
leur  constitution  déjà  chétive  par  héré- 
dité,  et   prépare  à  ceux  qui  survivent 
une  existence  pleine  de  douleur  et  de 
misère. 

Et  ce  n'est  peut-être  pas,  messieurs, 
les  ateliers  nombreux  dans  lesquels  l'ex- 
cès du  travail  des  enfans  soit  devenu  le 
plus  funeste.  Au  sein  des  grandes  cités 
industrielles  il  existe,  on  l'a  dit  déjà,  un 
grand  nombre  d'ateliers  isolés  qui  occu- 
pent de  pauvres  familles.  Là,  la  durée 
du  labeur  dépasse  toute  mesure  ;  l'ou- 
vrier et  les  enfans  qu'il  emploie  se  livrent 
habituellement  à  des  travaux  qui  durent 
quelquefois  dix-sept  à  dix-huit  heures 
sur  vingt-quatre.  Le  travail  se  prolonge 
davantage  à  proportion  de  l'abaissement 
du  salaire  ;  il  a  lieu ,  non  dans  des  locaux 
vastes  et  bien  aérés  (  comme  le  sont  la 
plupart  des  ateliers  de  grands  établisse- 
mens),  mais  dans  des  chambres  étroites, 
basses,  mal  éclairées,  souvent  humides, 
au  milieu  d'émanations  malsaines,  en 
un  mot ,  sous  l'influence  des  conditions 
les  plus  défavorables  à  la  santé  et  au  dé- 
veloppement physique  des  enfans. 

Je  ne  veux  pas  ajouter  à  ces  images 
déjà  si  pénibles,  d'autres  faits  qui  ré- 
volteraient la  morale  publique  et  feraient 
frémir  l'humanité. 

Et  ces  faits,  messieurs,  ne  sont  malheu- 
reusement point  exagérés;  on  les  trouve 
consignés  dans  les  documens  les  plus 
dignes  de  confiance,  Je  citerai  les  obser- 
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valions  de  la  chambre  de  commerce  de 
Lille,  qui  nous  ont  été  récemment  distri- 
buées, et  l'ouvrage  si  complet,  si  moral, 
si  digne  de  la  reconnaissance  publique 
que  nous  devons  aux  consciencieuses  re- 
cherches d'un  savant  philanthrope,  M.  le 
docteur  Villermé,  auquel  tous  les  ora- 
teurs qui  m'ont  précédé  se  sont  plu  à 
rendre  hommage. 

Il  était  impossible,  sans  doute,  que 
la  situation  générale  des  populations 
manufacturières  dont  le  régime  des  en- 
fans  ouvriers,  ainsi  que  je  l'ai  dit  déjà, 
n'est  qu  un  douloureux  épisode  et  la  dé- 
plorable conséquence,  il  était  impossi- 
ble, dis-je,  qu'une  telle  situation  n'ap- 
pelât depuis  long-temps  l'attention  des 
philanthropes,  des  hommes  d'Etat,  des 
magistrats,  des  économistes,  et  surtout 
des  industriels  les  plus  éminens. 

Moi-même,  messieurs  (  si  j'ose  me  citer 
ici  ) ,  chargé,  il  y  a  douze  ans,  de  l'admi- 
nistration du  département  auquel  je  dois 
l'honneur  de  siéger  dans  cette  chambre, 
et  par  conséquent  à  portée  d'étudier  de 
près  la  situation  etles  besoins  des  classes 
manufacturières,  j'avais  cherché  à  pro- 
voquer quelques  essais  de  réforme  géné- 
rale auprès  du  gouvernement  de  la  res- 
tauration, et  j'avais  proposé,  à  l'égard 
des  enfans  livrés  aux  travaux  des  fabri- 
ques ,  des  mesures  analogues  à  celles  qui 
nous  sont  aujourd'hui  soumises. 

Je  n'avais  pas  eu  de  peine  à  exciter 
sur  cet  objet  de  généreuses  et  royales 
sympathies.  Un  ministre  qui  honora  son 
pays  et  cette  tribune  par  son  éloquence 
si  douce  et  si  loyale,  M.  de  Martignac, 
avait  compris  toute  l'importance  des 
grandes  questions  qui  se  trouvaient  ainsi 
soulevées.  On  s'en  occupait  avec  zèle, 
quand  les  événemens  politiques  durent 
les  faire  ajourner.  Mais  il  était  facile  de 
prévoir  que  la  force  des  choses  les  ramè- 
nerait plus  vivaces,  plus  avancées,  et 
demandant  énergiquement  leur  solution. 

Depuis  cette  époque,  la  tribune  fran- 
çaise a  plusieurs  fois  retenti  d'éloquentes 
manifestations.  D'honorables  fabricans 
ont  tenté  de  mettre  un  terme  à  des  abus 
qu'ils  déploraient  plus  amèrement  que 
personne.  Ceux  qui  composent  la  société 
industrielle  de  Mulhausen  ont  pris  une 
généreuse  initiative.  Mais  tous  ont  re- 
connu l'impuissance  du  désintéressement 


isolé ,  et  tous  ont  demandé  que  la  réforme 
fût  générale  et  prescrite  par  l'autorité  de 
la  loi. 

Mais,  messieurs,  si  la  nécessité  d'une 
réforme  dans  la  situation  des  populations 
manufacturières  semble  généralement 
reconnue ,  on  est  loin  d'être  d'accord 
sur  les  principes  qui  doivent  lui  servir 
de  base.  Parmi  les  hommes  qui  se  sont 
occupés  de  ces  grandes  questions,  tan- 
dis que  les  uns  ont  attribué  la  cause  du 
malaise  des  ouvriers  aux  entraves  du 
commerce  et  de  l'industrie  et  aux  insti- 
tutions qui  gênent  encore  leur  liberté 
indéfinie,  d'autres,  au  contraire,  récla- 
ment l'intervention  d'un  système  plus 
efficacement  protecteur  de  l'industrie 
nationale.  Quelques  uns ,  frappés  de  l'in- 
fluence fâcheuse  que  les  fabriques  pla- 
cées dans  les  grandes  cités  manufactu- 
rières et  les  vicissitudes  fréquentes  de 
l'industrie,  exercent  sur  l'état  physique 
et  moral  des  ouvriers,  et  apercevant 
dans  l'industrie  agricole  plus  d'élémens 
de  bien-être  et  de  moralité,  ont  conseillé 
de  décentraliser  l'industrie  manufactu- 
rière en  formant,  dans  les  campagnes, 
des  ateliers  à  la  fois  industriels  et  agri- 
coles. Ils  ont  indiqué  en  même  temps, 
comme  moyen  de  procurer  un  travail 
plus  profitable  aux  classes  ouvrières,  le 
défrichement  des  vastes  landes  de  Bre- 
tagne et  de  Gascogne,  oii  des  millions 
d'arpens  n'attendent  que  des  bras  et  des 
capitaux  pour  accroître  la  richesse  pu- 
blique. 

D'autres  publicistes,  imputant  aux 
ouvriers  eux-mêmes,  à  leur  ignorance, 
à  leur  imprévoyance  et  à  leurs  vices .  le 
malheur  de  leur  destinée,  ont  proposé 
de  les  forcer  à  envoyer  leurs  enfans  aux 
écoles  publiques,  de  leur  interdire  l'en- 
trée des  cabarets,  et  même  d'empêcher 
le  mariage  de  ceux  qui  n'auraient  pas 
les  moyens  d'élever  une  famille.  Quel- 
ques autres,  attribuant  tout  le  mal  à 
l'organisation  actuelle  du  travail,  veu- 
lent que  la  loi  intervienne  dans  la  fixa- 
lion  des  salaires  et  dans  les  contrats  qui 
lient  les  entrepreneurs  à  leurs  ouvriers; 
et  comme,  en  résultat,  la  population 
misérable  qu'attirent  et  multiplient  les 
manufactures  est  une  charge  qui  finit 
tôt  ou  tard  par  retomber  sur  la  société, 
ils  ont  cru  juste  d'obliger  au  moins  les 
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entrepreneurs  à  prendre  quelque  soin 
de  la  santé  de  leurs  ouvriers,  de  leur 
enfance,  de  leur  vieillesse,  de  leur  in- 
struction et  surtout  de  leur  moralité.  Ils 
admettent,  en  principe,  que  les  manu- 
factures, comme  les  écoles  et  tous  les 
lieux  de  nombreuses  réunions,  sont  sou- 
mises de  droit,  et  doivent  l'élre  de  fait, 
à  l'inspection  et  à  la  surveillance  de  l'au- 
torité publique  :  que  celle-ci  avait  le 
droit  et  le  devoir  de  veiller  à  la  salubrité 
et  au  bon  ordre  intérieur  de  ces  élablis- 
semens,  et  par  conséquent  de  limiter  la 
durée  du  travail  des  ouvriers  :  de  pro- 
scrire le  mélange  des  sexes,  l'ivrognerie 
et  les  habitudes  de  désordre  et  de  dé- 
bauche ;  de  faire  observer  religieusement 
le  repos  des  dimanches  et  jours  fériés, 
et  d'ordonner  que  partout  des  moyens 
d'instruction  morale  et  religieuse  fussent 
donnés  aux  ouvriers.  On  a  enfin  proposé 
de  créer,  sous  la  surveillance  de  l'auto- 
rité publique,  des  institutions  de  patro- 
nage et  d'association  qui  rendissent  aux 
classes  ouvrières  les  avantages  qu'elles 
trouvaient  jadis  dans  >Ies  anciennes  cor- 
porations d'arts  et  métiers,  et  qui  pus- 
sent obvier  aux  graves  inconvéniens  du 
compagnonnage.  Je  ne  rappellerai  pas, 
dans  cette  énumération  si  rapide  et  né- 
cessairement bien  incomplète  ,  ces  uto- 
pies prétendues  sociales  conçues  par  des 
convictions  sans  doute  sincères  et  géné- 
reuses, mais  qui,  dédaignant  de  prendre 
pour  base  la  religion,  la  morale  et  la 
propriété,  ne  pouvaient  que  jeter  un 
éclat  passager  et  sinistre. 

La  chambre  comprendra  que  je  ne 
veux  pas  discuter  ici  le  mérite  de  ces 
divers  systèmes.  Je  serais  entraîné  au- 
delà  des  limites  que  je  dois  m'imposer 
par  égard  pour  elle.  Ce  qu'il  m'importait 
surtout  d'établir,  c'est  que  le  mal  qui 
ronge  les  populations  manufacturières 
attachées  à  certaines  industries  est  ar- 
rivé à  un  degré  qui  ne  permet  plus  d'a- 
journer trop  long-temps  la  recherche  et 
l'application  de  remèdes  efficaces,  et 
par  conséquent  que  l'examen  de  la  loi 
soumise  à  vos  délibérations  ne  pouvait 
être  entièrement  étranger  à  ces  graves 
considérations.  Pour  moi ,  messieurs,  je 
ne  saurais  envisager  cette  loi  que  comme 
un  premier  pas  de  fait  vers  une  réforme 
appelée  par  tous  les  cœurs  généreux  ;  et 


si  je  n'étais  pénétré,  comme  je  le  «rois  , 
de  la  nécessité  d'améliorer  immédiate- 
ment le  sort  df's  jeunes  enfans  livrés  aux 
travaux  des  manufactures,  j'aurais  pré- 
féré, j'aurais  demandé  que  la  loi  ra^me 
dont  ils  sont  l'objet  fût  combinée  avec 
des  dispositions  applicables  à  la  généra- 
lité de  la  population  manufacturière. 
Cependant ,  messieurs,  serait-il  donc  im- 
possible d'introduire  dans  la  loi ,  dés  ce 
moment  même,  quelques  unes  de  ces 
dispositions  qui  ne  seraient  pas  moins 
favorables ,  que  les  mesures  proposées , 
aux  jeunes  enfans  dont  nous  voulons 
proléger  et  améliorer  l'existence?  S'il 
est  vrai ,  s'il  est  reconnu  que  la  concur- 
rence illimitée  est  la  cause  principale 
des  maux  qui  pèsent  sur  les  classes  ma- 
nufacturières, ne  pourrait-on  pas  faire 
intervenir,  au  sein  de  cette  concurrence 
universelle,  un  élément  modérateur  que 
l'on  pourrait  engager  les  autres  nations 
industrielles  à  adopter  également  dans 
un  intérêt  général  d'humanité? 

Ne  pourrait-on  pas  établir  en  prin- 
cipe, par  exemple,  que  la  journée  de 
travail  effectif ,  pour  tous  les  ouvriers, 
ne  devrait  pas  dépasser  treize  heures , 
douze  heures,  ou  toute  autre  limite  ju- 
gée convenable?  A  la  faveur  de  cette  sti- 
pulation générale,  qui  enlèverait  quel- 
ques heures,  il  est  vrai,  au  travail  pro- 
ducteur, mais  pour  les  lui  rendre  avec 
usure  par  la  force,  l'activité  et  l'énergie 
plus  grande  des  ouvriers,  on  pourrait 
opérer  dans  le  travail,  au  milieu  de  la 
journée,  un  repos  de  plusieurs  heures  , 
qui  permettrait  de  rendre  les  ouvriers  à 
la  vie  de  famille  dont  il  est  si  important 
de  ne  pas  les  éloigner.  Celte  mesure  se- 
rait éminemment  favorable  à  la  santé  et 
aux  mœurs  des  classes  ouvrières.  Elle 
donnerait  l'avantage  aux  jeunes  enfans  , 
et  sans  que  l'ordre  du  travail  des  ateliers 
fût  altéré,  de  consacrer  plus  de  momens 
à  leur  éducation,  et,  dans  tous  les  cas, 
de  demeurer  plus  spécialement  sous  la 
surveillance  de  leur  famille. 

Quoi  qu'il  en  soit,  messieurs,  il  me 
semble  que  surtout  et  dès  ce  moment 
même,  rien  ne  saurait  s'opposer  à  ce 
que  le  mélange  des  sexes  fût  sévèrement 
interdit  dans  les  ateliers,  et  qu'une  sur- 
veillance attentive  prévînt  des  désor- 
dres >  des  abus  trop  communs  dans  les 
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(^lablissemens  d'industrie.  Rien  ne  sau- 
rait s'opposer  non  plus  à  la  prohibition 
de  l'ivrognerie  ,  à  ce  que  des  réglemens 
imposés  aux  chefs  des  manufactures  les 
obligeassent  à  payer  les  ouvriers  au  mi- 
lieu de  la  semaine  au  lieu  du  samedi ,  à 
interdire  le  repos  du  lundi,  à  faire  obser- 
ver exactement  à  tous  les  ouvriers,  sauf 
des  cas  de  force  majeure  et  déterminés 
par  la  loi ,  les  dimanches  et  jours  fériés, 
et  enfin  à  obliger  les  maîtres  à  s'abstenir 
de  prêts  d'argent  à  leurs  ouvriers ,  comme 
avance  sur  les  salaires. 

Ces  mesures,  appliquées  déjà  dans 
quelques  fabriques,  messieurs,  ont  été 
demandées  par  les  fabricans  les  plus 
éclairés  et  les  plus  recommandables,  et 
particulièrement  par  les  membres  de  la 
chambre  de  commerce  de  Lille.  Je  ne 
saurais  croire  qu'elles  ne  pussent  parfai- 
tement se  combiner  avec  la  loi  proposée 
pour  les  enfans  ouvriers. 

En  Russie,  messieurs,  des  réglemens 
promulgués  en  1835  ont  pourvu  complè- 
tement à  tout  ce  qui  peut  garantir  la 
santé,  les  bonnes  mœurs,  la  tempérance 
et  rinstructiou  dans  les  classes  manu- 
facturières. Dans  la  Nouvelle-Angleterre, 
les  ouvriers  employés  dans  les  fabriques 
de  coton  sont  divisés  en  compagnies, 
dont  chacune  a  son  règlement  particu- 
lier ;  mais  l'art,  l^r  est  le  même  pour  tous 
les  réglemens  ;  il  est  ainsi  conçu  ; 

c  Toute  personne  qui  sera  notoirement 
dissolue,  paresseuse,  déshonnête  ou  in- 
tempérante j  qui  aura  l'habitude  de  s'ab- 
senter du  service  divin  ;  qui  violera  la 
sainteté  du  dimanche ,  ou  qui  sera  adon- 
née au  jeu,  sera  renvoyée  du  service  de 
la  compagnie.  >  Et  ces  dispositions,  mes- 
sieurs, sont  regardées  comme  toutes 
simples,  toutes  naturelles,  et  sont  ob- 
servées sans  contradiction  et  sans  diffi- 
culté. 

De  telles  mesures  seraient,  à  mon  avis, 
le  plus  grand  bienfait  que  l'on  pût  pré- 
parer à  nos  classes  industrielles,  et  sur- 
tout aux  enfans  dont  nous  nous  occupons 
en  ce  moment.  Il  me  semble  qu'elles 
pourraient  être  facilement  exécutées,  si 
tous  les  fabricans  voulaient  entrer  sin- 
cèrement dans  l'esprit  de  la  réforme 
morale  et  matérielle  que  l'on  pro- 
pose,  et  ils  le  voudraient,  sans  doute, 
lorsque  leurs  julércls    seront  rassurés 


par   la    généralisation    des   réglemens. 

Je  comprends  néanmoins  qu'un  sys- 
tème complet  d'amélioration  en  faveur 
des  classes  ouvrières  ne  saurait  s'impro- 
viser par  voie  d'amendement.  Je  conçois 
qu'une  loi  générale  qui  doit  contrarier 
de  vieilles  coutumes,  des  préjugés,  des 
amours-propres  et  surtout  des  intérêts, 
a  besoin  d'être  méditée  attentivement  et 
d'être  mise  en  harmonie  avec  le  reste  de 
notre  législation.  Aussi,  pour  ne  point 
relarder  l'adoption  de  la  loi  qui  nous 
est  soumise,  je  me  bornerai  en  ce  mo- 
ment à  prier  instamment  MM.  les  minis- 
tres de  vouloir  bien  s'occuper  sérieuse- 
ment et  sans  retard  de  la  grave  question 
que  j'ai  dû  soulever  de  toutes  celles  qui 
s'y  rattachent.  Qu'ils  me  permettent  de 
leur  dire  qu'il  n'en  est  peut-être  pas  de 
plus  importante  à  l'époque  actuelle.  La 
restauration  des  classes  inférieures,  des 
classes  ouvrières  souffrantes,  est  le  grand 
problème  de  notre  âge.  Il  est  temps 
d'entreprendre  sérieusement  sa  solution, 
et  d'entrer  enfin  dans  la  véritable  écono- 
mie sociale,  trop  souvent  et  trop  long- 
temps perdue  de  vue  au  milieu  de  nos 
stériles  agitations  politiques.  (Très  bien  ! 
très  bien!  ) 

Je  rappellerai  à  ce  sujet  à  MM.  les  mi- 
nistres que  l'agriculture,  cette  source 
première  de  notre  richesse  nationale, 
l'agriculture  qui  pourrait  donner  du 
travail ,  de  l'aisance  et  du  bonheur  à  tant 
de  familles  indigentes,  n'a  point  encore 
de  Code  rural  :  qu'une  législation  incom- 
plète s'oppose  à  ses  développemens  ,  et 
qu'elle  est  accablée  sous  le  poids  de 
10  milliards  d'hypothèque  qui  grèvent  la 
propriété  foncière.  Je  leur  rappellerai 
encore  que  la  législation  sur  l'indigence, 
sur  la  mendicité  et  sur  d'autres  objets 
qui  se  rapportent  plus  ou  moins  direc- 
tement à  l'amélioration  morale  et  phy- 
sique de  la  portion  souffrante  de  la  so- 
ciété, n'est  plus  généralement  applica- 
ble :  qu'il  devient  donc  de  plus  en  plus 
nécessaire  de  réviser  tous  ces  points 
importans  de  nos  codes ,  afin  de  pour- 
voir aux  divers  besoins  créés  par  une 
situation  nouvelle. 

La  chambre  me  pardonnera  ,  j'ose 
l'espérer,  d'avoir  exposé  ces  considéra- 
tions générales,  sans  doute  bien  longues, 
et  que ,  cependant ,  je  n'ai  fait  qu'effleu^ 
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rer.  Elles  m'ont  semblé  inséparables  de 
Texamen  de  la  loi  qui  nous  est  soumise, 
et  sur  laquelle  les  éloquens  orateurs  que 
nous  avons  entendus  hier  ne  me  laissent 
d'ailleurs  que  peu  d'observations  à  pré- 
senter. 

Deux  systèmes  ont  été  mis  en  présence 
pour  la  rédaction  de  cet  acte  législatif. 
Dans  le  premier,  la  loi  se  bornait  à  po- 
ser le  principe  du  droit  d'intervention, 
de  la  part  de  l'autorité  publique,  dans 
l'intérieur  des  manufactures ,  pour  or- 
donner les  mesures  propres  à  assurer  le 
maintien  de  la  salubrité  et  des  bonnes 
mœurs,  fixer  la  limite  de  l'âge  et  de  la 
durée  du  travail  des  enfans  ouvriers ,  et 
enfin  établir  les  pénalités  que  l'exercice 
de  ce  droit  nouveau  rendait  nécessaires. 
Tous  les  détails  d'exécution  auraient  en 
général  été  laissés  à  des  réglemens  d'ad- 
ministration applicables  aux  besoins 
des  diverses  régions  industrielles  du 
royaume.  Dans  le  système  proposé  par 
la  chambre  des  pairs,  après  une  discus- 
sion mémorable  et  lumineuse ,  système 
adopté  par  le  gouvernement,  la  loi  pro- 
nonce elle-même  sur  plusieurs  points 
qui  auraient  été  déférés  aux  autorités 
départementales.  Les  réglemens  d'admi- 
nistration publique  ne  s'appliqueront 
qu'aux  objets  de  détail,  qui  pourront  va- 
rier selon  les  différences  et  les  exigences 
des  habitudes  et  des  besoins  locaux. 

Je  sais  que  des  industriels  expérimen- 
tés et  plusieurs  chambres  de  commerce 
eussent  préféré  le  premier  système.  Tou- 
tefois il  m'a  semblé  nécessaire  que  l'ad- 
ministration générale  chargée  de  l'exé- 
cution de  la  loi  fût  armée  (ainsi  que  l'a 
fait  remarquer  un  ami  zélé  des  ouvriers, 
le  savant  rapporteur  de  la  chambre  des 
pairs)  de  toute  la  force  nécessaire  pour 
rendre  les  dispositions  nouvelles  égale- 
ment obligatoires.  Or,  cette  force  ,  elle 
la  puisera  plus  efficacement,  sans  doute, 
dans  le  texte  même  des  articles  législa- 
tifs. A  leur  tour,  les  réglemens  d'admi- 
nistration publique  recevront  de  cette 
consécration  législative  plus  de  vigueur 
et  de  précision. 

Quelques  uns  des  amendemens  propo- 
sés par  la  commission  m'ont  paru  amé- 
liorer les  dispositions  du  projet  de  loi. 
Mais  je  ne  saurais  admettre  comme  une 
amélioration  le  changement  apporté  à 
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la  rédaction  de  l'article  l^r,  et  qui  con- 
siste à  retrancher  de  la  catégorie  des 
manufactures  auxquelles  la  loi  sera  di- 
rectement et  si  obligatoirement  appli- 
cable, celles  destinées  à  la  filature  ou  à 
la  fabrication  et  à  l'impression  des  tis- 
sus. Cette  désignation  avait  été  faite  après 
un  mûr  examen  :  elle  était  dictée  par 
l'expérience  et  par  de  puissantes  consi- 
dérations. Les  motifs  allégués  pour  la 
supprimer  ne  me  paraissent  pas  suffi- 
sans;  aussi,  je  me  réunis  d'avance  aux 
amendemens  déjà  présentés  pour  qu'elle 
soit  rétablie  dans  le  texte  du  projet  de 
loi. 

Sauf  cette  réserve  formelle,  je  n'ai 
pas  d'objection  essentielle  à  former  sur 
l'ensemble  des  diverses  dispositions  de 
la  loi  amendée  par  la  commission  de  la 
chambre.  Je  crois  cependant  convenable 
d'indiquer  ici  quelques  observations  de 
nature  à  être  prises  en  considération 
dans  les  réglemens  locaux  qui  seront 
préparés  en  vertu  de  l'art.  4  du  projet. 

J'ai  déjà  fait  remarquer  qu'indépen- 
damment des  enfans  admis  aux  travaux 
des  grands  ateliers,  il  existe,  dans  de 
petits  ateliers  isolés  ,  un  très  grand 
nombre  de  jeunes  enfans  ouvriers  dont 
la  condition  est  peut-être  encore  plus 
déplorable  que  celle  des  autres.  La  dif- 
ficulté de  faire  exercer  à  leur  égard  une 
surveillance  complète  ne  peut  être  ua 
motif  de  les  exclure  de  la  protection  pa- 
ternelle de  la  loi.  Il  me  paraît  donc  juste, 
humain,  et  d'une  sage  prévoyance,  de 
consacrer  formellement  le  droit  de  sur- 
veillance de  ces  ateliers ,  comme  de  tous 
les  autres,  et  d'ordonner  qu'aucun  des 
enfans  qui  s'y  trouvent  employés  ne 
pourra  être  livré  à  un  travail  dont  la 
durée  excéderait  la  limite  de  ses  forces 
et  ne  sera  admis  dans  l'atelier  sans  avoir 
été  examiné  auparavant  par  un  homme 
de  l'art. 

Le  projet  de  loi ,  en  fixant  la  durée  et 
les  heures  du  travail ,  n'établit  aucune 
différence  à  l'égard  des  enfans  employés 
dans  les  mêmes  ateliers ,  à  raison  de 
la  distance  plus  ou  moins  grande  où  ces 
enfans  et  leurs  familles  peuvent  se  trou- 
ver des  manufactures.  Cependant  cette 
différence  de  situation  est  importante  ; 
beaucoup  d'enfans  et  leurs  familles  ha- 
bitent souvent  fort  loin  des  ateliers  et 
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sont  obligés  de  parcourir  un  trajet  quel- 
quefois d'une  heure  ou  deux,  avaut  et 
après  le  travail  de  chaque  journée,  tan- 
dis que  d'autres  n'ont  que  quelques  pas 
à  faire  pour  se  rendre  sur  le  théâtre  du 
travail  commun.  N'est-il  pas  juste  et  hu- 
main de  tenir  compte  de  cette  inégalité 
de  situation  ,  et  n'appartiendrait-il  pas 
à  la  charité  de  la  loi,  si  j'ose  m'exprimer 
ainsi ,  de  réparer  l'injustice  du  sort? 

Enfin,  messieurs,  je  ferai  remarquer 
que  toutes  les  communes  oii  se  trouvent 
des  manufactures  ne  possèdent  pas  des 
salles  d'asile,  ou  des  écoles  assez  vastes 
et  assez  rapprochées  pour  recueillir  les 
enfans  employés  dans  les  fabriques.  Or , 
le  repos  prescrit  au  travail  de  ces  enfans, 
repos  si  important,  si  nécessaire  ,  et  qui 
est  au  fond  l'objet  principal  de  la  loi, 
ce  repos,  n'est-il  pas  à  craindre  qu'il  ne 
puisse,  en  certains  cas,  donner  nais- 
sance au  vagabondage?  11  faut  éviter  que 
les  heures  enlevées  à  l'excès  du  travail 
ne  soient  perdues  pour  l'amélioration 
intellectuelle  et  morale  des  enfans.  11  est 
essen;liel  qu'il  soit  pourvu  à  cette  pré- 
caution nécessaire  ,  et  il  appartient  au 
gouvernement  de  proposer  à  cet  égard 
des  mesures  que ,  sans  doute ,  les  cham- 
bres ne  se  refuseront  pas  d'adopter. 

Indépendamment  de  ces  observations, 
qui  sont  en  général  l'expression  de  l'opi- 
nion d'hommes  éclairés  et  essentielle- 
ment pratiques,  je  dirai  avec  ceux-ci  que 
le  gage  de  toute  amélioration  réelle  et 
durable,  en  faveur  des  classes  ouvrières, 
ne  saurait  se  trouver  ailleurs  que  dans 
le  sentiment  religieux  dont  on  aura  pu 
pénétrer  profondément  le  cœur  de  l'en- 
fance, en  même  temps  qu'on  aura  déve- 
loppé son  intelligence. 

Parmi  les  peuples  qui  professent  la  re- 
ligion catholique  et  même  parmi  d'au- 
tres communions  chrétiennes ,  il  est  un 
acte  solennel,  obligatoire,  qui  initie  l'en- 
fance à  la  sublime  dignité  de  la  destinée 
religieuse  de  l'homme. 

En  Prusse,  une  ordonnance  royale  ren- 
due l'année  dernière  (  le  9  mars  1839  ) 
porte,  article  6  ,  <  que  les  ouvriers  chré- 
tiens qui  n'ont  pas  fait  leur  première 
communion  ne  peuvent  être  occupés 
pendant  les  heures  fixées  pour  recevoir 
l'instruction  religieuse  propre  à  la  pre- 
mière communion.  > 


Cet  exemple  si  moral ,  si  religieux  ,  ne 
saurait  être  perdu  pour  la  France  ;  pour 
mon  compte  ,  je  demande  que  dans  les 
réglemens  à  intervenir  pour  l'ordre  in- 
térieur des  manufactures ,  des  disposi- 
tions soient  concertées  avec  MM.  lescurés 
et  les  pasteurs ,  à  l'effet  de  donner  aux 
enfans  ouvriers  l'instruction  religieuse 
nécessaire  pour  les  préparer  à  l'accom- 
plissement de  leurs  obligations. 

Ici,  messieurs,  je  suis  amené  à  faire 
remarquer  que  le  projet  de  loi  se  tait 
absolument  sur  la  coopération  que  les 
ministres  des  cultes  chrétiens  devraient, 
ce  me  semble  ,  être  naturellement  appe- 
lés à  exercer  en  ce  qui  touche  l'éducation 
morale  et  religieuse  des  jeunes  enfans 
admis  dans  les  manufactures.  Pourrait-on 
oublier,  cependant ,  que  ce  sont  là  les 
véritables  tuteurs,  les  gardiens,  les  pro- 
tecteurs nécessaires  de  la  moralité  pu- 
blique? Certes,  je  serais  loin  de  deman- 
der ni  de  désirer  que  le  clergé  soit 
introduit  imprudemment  dans  le  mou- 
vement des  affaires  publiques.  11  ne  doit 
pas  être  détourné  de  ses  saintes  et  au- 
gustes fonctions.  Mais  là  où  il  s'agit  uni- 
quement d'humanité  ,  de  bienfaisance , 
de  sollicitude  charitable  pour  l'enfance 
et  le  malheur,  sa  place  n'est-elle  pas 
marquée  de  droit  et  toujours?  Il  me 
semble  donc  impossible  de  ne  pas  con- 
venir d'avance  que  MM.  les  curés  et  pas- 
teurs feront  partie  des  commissions 
formées  pour  surveiller  l'exécution  des 
dispositions  purement  morales  de  la  loi. 

Messieurs,  ce  sera  beaucoup  sans  doute 
que  d'avoir  préservé  les  enfans  ouvriers 
d'un  excès  de  travail  qui  usait  prématu- 
rément leurs  forces.  Mais ,  croyons-le 
bien,  nous  n'aurons  qu'imparfaitement 
préparé  l'amélioration  de  leur  avenir  si 
nous  ne  préservons  en  même  temps  leur 
jeune  cœur  de  la  contagion  des  vices  et 
de  la  corruption  dont  un  trop  grand 
nombre  de  nos  ateliers  offrent  le  danger. 
Or,  ce  sera  l'exemple  bien  plus  encore 
que  la  loi  qui  enseignera  à  l'enfant  la 
moralité  du  travail  et  la  pratique  des 
vertus  de  son  état.  Il  faut  donc  qu'au- 
tour de  lui  rien  ne  vienne  faire  naître 
dans  son  âme  le  doute,  l'indifférence, 
et  peut-être  le  mépris  pour  les  devoirs 
qui  lui  sont  enseignés.  Mais  quelle  sanc- 
tion auraient   à    ses  yeux  des  devoirs 
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qu'on  lui  rendrait  obligatoires  ,  et  dont 
ses  parens  et  les  autres  ouvriers  seraient 
dispensés?  Quel  respect  aurait-il  pour 
des  lois  qu'il  verrait  violer  au  dedans 
comme  au  dehors?  Comment  persuader 
aux  enfans,  et  môme  aux  ouvriers,  qu'ils 
doivent  se  reposer  vertueusement  en  fa- 
mille les  jours  fériés,  lorsque  ces  jours-là 
le  travail  est  ostensiblement  permis  ou 
toléré  sans  nécessité  urgente,  même 
dans  les  entreprises  faites  au  nom  de 
l'Etat? 

Il  faut  de  toute  nécessité  que  l'ouvrier 
se  repose  un  jour  par  semaine.  Or,  le 
travail  des  jours  fériés  amène  inévitable- 
ment le  repos  du  lundi.  Mais  ce  repos, 
dépouillé  de  tout  reflet  moral,  de  toute 
obligation  religieuse,  ne  devient  en  réa- 
lité qu'un  loisir  offert  aux  passions  bru- 
tales. C'est  la  part  faite  officiellement, 
en  quelque  sorte,  à  la  débauche  et  au 
désordre.  Ainsi ,  par  une  anomalie  dé- 
plorable, ce  qui  devait  retremper  les 
forces  des  ouvriers,  ranimer  leur  ardeur 
au  travail ,  entretenir  l'esprit  et  les  liens 
de  famille  et  développer  de  bons  pen- 
chans,  devient  une  occasion  et  une  cause 
de  dégradation  physique  et  morale,  et 
de  poignante  misère. 

D'un  autre  côté,  messieurs,  il  faut  y 
prendre  garde  ;  tout  s'enchaîne  dans 
l'ordre  moral  et  matériel  des  sociétés. 
On  se  plaint,  et  sans  doute  avec  raison, 
que ,  depuis  le  plus  haut  degré  dans  la 
hiérarchie  des  pouvoirs  de  l'Etat  jusqu'au 
degré  le  plus  inférieur,  l'autorité  est  sans 
prestige  et  sans  force  morale.  Mais,  mes- 
sieurs, ce  qui  fait  la  force  morale  de 
toute  autorité,  c'est  la  foi  accordée,  c'est 
le  culte  rendu  à  l'autorité  suprême  dont 
elle  émane.  L'autorité  de  Dieu  ne  pro- 
tège plus  celle  des  hommes,  lorsque 
celle-ci  méconnaît  ou  répudie  son  au- 
guste origine.  Si  donc  nous  voulons  que 
nos  lois  soient  toujours  et  partout  res- 
pectées, sachons  faire  respecter  la  loi  de 
Dieu  partout  et  toujours. 

Il  y  a  peu  de  temps,  M.  le  garde  des 
sceaux,  et  je  l'en  honore  ,  appelait  la  sol- 


licitude des  magistrats  sur  lc<5  outrages 
dont  la  religion  et  les  mœurs  ont  été 
l'objet.  Il  y  a  peu  de  jours,  dans  un  grand 
acte  politique  ,  nous  avons  demandé  que 
la  religion  et  la  morale  fussent  honorées  ! 
Ce  ne  peuvent  point  être  là  de  stériles  et 
vaines  paroles;  aussi,  pour  ma  part,  je 
veux  espérer  que  les  dépositaires  de  l'au- 
torité, allant  au  devant  des  vœux  des  po- 
pulations catholiques  et  chrétiennes  de 
la  France,  se  souviendront  qu'il  y  a  plus 
d'un  outrage  à  réparer  et  plus  d'un  scan- 
dale public  à  faire  cesser... 

En  me  résumant,  messieurs,  je  demande 
à  MM.  les  ministres  qu'après  avoir  mis 
un  terme  aux  déplorables  abus  dont  les 
enfans  sont  la  victime  dans  les  travaux 
des  manufactures,  ils  veuillent  bien  s'oc- 
cuper sans  retard  ,  d'une  manière  sé- 
rieuse, complète  et  persévérante,  de  l'a- 
mélioration de  la  condition  des  classes 
ouvrières  souffrantes,  et ,  à  cet  effet,  de 
faire  examiner  toutes  les  questions  qui 
se  rattachent  à  cet  objet  important.  Je 
demande  qu'à  l'une  des  plus  prochaines 
sessions  il  soit  présenté  aux  chambres 
législatives,  par  des  moyens  mis  en  har- 
monie avec  nos  lois  et  nos  institutions, 
les  premiers  élémens  d'une  réforme  qui 
ne  saurait  être  ajournée  sans  blesser  pro- 
fondément la  conscience  publique. 

Quant  au  projet  de  loi  sur  lequel  nous 
sommes  appelés  à  délibérer,  je  le  consi- 
dère comme  un  grand  pas  de  fait  vers  le 
système  d'améliorations  que  je  réclame^ 
Non  seulement  il  va  faire  cesser  un  état 
de  choses  intolérable  aux  yeux  de  l'hu- 
manité, mais  il  renferme  un  principe  fé- 
cond en  progrès  sociaux.  Par  ce  double 
motif,  et  dans  l'espoir  que  les  diverses 
dispositions  que  j'ai  indiquées  trouve- 
ront leur  place  dans  les  réglemens  d'exé- 
cution que  le  Gouvernement  aura  à 
prescrire,  je  voterai  pour  l'adoption  de 
la  loi  et  pour  les  amendemens  qui  se 
rapprocheront  davantage  des  vues  que 
j'ai  eu  l'honneur  de  soumettre  à  la  cham- 
bre. (  Mouvement  d'approbation.  ) 
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PAR  JULES  JAQDEMET, 
Ayocat  à  la  Cour  royale  de  Paris  (1). 


Il 


Solennellement  promise  et  constam- 
ment ajournée,  la  liberté  de  l'enseigne- 
ment est  l'objet  de  vives  et  bien  légiti- 
mes réclamations.  Il  serait  temps  de  les 
entendre;  il  serait  temps  de  faire  cesser 
un  régime  qui  pèse  aux  familles  ,  usurpe 
les  droits  les  plus  sacrés  de  l'autorité 
paternelle,  étouffe  la  concurrence  et  vit 
par  le  privilège.  C'est  vainement  qu'au 
nom  des  véritables  intérêts  de  la  société , 
la  conscience  publique  proteste  contre 
le  despotisme  universitaire,  dénonce  les 
abus  qu'il  entraîne  ',  le  despotisme  uni- 
versitaire se  perpétue ,  et ,  fort  d'une 
longue  possession ,  fort  des  sympathies 
du  pouvoir,  semble  défier  toutes  les  atta- 
ques. 

Sur  celte  grande  et  belle  thèse  de  la 
liberté  de  l'enseignement,  M.  Jules  Jaque- 
met  a  écrit  un  livre  substantiel ,  plein  de 
raisons  et  de  faits  ,  qui  se  recommande 
puissamment  à  l'attention.  C'est  un  tra- 
vail complet  et  remarquable,  qu'il  faut 
se  garder  de  confondre  avec  tant  de  bro- 
chures éphémères,  sans  portée  comme 
sans  avenir,  que  chaque  jour  voit  naître 
et  tomber  dans  l'oubli.  M.  Jaquemet  a 
approfondi  le  sujet  qu'il  voulait  traiter, 
et  s'en  est  rendu  maître  :  il  l'a  considéré 
sous  toutes  ses  faces;  il  l'a  fécondé  par 
la  méditation  et  par  de  studieuses  re- 
cherches. Puis,  il  a  pris  la  plume  ,  et  a 
poursuivi  le  monopole  de  sa  pressante 
dialectique.  En  publiant  le  fruit  de  ses 
veilles,  M.  Jaquemet  s'est  proposé  d'être 
utile  ,  et  il  a  parfaitement  atteint  son 
but  ;  car  il  a  éclairé  d'un  jour  nouveau 
une  des  questions  les  plus  importantes, 
les  plus  vitales  de  noire  époque.  On  dit 
qu'après  de  si  inconcevables  retards,  cette 
question  doit  enfin  se  poser  devant  la  lé- 
gislature, à  la  session  prochaine.  Le  mo- 
ment est  donc  bien  choisi  pour  indiquer 
les  vices  du  système  actuel  et  les  réfor- 
mes devenues  nécessaires. 

(I)  Mansut  fils  ,  libraire ,  place  Saint- André-des- 
Arls ,  SO.  Prix  :  2  fr.  i>0. 


Ce  qui  frappe  surtout  chez  M.  Jaque- 
met ,  c'est  un  accent  d'intime  conviction 
et  de  bonne  foi;  on  sent  que  l'auteur 
n'exprime  rien  qu'il  ne  pense  ,  et  qu'un 
seul  intérêt  le  préoccupe  ,  celui  de  la 
vérité  et  de  la  justice.  Ainsi  qu'il  s'en 
rend  à  lui-même  le  témoignage,  M.  Ja- 
quemet a  évité  de  parler  le  langage  des 
passions;  mais  nous  ajouterons  que  son 
style,  constamment  pur,  ne  manque  ni 
de  mouvement ,  ni  de  force.  Dans  quel- 
ques parties,  cependant,  nous  aurions 
voulu  que  la  discussion  se  formulât  d'une 
manière  plus  tranchée  et  plus  énergique. 

Le  livre  commence  par  un  aperçu  pré- 
liminaire sur  l'enseignement  et  les  étu- 
des chez  les  principaux  peuples  de  l'an- 
tiquité. On  comprend  que  ce  chapitre, 
purement  accessoire,  ne  devait  recevoir 
que  peu  de  développemens. 

M.  Jaquemet  nous  parle  ensuite  de  l'in- 
struction publique  sous  la  monarchie 
française,  avant  1789  j  et,  ici,  des  dé- 
tails remplis  d'intérêt  embrassent  tout 
ce  qui  est  relatif  à  la  fondation  des  uni- 
versités, à  la  nature  et  à  l'étendue  de 
leurs  privilèges ,  à  la  concurrence  qu'elles 
avaient  à  subir  de  la  part  des  corpora- 
tions enseignantes  et  des  collèges  libres 
des  villes  (1). 

La  révolution  renverse  ce  qui  existait  ; 
mais ,  lorsqu'elle  essaie  de  constituer  elle- 
même  l'enseignement,  elle  se  consume 
en  vains  efforts.  Il  est  curieux  de  voir  les 
plans  qui  furent  proposés,  en  grand  nom- 
bre ,  durant  cette  période  désastreuse. 

Avec  l'empire  s'ouvre  une  ère  nou- 
velle. Dans  ses  idées  d'absolutisme,  dans 
son  ambition  de  tout  asservir  à  une  vo- 
lonté de  fer,  l'empire  crée  celle  univer- 
sité si  différente  de  celle  d'autrefois, 
cette  université  qu'il  décore  de  son  nom, 
qu'il  organise  par  ses  décrets ,  qu'il  fait 
telle  enfin  que  nous  la  voyons  aujour- 
d'hui. 

Cl]  Geue  partie  a  été  insérée  dans  VUniversitt:  j 
f.  IX,  p.  229. 
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Le  privilège  dont  elle  est  investie 
a  trouvé  un  adversaire  redoutable  en 
M.  Jaquemet.  Le  jeune  écrivain  le  com- 
bat tour  à  tour  au  nom  des  droits  de  la 
nature  et  de  la  famille,  au  nom  de  nos 
institutions  dont  l'esprit  général  le  re- 
pousse, au  nom  de  la  charte  de  1830 
elle-même,  qui  l'a  irrévocablement  con- 
damné. M.  Jaquemet  signale  tout  ce  que 
l'état  actuel  des  choses  a  de  déplorables 
conséquences  pour  léducation  et  l'ins- 
truction ;  et  il  nous  montre  combien ,  au 
contraire,  serait  heureuse  l'iniluence  de 
la  liberté. 

Le  principe  une  fois  admis,  reste  le 
mode  d'application.  Ainsi  que  le  dit 
M.  Jaquemet,  il  s'agit  de  concilier  ce 
qu'on  doit  à  la  liberté  d'enseignement  et 
ce  que  le  gouvernement  se  doit  à  lui  mdme, 
en.  tant  que  garant  de  l'ordre  public  et 


gardien  de  l'intérft  général.  Swt  ce  point 
important,  M.  Jaquemet  indique  des  me- 
sures pleines  de  sagesse,  d'une  exécu- 
tion très  facile  ,  et  qui  offriraient  toutes 
les  garanties  désirables.  Dans  l'ordre  d'i- 
dées que  l'auteur  propose,  il  est  satisfait 
pleinement  à  la  double  condition  de  mo- 
ralité et  de  capacité  q\ron  doit  exiger  des 
instituteurs,  et  cela  sans  entraves,  sans 
privilège,  sans  rien  qui  ressemble  au  mo- 
nopole. 

En  résumé,  le  livre  de  M.  Jules  Jaque- 
met mérite  le  succès  qu'il  obtient  ;  nous 
ne  craignons  pasde  le  signaler  comme  une 
publication  d'un  haut  intérêt.  M.  Jaque- 
met a  pris  en  main  une  belle  et  noble 
cause,  et  il  a  accompli  la  tâche  qu'il  s'é- 
tait donnée  avec  autant  de  conscience 
que  de  talent.  H.  B. 


AUX  ABON.NÉS  DE  LTINIVERSITÉ  CATHOLIQUE. 


Nos  abonnés  se  souviennent  que  nous 
leur  avons  annoncé  que  ïUniversité  Ca- 
tholique devait  comprendre  en  vingt  vo- 
lumes toutes  les  matières  qu'elle  se  pro- 
pose de  traiter.  En  achevant  le  dixième 
volume,  elle  est  arrivée  au  milieu  de  sa 
course  :  il  convient  donc  de  jeter  un  coup 
d'oeil  sur  l'influence  qu'exercent  en  ce 
moment  les  doctrines  que  nous  défen- 
dons. 

Quand  V  Université  Catholique  com- 
mença ,  il  y  a  cinq  ans  ,  il  n'y  avait  alors 
que  quelques  rares  écrivains,  qui ,  à  l'é- 
cart et  sans  aucune  influence  dans  les 
affaires  de  ce  monde,  exprimaient  leurs 
théories  catholiques.  —  Aujourd'hui,  les 
doctrines  catholiques  paraissent  enfin  en- 
trerdans  leurphased'action,et  beaucoup 
d'hommes  qui  les  profesent  ,  prennent 
part  directement  ou  indirectement  à  nos 
affaires  politiques  et  industrielles.  Que 
l'on  nous  permette  de  compter  ici  ceux 
qui  touchent  de  plus  près  à  \  Université, 
ou  que  nous  connaissons  plus  particu- 
lièrement comme  professant  les  mêmes 
doctrines  que  nous,  et  que  nous  dirions 
appartenir  à  notre  école  ,  si  nous  avions 
la  sotte  prétention  de  former  une  école. 

A  la  Chambre  des  Pairs ,  nous  voyons 


M.  le  comte  de  Montalembert ,  que  l'on 
trouve  toujoursen  première  ligne,  quand 
il  s'agit  de  défendre  l'Eglise  catholique 
ou  quelques  uns  de  ses  intérêts.  Les 
abonnés  de  V Université  regrettent  de 
ne  pas  lire  plus  souvent  son  nom  au 
bas  de  ses  pages,  et  de  ne  pas  voir 
continuer  le  cours  de  littérature  catho- 
lique que  le  noble  pair  avait  promis. 
Nous  le  regrettons  comme  eux.  Mais 
qui  pourrait  ne  pas  excuser  ou  au 
moins  comprendre  celte  lacune,  s'il  con- 
naissait ses  grandes  occupations  ,  son 
immense  correspondance  ;  ses  travaux 
à  la  Chambre  des  Pairs  ,  un  voyage  à 
Vienne,  Constantinople,  Smyrne,  ^Malte; 
tout  cela  fait  dans  l'intérêt,  et,  comme 
l'on  dit,  sous  le  point  de  vue  catholique. 
Plusieurs  de  nos  abonnés  nous  ont  de- 
manié  des  nouvell  s  de  celte  vie  de 
saint  Bernard,  annoncée  depuis  long- 
temps. Ce  travail  fait  toujours  l'objet  de 
ses  études  favorites.  Il  s'en  occupe  con- 
tinuellement à  Paris  et  dans  ses  voyages. 
Cette  Tie  n'est  donc  pas  abandonnée  ; 
elle  se  continue,  et  son  auteur  nous  fait 
espérer  de  nous  communiquer  bientôt 
quelques  fragmens  que  nous  insérerons 
avec  empressement. 
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Parmi  les  amis  de  V Université  et  les 
défenseurs  de  l'Eglise ,  nous  devons  en- 
core compter  dans  la  noble  Chambre , 
M.  le  marquis  de  Barthélémy,  qui  ne 
laisse  échapper  aucune  occasion  de  dé- 
fendre tous  les  droits  et  toutes  les  pré- 
rogatives de  notre  Eglise. 

A  la  Chambre  des  Députés,  nous  avons 
encore  le  bonheur  de  compter  aujour- 
d'hui plusieurs  de  nos  amis  ou  de  nos 
collaborateurs.  Dans  ce  numéro  même 
nos  lecteurs  liront  avec  plaisir  le  beau 
discours  que  M.  le  vicomte  de  Ville- 
neuve a  prononcé  sur  le  travail  des  en- 
fans  dans  les  manufactures.  Ce  discours 
qui  a  élé  écouté  de  toute  l'assemblée  avec 
une  attention  peu  commune,  est  une  re- 
production pure  et  simple  des  doctrines 
catholiques,  et  l'on  peut  dire  qu'il  a  eu 
une  influence  directe  sur  toute  l'Assem- 
blée. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  les 
deux  chambres  que  nos  doctrines  trou- 
vent ainsi  accès;  la  Sorbonne,  cette  an- 
tique école  du  catholicisme,  où  pendant 
si  long-temps  on  n'avait  entendu  que  des 
doctrines  philosophiques,  va  voir  une 
de  ses  chaires  occupées  par  un  de  nos 
collaborateurs;  M.  Ozanam,  en  y  profes- 
sant un  cours  de  langues  étrangères  com- 
parées,  pourra  y  faire  ressortir  toutes 
les  idées  si  éminemment  catholiques  de 
filiation  et  d'unité  primitive  du  langage, 
admises  par  la  philologie  actuelle;  il 
pourra  aussi  y  faire  admirer  les  beautés 
de  cette  littérature  chrétienne  des  trei- 
zième et  quatorzième  siècles,  dont  il  a 
déjà  signalé  le  mérite  et  l'excellence, 
dans  ses  deux  volumes  sur  le  Dante  et  la 
philosophie  catholique  au  treizième  siè- 
cle. Nous  espérions  pouvoir  publier  ses 
leçons;  mais  comme  le  jeune  professeur 
les  improvise  et  ne  les  écrit  pas,  nous 
n'insérerons  de  loin  en  loin  que  les  par- 
lies  principales  qu'il  aura  écrites,  et  qu'il 
nous  a  promises. 

Mriis,  soit  comme  théorie ,  soit  surtout 
comme  pratique,  VUniversité  Catholi- 
que peut  citer  avec  confiance  le  cours 
d  économie  sociale  j  professé  dans  ses  co- 
lonnes par  M.  Louis  Rousseau.  Nos  lec- 
teurs auront  déjà  reconnu  avec  quelle 
ogiqueet  quelle  force  il  renverse  l'une 
après  l'autre ,  avec  l'autorité  de  l'expé- 
nence  et  du  calcul,  jowles  Jçs  théories 


anti-catholiques ,  qui  ont  été  en  vogue 
dans  ces  derniers  temps.  De  plusieurs  cô- 
tés, des  hommes  également  recommanda- 
bles  par  leur  position  sociale,  et  par  leur 
amour  pour  la  partie  souffrante  de  la 
population  actuelle,  nous  ont  écrit  pour 
nous  féliciter  de  ces  leçons.  Mais  ce  n'est 
pas  tout  que  la  théorie;  M.  Louis  Rous- 
seau n'est  pas  un  de  ces  écrivains  qui 
tracent  des  préceptes  dans  leur  cabinet, 
et  en  abandonnent  l'exécution  au  zèle  de 
ceux  qui  voudront  prendre  la  peine  d'en 
essayer  le  succès.  Depuis  plus  de  quinze 
ans,  il  met  ses  principes  en  pratique; 
dans  le  canton  de  la  Bretagne  qu'il  ha- 
bite ,  il  a  créé  au  profit  d'un  grand  nom- 
bre de  familles  indigentes ,  de  nouveaux 
moyens  d'existence ,  en  conquérant  sur 
la  mer  de  vastes  terrains  qu'elle  avait 
envahis,  en  desséchant  des  marais  qui 
jusqu'à  présent  avaient  porté  la  morta- 
lité dans  ces  contrées,  enfin,  en  créant 
un  grand  nombre  de  fermes-modèles. 
Aussi,  savons-nous  que  la  population, 
que  les  conseils  municipaux  et  généraux 
du  département  lui  ont  témoigné  publi- 
quement leur  reconnaissance.  Justement 
frappés  de  tels  résultats .  qui  se  sont  faits 
sans  bruit  et  sans  ostentation,  tous 
ceux  qui  les  connaissent  ont  désiré  que 
M.  Rousseau  appliquât  plus  en  grand  ses 
théories  et  son  expérience.  Différens 
projets  sont  élaborés  en  ce  moment  pour 
cet  objet  par  cet  économiste  chrétien.  Il 
s'agit  de  créer  sous  le  nom  de  tribu 
chrétienne  une  école  pratique  d'agricul- 
ture et  d'économie  sociale,  oii  la  mé- 
thode et  l'expérience  de  M.  Rousseau  ap- 
prendront à  mettre  en  exécution  le  bien 
que  d'autres  écoles,  non  chrétiennes, 
poursuivent  ou  promettent  depuis  long- 
temps en  théorie,  ou  dont  elles  s'effor- 
cent de  faire  des  essais  qui  n'ont  encore 
abouti  à  aucun  résultat  satisfaisant.  Plu- 
sieurs hommes  qui  ont  une  grande  in- 
fluence politique  ,  demandent  même  que 
le  gouvernement  applique  ces  principes 
au  défrichement  des  terrains  incultes  de 
la  France,  et  à  la  colonisation  de  l'Al- 
gérie. Nous  avons  lu  leurs  apostilles,  et, 
entr'autres ,  celle  de  31.  le  général  Bu- 
geaud,  gouverneur  actuel  de  notre  co- 
lonie. 

Nous  l'avons  déjà   dit,  M.   Rousseau 
veut  réaliser,  avec  Iç  secours  des  doc- 
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trines  évangéliques ,  ce  que  les  saiiit- 
simoniens  et  les  phalanstériens  ont  rêvé, 
dans  l'intérêt  de  doctrines  religieuses 
insoutenables.  Les  rédacteurs  de  \à  Pha- 
lange ont  parlé  du  Cours  de  M.  Rous- 
seau, l'ont  attaqué  en  certaines  parties, 
tout  en  lui  rendant  justice  en  plusieurs 
autres.  INI.  Rousseau  leur  répondra  dans 
un  prochain  numéro  ,  et  leur  prouvera 
qu'il  n'a  point  calomnié  leur  maître  ni 
leurs  principes,  et  que  toutes  leurs  théo- 
ries, destructives  de  toute  religion,  sont 
encore  inexécutables  dans  la  pratique. 

Après  M.  Rousseau ,  nos  lecteurs  ont 
aussi  pu  reconnaître  avec  quelle  logique 
et  quelle  netteté  M.  de  Coux  pose  dans 
une  autre  partie  de  l'économie  sociale 
les  vrais  principes  catholiques.  Une  seule 
leçon  de  ce  cours  a  paru  dans  ce  vo- 
lume; mais  nos  lecteurs  remarqueront 
que  ce  même  volume  renferme  pourtant 
trois  articles  de  M.  de  Couxj  deux  ayant 
été  consacrés  à  l'importante  question  de 
l'instruction  publique  en  Belgique. 

M.  Du  Boys  est  toujours  un  de  nos 
plusactifsrédacteurs;  ce  cahier  renferme 
deux  articles  de  Revue ^  et  deux  Leçons ^ 
où  sont  exposées  avec  une  clarté  qu'on 
n'avait  encore  vue  dans  aucun  autre 
ouvrage  ce  réseau  de  lois  dans  lequel 
les  empereurs  païens  avaient  cru  retenir 
et  étouffer  le  Christianisme  ;  réseau  inex- 
tricable et  diabolique  en  effet ,  mais  que 
sut  lever  celui  qui  renversa  si  facilement 
la  pierre  de  son  tombeau. 

M.  Douhaire  a  continué  de  nous  faire 
connaître  cette  curieuse  poésie  du  moyen 
âge  y  aXoïS  que  la  foi  animait  toute  la 
littérature  ainsi  que  les  sciences.  Ce 
cours  sera  terminé  avec  la  prochaine  le- 
çon, qui  ne  se  fera  pas  attendre. 

Nous  finirons  aussi  avec  le  prochain 
volume  le  Cours  de  M.  Desdouits  sur 
V Astronomie  ;  trois  leçons  nous  restent 
encore,  et  le  prochain  cahier  en  con- 
tiendra une  qui  sera  l'avant-dernière. 

M.  Dumont  a  payé  son  tribut  accou- 
tumé en  intercallant  dans  son  histoire  de 
France  une  dissertation  ex  professo  sur 
ce  Contrat  social ^  dont  on  a  tant  parlé, 
et  qui  commence  à  passer  de  mode, 
comme  tout  ce  qui  a  été  créé  par  la 
philosophie. 

M.  Steinmetza  aussi  continué  de  répan 


un  jour  nouveau,  en  les  examinant  au 
flambeau  de  la  révélation. 

Le  cours  si  curieux  de  M.  Cyprien  Ro- 
bert sur  L^ architecture  des  églises  de  Rus- 
sie a  été  interrompu;  sa  dernière  leçon 
nous  avait  été  envoyée  d'Argos,  et  nous 
étions  restés  long-i<;mps  sans  recevoir 
aucune  nouvelle  de  ce  voyageur  catho- 
lique. Un  beau  jour  il  nous  est  arrivé, 
au  grand  contentement  de  tous  ses  amis. 
Il  s'occupe  de  mettre  en  ordre  les  notes 
de  son  voyage  pour  achever  son  cours. 
Sa  SEPTIÈME  leçon  est  déjà  dans  nos 
mains  et  elle  paraîtra  dans  le  numéro  de 
Janvier. 

Quant  à  la  Revue,  nos  lecteurs  ont 
sûrement  distingué  les  articles  de  ^l.Au- 
dley,  dans  lesquels  M.  Augustin  Thierry 
est  examiné  avec  cette  impartialité  et 
cette  érudition  dont  peu  d'hommes  sont 
capables,  ce  qui  rend  l'examen  de  ses 
histoires  peu  facile.  Les  travaux  de  M.  Ja- 
comy-Régnier  sur  la  Linguistique  ,  méri- 
tent aussi  une  attention  particulière,  en 
tant  qu'ils  font  toucher  au  doigt  l'unité 
d'origine  des  langues,  et  par  conséquent 
de  la  race  humaine  ,  vérité  si  long-temps 
niée  par  la  fausse  science. 

Tels  ont  été  nos  travaux  pendant  le 
semestre ,  travaux  contre  lesquels  au- 
cune réclamation  ne  nous  a  été  adres- 
sée ,  et  qui  ont  été  faits  dans  cette  forme 
grave,  savante,  érudite,  qui  convient  à 
notre  recueil. 

Mais  nos  lecteurs  attendent  encore  de 
nous  que  nous  leur  parlions  de  nos  pro- 
jets à  venir,  et  de  quelques  uns  de  nos 
rédacteurs,  dont  ils  regrettent  de  n'avoir 
pas  vu  le  nom  sur  nos  pages;  on  a  re- 
gretté surtout  que  M.  l'abbé  de  Salinis 
n'ait  pas  continué  son  cours  sur  la  reli- 
gion,  considérée  dans  ses  bases  et  dans 
ses  rapports  avec  les  objets  divers  des 
connaissances  humaines.  Mous  avons  déjà 
exposé  les  raisons  qui  avaient  forcé 
M.  l'abbé  de  Salinis  d'interrompre  ses 
travaux  pour  la  défense  de  la  religion, 
Nous  sommes  heureux  aujourd'hui  de 
pouvoir  annoncer  à  nos  abonnés  que  rieu 
ne  s'opposera  plus  bientôt  à  ce  qu'il  les 
reprenne  avec  toute  la  suite  qui  est  dans 
ses  désirs.  M.  de  Scorbiac  et  M.  de  Salinis 
ont  adjoint,  dès  le  commencement  de 
celte  année ,  à  la  direction  du  collège  de 


dre  sur  les  opérations  si  cachées  de  ïdme  |  Juilly  M.  l'abbé  de  Boonecbosc  ,  et  quel 
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ques  autres  prêtres  que  recommandent 
non  seulement  une  science  peu  com- 
mune ,  mais  une  expérience  de  plusieurs 
années  acquise  à  la  tête  d'une  maison 
d'éducation  ,  dont  le  succès  était  connu 
de  tout  le  nord  de  la  France.  M.  de  Scor- 
biac  et  M.  de  Salinis  ne  pouvaient  parta- 
ger avec  des  hommes  plus  sûrs  le  fardeau 
qu'ils  portent  seuls  depuis  douze  ans;  et 
leur  vie  n'étant  plus  absorbée  par  les 
détails  infinis  de  l'œuvre  à  laquelle  ils 
s'étaient  consacrés  tout  entiers,  M.  de 
Salinis  pourra  acquitter  avec  régularité 
le  tribut  qu'il  avait  promis  à  V  Université 
Catholique. 

Déjà,  dès  ce  moment,  il  s'occupe  de 
l'examen  et  de  la  réfutation  du  der- 
nier ouvrage  philosophique  publié  par 
M.  l'abbé  de  Lamennais.  C'est  dans  une 
suite  de  lettres  que  seront  examinées  les 
nouvelles  erreurs  de  cet  homme,  dont 
l'Église  déplore  les  tristes  égaremens. 
La  première  lettre  paraîtra  dans  une  de 
nos  plus  prochaines  livraisons  ;  les  autres 
suivront  avec  exactitude  j  et  puis  immé- 
diatement sera  continué  le  cours  qui  a 
été  interrompu. 

Quant  à  M.  l'abbé  Gerbet,  il  se  trouve 
encore  en  Italie  ;  bien  que  sa  santé  ne 
soit  pas  entièrement  remise ,  elle  lui  per- 
mettra de  revenir  en  France  au  prin- 
temps prochain.  Cependant  il  n'est  pas 
resté  inoccupé;  l'ouvrage  dont  il  a  déjà 
donné  de  nombreux  fragmens  dans  l' U- 
niversité  Catholique  est  à  peu  près  achevé. 
Il  sera  envoyé  prochainement  à  Paris,  et 
nous  aurons  encore  occasion  d'en  faire 
connaître  quelques  fragmens  à  nos  lec- 
teurs. 

On  nous  a  aussi  demandé  des  nou- 
velles de  M.  de  Cazalès  et  de  son  cours. 
Nous  apprendrons  à  nos  abonnés  que 
M.  de  Cazalès  s'est  décidé  à  entrer  dans 
cette  milice  sacerdotale  ,  qui,  en  ce  mo- 
ment, est  destinée  à  avoirtant  d'influence 
sur  les  destinées  du  monde.  M.  de  Caza- 
lès est  à  Rome,  où  depuis  le  commen- 
cement de  l'année  scholaire  il  suit  les 
cours  de  théologie ,  professés  au  Collège 
romain  avec  tant  de  distinction  par  les 
RR.  PP.  Jésuites  Perrone,  Gouri,  etc. 


C'est  une  véritable  conquête  que  fait  l'E- 
glise sur  le  siècle,  pour  nous  servir 
d'une  expression  consacrée  par  les  âges 
de  foi.  Nous  avons  la  promesse  de  M.  de 
Cazalès  qu'il  reprendra  son  cours  dans 
V Université  aussitôt  que,  familiarisé 
avec  ses  nouvelles  études ,  il  aura  quel- 
ques instans  de  libres. 

Si  les  cours  de  MM.  de  Riancey  sur  la 
Législation  de  V Eglise  et  V Histoire  an- 
cienne  n'ont  pas  été  continués,  ce  n'est 
pas  faute  de  zèle;  mais  ces  MM.  ont  été 
successivement  attaqués  de  maladies,  qui 
ont  mis  l'un  d'eux  aux  portes  de  la  mort. 
Grâce  à  Dieu,  leur  santé  est  remise  en 
ce  moment ,  et  leur  cours  sera  continué 
avec  régularité. 

Quant  à  nos  futurs  travaux,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  nous  ne  voulong 
commencer  de  nouveaux  cours  que  lors- 
que quelqu'un  des  anciens  sera  terminé. 
Deux  arriveront  à  leur  fin  avec  le  pro- 
chain volume,  celui  de  M.  Douhaire, 
sur  les  apocryphes  du  Nouveau  Testa- 
ment, auquel  il  ne  manque  qu'une  leçon, 
qui  sera  insérée  dans  le  numéro  de  jan- 
vier, et  celui  de  M.  Desdouits,  dont  il  ne 
reste  que  trois  leçons.  Celui  de  M.  Dou- 
haire sera  remplacé  par  un  autre  du 
même  auteur,  sur  V Histoire  de  la  prédi- 
cation en  France,  à  dater  du  moyen  âge 
jusqu'à  nos  jours  ;  nous  espérons  aussi 
remplacer  celui  de  M.  Desdouits  par  un 
cours  scientifique  du  môme  auteur.  Nous 
en  avons  encore  d'autres  en  réserve  dont 
nous  parlerons  quand  nous  serons  déci- 
dés à  les  insérer. 

Yoilà  ce  que  nous  avons  fait  et  ce  que 
nous  nous  proposons  de  faire  encore. 
Que  nos  abonnés  jugent  de  nos  travaux. 
Nous  savons  bien  que  nous  eussions  pu, 
que  nous  eussions  dû  peut-être  faire  da- 
vantage. Mais  qu'ils  veuillent  bien  aussi 
faire  quelque  part  à  la  difficulté,  plus 
grande  qu'on  ne  pense  communément , 
de  faire  marcher  de  front  tant  de  tra- 
vaux divers,  et  de  ne  les  laisser  jamais 
sortir  de  cette  ligne  de  mesure,  de  sa- 
gesse et  d'orthodoxie ,  qui  nous  a  jus- 
qu'ici concilié  le  suffrage  de  tous  ceux 
qui  nous  ont  lus. 


t^%  Directeurs  dQ  l'Université  Gatmoliqqe. 
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sent; 233.  Correctif  des  calamités  de  cette  épo- 
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